DIGTIONAIRE 


DES 


SCIENCES  MÉDICALES. 


TOME  CINQUANTE-CINQUIÈME. 


DICTIONAIRE 

DES  SCIENCES   MÉDICALES, 

PAU  UNE  SOCIÉTÉ 

DE  MÉDECINS  ET  DE  CHIRURGIENS  : 


MM.  Adelon,  At.ibert,  Barbier,  BAY^E,  Bégin,  Bkrard,  Biett, 

BcTYER  ,  BrESCHET  ,  BrICHETEAU  ,  CaDET  DE  GasSICODRT,  ChAMBERF.T, 
ChADMETON,  ChAUSSIERjClOQUET,  CoSTE,CcLLEmER,CuVIER,    De 

Lens,  Delpech,  D£lpit,Demours,  De  V1LLIER8,  Dubois, Esquirol, 
Flamant,  Fodbré  ,  Fourni  er  ,  Frikjîlanuer,  Gall  ,  GARniKN, 
Gdersenï,  GuiLi.iÉ ,  Halle,  Hébréard  ,  ÏIeurteloup,  Husson,1tard, 

JOURBAN,   KerAUDRENjLaRREY  ,   LAI'RENT  ,  LeGAI.LOIS  ,  LURMINIER, 

Loiseleur-Desloncchamvs,  Louyer-Willermay,  MarCjMakjolin, 

MaRQDIS,  MaYGRIER,  MÉRAT,   MoNTFAI.CON  ,    MONTEGRE,    MuRAT, 

Wacret  ,  Nacquart  ,  Orfîla  ,  Pariset  ,  Pâtissier,  Pelletan, 
Percy,  Petit,  Pinkl,  Piorry,  Renauldin,  Rkydellet,  Riges, 
RicHERANn,  Roux,  Royer-Collard,  Rullier,  Savary,  Sédillot, 
Spurzueim,  Thillaye  fils,  T0LLAIUJ ,  TouRnEs  ,  Vaidv  ,  Ville- 
neuve,   ViLLEOMB,  ViREY. 

TÉT-TRIC 


PARIS, 


C.  L.  F.  PANCKOUCKE,  EDITEUR 

RUE    DES    POITEVINS,    ^°.    14. 
1821. 


/    > 


Dr 
t..  srs: 


DICTIONAIRE 

DES 

SCIENCES   MÉDICALES. 
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TETANOS,  s.  m.,  du  grec  Teretiva ,  tendre.  Les  auteurs 
ont  consacré  ce  mot  pour  exprimer  cet  état  de  spasme  perma- 
nent ,  accompagné  d'une  telle  rigidité  dans  les  muscles  ,  que  le 
malade  ne  peut  fléchir  ceux  dont  l'action  est  soumise  à  sa  vo- 
lonté, et  que  les  autres  sont  absolument  privés  de  mouvement. 
Les  muscles  (jui  rapprochent  les  mâchoires  ,  surtout ,  sont  si 
fortement  contractés,  leur  inflexibilité  est  parfois  si  invincible, 
que  les  dents  d'une  mâchoire  semblent  êlie  adhérentes  avec 
celles  de  l'autre.  Il  est  alors  impossible  d'introduire  aucun 
liquide  dans  la  bouche.  Cet  état  particulier  des  muscles  de  la 
face  a  reçu  le  nom  de  trisme  [trisnius). 

Dans  certaines  circonstances,  le  tétanos  se  borne  aux  seuls 
muscles  de  la  face,  du  cou  et  du  thorax,  en  sorte  que  ie'^ 
membres  en  sont  exempts.  Ordinairement  la  violence  du  sr-*'™* 
et  de  la  contraction  est  particulièrement  remarquable- •'"^  mus* 
des  de  la  face  et  à  ceux  du  cou. 

Le  tétanos,  ainsi  borné  ,  prend  le  nom  ^'-f^^P^osthotonos ,  si 
le  spasme  a  lieu  dans  les  musclcj  quifl'^-"'*^^"'^ '* '^*^'^  ^"  avant; 
il  est  appelé  épisthotonos  si  ce  so"  ^es  muscles  qui  fléchissent 
la  tête  en  arrière  qui  sont  aff'^'-'^®* 

Quand  l'emprosihoiop'»  ^  lieu  ,  la  tête  est  abaissée  en  de- 
vant *  et  quelquefois  '^  menton  est  fixé  avec  force  sur  la  poi» 
trine  et  l'on  a  m^'^^^vu  la  tête  entraînée  jusque  sur  les  genoux, 
dans  de  trèsf'''''^cs  contractions  des  muscles  mastoïdiens,  an- 
térieurs du^'iora'^  >  et  abdominaux. 

Les  r-'»os<î3  se  passent  d'une  manière  tout  opposée  dans  l'é- 
pisthotonos  ;  et  lorsque  cette  espèce  de  tétanos  est  très-intense, 
la  télc  est  appliquée  sur  les  vertèbres  cervicales.  Quelquefois 
Ja  distension  des  muscles  antagonistes  a  été  si  prolojjgée  et  si 
forte  ,  que  la  lêle  ne  peut  plus  se  redresser.  J'ai  observé  ce  fait 
plusieurs  fois ,  et  encore  tout  récemment ,  chez  un  enfant  âgé 
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de  trois  mois  qui  a  succombe,  peut-êire  heureusement ,  à  une 
seconde  attaque  ,  car  la  diffoi  mile  c-lai'  horrible. 

Ces  deux  clats  qui  viennent  d'êlre  indi.jiiés  sens  les  noms 
d'emprosthotonos  et  d'cpislhotonos ,  bien  qu'ils  soient  propies 
à  la  contraction  des  muscles  de  la  face,  du  cou  ,  du  thorax,  et 
de  i'abdornen  ,  se  montrent  aussi  très-ficquemmont  dans  le  te'- 
tanos  proprement  dit ,  et  que  plusiet>rs  auteurs  ont  nommé 
tonique,  c'est  à-dire  ,  celui  où  tous  les  muscles  du  corp-  sont 
tendus  et  inflexibles;  alors  l'emprosthoionos  et  l'épislliotonos 
sont  des  complications  qui  aggravent  la  situation  du  malade. 

Histoire  générale.  Le  tétanos  a  été  observe  dans  tous  les  pays 
et  dès  la  plus  liaTile  antic[uitc.  Hippocrate  en  a  fait  mention 
plutôt  (ju'il  ne  l'a  décrit.  Ceux  des  médecins  de  l'antiquité  qui 
ont  parlé  de  celte  redoutable  maladie  ne  nous  ont  rien  appris 
sur  son  étiologie,  et  îe  plus  ^rand  arbitraire  règne  dans  les  n)é- 
thodes  eu  rat  ives  qu'il  s  ont  proposées.  Les  nosologisi  es  modernes, 
Boissier-de-Sauvages  ,  Cullen  et  ceux  qui  ont  écrit  plus  récem- 
ment, ont  assigné  la  place  que  doit  tenir  le  tétanos  dans  leur  ca- 
dre nosologique ,  sans  spécifier  exactement  ses  causes  ,  sa  nature 
ni  son  traitement.  Hien  de  bien  philosophique  n'a  été  dit  sur 
ces  trois  choses  importantes  ;  et  le  traitement  surtout  a  été 
constamment  diclo  par  un  empirisme  désespérant  pour  ceux 
qui  entrent  dans  la  carrière.  Dazille  mérite  peut-être  seul  d'être 
excepté  :  il  a  observé  avec  sagacité  le  tétatios  dans  les  pays 
chauds  de  l'Amérique  ,  et  il  en  a.  souvent  judicieusement  dé- 
duit les  causes. 

Quant  aux  observations  ,  elles  fourmillent  dans  les  ouvrages 
•^^  recueils  de  médecine  ,  et  particulièrement  dans  ceux  de  ces 
derrn^..,  fjyj  ontété  publiés  depuis  une  trentaine  d'années;  mais, 
en  généra»,  leurs  auteurs  n'ont  point  éclairé  la  question  d'é- 
liologie ,  doni»,,  connaissance  est  si  importante  au  praticien", 
afin  de  le  guider  <..,,s  le  traitement.  D'ailleurs  ces  observa- 
lions  ,  même  les  plus  modernes  ,  ne  montrent  qu'empirisme 
dans  le  système  curatif  ,^  etUg  f^^s,  au  lieu  de  l'enrichir,  ont 
plutôt  apauvri  l'art.  L'histoire  .|u  tétanos  est  restée,  pour 
ainsi  dire,  inculte  ,  au  milieu  des  j^vogiès  immenses  que  les 
sciences  médicales  ont  faits  depuis  un  û^.,,;. siècle. 

Le  tétanos,  depuis  la  dernière  et  longue  .guerre  qui,  pen- 
dant vingt-cinq  ans ,  a  illustré  les  artnes  de  la  Vrancc,  a  été  si 
souvent  observé  et  étudié,  que  son  diagnostic  n'esv  pjas  envi- 
ronné de  celle  obscurité  (lui  faisait,  qu'autrefois,  beau.-oup  de 
praticiens,  ou  ne  le  rccormaissaient  pas,  ou  le  reconnaissaient 
trop  tard,  surtout  lorsqu'il  n'accompagnait  pas  les  blessuves 
d'armes  a  feu,  ou  les  grandes  plaies  contuses.  Cette  ignor:iiiee 
fut  souvent  la  cause  de  graves  errour.-i;  cl  tel  avait  succombé 
aux  aflieuses  contraclipns  ,  aux  douleurs  dcsesperanlGS  du  té- 
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tanos  ,  sans  qu'il  fût  venu  à  la  pensée  de  celui  qui  le  soignait 
que  c'était  une  pareille  afleclinn  qu'il  avait  eue  à  comb.atic. 
Aussi  combien  peu  d'excinplos  dt;  gucrisou  de  tclaiios,  nicnie 
de  celui  ([ui  survient  dans  lesciicouslances  les  plus  lavorables, 
c'est-à  dire,  a  la  suite  d'iititalious  internes  et  sans  complica- 
tion de  plaies  ! 

Le  tétanos,  si  redoutable  lorsqu'il  survient  spontanément  , 
ou  bien  à  la  suite  de  ceitaities  irritations  manilestes  des  vis- 
cères ,  devient  un  flrau  quand  il  sévit  sur  Icsjnilitaircs  blessés; 
il  moissonne  les  plus  inlrépidesgueriiers  après  qu'ils  ont  versé 
leur  sang  pour  la  délen'^e  de  la  patrie.  Ce  mal  dangereux  est 
une  des  calamités  attachée»  h  la  guerre.  De  rjuel  haut  intérêt 
ne  serait  point  la  connaissance  des  moyens  les  plus  propres  à  le 
combatfie  ! 

Pénétre  de  toute  l'importance  du  sujet  que  j'embrasse,  je 
vais  essayer  d'exposer  l'étiologie  du  tétanos,  et  de  tracer  les 
règles  d'un  traitement  rationnel.  Le  zèle  qui  m'anime  ne  s'af- 
faiblit pas  h  la  vue  des  difficultés  de  ma  tâche  ;  mais  il  ne  me 
les  dissimule  point  ;  et  si  je  me  suis  chargé  d'un  travail  où 
d'autres  plus  habiles  que  moi  ont  échoué;  si  j'entreprends  d'é- 
viter les  écueils  où  d'ingénieuses  combinaisons  se  sont  brisées 
jadis  t  c'est  que  j'ai  recueilli  des  faits  de  pratique  nombreux, 
tant  dans  le  civil  que  dans  le  militaire  ;  c'est  qu'un  premier 
essai,  soumis  autrefois  à  des  juges  éclairés,  ma  fil  cueillir  ma 
premièie  palme  académique  :  tels  sont  les  motifs  qui  me  déter- 
minent ii  marcher  dans  la  route  obscure  que  je  vaià  parcourir. 
Parviendrai-je  à  soulever  un  coin  du  voiie  dont  !c  tétanos 
s'est  constamment  couvert?  Je  ne  Je  sais  :  toutefois,  jei^viiiirai 
dans  ce  morceau  des  matériaux  recueillis  par  moi  ntême  au  lit 
des  malades  ;  et ,  dans  la  suite ,  d'autres  mains  plus  habiles  que. 
les  miennes  eu  pourront  faire  un  plus  heureux  em[)loi. 

Description.  Les  symptômes  précurseurs  du  tétanos  n'ont 
poini  de  caraclères  bien  tranchés,  bien  univoques ,  bien  spé- 
ciaux, enfin,  par  la  réunion  desquels  on  puisse  pronostiquer 
d'une  manière  invariable  son  invasion  prochaine.  Toutefois ,  le 
praticien  habitué  à  observer,  découvre  chez  les  sujets  certaines 
dispositions  d'après  lesquelles  il  peut  craindre  l'invasion  du 
tétanos  ,  surtout  chez  les  personnes  qui  sont  atteintes  de  gjaves 
blessures. 

Ces  dispositions  sont  :  une  langue  saburrale,  dont  la  noinie  et 
les  bords  sont  plus  ou  moins  rouges  ;  l'anorexie;  de  la  triision 
à  l'abdomen;  de  la  consîinatii)n  ;  uns  uriue  toncée  et  peu  abon- 
datite  ;  un  pouls  inégulier,  embartasse;  la  céplialaigie  j  le 
coma;  l'agitation  de  l'esprit;  de  la  morosité;  une  peau  sèciie, 
chaude  et  quelquefois  brillante  ;  une  absence  de  transpiration. 

I. 
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Les  blesiîc's  ont  leurs  plaies  pâles  ,  livides  ,  et  rendant  une  sup- 
purattoii  ichoreuse  ;  souvent  cette  excrétion  est  supprimée  j  le 
sujet,  quel  le  que  soit  l'affection  primitive,  s'il  eu  existe,  éprouve 
de  rinsoinuie  ,  ou  bien  son  sommeil  est  agité,  interrompu. 

A  l'augraeiitation  progressive  de  ces  symptômes  se  joignent 
des  spasmes  assez  fréqucns,  des  niouvemensconvulsils  à  laface, 
aux  membres,  surtout  aux  bras;  une  gène  marquée  dans  tous 
Jes  mouvemensj  chez  les  blessés,  les  plaies  deviennent  dou- 
loureu'fcs.  « 

La  réunion  de  plusieurs  de  ces  symptômes  doit  faire  crain- 
dre une  prochaine  invasion  du  tétanos  ;  si  alors  on  fait  vomir 
le  malade  ,  il  rend  des  matières  porracées  et  visqueuses. 

L'invasion  prochaine  du  tétanos  e?t  indiquée  par  un  embar- 
ras dans  la  déglutition  ,  par  une  gène  dans  les  mouvemens  de 
la  langue  et  dans  ceux  de  la  mâchoire  inférieure  ;  le  pouls  est 
irréguiicr,  accéléré,  grand  ;  quelquefois  il  n'a  encore  éprouvé 
auc'.in  changement. 

La  marche  du  mal  est  alors  rapide  :  bientôt  tous  les  symp- 
tômes grandissent  :  les  muscles  de  la  face  sont  tendus  ,  et  de- 
viennent de  plus  en  plus  rigides.  Incapable  d'exercer  les  mou- 
vemens que  commande  la  volonté,  la  mâchoire  inférieure  se 
rapproche  inrcssamment  et  d'une  manière  insensible  de  la  su- 
périeure ,  obé  ssant  en  cela  à  la  tension  et  à  la  rigidité  des 
muscles.  Chez  quelques  sujets  ,  l'union  des  deux  mâchoires  est 
si  iuj,ijiie,  que  rien  ne  peut  passer  entre;  chez  d'autres,  il  y 
a  un  initTvalle  à  travers  lequel  s'écoule  une  salive  gluante  et 
filante.  C'est  cet  état  de  contraction  des  muscles  de  la  face  qu'où 
appelle  trisme. 

Alors  les  paupières  sont  ouvertes  ;  l'œil  est  iî\*e,  la  pupille 
dilatée;  la  respiration  laborieuse;  la  poitrine  oppressée  et 
comme  comprimée  par  la  tensioji  de  ses  muscles  ;  la  langue  eit 
lourde,  épaisse,  chargée  de  crachats  gluans  et  brûlans  ,  dont 
l'expulsion  est  impossible. 

Les  muscles  du  cou  sont  excessivement  roides  ,  particuliè- 
rement ceux  de  la  partie  antérieure  ;  leur  tension  est  souvent 
telle,  que  la  tète  demciire  fixée  ,  tantôt  en  arrière,  tantôt  laté- 
ralement, et  moins  ordinairement  en  avant.  Les  muscles  de  la 
face  ne  sont  pas  moins  violemment  tendus  ;  ceux  du  dos  et  ceux 
de  l'abdomen  se  soumettent  à  leur  tour  à  l'influence  du  spasme 
pcrn>aneut. 

Ensuite  viennent  les  muscles  des  membres;  tout  le  corps  en- 
fin éprouve  une  tension  et  une  roideur  plus  ou  moins  intenses- 
Les  membres  supérieurs  sont  ,  en  général  ,  plus  tendu  et  plu» 
rigides  que  les  autres. 

La  déglutition  devient  impossible;  les  selles  sont  supprimées; 
quaud  l'abdomen  n'est  pas  extrêmement  tendu,  on  voit  quel- 
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ques  déjections  alvines  s'opérer,  soit  naturellement  ,  soit  à  la 
suite  des  lavcmens. 

L'urine  est  rare  ,  cuisante  ,  souvent  d'un  rouge  fonce ,  et  tou- 
jours colorée. 

La  peau  est  aride  et  brûlante  ;  le  pouls  est  accéléré,  dur  , 
grand  ,  quelquefois  convulsif.  Aux  approches  de  la  mort,  il  est 
vacillant  ,  verraiculaire,  faible,  et  se  dérobant  au  tact  pendant 
plusieurs  secondes.  Ceux  qui  ont  avancé  que  le  tétanos  n'est 
point  ordinairement  accompagné  de  fièvre,  n'ont  point  observé 
cette  maladie  ,  et  l'asscption  d'Hillaij,  qui  établit  que,  quand 
le  tétanos  est  la  suite  d'une  blessure  ou  d'une  opération,  il  sub- 
siste sans  fièvre,  est  indigne  de  croyance. 

Le  malade,  pendant  (jue  toutes  ces  choses  se  passent ,  csten 
proie  aux  plus  vives  douleurs.  Privé  de  l'usage  de  la  parole  , 
si  parfois  il  articule  quelques  mots,  ce  n'est  que  d'une  ma- 
nière inintelligible,  et  avec  d'affreuses  difficultés;  il  jouit 
presque  toujours  de  l'usage  de  ses  facultés  intellectuelles  j  ce 
qui  rend  sa  situation  d'autant  plus  douloureuse. 

Tel  est  le  déplorable  tableau  que  présente  celui  sur  qui  sé- 
vit le  tétanos. 

Chez  les  hommes  blessés  par  les  armes  à  feu,  les  accidens 
sont  plus  graves  ,  plus  imminens  que  chez  les  autres  sujets. 
J'ai  vu  des  blessés  mourir  en  vingt-quatre  heures,  et  rarement, 
lorsque  les  accidens  sont  aussi  énergiques,  aussi  universels  que 
ceux  qui  viennent  d'ètie  décrits  ,  le  malade  voit  prolonger  sa 
vie  au  delà  de  quatre  jours  ,à  moins  qu'il  ne  s'opère  un  chan- 
gement favorable.  Parmi  le  grand  nombre  de  blessés  que  j'ai 
vus  succomber  au  tétanos  universel,  un  seul  vécut  sept  jours, 
encore  ce  ne  fut  que  du  troisième  au  quatrième  que  le  mal 
s'exaspéra. 

Le  tétanos  n'est  pas  constamment  aussi  intense,  spécialement 
cbez  les  sujets  non  blessés.  Lespasme  et  la  rigidilcdcs  muscles 
est  souvent  peu  considérable  dans  les  membres  et  même  au  tho- 
rax ;  chez  beaucoup  de  malades ,  cet  étal  n'est  fortemcnL  pro- 
noncé qu'à  la  mâchoire  inférieure  ,  et  toujours  la  déglutition 
n'est  pas  impossible.  J'ai  vu  naguère  ,  en  consullalion ,  un  en- 
fant à  la  mamelle  alleinl  d'un  tétanos  universel  et  d'tin  épis- 
iholonos  j  ce  dernier  accident  seul  était  constant;  les  autres 
diminuaient;  et  alors  l'enfant  suçait  le  sein  de  sa  nourrice.  11 
a  succombe  après  plus  de  vingt  jours. 

Venons  à  une  espèce  de  tétanos  qui  s'attaque  aux  nouveau- 
nés,  et  que  les  auteurs  désignent  sous  le  nom  de  trismus  iias- 
cenlium  ,  ou  mal  de  mâchoire.  C'est  parliculièrement  sous  la 
zone  torride  ,  vers  les  tropiques,  et  surtout  aux  Antilles;  ,  que 
celte  maladie  sévit  avec  le  plus  de  rigueur  sur  les  nouveau- 
U'is  ,  dans  les  huit  premiers  jouis  de  itrur  naissance.  Le  mal  d* 
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mâchoire  se  manifeste  spécialement  sur  les  enfans  des  norr?  , 
et  se  montre  lies  rarement  parmi  ceux  des  blancs.  Touiefois, 
ceux-ci  n'en  sont  point  txempts.  Dans  noscoiitices  lenipi-rces, 
ce  mal  sévit  quelcjaefois  sur  les  nouveau-nés  de  païens  indi- 
gènes ,  et  je  l'ai  observé  plusieurs  fois  depuis  trente  ans. 

Ici,  comme  dans  ie  tétanos  des  adultes,  les  muscles  de  la 
face  se  contractent  les  premiers  ;  les  naâchoires  se  rapprochent , 
et  l'enfant  ne  peut  point  saisir  le  bout  de  la  matnelle  de  sa 
nourrice;  mais  bientôt  au  trisme  succède  la  roideur  ,  la  ten- 
sion des  muscles  du  tronc  et  ensuite  des  membres.  Daus  cer- 
taines circonstances  ,  le  trisme  seul  est  bien  prononcé. 

Eu  France,  nous  sauvons  quelques  uns  de  ces  enfaus  ;  mais 
entre  les  tropiques,  et  aux  Antilies  ,  la  mort  est  l'issue  la  plus 
ordinaire  de  cette  affligeante  niuladie.  Feu  Dazillc,  (|ui  a  fort 
liien  obseivé  le  tétanos  daus  les  pays  chauds,  et  qui  nous  a 
laissé  d'impurtans  renseignemens  sur  le  triai  de  mâchoire  ,  as- 
sure que  la  maladie  des  enfans  nouveau  ries  ,  qui  est  connue 
dans  le  Vivarais  sous  le  nom  de  savette ,  n'est  autre  chose  que 
le  tétanos,  ou  mal  de  mâchoire.  l,e  même  écrivain  dit  avoir 
observé  cette  affection  à  Par;sj  je  joins  mon  lenioignage  au 
sien.  J'ai  vu  trois  exemples  de  tétanos  chez  des  enfans  nou- 
veau-nés dans  cette  capitale  ;  deux  autres  à  la  campagne  ,  et 
lin  nombre  plus  considérable  encore  à  Bruxelles  ,  oîi  j'ai  exercé 
la  médecine  pendant  dix  années. 

11  est  important,  afin  de  compléter  celle  esquisse  ,  de  dire 
ici  que  j'ai  observé  quel(|uefois,  à  la  suite  des  grandes  plaies 
d'armes  à  feu  avec  fracas  et  commotion  ,  et  après  des  hémor- 
ragies considérables  ,  un  étal  d'atonie  constant;  pendant  le  cours 
du  tétanos.  Le  pouls  est  lent,  intermittent,  petit,  vermicu- 
Jaire;  lastujjeur,  une  abolition  apparente  de  la  sensibilité,  pré- 
cèdent les  contractions  et  les  indiquant,  pour  ainsi  dire.  Le 
tétanos  est  universel  ;  mais  la  rigidité  et  la  tension  des  muscles 
sont  médiocies.  Cet  état  est  de  peu  de  durée  :  quinze  ou  vingt 
lieures  après  ,  la  mort  survient. 

Le  k'tanos,qui  reconnaît  pour  cause  une  plaie  ,  survient  à 
des  époques  iridéicrmine'cs  ;  /juclquefois  plus  d'un  mois  après 
la  blessure  ,  d'auues  fois,  mais  plus  rarement ,  dans  Jes  pre- 
mières heures. 

Autopsie  cadavérique.  Depuis  vingt-huitans ,  toutes  lesfois 
que  j'ai  eu  le  chagriii  de  voir  succomber  au  tétanos  un  des 
malades  confiés  à  mes  soins,  et  le  nombre  aux  armées  en  a  été 
iiialheureusement  trop  grand;  toujours  ,  dis-je,  j'ai  fait  l'ou- 
verlurr  des  cadavres  afin  de  constater  l'état  des  viscères.  Voici 
les  circonstances  <jnc  j'ai  le  plus  généralement  renconlrcos. 

.1  ai  tiouvéchez  un  grand  nombre  de  sujcis  du  sang  épanché 
encore  fluide  entre  la  dure-mère  et  la  pic  mère.  Piesquc  tou- 
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jours  les  vaisseaux  de  celte  dernière  incmbran'e  étaient  gorges 
de  sang.  Souveur  j'ai  vu  la  masse  ce'rcbrale  comme  ait'aissce  : 
dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  les  vaisseaux  capillaires  du 
poumon  claienl  remplis  de  sang.  L'eslomac  ,  presque  toujours, 
était  abreuve  d'une  mucosité  jaunâlreou  verdàtre,  et  sa  mem- 
brane muijueuse  était  phlogosée;  celle  de  l'intestin  élail  injec- 
tée ,  cl  ce  conduit  ,  particulièrement  le  colon  ,  était  rem- 
pli d'un  gaz  fétide. 

Un  sujet  très-vigoureux  et  âgé  de  moins  de  trente  ans,  qui 
fut  moissonné  très-rapidement  par  un  tétanos  universel  ,  me 
présenta  le  péricarde  privé  de  celle  sérosité  qu'on  y  rencontre 
habituellemorjt.  Hormis  ce  cas,  le  cœur  et  son  enveloppe  nu. 
m'ont  rien  offert  de  particulier. 

Chez  les  blessés  qui  succombent  pendant  le  tétanos,  les  plaies 
sont  livides  et  desséchées. 

M.  Larrey  ,  chirurgien  en  chef  des  armées,  qui  a  consigné 
dans  SCS  Mémoires  de  chirurgie  mililaiie  des  faits  intéiessans 
sur  le  tétanos  ,  dit  avoir  observé  ,  à  l'ouverture  des  cadavres, 
que  le  cerveau  ,  le  larynx,  l'estomac  et  les  intestins  étaient 
dans  un  état  de  constriction  considérable.  Ces  circonstances 
m'auront  indubitablement  échappé,  et  je  les  consigne  ici  pour 
pnrichir  mon  sujet. 

Division.  Les  auteurs  ,  et  spécialement  Boissier-de-Sauvagcs 
cl  Cullen,  ont  fait  uire  foule  de  divisions  artificielles  du  téta- 
nos ,  et  leur  ont  donné  des  épilhètes  diverses,  selon  les  eauye? 
auxquellesils  les  ont  attribuées. 

Ils  reconnaissent  un  tétanos  idiopathique  et  un  autre  qui  est 
symptomatiquc;  chacun  d'eux  se  subdivise  selon  la  cause  qui 
l'a  produit;  les  subdivisions  ont  reçu  des  noms  spéciaux  dont 
je  crois  inutile  de  surcharger  mon  travail. 

Selon  l'opinion  consacrée  dans  les  Traités  de  pathologie  ,  le 
tétanos  est  idiopathique  lorsqu'il  survient  sans  avoir  été  pré- 
cé<lé  d'une  autre  maladie  ;  car,  danscc  dernier  cas,  il  est  symp- 
tomatiquc, parce  qu'il  est  attribué  à  la  maladie  préexistante. 
Toutefois,  plusieurs  aul'urs,  d'après  Boissicr-de  Sauvages  , 
ont  rangé  parmi  ces  affections  idiopathiques  le  tétanos  qui 
survient  aux  blessés,  bien  qu'ils  le  supposent  produit  par  la 
plaie-,  ils  l'ont  nommé  Iraumatique ,  et,  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, ils  conservent  le  même  nom  ii  celui  (jui  reconnaît  le 
fcoid  pour  cause. 

Ces  distinctions  et  une  foule  d'antres,  plus  minutieuses  et 
plussubtiles  encore  que  l'on  rencontre  dans  les  cadres  nosolngi- 
qucs,  attestent  l'inexpérience  desécrivainsquilcsontconsacrces. 
Elles  disparaissent  aux  yeux  du  praticien  observateur. 

L'étude  que  j'ai  faite  de  la  maladie  qui  m'occupe  ici  me  dé- 
teimifte  à  laisser  de  côté  les  théories  spéculatives  :  ainsi,  je 
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|)ense  que  tous  les  tclanos  sont  idenli({ues,  dumoinsquanl  a  leur 
caractère,  leurs  signes,  leurs  cousctjueiict's  et  les  indications 
qu'ils  présentent.  Il  n'y  a,  je  crois,  entre  eux  de  différence^ 
que  dans  la  cause  qui  les  détermine  et  les  entretient.  C'est 
cette  cause  qu'il  faut  rechercher  ,  c'est  elle  qui  commande  de 
bannir  l'uniformité  dans  le  traitement,  !et|tjcl  doit  sans  cesse 
tendre  à  soulager  Korj^ane  irrite  ou  la  partie  lésée.  Ce  n'est  point 
tel  ou  tel  accident  qu'il  s'agit  de  cornbullre  ;  c'est  la  cause  :  or 
le  médecin  doit  poiter  toute  son  alteniion  à  la  dévoiler,  et  ce 
n'est  point  une  vaine  dénounnation  ([ui  la  fera  découvrir. 

Ainsi  ,  uu  tétanos  (jui  sera  le  produit  du  froid  ,  de  l'humi- 
dité, sur  un  corps  baigné  de  sueur;  et  un  second  dont  la  cause 
dépendra  d'une  irritation  des  organes  gastriques,  réclament  dos 
moyens  bien  différens  que  celui  dont  l'exisience  appartient  h 
des  vers,  qui  piquent  le  canal  intestinal  ou  l'estomac  lui-même. 

Quelleque  puisse  êtie  la  situation  pliysiijue  d'une  personne 
attaquée  du  tétanos,  qu'elle  soit  blessée  ou  non,  son  tiaitement 
ne  doit,  point  être  subordonné  à  l'état  patiiologM|ue  ,  qui,  pré- 
cédant l'invasion  du  tétanos ,  serait  étranger  à  ce  terrible  phé- 
nomène. 

On  conçoit  que  si  le  tétanos  était  dû  aux  ravages  des  vers, 
comme  cela  se  remarque  quelquefois.,  eucore  qu'il  se  montre- 
rait chez  un  blessé,  par  exemple,  ce  serait  impiopremtnt 
qu'on  lui  donnerait  le  nom  de  traumaticjuo  :  il  faudr;i!t  ,  alin 
d'arrêter  ses  dangereux  progrès,  duigir  les  n)édi<  alion: ,  non 
sur  la  blessure,  mais  contre  les  vers,  et  faire  ;ibsliaction  de 
l'épilhètede  Iran  ma  tique  qu'infailliblement  on  donuf  raii  i  nipi- 
riquement  à  l'affection  tétanique.  La  blessure  no  devrait  étie 
prise  ([ue  secondairement  en  considération,  s'il  était  bien  dc- 
lïioutréqueles  accidens  auraient  été  provo({ués  par  un  sliniiilant 
étranger  aux  lésions  traumatiques,  etque  ces  dernières  ne  chaii- 
genl  ou  n'altèrent  en  rien  Ja  nature  du  tétanos ,  bien  (ju'iin 
usage  vicieux  lui  fasse  donner  une  épitlièle  qui  sembie  éuiblir 
de  l'idenlitécntre  lui  et  la  blessure  coexistante. 

Or,  chez  le  blessé,  lorsqu'il  se  développe  un  tétanos,  la 
plaie  doit  sans  doute  éveiller  l'attention  du  praticien  ;  mais  si 
elle  ne  présente  point  d'indications  ,  le  diagnostic  doit  être  élu» 
dié  dans  d'autres  organes. 

Il  faut  le  dire,  les  désordres  traumatiques,  bien  que  pro- 
pres à  exciter  le  tétanos,  ne  le  déterminent  point  exclusive- 
ment} ils  le  produisent  souvent ,  soit  par  eux-mêmes  ,  soit  par 
des  circonstances  qui  leur  sont  inhérentes  ;  mais  ,  dans  bien 
des  occasions,  le  tétanos  n'a  nulle  connexion  avec  les  blessures 
du  sujet  qu'il  frappe, etil  ne  l'aurait  point  épargné  iorsmème 
qu'il  eiit  été  exempt  de  lésions  traumaticjues. 

Le.  ^euic  du  tétanos  n'csl  donc  pas  loujours  univoqiie  chez 
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un  blesse,  cl  il  ne  doit  être  considéré  comraetiaumaiique  qu'a- 
lors qu'il  est  tellement  lié  aux  blessures,  que  sans  elles  il  ne 
se  serait  point  manifesté. 

Ne  dissimulons  point  toutefois  que  l'état  physique  d'un  su- 
jet grièvement  blessé  permet  aux  causes  extérieures  ,  comme  le 
froid  ,  l'humidité,  etc.,  d'agir  sur  son  organisme  de  manière 
à  y  développer  des  accidens  tétaniques  auxquels  le  sujet  non 
blessé  aurait  pu  être  soustrait.  C'est  ce  qui  sera  démontré  ail-, 
leurs  lorsque  je  traiterai  de  la  cause  du  tétanos. 

Si  l'on  admet  les  principes  qui  viennent  d'être  exposés,  il 
sera  facile  de  comprendre  que,  pour  obtenir  du  succès  dans 
îe  traitement  du  tétanos,  il  conviendra  d'eu  étudier  soigneuse- 
ment les  causes  efficientes. 

L'invasion  de  celte  maladie,  quel  que  soit  le  sujet  sur  qui 
elle  se  développe,  qu'il  ait  été  malade  ou  blessé  auparavant, 
ou  qu'il  en  soit  attaqué  dans  l'état  de  sauté,  cette  invasion  est 
le  résultat  d'une  irritation  plus  ounjoins  vive,  selon  la  dispo- 
sition ou  Insensibilité  dusujet.  Cette  proposition  sera  ultérieu- 
rement développée  lorsqu'il  sera  question  de  la  cause  du  té- 
tanos. 

Les  habitans  de  la  zone  torride  sont  fort  sujets  au  tétanos  , 
particulièrement  dans  les  contrées  qui  sont  placées  entre  les 
deux  tropiques  j  mais  la  maladie  est  plus  grave  dans  les  cli- 
nials  tempères  et  froids  ;  elle  s'y  guérit  plus  difficilement. 

Le  tétanos  qui  survient  aux  blessés  ,  quel  que  soit  le  climat, 
est  plus  rebelle  que  celui  qui  se  développe  dans  d'autres  cir- 
constances. La  marche  du  premier  est  plus  rapide,  et  souvent 
le  médecin  n'a  pas  eu  le  temps  de  le  reconnaîtie  qu'il  est  déjà 
mojtel  :  c'est  surtout  lorsqu'il  est  leproduit  de  la  commotion  , 
des  lésions  graves  ,  du  fracas  des  os,  qu'il  marche  avec  cette 
impétuosité,  et  qu'il  fait  périr  si  rapidement  le  malade. 

Toutefois  ,  les  mêmes  signes,  les  mêmes  phénomènes  carac- 
térisent le  tétanos,  soit  qu'il  se  montre  en  Europe,  soit  qu'il 
sévisse  en  Amérique,  en  Asie  ou  en  Afrique. 

Ainsi  donc,  les  distinctions  qu'on  a  faites  du  tétanos  en 
idiopalhi(|ue,  en  essentiel  ,  en  sjmplomatique,  en  accidentel  ; 
de  même  toules  les  subdivisions  que  je  passe  sous  silence,  sont 
arbitraires,  et  tout  au  plus  propres  à  égarer  les  praticiens  inex- 
périmentés ou  empiricjues. 

Causes.  On  s'est  trop  peu  livré  aux  recherches  propres  à 
spécifier  les  causes  qui  sont  susceptibles  de  déterminer  le  téta- 
nos ;  et  en  vain  l'on  espère  obtenir ,  en  étudiant  les  écrits  des 
anciens  ,  quelques  lumières  sur  son  étiologie.  Depuis  Ambroise 
Paré,  époque  où  ce  mal  s'est  multiplié  par  l'introduction  delà 
poudre  à  canon  dans  l'art  de  la  guerre  ,  tout  ce  qui  a  été  écrit  à 
ce  sujet  est  vague,  empirique  ou  spéculalif. 

C'est  ainsi  que  Laurent,  médecin  de  Strasbourg,  homme 
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d'ailleurs  qui  n'e'.ait  dépourvu  ni  d'habilelé  ni  de  savoir  ^ 
rencheiissantsur  leslhéories  deBoissier-de-Sauvages  et  de  quel- 
ques autres  écrivains  moins  célèbres,  altiibue,  dans  un  Mé- 
inoire  sur  le  tétanos  des  blessés,  presque  exclusivement,  à  la 
présence  des  vers  dans  reslomac  cl  dans  les  intestins  la  cause 
de  cet  accident  redoutable. 

Le  SOI  l  des  hommes  d'esprit  est  de  consacrer  quelquefois  les 
plus  folles  erreurs  lorsqu'il»  se  passionnent  pour  des  opinions 
déraisonnables  dont  la  couceptiou  leur  appartient;  ils  emploient 
toutes  les  ressources  du  raisonnement  ;  ils  abusent  de  la  logique 
anème  pour  abonder  dans  leurs  conceptions  ténébreuses.  Telle 
est  rhisloire  de  Laurent ,  qui  ,  par  ses  lumières  et  par  le  nom- 
bre des  cas  de  tétanos  qu'il  avait  observés  ,  aurait  pu  éclairer 
3e  point  qui  nous  occupe,  si  une  ptévention  aveugle  ne  l'eût 
détourné  des  voies  de  la  vérité.  Eu  ne  voyant  que  l'action  des 
vers,  dans  tous  les  laits  de  tétanos  ,  il  a  laissé  la  question  dans 
son  état  primitif:  faisant  tout  pour  sa  chimère, il  n'a  rien  fait 
ni  pour  la  vérité  ni  pour  sa  gloire. 

Est-il,  en  effet,  de  paradoxe  plus  insoutenable  que  celui 
dans  lequel  on  supposerait  que  les  veis,  pacifiques  habitans  de 
nos  entrailles ,  n'attendent  que  le  moment  où  un  sujet  est  blessé 
pour  exciter  par  leurs  piqûres  le  développement  du  tétanos  ?  Il 
cstévident  qu'unblessé  infecté  de  vers  intestinaux  est  susceptible 
à  l'occasion  des  ravages  que  causent  ces  parasites  dangereux 
d'éprouver  une  attaque  de  tétanos;  mais  faut-il  que  leur  pré- 
sence dans  le  canal  alimentaire  soit  constamment  la  cause  di- 
recte de  celle  maladie?  La  raison  et  l'expérience  résolvent  né- 
gativement celle  question.  Supposons  (ju'à  l'armée,  cent  bles- 
sés et  quatre  cents  fiévreux  se  trouvent  réunis  au  même  hôpital  : 
s'il  se  développe  un  cas  de  tétanos  ,  il  est  à  parier  que  ce  sera 
chez  l'un  des  cent  blessés.  Cependanl  les  fiévreux  sont  en  plus 
grand  nombre  ,  et  par  le  genre  de  leurs  maladies,  ils  ne  sont 
pas  plus  exempts  de  vers  que  les  [)remiers  :  au  contraire,  il  en 
est  parmi  eux  doiil  l'affection  est  absolument  vcrmin^use. 

Les  vers  tourmentent  souvent  les  cnfans  ,  et  cependant  ils 
sont  peu  sujets  au  tétanos,  dans  les  climats  tempérés  et  froids. 
Les  vers,  en  effet,  sont  rarement  la  cause  de  cette  affection  , 
parce  qu'ils  ne  déterminent  que  chez  un  petit  nombre-  de  su- 
jets une  irritation  assez  soutenue  ,  assez  profonde  pour  détcr- 
miner  un  tel  désordre. 

J'ai  insisté  sur  cette  cause  parce  qu'il  est  important  de  dé- 
truire une  erreur  populaire  ,  qui,  des  ({ue  le  tétanos  se  mani- 
feste ,  en  accuse  les  vers;  alors  le  médecin  dirigeant  exclusive- 
ment SCS  médications  contre  ces  hôtes  chimériques  ouinnocens, 
perd  un  temps  que  souvent  il  ne  peut  plus  récupérer. 

Ce  n'est  point  toutefois  que  je  nie  l'influence  de  ces  animau^ 
duDS  le  développement  du  tétanos  ;  elle  peut  sans  doute  avoir 
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lieu  ,  mais  beaucoup  moins  souvent  qu'on  le  prnsc ,  snilout 
chez  li's  Messes.  Les  cnluns  en  olfrcnl  des  exemples  :  ieui  déli- 
catesse, leur  exlièmc  sensibilité,  explit[iienl  assez  cette  excep- 
tion ;  mais  Je  tétanos  n'est  presque  jantais  provoqué  chez  eux 
par  les  vers  ,  (ju'alors  que  ces  hôles  s'agf^lonïèrenl  entre  eux, 
conservent  utic  sorte  d'unité  de  lieu  dans  le  même  inleslin  ou 
dans  l'estomac,  d'oîi  il  est  dilficile  de  les  déloger  ,  à  cause  de 
Ja  masse  qu'ils  forment  parraggloni%i-ation  dont  je  viens  de  par- 
ler. Une  jiareille  circonstance  peut  se  rencontrer  chez  l'homme 
et  développer  des  accidens  tétaniques  ;  un  seul  ver  même, 
dans  cerlaincs  occasions,  sufHt  pour  produire  le  même  eflét  : 
téincin  l'observation  suivante  :  M.  le  professeur  Chaussifr  fat 
appelé,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  pour  donner  des  soins  à 
un  jeune  hornmequi  éprouvait  une  forte  constipation  et  de  vives 
douleurs  d'entrailles,  à  la  suite  desquelles  le  tétanos  s'était 
dveloppc.  Le  médecin  ayant  adir-inislré  une  potion  compo- 
sée d'huile  de  ricin  et  de  sirop  de  (leurs  de  pêcher,  il  en  ré- 
sulta des  selles  copieuses  qui  ciitraîncrent  un  ver  énorme,  et 
le  tétanos  cessa  aussitôt.  Ce  jeune  homme  avait  reçu  quelques 
jours  auparavant  un  léger  coup  d'épée  qui  n'avait  fait  qu*el- 
lleurer  la  peau  tt  qui  s'étiit  arrêté  sur  une  côlo.  Si  une  cause 
traumati(|ue  eût  été  soupçonnée,  le  malade  cx*it  péri;  mais  l« 
dia;^noslic  ét;iil  évident  pour  des  regards  observateurs,  et  IM- 
lustre  professeur  le  saisit  sans  hésitation. 

Les  acciileris  (jui  caractérisent  le  tétanos  indiquent,  toutes 
les  lois  (jue  te  phcnnn,cue  a  lieu  ,  une  lésion  profonde  de  l'ap- 
pareil neiveux  ;  elle  n'est  point  du  genre  de  ces  anomalies  ,  de 
ces  névropalhics  dont  le  principe  est  encore  inexplicable.  C'est 
une  affection  aiguë  qui  se  dévclop[ie,  pour  ainsi  dire,  à  l'im- 
proviste;  qui  éclate  subitement ,  comme  le  tonnerre  au  milieu 
du  calme.  L'expérience  n'atteste  que  trop  combien  ce  produit 
extraordinaire,  si  énergique,  est  rebelle  aux  secours  les  plus 
variés  cl  les  plus  judicieux.  Je  ne  discuterai  point  ici  la  ques- 
tion de  savoir  si  !e  siège  exclusif  du  tétanos  est  placé  dans  la 
moelle  épinière,  ainsi  (|ue  l'ont  avancé  plusieurs  écrivains  cé- 
lèbres ,  entre  autres  Galien  ,  Fernel ,  Willis  et  F.  Hoffmann. 
Les  accidensordiuaires(jui  caractérisent  cette  affection  nerveuse 
sont  propres  à  donner  du  crédit  à  cette  idée  :  rarement  les  fa- 
cultés intellectuelles  sont  altérées  ,  et  le»  belles  expériences  qui 
ont  été  faites  en  ma  présence  par  mon  ami  M.  le  docteur  Ma- 
gendie,  sur  les  effets  de  la.yfrù"/irzi«e,  injectée  dans  lesjveines  des 
animaux,  tendent  à  démontrer  l'évidence  de  cette  assertion. 
Quelquefois  il  ne  faut  que  peu  de  secondes  pour  voir  s'opérer 
l'action  de  ce  redoutable  poison,  qui  frappe  ses  victimes  avec 
la  lapidilé  de  la  foudre.  Le  mouvement  qui  s'opère  dans  l'or- 
ganisme des  u^iiiiiaux  ,  à  l'occasion  de  l'absorption  de  la  Urirli- 
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nine ,  est  comme  e'iectriv'jue  :  dans  la  même  seconde  et  avec 
une  régularité  inexprimable  ,  les  quatre  membres  de  l'animal 
soumis  à  l'expérience,  ainsi  que  sa  queue,  s'étendent  et  de- 
viennent inflexibles.  Le  même  mouvement  a  lieu  à  la  fois  dans 
tous  les  nmscles  du  tronc,  de  la  face,  des  yeux  et  dans  Im 
oreilles  mêmes.  Ce  fait  démontre  évidemment  que  le  centre 
commun  ,  d'où  partent  les  nerfs  qui  impriment  le  mouvement 
aux  parties  dont  il  vient  d'être  question,  est  vivement  affecté; 
mais  ce  centre  n'est  point  exclusivement  la  moelle  épiuière, 
puisque  des  parties  qui  reçoivent  leurs  nerfs  de  l'encéphale  soi:t 
aussi  soumises  à  ce  tetauos  artificiel,  qu'on  me  passe  répillièle. 
C'est  ainsi  que  dans  le  tétanos  naturel^  les  yeux  ordinairement 
demeurent  fixes  ;  que  chez  certains  sujets  les  facultés  imel- 
lecluellessont  troublées.  Il  y  a  mieux  ;  c'est  que  le  trisme  est 
toujours  le  symptôme  primitif,  et  dans  bien  des  cas,  le  seul 
symptôme  du  tétanos.  Or,  les  muscles  des  mâchoires  reçoivent 
leurs  nerfs  de  la  cinquième  paire ,  et  par  conséquent  de  l'encé- 
phale ;  et  ceux  de  la  vision  également,  puisqu'ils  sont  fournis 
par  la  troisième  paire. 

xVlais  abandonnons  ces  considérations  théoriques  ,  qui ,  pous- 
sées plus  loin,  ne  répandraient  plus  de  lumières  ultérieures  sur 
notre  sujet.  En  effet, il  importe  peu  de  déterminer  si  la  moelle 
de  l'épine  seule  est  aifeclée  dans  le  tétanos  ,  ou  si  elle  l'est  si- 
multanément avec  l'encéphale  ,  car  les  médications  sont  iden- 
tiques dans  lun  et  l'autre  cas;  elles  doivent  avois  pour  ob- 
jet de  détruire  l'irrilaliou  générale  et  locale  lorsqu'elle  est 
connue',  et  l'on  sait  qu'une  simple  piqûre  faite  au  doigt  ou  k 
la  plante  du  pied,  ainsi  qu'une  vive  répercussion  de  la  trans- 
piration ;  qu'une  inflammation  de  reslomac  et  des  intestins; 
qu'un  coup  de  feu  avec  fracas  d'an  membre  ;  sont  également 
dans  le  cas  de  développer  le  tétanos.  Ce  qu'il  est  bon  et  utile 
desavoir,  c'est  que,  dans  celte  maladie,  l'appareil  nerveux 
est  spécialement  affecté. 

C'est  donc  à  l'étude  des  circonstances  propres  à  détermi- 
ner cetfî  profonde  lésion  qu'il  impoite  de  procéder. 

11  fcst  remarquable  que  c'est  dans  les  climats  chauds  et  hu- 
mides, où  l'atmosphère  éprouve  de  fréquentes  variations  ,  que 
le  tétanos  se  montre  le  plus  souvent.  On  conçoit  que  sous  de 
pareilles  conditions  atmosphériques  ,  d'abondantes  transpira- 
tions peuvent  être  brusquement  supprimées  ,  surtout  lorsqu'on 
s'arrête  à  des  endroits  bas,  humides ,  ou  seulement  dans  des 
lieux  ou  règne  un  vent  frais.  Dans  tous  les  climats,  l'exposi- 
tion prolongée  à  un  froid  excessif  peut  déterminer  le  tétanos  , 
particulièrement  s'il  existe  quelques  irritations  à  l'un  des  vis- 
cères abdominaux,  ou  si  le  sujet  est  dans  un  état  pléthorique. 
J'ai  vu  mourir  de  ce  déplorable  mal  une  femme  qui  éiuil  al- 
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teînle  d'une  gastrite  fort  aiguë  ,  et  qui,  se  sentant  dévor«€  par 
une  chaleur  morbide,  quitta  son  lit  lorsqu'elle  était  baignée 
de  sueur,  et  se  fit  placer  prescjue  nue,  et  pendant  une  demi- 
heure,  sur  un  balcon  où  soufflait  le  vent  du  nord. 

Voici  un  autre  cas  dont  h*  terminaison  fut  plus  heureuse;  mais 
ici,  le  tétanos  n'était  dû  qu'à  la  véhémence  desaccidens  primi- 
tifs :  Une  jeune  personne  de  l'âge  de  treize  ans  éprouva  un  ty- 
phus accompagne  de  fréqucns  soubresauts  des  tendons,  de 
violens  mouvemens  spasmodiques  j  enfin  le  tétanos  se  déve- 
loppa ,  il  y  eut  un  épisthotonos  très-intense.  Le  typhus  guérit 
ainsi  que  le  tétanos,  moins  les  suites  de  l'épisthotonos  :  la  tête 
€st  restée  fortement  appliquée  sur  l'épaule  gauche  ;  les  mus- 
cles du  côté  opposé  se  sont  amincis  et  allongés  ;  le  cou  courbé 
forme  un  cercle,  et  la  deuxième  vertèbre  cervicale  est  luxée, 
au  moyen  des  efforts  de  contraction  faits  par  les  muscles  ster- 
uocléido-mastoidien  et  trapèze. 

Au  bord  de  la  mer  et  des  marécages  ,  dans  des  pays  chauds 
où  la  température  est  variable  ,  où  les  vents  d'est  et  de  nord- 
est  soufflent  fréquemment,  après  ceux  du  sud  et  du  sud- ouest; 
l'homme  qui,  couvert  de  sueur,  s'expose  à  la  transition  des 
phénomènes  atmosphériques ,  peut  être  pris  soudain  du  téta- 
nos. Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  ce  terrible  spasme  sévir 
sur  ceux  qui  s'étaient  exposés  au  bain  très-froid  pendant  qu'ils 
étaient  en  transpiration?  Un  soldat  en  garnison  à  Bréda, 
ayant  très-chaud,  se  jctadans  un  bain  froid  :  il  fut  saisi  incon- 
tinent du  tétanos  ,  et  y  succomba  nonobstant  les  soins  qui  lui 
furent  prodigués  par  mes  amis  les  docteurs  Boin  et  Gillard  ,  qui 
m'ont  communiqué  cette  observation.  J'ai  vu  périr  du  même 
accident  une  fenimequi  ,  ayant  ses  menstrues,  tomba  à  la  ri- 
vière à -la  fin  de  l'automne  pendant  qu'elle  était  en  sueur. 

Cette  affection  survient  souvent  pendant  les  ardeurs  de  la 
canicule,  à  la  suite  des  orages,  des  pluies  froides, qui  succèdent 
à  une  vive  chaleur.  Malheur  alors  à  celui  qui,  atteint  d'une 
grave  blessure  ,  se  trouve  exposé  à  de  si  dangereuses  circons- 
tances. Les  hommes  mêmes  qui  jouissent  d'une  bonne  santé,  si, 
à  ces  époques,  ils  ont  essuyé  des  fatigues  prolongées  et  très- 
fortes  ,  et  qu'ensuite  ils  soient  mouillés  par  une  grande  pluie  , 
ou  qu'ils  aient  couché  à  un  bivouac  humide;  ces  hommes, 
dis-je  ,  sont  en  danger  d'être  pris  du  tétanos.  C'est  ce  qui  ar- 
rive souvent  aux  Antilles,  et  même  en  Espagne  ,  où  jai  étéplu* 
d'une  fois  témoin  de  pareils  accidens  qui  n'étaient  point  dus  à 
d'autres  causes.  Plusieurs  fois,  après  avoir  fait  route  pendant 
toute  la  journée  par  l'ardeur  d'un  soleil  brûlant,  sur  un  sol  in- 
candesc-  it,  nous  faisions  halle  au  moment  où  l'atmosphère  de- 
venait froide^  nos  hcamcs,  excédés  de  fatigu-e,  se  jetaient  par 
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terre  ,  s'y  endormaient,  et  le  leiidcma,iu,  lorsqu'il  fallait  par- 
tir, plusieurs  étaient  pris  d'un  télanos  universel. 

On  trouve  de  toutes  parts  des  preuves  de  l'influence  de  la 
variation  brusque  de  la  température  sur  le  développement  du 
tétunos.  M.  lo  professeur  Desgeneltes  a  remarqué  ,  à  plusieurs 
reprises  ,  soit  à  Nice  ,  soit  dans  les  hôpitaux  qu'il  dirigeait  d;^ns 
la  rivière  de  Gènes  ,  dite  du  Ponant ,  que  le  tétanos  devenait 
plus  fréquent  et  plus  imminent  à  l'occasion  des  variations  que 
la  brise  de  mer  déterminait  dans  l'atmosphère;  il  a  observé 
qu'un  froid  permanent  était  alors  moins  à  craindie,  pour  les 
blessés,  que  le  passage  du  chaud  au  froid.  Le  même  professeur 
m'a  dit  avoir  remarqué,  qu'au  retour  de  Saint- Jean  -  d'Acre 
à  Jaffa  ,  qui  eut  lieu  en  coloyaut  la  mer  ,  le  tétanos  frappa  un 
grand  nombre  de  blessés  de  notre  armée  d'Orient,  à  cause  de 
l'influence  dangereuse  qu'exerçait  sur  cette  atmosphère  brû- 
lante la  brise  froide  et  humide  qui  venait  de  la  mer  ;  et  à  raison 
aussi  de  la  différence  de  la  len»péralurc  de  la  nuit  qui  était 
glaciale,  tandis  que  celle  du  jour  était  éloulfaiite  quand  le 
rent  de  la  mer  ne  soufflait  pas. 

Sous  la  «one  torride,  les  noirs  esclaves,  qui  sont  mal  vêtus;, 
et  qui  souvent  ne  le  sont  point  du  tout,  ces  hommes  éprouvent 
plus  souvent  que  les  blancs  et  les  affranchis,  désaffections  té- 
taniques. Dazille  n'attribue  cette  différence  qu'à  l'impression 
délétère  du  froid  et  de  l'humidité. 

Il  faut  placer  au  premier  rang  des  causes  de  cette  maladie,  l'ef- 
fet du  froid  et  de  l'humidité,  sur  des  sujets  dont  les  pores  sont 
ouverts  et  dont  la  peau  est  chaude  et  transpirante.  J'ai  été  té- 
moin d'un  fait  bien  propre  à  confirmer  celte  assertion  :  M.  C, 
mon  ami ,  âgé  de  vingt-huit  ans ,  d'une  constitution  sanguine  et 
nerveuse,  était  au  bal  pendant  l'hiver;  il  avait  beaucoup  dansé; 
de  pressantes  raisons  l'obligèrent  de  sortir  dans  un  moment  oii 
il  était  dans  un  état  de  transpiration  très-aclive  ;  le  froid  exté- 
rieur était  très-violent  :  soudain  M.  C.  se  sentit  glacé  ;  de  vi- 
ves douleurs  se  manifestèrent  bientôt  aux  épaules  ,  au  cou  et 
à  la  tête  ;  le  trisme  survint  au  bout  de  quelques  heures;  les 
douleurs  firent  de  rapides  progrès  ;  les  mâchoiixs  devinrent 
immobiles  ,  le  cou  roide  ;  et  ses  muscles  entrèrent  en  de  si  vi- 
ves contractions,  ({ue  la  tête  demeura  fixée  sur  l'épaule  droite. 
Des  soins  convenablement  administrés  ont  arrêté  les  progrès 
de  la  maladie  j  mais  l'épisthotonos  a  persisté  longtemps  et  est 
passé  à  un  état  chroni(jue.  Je  me  sers  de  celte  cxpicssion 
pour  exprimer  que  pendant  plusieurs  années  les  muscles  ont 
conservé  une  rigidité  qui  augmentait  à  la  moindre  variatioti 
de  l'atmosphère,  à  la  plus  petite  irrégularité  dans  1  •  régime  ; 
alors  le  malade  éprouvait  de  vives  douî»:urs  qui^n'étaienl  cal- 
mées que  par  les  bains  et  par  l'emploi  du  nmsc  à  riuléricur.  Au 
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bout  de  deux  ans ,  les  douleurs  et  la  n'giuîlc  cessèrent ,  mais  la 
lêic,  depuis  vinm  ans  ,  est  rrstéc  penchc'e  k^ur  J'cpaule  où  elle 
s'était  d'abord  lixee.  L'eleolricitii  el  ensuite  li^  galvatnsiiie  aux- 
quels j'ai  soumis  M.C.  ont  contribué  à  l'aïuélioijnion  de  son  élat. 
Depuis  fort  longtemps  il  nesoullVeplus,  et  ne  conscrvedc celte 
atla({nc  violente  que  la  dilfoimilé  dont  je  viens  de  parler. 

Mais  combien  d'autres  causes  peuvent  développer  le  t'^tanos  ! 
Les  maladies  inflammatoires  de  l'estomac  et  des  intoslfas,  ainsi 
tjue  celles  des  autres  viscères  abdominaux,  lors.(u'ellrt  soot  ac- 
compagnées d'irritations  violetiles  et  continues,  y  donnent  ifou- 
vont  lieu,  suivant  l'idiosyncrasie  du  sujet,.  Toutefois  ,  en  par- 
lant d'idiosyncrasie,  je" ne  donne  point  à  ce  mot  une  exlensioix 
telle  qu'on  poonait  supposer  que  j'admets  ,  à  l'exetTiple  des 
humoristes  qui  prétendent  que  certaines  porsoimes  naissent  avec 
une  disposition  au  tél^iios  ,  qu'elles  en  recèlent  dans  leur  or- 
ganisme le  ^erme  {]ui  n'attend  qu'une  occasion  favorable  pour 
se  développer.  L'expérience  et  peut-être  même  les  progrès  plii- 
iosophiqnes  que  fait  la  médecine  depuis  qu'on  en  a  banni  les 
spéculations  théoriques  ,  démentent  à  cet  égard  le  sentiment 
d'hommes  d'ailleurs  justement  célèbres,  tels  que  Boerhaave, 
Zimmermann  el  d'autres  médecins  moins  illustres. 

Les  auteurs  rapportent  comme  une  cause^de  la  maladie  qui 
nous  occupe,  la  suppression  brusque  des  hémorroïdes,  des 
écoulemens  purulens,  des  cmonctoires,  des  lochies.  Je  con- 
çois qu'il  peut  arriver  alors  qu'une  irritation  nouvelle  se  dé- 
veloppe avec  véiiémence  sur  un  organe  intérieur  dont  la  souf- 
france produit  le  tétanos.  Je  l'ai  vu  se  manifester  chez  une 
femme  eu  couche,  qui ,  au  sixième  jour,  ayant  clé  à  des  la- 
trines construites  sur  une  rivière  et  ouvertes  à  tous  les  vents  , 
éprouva  un  froid  insoutenable  el  une  suppression  subite  descs 
lochies  :  dix  ou  douze  heures  après,  tous  les  muscles  de  son 
corps  étaient  fortement  contractés.  D'abondantes  saignées  par 
la  lancette,  et  les  sangsues  appliquées  à  la  vulve  et  ii  l'épigastre, 
aid'  .'S  de  boissons  émollienles  tièdes,  et  de  bains  entiers,  fi- 
rent cesser  les  accidens  en  rappelant  l'écoulement  de  l'utérus. 

Des  mets  très-échauffans  pris  en  une  quantité  excessive  , 
des  excès  de  boissonsalcooli<|ues  irritent  quelquefois  l'estomac 
à  un  lel  degré  ,  qu'il  y  survient  une  violente  inflammation  d'où 
résulte  alors  le  tétanos.  Dazille  ,  que  je  cite  souvent  parce  qu'il 
a  observé  avec  sagacité  ,  rapporte  un  fait  qui  vient  à  l'appui 
de  ces  assertions;  il  assure  qu'un  cauonnicr  -  bombardier , 
homiric  de  la  plus  haute  stature  ,  foit  vigoureux  et  d'un  tem- 
pérameni  sanguin  ,  à  la  suite  d'excès  de  boissons  alcooliques, 
fut  pris  du  mal  de  gorge  ,  de  douleurs  d'estomac,  que  l'on  crut 
soulager  par  l'administration  de  i'émétiquej  mais  bientôt  les 
viscères  abdominaux,  déjà  extrêmement  irrités  ,  s'etiflammè- 
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rent  à  tel  point ,  nue  quelques  heures  après  le  te'lanos  se  tfë-» 
clara.  Tous  les  soins  lurent  infructueux  ,  el  le  lualheuieux  sue- 
cotuba  au  bout  de  trente-six  heures. 

L'irritation  vive  des  viscères  abdominaux  exerce  une  telle 
influence  suv  notre  organisme  ,  qu'on  a  vu  le  tétanos  survenir 
ia  suite  d'une  longue  et  opiniâtre  constipation  ;  spëcialeniciit  si 
elle  se  complique  avec  la  présence  dans  l'intestin  de  quelque 
corps  étranger  rebelle  aux  forces  difzesti  ves.  C'est  ainsi  qu'au  rap- 
port d'Hcurleloup  ,  un  de  nos  blessés  qui  avait  les  intestins  obs- 
trués par  un  grand  nombre  de  noyaux  de  cerises  desquels  oa 
ti'avait  pu  le  débarrasser,  fut  atteint  du  tétanos  dont  il  mourut* 

L,echoleramorbus xiohat;  les  super'purgations,  déterminent 
une  si  vive  irritation  dans  l'intestin ,  qu'elles  donnent  lieu 
quelquefois  au  tétanos.  Les  auteurs,  tant  anciens  que  moder- 
nes ,  rapportent  divers  faits  de  cette  nature. 

Les  eafans  nouveau-nés  éprouvent  très  fréquemment,  sous  la 
zone  torride,  cette  affection  qu'on  nomme  aux  Antilles  nialdé 
wiac/iOiV'e,et  qui  est,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  démontré,  un  véritable 
tétanos.  Dazille  de  même  que  d'autres  observateurs  assure  que 
la  cause  de  cette  affection  réside  dans  l'insalubrité  du  climat  ;  et 
que  si  les  enfans  des  noirsy  sont  aussi  sujets,  c'e*t  quelescrt^e* 
de  ceux-ci  étant  ouvertes  de  toutes  parts  ,  la  chaleur  de  l'air  y 
pénètre  facilement  ,  tandis  que  le  sol  de  ces  logcmcns  étant  de 
niveau  avec  le  sol  extérieur,  l'humidité  environne  incessam- 
ment les  enfans  qui  sont  presque  toujours  daus  un  état  de 
transpiration. 

Les  enfans  nouveau-nés,  pour  être  moins  sujets  dans  noa 
climats  aux  accidens  tétaniques,  n'en  sont  pas  louj  ours  exeniptîj 
ceux  qui  en  sont  frappés  périssetit  souvent  au  grand  étonne- 
ment  desparens  qui  ne  soupçonnent  point  un  mal  dont  le  nom 
même  leur  est  inconnu.  Lorsque  ce  n'est  point  à  l'action  du 
froid  ,  à  celle  de  l'humidité  qu'il  faut  rapporter  le  mal  ;  il  peut 
l'être,  soit  au  défaut  d'évacuation  du  méconiiwi^  soit  au  lait  mal- 
faisant d'une  nourrice  cacochyme,  soit  aux  bouillies  indigo". tes 
qu'on  fait  prendre  à  des  enfans  h  peine  nés.  Plus  tard  ,  c'est  le 
premier  travail  de  la  dentition  dont  l'irritation  extrême  porte 
une  profonde  atteinte  à  l'appareil  nerveux.  Combien  souvent 
nevoit-on  pas  d'enfans  de  six  mois  à  deux  ans  ,  succomber  dans 
d'affreuses  convulsions ,  dans  d'horribles  spasmes,  lors  de  l'ir- 
ruption des  dents?  Quelle  circonstance  peut  être  plus  propre 
i\  déterminer  le  tétanos?  Cependant  d'abjects  charlatans  osent 
clfrontément  soutenir  que  rien  n'est  plus  innocent  que  le  tra- 
vail de  la  dentition;  et  ils  m'ont  grossièrement  insulté  parce 
que  j'ai  prouvé  le  contraire  :  je  méprise  leurs  insolentes  cla- 
meurs. Quand  on  aime  la  vérité  et  qu'on  a  le  courage  de  la 
défendre,  il  faut  aussi  se  résigner  à  souffrir  des  injures  bien  autre- 
ment amèrcs ,  de  véritable*  persécutions  :  je  ne  suis  plus  à  les 
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redoulcr.....  Revenons.  Ce  sont  des  vers  qui  pullulent  dans  le 
canal  digestif  cl  s'y  anoassent  pour  irriter  a  la  fois  une  seule 
porlion  de  l'intestin;  ce  sont  des  gastrites  ou  des  gastro-ente- 
litcs,  ([u'uiie  nourrice  infidèle  provoque  en  substituant  à  sou 
Jail  dos  aliniens  grossiers  ;  c'est  un  lait  altère  ,  corrompu  ,  dont 
la  muette  victime  est  incessanuntnl  abreuvée  j  c'est  la  variole 
au  moment  dangereux  de  l'cruplion.  Je  puis  attester  avoir  vu 
plusieurs  enfaiis  attaqués  de  tétanos  à  l'occasion  de  l'éruption 
Varioleu^e.  J'ai  observé  ce  cas  chez  un  de  nus  enlans  (jue  je 
guéris  en  l'exposant  à  l'air  frais  et  libre  ,  ayant  eu  ^oiu  de  lui 
bien  couvrir  les  pieds,  et  le  corps  seulement  avec  un  liiige  lé- 
ger :  la  ligure  seule  était  nue. 

Los  femmes ,  pendant  un  travail  douloureux  et  inefficace 
pour  enfanter,  peuvent  être  saisies  du  tétanos  ,  et  cela  s'expli- 
que par  l'extrême  irritation  qu'éprouve  l'utérus  et  successive- 
ment l(ï?  viscères  voisins.  J'ai  observe  un  cas  de  cette  nature  : 
l'accoucMcment,  d'après  mon  conseil ,  fut  IcriHiné  selon  les  rè- 
gles que  l'art  prescritj  et  dès-lors  les  accidens  létanit^ues  ces- 
sèrent. 

Le  tétanos  est  quelquefois  lié  aux  fièvres  intermittentes;  il 
fcn  suit  la  marche  couime  s'il  n'en  était  qu'un  symplouje  ,  et  il 
Se  termine  avec  elles.  Ces  cas  sont  assez  rares  ;  et  c'est  ce  qui  me 
détermine  d'en  rapporter  quel([ues  exetnpies. 

Ou  lit  dans  les  Annales  de  l'in^titul  clini(jue  de  l'hôpital  de 
la  Charité  de  Berlin,  publiées  par  iVl.  Horn  ,  l'histoiie  d'un  té- 
tanos intermilient  qui  mérite  de  trouver  place  ici.  Une  fille  de 
dix-huit  ans,  fortement  constituée  ,  éprouvait  depuis  (juelques 
semaines,  une  fièvre  intermittente  tierce,  à  laquelle  on  n'a- 
vait encore  opposé  aucun  moyen  tluMapeutique  ;  mais  après 
çivoir  fait  une  marche  de  plusieurs  milles,  par  un  temps  froid 
et  humide,  vers  la  fin  de  septembre  r8i5,  elle  tut  prise  d'une 
violente  céphalalgie,  accompagnée  de  délire  et  d'une  cha  eur 
considérable  à  la  peau  :  dans  cet  état,  cette  jeune  fille  fut  liaus- 
portée  à  l'institut  clinique.  Le  médecin,  en  la  visitant,  trouva 
les  muscles  de  la  face  contractés,  l'œil  fixe  et  élincelant,  et 
les  mâchoires  tellement  rapprochées  l'une  de  l'autre  ,  que 
les  plus  vigoureux  efforts  ne  purent  les  écarter.  La  respi- 
ration était  convulsive  et  le  pouls  fréquent.  La  malade  fut  mise 
dans  un  bain  tiède,  et  on  lui  fit  en  même  temps  des  fomenta- 
tions froides  sur  la  tète.  Le  trisme  cessa  avec  l'accès  de  fièvre, 
et  il  ne  resta  que  de  la  faiblesse  et  de  la  céphalalgie  ;  le  pa- 
roxysme ne  revint  pas  au  jour  où  il  était  attendu  ,  mais  le  qua- 
trième ,  et  ,  avec  lui,  le  trisme  et  de  la  roideur  des  membres. 
Cette  crise  dura  environ  six  heures  ,  et  les  cho,ses  se  rétablirent 
à  peu  près  dans  l'état  naturel  ;  ce[icnda'it  \ingtqualre  heures 
après  celte  invasion  ,  un  autre  accès  survint ,  et  dura  à  peu  près 
55.  -  a 
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autant  qne  le  dernier,  puis  une  vc'ritable  apyrexie  lui  succe'da^ 
le  bain  tiède  el  les  affusions  d'eau  froide  avaient  été'  continués. 
Après  ce  troisième  accès,  il  s'établit  une  transpiration  considé- 
rable. Le  médecin  prescrivit  la  valériane  en  substance  et  l'o- 
pium; la  quatrième  attaque  n'eut  lieu  que  le  quatrième  jour 
après  la  troisième  ;  elle  avança  de  quelques  heures  et  n'en  dura 
que  trois  :  dès-lors  il  n'y  eut  plus  que  des  accès  Ibrts  légers  et 
très-incomplets  et  qui  ne  consistaient  qu'en  un  peu  de  roideur 
dans  les  muscles  moteurs  des  mâchoires.  La  guérison  fut  bientôt 
parfaite. 

Mon  ami  le  docteur  Duval  ,  médecin  principal  des  armées  , 
m'a  fait  connaître  l'observation  suivante  ,  que  j'ai  publiée  dans 
la  deuxième  partie  des  actes  de  la  société  de  médecine  de 
Bruxelles  :  «  Le  nommé  J.... ,  volontaire  au  troisième  bataillon 
de  la  soixante-sixième  demi-brigade,  entré  à  l'hôpital  militaire 
de  Bruxelles,  dans  la  première  décade  de  ce  mois  (  pluviôse 
an  T  ) ,  présente  une  anomalie  trop  intéressante  de  ia  fièvre 
quarte  pour  n'en  pas  faire  mention.  La  période  de  frisson  dure 
à  peu  près  deux  heures,  et  n'est  caractérisée  que  par  une  vio- 
lente contraction  spasmodique  de  tout  le  système  musculaire  de 
la  moitié  latéraleducorps.  Cetlecontraction  est  plussensibleauK 
muscles  des  membres  et  surtout  h  ceux  des  yeux  et  de  la  face  ,  ce 
qui  donne  au  malade  un  aspect  hideux.  Les  périodes  de  chaleur 
et  desueur  quiluisnccèdent  n'ont  lieuque  très-faiblement;  mais 
ce  qui  mérite  une  attention  plus  particulière ,  c'est  que  les  par- 
ties qui  ont  été  attaquées  pendant  un  accès  ne  le  sont  plus 
dans  l'accès  subséquent,  de  sorte  que  l'affection  de  chaque 
moitié  du  corps  alterne  avec  chaque  accès.  Depuis  quatorze 
mois  que  celte  maladie  a  lieu,  elle  n'a  éprouvé  aucune  varia- 
tion dans  les  retours  périodiques  ,  la  durée  et  les  phénomènes 
des  accès.  Les  moyens  thérapeutiques  ont  été  mis  à  contribu- 
tion sans  succès  »,  Ce  malade  sortit  de  l'hôpital  sans  être  guéri, 
et  j'ignore  ce  qu'il  est  devenu. 

Le  même  médecin  m'a  communiqué  une  seconde  observa- 
don  de  tétanos  qui  accompagnait  une  fièvre  intermittente  ataxi- 
que.  L'accès  débuta  par  un  tétanos  universel  qui  dura  pendant 
près  de  quaranle-huit  heures.  Le  trisme  ,  l'épisthotonos  ,  l'élé- 
vation du  sternum,  la  tension  des  muscles  du  bas-ventre  ,  la 
roideur  des  membres  étaient  extrêmes;  les  facultésinlellecluelles 
ne  furent  point  altérées  pendant  ce  temps.  Il  était  impossible 
d'introduire  les  boissons  dans  la  boucheries  lavemensde  quin- 
quina passaient  difficilement  :  une  forte  dose  de  cette  substance 
administrée  dès  le  commencement  de  l'intermission  a  prévenu 
le  retour  du  tétanos,  et  la  fièvre  s'est  dissipée  après  quel- 
ques accès  qui  ne  présentèrent  rien  de  particulier. 

Les  deux  exemples  que  je  viens  de  rapporter  du  tétanos,  dé- 
veloppé pendant  l'accès  de  la  fièvre  intermittente ,  et  cessant 
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«vec  lui ,  ont  peu  «^'analogues.  Je  n'ai  trouvé  dans  les  auteurs 
que  celui  dont  parle  Medicus,  d'une  fièvre  intermittente  ainsi 
connpiiqucc  avec  le  tétanos  que  ce  médecin  traita  à  Matdicim. 

J'arrive  maintenant  à  l'exposition  des  causes  auxquelles  est 
dû  le  tétanos  qui  survient  aux  blesses,  et  que  les  auteurs  ont 
improprement  distingué  sous  le  nom  de  traumatique.  J'ai  né- 
gligé d'employer  cette  cpilhète,  parce  que  le  tétanos,  quelle 
qu'en  soit  la  cause,  (jucUc  que  soit  la  position  pathologique 
précédente  du  sujet  qu'il  frappe,  est  toujours  de  nature  iden- 
tique ,  et  ne  peut  par  conséquent  se  diviser  en  espèces. 

Toutefois,  parmi  lescausesde  cette  maladie, il  en  est  qui  sont 
cvidcmment  de  nature  traumatique,  et  si  les  blessures  ne  dé- 
If-rminent  pas  constamment  l'irritation  d'où  résulte  le  tétanos  , 
elles  la  favorisent  presque  toujours. 

Ces  causes  me  paraissent  être  de  deux  ordres. 

Le  premier,  produit  par  le  seul  fait  de  la  douleur,  ce  spasme 
énergique  qui  caractérise  l'état  tétanique  :  ici  la  cause  est  inhé- 
rente à  la  blessure. 

Le  second  favorise  rirritation  nerveuse  par  l'influence  dea 
causes  extérieures  qui  sont  susceptibles  d'agir  sur  les  blessés  : 
là  la  cause  est  fortuite  ,  éventuelle. 

Les  causes  du  premier  ordre  sont  flagrantes  ;  tels  sont: 

La  commotion  produite  sur  l'organisme  par  l'explosion  de 
la  poudre  à  canon, et  par  la  force  avec  laquelle  le  corps  con- 
tondant ,  lancé  par  cet  agent ,  frappe  les  parties  osseuses. 

Le  tiraillement  des  fibres  lésées  par  le  corps  vulnérantj  la 
forte  attrition  de  celles  qui  les  environnent. 

Les  grandes  plaies  ronluses  faites  aux  membres  couverts  de 
muscles  épais  :  alors  la  cohésion  de  ces  parties  ,  ayant  été  dif- 
ficile à  détruire  ,  l'irritation  qui  suit  cette  destruction  est  d'au- 
tant plus  considérable  ,  que  la  résistance  l'a  été. 

Les  amputations  faites  par  de  gros  projectiles,  parce  qu'a- 
lors ,  outre  la  commotion  générale  et  locale  ,  il  y  a  déchirement 
des  fibres  tendineuses,  musculaires,  et  des  nerfs. 

La  lésion,  la  déchirure  des  parties  tendineuses  et  ap(mévro- 
tiques,  la  déchirure  de  plusieurs  nerfs,  leur  contusion  vio- 
lente ,  leur  ligature  ,  leur  section  imparfaite. 

La  présence  d'une  esquille  qui  pique,  tiraille  les  fibres 
cliarnues ,  ou  quelques  filets  nerveux  :  celle  de  tout  corps 
étranger  présentant  des  aspérités,  ou  étant  d'un  volume  consi- 
dérable, et  dont  l'effet  est  semblable  à  celui  des  esquilles. 

Le  défaut  desincisions  nécessaires  ,  afind'agrandir  les  plaies 
accompagnées  de  contusions  étendues  et  profondes,  d'où  ré- 
sulte l'épancheraent  des  sucs  devenus  acres  par  la  nature  de 
la  blessure,  la  résorption  et  toutes  les  autres  causes  connufis 
d'érétliisme. 

a. 
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Les  fractures  avec  fracas ,  avec  dilaceratîon  considérable  dei 
parties  molles;  celle  du  pied  avec  ou  quelquefois  même  sans 
luxation.  J'ai  vu,  il  y  a  environ  vingt  ans,  une  fracture  de 
l'extrémitc  articulaire  du  péroné,  compliquée  de  luxation  de 
l'astragale  sur  le  tibia  ;  l'accident  avait  eu  lien  à  la  suite  d'une 
chute  laite  du  haut  d'une  grange  ,  et  il  y  avait  une  contusion 
considérable  aux  parties  molles  :  je  proposai  l'amputation  ; 
on  voulut  temporiser ,  mais  bientôt  de  vives  douleurs  et  un 
gonflement  considérable  survinrent.  Le  troisième  jour,  le 
malheureux  lut  pris  du  tétanos,  et  il  mourut  après  deux  fois 
vingt-quatre  heures.  Depuis  peu  de  temps  ,  M.  le  professeur 
Dupuytren  a  répandu  dans  son  excellent  travail  sur  les  frac- 
tures de  l'extrémité  inférieure  du  péroné,  de  vives  lumières 
sur  le  traitement  de  ces  maladies  :  l'appareil  que  ce  grand  chi- 
rurgien a  imaginé,  en  maintenant  les  os  réduits  de  manière  à  ce 
qu'ils  ne  tiraillent  et  ne  piquent  aucune  des  parties  tendineuses 
et  nerveuses  dont  l'articulation  est  environnée  ,  est  susceptible 
d'éloigner  l'accident  funeste  qui  fit  périr  le  blessé  dont  je  viens 
de  rapporter  l'histoire. 

Toutes  les  lésions  traumatiques  peuvent  prendre  rang  parmi 
ce  premier  ordre  de  causes,  soit  qu'ellescompriment  quehfues 
nerfs,  soit  que  les  mettant  à  découvert,  elles  les  exposent  à  l'in- 
fluence délétère  du  froid,  de  l'humidité,  des  corps  étrangers 
irritans.  Une  simple  piqûre  peut  causer  le  tétanos  :  c'est  ainsi 
qu'on  a  vu  des  hommes  qui  s'étaient  enfoncé  un  cloua  la  plante 
du  pied  en  cire  frappés.  Aux  Antilles  où  les  noirs  esclaves  vont 
nu  pieds,  on  les  volt  fréquemment  contracter  ce  mal  à  la  suite  de 
piqûres  faites  par  des  épines  ,  du  verre,  des  clous  ,  ou  d'autres 
corps  répandus  sur  le  sol  ;  souvent  ils  n'éprouvent  qu'une  lé- 
gère douleur  ;  mais  l'humidilé,  le  passage  à  pied  d'un  ruisseau 
suffisent  pour  développer  les  accidens  tétaniques,  et  faire  pé- 
rir l'homme  le  plus  vigoureux  et  le  plus  sain. 

Le  deuxième  ordre  des  causes  traumatiques  comprend  les 
circonstances  concomitantes. 

Paroii  elles,  il  faut  placer  rinfluence  des  lieux  où  était  le 
sujet  alors  qu'il  fut  blessé  ;  le  séjour  plus  ou  moins  prolongé 
qu'il  y  a  fait,  étendu  sur  le  sol  3  l'humidité,  le  froid  qu'il  a 
éprouvé  pendant  ce  gisement. 

Les  circonstances  atmospliéi  iqucs  qui  ont  suivi  sa  blessure 
avant  qu'il  fût  transporté  et  nus  a  couvert  ;  ainsi  il  a  pu  être 
exposé  h  la  pluie  ,  traverser  à  pied  un  ruisseau  ,  une  rivièfe, 
des  marécages,  et ,  par  suite,  éprouver  une  rétropulsion  de 
la  transpiration. 

L'habitation  des  blessés  ne  favorise  que  trop  souvent  le  dé- 
veloppement du  tétanos  ,  quand  les  hôpitaux  sont  placés 
,dans  des  endroits  bas  et  humides,    lorsque   les  malades   souî 
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couchés  sur  un  sol  dont  la  fraîcheur  ne   larde  point  h  exercer 
une  inducuce  dcictcre  sur  leurs  plaies. 

Quel  est  Tofllcicr  de  santé  uiiliiaire  qui  n'a  été  a  porlce  de 
constater  les  effels  funestes  des  localités  sur  les  n)alades  confies 
à  SCS  soins  ,  pendant  les  campagnes  de  guerre?  Combien  de  lois 
u'avons-nous  pas  vu  que  la  mauvaise  situation  d'un  hôpital 
ou  d'une  maison,  suffisait  seule  pour  exciter  le  tétanos  parmi 
les  blesses,  et  le  rendre  épidémique  ?  Dazille  rapporte  de  nom- 
breux exemples  de  l'influence  qu'exercent  les  habitations,  lors- 
qu'elles sont  hunudes  ,  sur  le  développement  du  téianos  chez 
les  blessés.  M.  Larrey  raconte,  dans  sa  Relation  chirurgicale 
de  la  campagne  d'Egypte  (  ouvrage  précédemment  cité),  que 
les  militaires  blesses,  qu'on  plaça  dans  un  des  hôpitaux  du 
Caire  ,  situé  en  un  lieu  où  ,  pendant  trois  mois,  les  eaux  du 
Nil  sont  débordées  ,  périrent,  en  grande  partie,  du  tétanos. 
Le  même  auteur  rapporte  que,  pendant  le  siège  d'un  fort,  les 
blessés  de  l'armée  d'orient,  ayant  été  traités  sous  la  tente,  pé- 
rirent, pour  la  plupart,  du  tétanos,  parce  qu'ils  étaient  cou- 
chés sur  une  terre  constamment  abreuvée  d'eaux  pluviales.  Je 
pourrais,  s'il  le  fallait,  ajouter  une  multitude  de  faits  analo- 
gues à  ceux  que  M.  Larrey  a  constatés  ;  je  les  emprunterais  non- 
seulement  des  auteurs,  mais  de  la  pralicjue  des  contemporains, 
dans  les  diverses  contrées  où  la  France  a  porté  le  théâtre  de 
la  guerre  pendant  le  quart  de  siècle  où  elle  a  été  victorieuse. 
Revenons. 

Le  passage  subit  d'un  blessé  du  chaud  au  froid  ;  cette  in- 
fluence est  souvent  très-rapide. 

La  suppression  brusque  de  la  transpiration  générale  ou  io- 
cale  est ,  sans  aucun  doute ,  une  des  causes  les  plus  immi- 
nentes du  tétanos  chez  les  blessés.  Dazille,  i{ui  a  pu  observer 
souvent  ces  suppressions,  si  communes  entre  les  tropiques  ,  les 
signale  comme  rendant  le  tétanos 'jndémique  dans  ces  climats, 
où  il  survient  pcesquetoujours  à  l'occasion  des  blessures  sou- 
vent peu  graves  d'abord. 

M.  François  (d'Auxerre),  qui  m'a  communiqué  plusieurs 
observations  laites  par  lui  ,  au  sujet  du  tétanos  ,  pendant; 
le  cours  de  ses  navigations  sur  les  vaisseaux  de  l'elat,  as- 
sure qu'étant  sur  la  frégate  V Amazone  devant  Charles-Town  , 
lors  de  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  la  plupart 
des  blessés  par  les  armes  à  feu  ,  lurent  attaqués  du  tétanos,  l« 
quatorzième  jour,  et  immédiatement  après  un  temps  orageux 
et  fort  humide  ,  qui  succéda  à  un  calme  sec. 

Il  serait  impossible  d'attribuer  à  d'autres  causes  qu'à  l'hu- 
midité ces  invasions  subites  et  épidémiques  du  tétanos  ,  qui 
s'observent  en  des  lieux  divers  et  h  des  époques  dijférçntes , 
^t  toujours  dans  des  circonstances  analogues. 
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Je  rapporterai  ici  un  cas  de  tcianosproduitpar  l'application  du 
froid  sur  une  blessure.  En  1796,  un  cavalier  du  troisième  régi- 
ment, âgé  de  vingt-huit  à  trente  ans,  homme  fortement  constitué 
et  jouissant  d'une  excellente  santé,  se  donna,  en  coupant  du 
bois  ,  un  coup  de  hache  qui  brisa  ,  avec  cession  de  continuité  , 
la  dernière  phalange  du  doigt  auriculaire  de  la  main  gauche  : 
il  coupa  sur-le-champ  quelques  portions  de  tégumens  qui 
'Soutenaient  encore  celte  partie  du  doigt ,  puisil  trempa  sa  main 
dans  de  l'eau  très-froide  tirée  exprès  d'au  puits.  Son  but  était 
d'arrêter  l'hémorragie  et  d'apaiser  la  douleur.  Deux  heure» 
après,  le  frisson,  la  fièvre  survinrent  ;  le  malade  fut  con- 
duit à  l'hôpital  de  Soissons  ,  dont  je  dirigeais  alors  le  service  ; 
le  trisme  se  manifestait  déjà;  malgré  une  saignée  de  seize 
onces  ,  le  tétanos  universel  se  déclara  trois  heures  après  l'acci- 
dent traumatique.  Une  nouvelle  saignée,  indiquée  par  l'état  du 
pouls ,  fut  pratiquée  ;  un  bain  tiède  lui  succéda;  cinq  grains 
d'extrait  gommeux  d'opium  furent  successivenient  administrés, 
non  sans  difficultés  à  cause  de  la  violence  du  trisme.  Qua- 
torze heures  après  l'accident,  la  mort  survint.  A  l'ouverture 
du  cadavre,  l'estomac  ne  contenait  aucune  substance  qui  eût 
pu  favoriser  le  tétanos  ;  les  vaisseaux  du  poumon  étaient  gorgés 
d'un  sang  noirâtre  ;  l'arrière-bouche  en  contenait  de  même 
couleur,  mais  en  petite  quantité  ;  les  vaisseaux  des  enveloppe* 
du  cerveau  étaient  injectés. 

Fallait-il  amputer  le  doigt  brisé,  comme  on  Taurait  fait  s'il 
l'eut  été  par  un  projectile  lancé  par  la  poudre  à  canon  ?  Je  le 
crois  :  je  confesse  le  tort  que  j'ai  eu  de  n'avoir  pas  pratiqué 
sur-le-champ  cette  opération,  tort  que  je  me  suis  depuis  sou- 
vent reproché. 

Lesalfeciions  tristes  de  l'ame  disposent  les  blessés  au  tétanos. 
J'ai  vu  cernai  survenir  à  l'occasion  de  la  frayeur  causée,  soit  à 
raison  de  la  gravité  des  plaies,  soit  à  cause  des  dangers  aux- 
quels des  militaires  avaient  été  exposés  après  les  avoir  reçues. 
L'abus  du  coït,  pendant  l'clat  de  blessure,  ainsi  que  les 
aphrodisiaques,  sont  d'autant  plus  susceptibles  de  donner  Heu 
au  tétanos  chez  les  blessés  ,  qu'où  a  vu  l'un  et  l'autre  le  pro- 
voquer chez  des  sujets  sains. 

Pendant  la  période  d'irrilation  des  plaies  ,  l'excès  des  bois- 
sons alcooliques,  excitant  l'appareil  neiveux  des  organes  gas- 
tric[ues,  sufiii  pour  développer  le  tétanos.  D'ailleurs,  ces 
boissons,  provoquant  vivement  l'action  de  l'estomac  et  celie 
du  cœur  ,  lelouleut  la  chaleur  des  extrémités  au  centre  de 
l'organisuie.  Les  membres,  où  peuvent  ctic  situées  les  bles- 
sures ,  sont  alors  dans  un  étal  de  refroidissement  qui  bientôt 
devient  morbide,  et  qui  réagit  sur  les  lésions  traumatiques  d« 
manière  à  exciicr  le  ictauos. 
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Ou  R  souvent  vu  celte  affection  survenir  k  ]a  suite  des  am- 
putations chirurgicales  des  membres,  nécessitées,  soit  à  raison 
des  accidens  tiaumatiques  ,  soit  par  d'autres  causes.  J'attribue 
moins  alors  le  tétanos  à  l'opération  qu'à  la  commoliou  primi- 
tive, s'il  y  a  eu  un  coup  de  feu  ;  qu'à  la  ligatuie  de  quelques 
lilels  nerveux  compris  dans  celle  des  artères  ;  qu'aux  com- 
pressions vicieuses  ou  intempestives  ,  exercées  au  mojen  du 
tourniquet  et  du  garrot,  dont  les  hommes  inhabiles  se  ser- 
vent encore  quelquefois  ;  qu'au  gisement  des  amputés  dans 
des  salles  basses ,  souvent  non  parquetées  et  coriséquemment 
toujours  humides.  L'auq:>utation,  loin  de  pouvoir  être  soup- 
çonnée d'amener  le  tétanos ,  est  souvent  un  moyen  de  prévenir 
OQ  de  faire  cesser  celte  affection,  ainsi  que  je  l'établirai  plus 
loin. 

C'est  l'humidité  habituelle  4es  habitations  ;  c'est  l'influence 
des  phénomènes  météorologiques  qui,  d'après  les  remarques 
de  tous  les  observateurs  ,  vendent  le  tétanos  endca^ique  dans 
les  contrées  placées  entre  les  deux  tropiques,  où  il  est  si  rare  de 
voir  de  grandes  opérations  chirurgicales  ne  point  être  suivies 
de  ce  dangereux  spasme. 

Les  pansemens  des  plaies,  faits  avec  des  substances  acres, 
irritantes  ;  l'exposition  imprudente  de  ces  lésions  à  l'air  am- 
biant froid  ou  humide,  du  matin  et  du  soir  ,sontaussi  des  causes 
souvent  non  soupçonnées,  mais  très-communes  du  tétanos 
chez  les  blessés  de  nos  hôpitaux  ,  surtout  aux  armées. 

Telles  sont  les  principales  causes  traumatiques  de  l'affection 
qui  nous  occupe.  Plusieurs  d'entic  elles  se  réunissent  quel- 
quefois chez  le  même  malade  ;  c'est  alors  que  le  blessé  est 
exposé  à  un  danger  imminent. 

D'après  cet  exposé,  l'on  peut  établir  que  le  tétanos  peut 
résulter  ou  de  la  nature  intime  des  blessures,  ou  des  circon- 
stances qui  les  accompagnent,  et  même  de  celles  qui  sont 
hors  d'elles. 

Il  serait  facile  ,  en  partant  de  ces  bases,  de  procéder  à  des 
distinctions  diverses;  mais  elles  ne  seraient  propres  à  éclairer 
ni  l'étiologie,  ni  le  traitement  du  tétanos. 

Pronostic.  D'après  ce  qui  a  été  précédemment  expose,  il  nous 
reste  peu  de  choses  à  dire  sur  le  pronostic  du  tétanos.  En  effet , 
dans  celte  maladie,  le  daugerest  imminent ,  surtout  lorsqu'elle 
attaque  les  blessés  et  spécialement  ceux  qui  ont  reçu  des  coups 
de  feu.  Lorsque  le  tétanos  est  universel,  il  est  plus  redou- 
table que  quand  il  est  partiel.  L'épisihotonos  est  plus  grave 
que  l'emprosthotonos}  et  le  trisme,  lorsqu'il  est  le  seul  phéno- 
mène spasmodique,  est  le  moins  rebelle  aux  secours  de  l'art. 

Il  est  rare  que  les  enfans  nouveau-nés  résistent  à  cette  affec- 
tion ;  ceux  qui  sont  plus  âgé*  en  sont  plus  menacés  que  les 
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adultes  ;   les  vieillards  y  résistent  moins  que  les  persotines 
jeunes  bien  constituées. 

L'excessif  rapprochement  des  mâchoires  est  de  mauvais 
augure. 

Lin  pouls  inleriniltent,  vacillant,  vermiculaire,  des  sou- 
bresauts dans  les  tendons  ,  «ont  des  signes  luncsles. 

Le  défaut  de  chaleqr  à  la  peau  ,  les  sueurs  froides  annon- 
cent une  icrnunaison  fatale  et  prochaine. 

Lorsque  le  tétanos  traîne  en  longueur ,  sans  que  le  pouls 
cesse  d'être  K-gulier  et  la  peau  chaude,  c'est  un  signe  favo- 
yable,  si  a\ec  cola  ic  ventre  devient  libre  ,  et  si  l'on  est  par- 
venu à  inlioduire  des  boissons. 

Une  transpiialion  abondante  et  générale  ,  lorsqu'elle  succède 
9  la  sécheresse  delà  peau,  est  de  bon  augure;  il  en  est  dé 
inème  des  hr  moiragies  nusalcs  ou  hémorroïdales. 

Precauiions  hygiéniques.  C'est  spécialement  aux  blessés  et 
pux  militaires  bellif^érans  qu'elles  |)euvent  s'applicjuer.  Dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie,  le  tétanos  ou  tient  à  des  irritations 
interrjes,  ou  à  des  imprudences  qui  ont  été  sulfisammeot 
signalées. 

Il  faut,  immédiatement  après  les  blessures  faites  par  les 
projectiles,  lancés  par  la  poudre  h  canon,  agrandir  convena- 
blement les  plaies,  surtout  lorsqu'elles  sont  profondes,  et 
quand  ii  y  a  d<'s  parties  aponévroliqucs  déchirées.  S;\ns  ces 
précautions,  prises  en  temps  opportun,  i!  survient  gonfle- 
ment, tension,  irritation  et  enfin  le  tétanos.  La  dilatation 
des  plaies  contuses  ,  conseillée  depuis  longtemps  par  la  saine 
chirurgie,  ofire  un  couloir  aux  sucs  qui  découlent  des  parties 
dilaccices,  et  prévient  de  graves  acçidens. 

Une  précaution  importante  ,  c'est  de  garantir  les  plaies  sur- 
tout pendant  le  transport  des  blessés,  du  contact  de  l'air  am- 
biant, qui  dessèche  et  racornit  les  fibres  ,  irrite  \ts  expansions 
nerveuses  ,  altère  ou  supprime  la  suppuration. 

On  doit  extraire,  le  plus  tôt  possible  ,  les  corps  étrangers 
dont  la  présence  iriile  les  plaies;  autant  qu'il  se  peut,  ces 
extractions  doivent  se  faire  sur  le  champ  de  bataille  ou  au 
premier  pansement  a  l'ambulance  voisine.  Indépendamment 
de  l'avantage  de  préserver  du  tétanos,  ces  extractions  hiitives 
offrent  encore  celui  d'être  peu  douloureuses,  étant  faites  sous 
l'influence  de  l'ébranlement,  de  l'espèce  de  stupeur  que  pro- 
duit la  percussion  du  projectile,  et  qui  sibolit  instantanément 
la  sensibilité.  Au  contraire  loisipie  le  blessé  a  goûte  quelque 
repos,  la  douleur  des  incisions  devient  très-vive. 

Il  convientdefavoriser  la  suppuration  des  plaies,  des'opposcr 
à  sa  résoiption,à  la  chute  des  escarres  par  un  ti  ai temenlanliph lo- 
gistique, local  et  même  général  scioa  l'occurrence.  Il  est  iiu- 
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porlant  de  ranimer  la  vitalité  à  la  suite  de  commotions,  des 
grandes  perles  de  sang  ;  de  soi  veiller  l'elal  de  l'estomac,  afin 
d'en  [)revenir  les  irritai  ions  ou  la  lurgcscciicr,  chez  les  hommes 
ordinairement  peu  sobres. 

Le  tartrileanlimoiiic  de  potasse,  pris  à  dose  rcfiacle'e ,  dans 
une  boisson  emollieMlc,  m'a  constamment  réussi  ;  il  évacue 
lenlenjeni  sans  fatiguer  reslcmac  ,  et  détermine  une  légère  dia-» 
pliorèse  favorable  contre  reruj)tion  du  tf'tanos. 

11  est  essentiel  d'éviter  de  placer  les  blessés  dans  des  salles 
basses,  non  parquetées,  humides  cl  où  soufflent  les  vents 
du  nord  et  du  nord-ouest.  Le  choix  des  hôpitaux  ambulang 
est,  à  cet  égard,  d'une  haute  importance,  (|uoique  souvent 
les  officiers  de  santé  en  chef  n'en  soient  pas  niaîtres.  J'ai  sou- 
vent gémi  de  l'indifférence  des  aiitorités  supérieures  à  C(  l  égard. 
La  dernière  chose  dont  on  s'occupe,  c'est  du  choix  d'un  local 
convenable  pour  y  établir  l'ambulance.  J'ai  quelquefois  vu 
des  égoïstes,  abusant  de  leur  autorité,  déplacer  k:s  malades 
pour  se  nn'eux  loger.  Une  fois  j'avais  établi  l'ambulance  dans 
un  château  très-commode  pour  les  malades,  mais  aussi  fort 
agiéabb".  Un  officier  général  voulut  m'en  dél)usque^;  je  ré- 
sistai à  cette  prétention  injurieuse  à  l'iiumanité  ;  mais  j'allais 
succomber  lorsque  le  général  en  chef  intervint ,  et  les  rhalades 
l'emportèrent. 

Le  placement  des  camps,  qui  exerce  tant  d'influence  sur  la 
santé  des  militaires,  peut  favoriser  le  tétanos  ou  y  prédispo- 
ser, si  les  lieux  de  station  sont  bas,  humides,  au  bord  des  lacs 
ou  des  fleuves,  ou  environnés  de  marécages. 

Les  blessés,  dans  le  transport ,  ne  doivent  pas  voyager  nui- 
tamment ;  ils  doivent  être  garantis  du  froid  ,  et  placés  dans 
des  voilures  suspendues  ;  autant  qu'il  sera  possible  ,  il  ne  faut 
point  faire  voyager  ceux  qui  ont  des  fractures  à  îa  cufsse  el; 
des  plaies  avec  fiaclure  des  os  de  la  tête. 

Les  chirurgiens  supérieurs  doivent  veiller  à  ce  que  ccujç 
qui  font  les  pansemens,  ne  laissent  jamais  les  plaies  à  décou- 
vert; qu'ils  ne  se  servent  point  de  substances  alcoolif[ues  pour 
laver  les  plaies  vives  ,  mais  bien  d'eau  simple  ou  de  dccoc- 
lions  émoUientes  lièdes. 

Il  convient  d'entretenir  les  salies  dans  un  état  de  chaleur 
iTiodérce  pendant  le  tem])S  froid  ,  sans  toutefois  nuire  au  re- 
nouvellement si  e<;sentiel  de  l'air  atmosphérique. 

Enfin  piévenir  toutes  les  circonstances  propres  à  irriter  les 
malades,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  et  surtout  celles 
qui  peuvent  causer  la  rétropulsion  de  la  transpiration. 

Traitement.  Je  ne  ferai  point  ici  la  guerre  aux  contradictions 
qu'on  rencontre  dans  les  auteurs,  au  sujet  du  traitement  du 
létaucs  :  celte  tâche  serstit  loftguè  et  pénible.  La  diversité  qu'où 
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remarque  dans  les  opinions  à  cet  égard  atteste  combien  peu  nos 
prédécesseurs  s'étaient  occupés  de  l'étude  philosophique  dej 
causes  d'une  affection  dont  le  traitement  était  entièrement 
empirique. 

Le  traitement  du  tétanosdes  blessés,  si  commun  dans  les  ar- 
mées, n'était  fondé,  avant  la  dernière  guerre,  sur  aucune  notion 
éliologique  de  ce  mal  ;  et  les  auteurs  n'en  citaient  nul  exemple 
authentique  de  guérison,  observé  en  Europe.  Le  Cat  avoue  qu'il 
n'a  jamais  vu  guérir  les  sujets  qui  en  étaient  atteints.  J.  L.  Pe- 
tit, cet  habile  chirurgien,  ne  fut  pas  plus  heureux  j  et  Ledran, 
qui,  pour  son  temps,  écrivit  si  bien  sur  les  plaies  d'armes  à  feu, 
passe  superficiellement  sur  ce  sujet.  Je  n'ai  pas  consulté  avec 
plus  d'avantage  le  grand  nombre  d'autres  observateurs  qui  ont 
écrit  sur  la  médecine  et  la  chirurgie  militaires ,  et  qu'il  n'entre 
pas  dans  mon  plan  de  citer. 

Il  faut  l'avouer  :  le  tétanos  est  une  affection  si  grave  qu'elle 
résiste  le  plus  ordinairement  aux  médications  les  mieux  appro- 
priées auxcirconstancesqui  lui  donnent  lieu  et  qui  l'entretien- 
nent. Dans  une  longue  pratique,  j'ai  observé  un  grand  nombre 
de  cas  de  tétanos  ,  et  j'en  ai  vu  guérir  très-peu,  surtout  parmi 
les  blessés  j  toutefois  je  puis  argumenter  de  quelques  succès  , 
particulièrement  parmi  les  blessés,  car,  avant  moi,  qu'on  me 
pardonne  de  le  faire  remarquer  ,  avant  moi ,  nul  n'avait  guéri 
le  tétanos  provenant  de  causes  traumatiques ,  du  moins  en 
Europe.  C'est  donc  des  moyens  que  j'ai  mis  en  usage  dont  je 
dois  tenir  spécialement  compte  ici. 

Il  est  incontestable  que  l'objet  du  praticien  est,  en  combat- 
tant le  tétanos  ,  de  se  rendre  maître  de  la  souffrance  qui  le 
détermine.  On  y  parvient ,  ou  au  moins  on  peut  espérer  d'y 
parvenir  en  détruisant  la  cause  de  l'irritation  nerveuse.  Les 
saignées  abondantes  doivent  préluder  au  traitement,  toutes 
les  fois  que  le  pouls  est  plein  ,  dur  ,  accéléré  ;  lorsque,  enfin  , 
il  indique  un  état  pléthorique,  une  irritation  profonde.  Si 
l'abdomen  tout  entier,  ou  quelques  uns  de  ses  organes  sont 
irrités,  les  saignées  capillaires  ,  aux  endroits  souffrans,  doivent 
se  combiner  avec  celles  du  bras.  On  s'en  tiendra  aux  pre- 
mières toutes  les  fois  que  le  pouls,  que  l'état  de  débilité  géné- 
rale du  sujet ,  contre-iudiquent  les  grandes  évacuations  sangui- 
nes ,  mais  qu'il  existera  néanmoins  une  irritation  connue  dans 
quelques  points  de  l'organisme. 

Les  bains  tièdes  sont  indiqués  en  même  temps  que  la  sai- 
gnée ,  et  plus  généralement  encore ,  parce  qu'ils  agissent  comme 
topiques  et  diminuent  la  tension  musculaire,  fe  rigidité  de 
la  peau  ,  et  qu'ils  favorisent  la  transpiration ,  dont  l'abon- 
dance indique  une  terminaison  favorable. 

Je  pense  qu'il  est  avantageux  d'associer  aux  bains  tièdes 
Jes  affusioiis  d'eau  froide  sur  la  tête.  Ou  place  le  malade  daus 
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le  bain,  et,  au  bout  d'un  quart  d'heure ,  ou  verse  sur  la  tcte  ua 
certain  nombre  de  potées  d'eau  irès-fioide  ;  par  exemple,  de 
douze  à  viiigt-cincj  de  suite,  puis  ayant  laisse  s'ëcouler  dix  oa 
vingt  minutes,  l'on  recommence;  après  quoi  le  malade  est 
transporté  dans  sou  lit.  11  laut  épancher  l'eau  froide  au  sommet 
de  la  tête,  de  manière  qu'elle  ruisselé  de  toutes  parts;  mais 
on  doit  se  garder  de  i a  faire  tomber  de  haut  ;  le  pot  à  l'eau, 
contenant  une  ou  deux  piules  de  liquide  froid  ,  doit  être  ap- 
puyé Ici^èremcnt  sur  la  tête,  et  il  faut  le  renverser  immédia- 
tement, afin  de  ne  pas  trop  prolonger  l'impression  continue 
du  froid  ,  et  aussi  alin  de  laisser  respirer  le  malade. 

C'est  lorsque  la  roideur  des  muscles  de  la  tête  et  du  cou 
est  considérable,  quand  le  pouls  est  plein  ,  et  enfin  lorsque 
l'encéphale  paraît  être  affecté  d'une  congestion  sanguine  que 
ce  procédé  est  d'une  grande  utilité. 

Je  n'ai  jamais  employé  ce  moyen  contre  le  tétanos  ;  mais 
il  l'a  été  par  d'autres  et  avec  succès.  J'en  ai  d'ailleurs  fait  usage 
dans  des  circonstances  analogues  ,  surtout  lors({u'une  congestion 
sanguine  semble  embarrasser  renccpliale  ;  et ,  dans  ces  occa- 
sions ,  je  m'en  suis  bien  trouvé  ,  même  sur  ma  personne. 

Les  auteurs  ont  proposé  d'introduire  le  bain  froid  dans  le 
traitement  du  tétanos  :  je  n'ai  jamais  osé  l'employer  ,  et 
je  pense  même  qu'il  pourrait  souvent  être  funeste,  spécia- 
lement lorsque  le  pouls  est  plein  ,  turgescent,  et  quand  le  ma- 
lade semble  accablé  sous  l'excès  de  l'exaltation  de  ses  forces. 
Peut-être  pourrait-on  essayer,  avec  succès,  les  immersions 
dans  l'eau  froide  ,  cliez  les  sujets  qui  sont  daijs  cet  état  d'as- 
thénie qui  se  manifeste  par  la  faiblesse  du  pouls,  par  le  dé- 
faut de  chaleur  de  la  peau,  etc.  5  et  sans  doute  la  réaction 
qui  suivrait  l'immersion  dans  l'eau  froide  ,  stimulerait  l'orga- 
nisme, réagirait  sur  la  peau  d'une  manière  favorable,  et  dé- 
terminerait peut-être  la  transpiration,  si  désirable  dans  le 
tétanos. 

Au  commencement  de  ce  siècle  ,  on  a  employé,  avec  succès, 
les  bains  tièdes  composés  de  lessive  de  cendres  ordin;tires  avec 
addition  d'une  et  mênie  de  deux  onces  de  pierre  à  cautère 
(  hydrate  de  deutoxyde  de polassiam).Cei  bains  provoquent  une 
sueur  abondante  et  chaude,  dont  les  malades  ont  éprouvé  du 
soulagement.  M.  le  docteur  Stultz,  qui  a  fait  les  premières 
expériences  ,  administre  a  l'intérieur  une  potion  contenant 
d'abord  deux  ,  puis  trois,  enfin  quatre  drachmes  de  carbonate 
dépotasse  {carbonate  de  deutoxyde  de  potassium)  dans  sii 
onces  d'eau  distiilue,  à  prendre  en  six  parties  dans  la  joi:rnéc. 
M.  Stullz  annonce  avoir  obtenu  trois  guérisons  par  te  traite- 
ment {Gazette  de  niédecine  d"  Artenked ,  i8or  J. 
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J'ai  eu  Toccasion  d'essayer  ce  traitement  une  seule  fois  :  c'était 
chez  une  l'einrae  i]ui,  s'elant  fait  ouvrir  prënialurément  un 
furoncle  très-douloureux,  situé  sous  l'aisselle  ,  s'était  exposée 
immédiatement  et  étant  en  sueur  à  un  froid  humide,  qui  arrêta 
la  sécrétion  de  l'appareil  cutané.  Déjà  le  trisme  s'était  montré, 
ladéglulilion  devenait  pénible.  Lesbains  composésselon  la  pres- 
cription de  M.  Stultz  furent  employés,  et  les  accidens  ne  lardè- 
rent point  à  se  dissiper.  Je  ne  fis  pas  usage  de  la  boisson  alca- 
line ,  parce  que  le  sujet  était  pléthorique  ,  et  que  je  crois  celte 
boisson  nuisible  toutes  les  fois  que  celétat  existe  ,ou  qu'il  y  a 
phlegmasie  de  quelque  viscère  :  alors  les  boissons  émollientes 
ou  acidulés  sonl  les  seules  indiquées  ;  il  est  souvent  utile  dans 
]e  tétanos  de  stimuler  la  peau  ,  rarement  convient-il  d'agir 
ainsi  à  l'égard  des  organes  gastriques. 

L'opium  a  presque  toujours  été  employé  contre  le  tétanos  j 
il  n'a  jamais  réussi  :  les  empiriques  se  sont  toujours  obstinés 
et  s'obslinent  encore  à  le  placer  en  première  ligne  dans  le  traite- 
ment de  cette  affection  ,  et  le  non  succès  n'a  pu  décréditer  ce 
remède  ,  dont  l'action  stimulante  chez  certains  sujets,  et  stu- 
péfiante chez  d'autres  ,  est  diamétralement  opposée  à  l'effet 
qu'on  en  attend.  Tous  les  hommes  qui  tiennent  compte  ,  pour 
les  cas  à  venir,  des  résultats  anlécédemmenl  observés  dans  la 
pratique,  ont  été  conduits  à  renoncer  à  l'emploi  de  l'opium  con- 
tre la  maladie  qui  nous  occupe  ;  ils  ont  reconnu  que  cette  subs- 
tance est  souvent  dangereuse  lorsque  le  tétanos  est  caractérisé 
par  un  grand  abattement  des  forces  vitales  :  ici  il  prolonge,  il 
augmente  l'abolition  de  ces  forces;  ils  ont  aussi  vérifié  que, 
dans  les  circonstances  où  les  forces  sont  exaltées,  où  la  turges- 
cence sanguine  est  prédominante,  l'opium  augmente  lastimu- 
lation  et  entretient  le  mal  au  lieu  de  l'apaiser. 

Peut-être  celte  substance  pourra-t-elle,  désormais,  être  em- 
ployée d'une  manière  plus  rationnelle  dans  le  traitement  du 
tétanos  :  cette  conjecture  est  fondée  sur  un  nouveau  et  très  in- 
téressant travail  de  M.  Robiquet,  professeur  à  l'école  de  phar- 
macie de  Paris.  Ce  savant  est  parvenu  à  extraire  de  l'opium  la 
narcotine  qui  le  rend  quelquefois  si  pernicieux  ;  plusieurs  mé- 
decins font  l'éloge  de  cette  nouvelle  préparation  de  l'opium  ; 
le  temps  en  fera  mieux  apprécier  encore  les  bons  effets. 

Les  antispasmodiques  les  plus  énergiques  deviennent  néces- 
saires pour  combattre  la  violence  du  spasme  ;  mais  ils  ne  doi- 
vent être  administrés  qu'anrès  les  saignées  ,  et  il  faut  s'en  abs- 
tenir quand  il  existe  une  phlegmasie  aiguë  de  l'estomac.  C'est 
spécialement  dans  le  tétanos  qui  appartient  à  une  cause  Irau- 
matique  que  ces  substances  agissent  puissamment,  parce  que 
)eur  emploi  peut  avoif  lieu  proniptemcnt,  attendu  l'abscuçe 
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fréquente  des  irritations  vives  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac. 

Le  musc  est  de  tous  les  antispasmodiques  celui  dont  Tactioa 
m'a  paru  la  plus  active  et  la  plus  elficace  :  je  l'ai  employé  avec 
le  plus  grand  succès  dans  divers  cas  de  tétanos  ;  j'en  donnais 
jusqu'à  un  et  même  deux  gros  par  jour,  divisés  en  doses  de  dix  à 
quinze  grains.  Plusieurs  olficicrs  de  santé  des  armées  qui ,  à  mon 
exemple,  ont  fait  usage  do  colle  substance  contre  la  même  af- 
fection ,  en  ont  obtenu  des  résultais  heureux.  D'après  les  faits 
assez  nombreux  dont  je  puis  étayer  mon  opinion  ,  je  range  le 
musc  parmi  les  remèdes  les  plus  propres  à  dompter  un  mal 
contre  lequel  tant  d'autres  viernient  échouer.  Celui-ci  a  sur 
l'opium  l'avantage  précieux  de  calmer  sans  provoquer  le  nar- 
colisrae. 

Tandis  que  le  tétanos  est  accompagné  d'un  état  pléthorique  , 
ou  lorsqu'il  survient  à  la  suite  des  inflaïuiualions  viscérales, 
la  boisson  du  malade  doit  être  acidulé  ou  émollicnle.  Je  crois 
que  M.  le  docteur  Sarrasin  a  judicieusement  proposé,  tlans 
cette  maladie,  d'aciduler  les  boissons  avccracide  nitrique  ;  mais 
je  ne  comprends  point  ii  quoi  seraient  bonnes  les  frictions  qu'il 
propose  de  faire  avec  la  pommade  d'Alyon,  dile  oxygénée,  sur 
toutes  les  parties  soumisesà  la  contraction  tétanique.  Toutefois, 
si  celte  pratique  a  réussi,  il  faut  soumettre  sa  raison  à  l'évi- 
dence des  faits  ;  mais  il  en  faut  attendre  de  plus  concluans  que 
ceux  (|ue  M.  Sarrasin  a  publiés  dans  les  Annales  de  chimie 
du  mois  de  germinal  an  x.  On  y  lit  deux  observations  de  té- 
tanos guéris  par  l'emploi  de  l'acide  nitrique  en  boisson  et  en 
lavement,  et  par  l'application  de  la  pommade  d'Alyon.  Les 
deux  sujets  durent,  à  ce  qu'il  parait,  a  de  violentes  constipa- 
tions les  spasmes  tétaniques  dont  ils  furent  atteints.  Les  lave- 
mens  animés  par  l'acide  nitrique,  débarrassèrent  le  ventre,  et 
les  accidens  cessèrent.  C'est  donc  comme  purgatif  que  ie  médi- 
cament opéra.  M.  Sarrasin  crut  dès-lors  pouvoir  conclure  que 
Voxfgène  est  l'antidote  du  tétanos  :  celte  idée  pouvait  obtenir 
quelques  succès  sous  le  règne  éphémère  de  celte  nouvelle  chd- 
miatrie  qui  menaçait  la  médecine  ,  mais  qui  bientôt  fut  ren- 
versée par  les  progrès  de  la  saine  philosophie  médicale. 

Quand  les  signes  de  la  turgescence  sanguine  ont  cédé  aux 
«aignées  ;  ou  bien  chez  les  sujets  qui  s<nit  abaltus ,  asthéniqucs, 
ainsi  qu'on  l'observe  souvent  chez  les  blessés  ,  une  boisson 
faite  avec  l'infusion  d'arnica,  animée  avec  quel([ues  gouttes 
d'eau  de  Luce  ou  d'ammonia(iue  caustique,  convient  comme 
antispasmodique  et  diaphoréti([ue.  J'ai  vu  d'abondantes  sueurs 
suivre  l'usage  de  celte  boisson  qui  est  un  excellent  auxiliaire. 

iVl.   François  d'Auxerrc  avait ,  dès    l'époque    de   la   guerre 
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d'Amérique  ,  employé  avec  un  succès  complet  contre  le  te'ta- 
iios,  l'alcali  volatil  fluor  et  les  boissons  sudonfiques.  Je  me  plais 
à  lui  rendre  ici  la  primauté  qu'il  s'est  acquise  dans  d'autres 
contrées.  Cet  habile  observateur  lut  conduit  à  l'emploi  de  ces 
moyens  par  un  fait  singulier  ,  dû  au  hasard.  Voici  comme  s'ex- 
prime M.  François,  dans  les  notes  qu'il  me  communiqua 
lorsque  je  fis  imprimer  ,  il  y  a  près  de  vingt  ans  ,  un  mémoire 
sur  le  tétanos,  couronné  par  la  société  de  médecine  de  Paris. 
«  En  1781,  M.  le  chevalier  de  la  Pérouse^  capitaine  do 
vaisseau  ,  commandant  alors  lagabarre  du  roi ,  la  Seine  ,  allant 
de  l'île  do  France  à  Goa  ,  fut  chassé  dans  la  traversée  par  plu- 
sieurs bâtimens  marattes.  Il  y  avait  alors  à  bord  un  matelot  at- 
taqué du  tétanos,  h  la  suite  d'une  blessure  qu'il  s'était  faite  en 
travaillant.  Pour  se  préparer  au  combat ,  l'on  fît  le  branlc- 
bas  jCl  l'on  descendit  le  blessé  dans  la  cale  suivant  l'usage  , 
puis  on  ferma  l'écoutille  sur  lui.  La  chaleur  humide  et  habi- 
tuelle de  ce  lieu  ,  la  température  du  climat  et  le  défaut  de  re- 
nouvellement d'air  procurèrent  au  malade  une  transpiration 
des  plus  abondantes,  qui  se  soutint  pendant  les  quatre  heures 
qu'il  resta  ainsi  renfermé.  Les  ennemis  s'étant  dispersés  ,  on 
rouvrit  la  cale  d'où  on  le  lira  baigné  dans  la  sueur  ,  d'une  fai- 
blesse extrême  ,  mais  parfaitement  guéri. 

«  Cette  observation  me  persuada  que  dans  ces  sortes  de  ma- 
ladies, 1°.  l'on  s'occupe  trop  à  vouloir  calmer  les  neifs  par  les 
narcotiques  qui  ne  font  que  suspendre  la  douleur  pendant  leur 
effet,  et  ne  détruisent  pas  la  cause  qui  la  produit;  2°.  que  le 
meilleur  calmant  serait  celui  qui  lout-à-coup  affaiblirait  le 
malade  au  point  de  lui  faire  perdre  toute  sensibilité  ;  3°.  que 
dans  les  pays  chauds,  les  sueurs  abondantes  y  étaient  la  crise 
]a  plus  avantageuse  et  la  plus  aisée  à  provoquer  dans  la  plu- 
part des  maladies.  Les  pores  delà  peau  sont  si  ouverts  ,  le  sang 
si  ténu,  les  vaisseaux  si  faibles,  que  la  transpiration  est  une 
sécrétion  de  la  plus  grande  nécessité  :  de  là  je  présumai  qu'eu 
]a  forçant  à  outrance,  je  remplirais  l'objet  que  je  me  propo- 
sais ,  surtout  si  je  trouvais  un  remède  qui  fut  en  même  len»ps 
irès-sudorifique  et  assez  pénétrant  pour  p[Ocurerune  sueurtiès- 
prompie  et  très-soutenue,  au  point  de  mettre  tous  les  muscles 
dans  le  relâchement  et  de  calmer  les  douleurs.  Je  trouvai 
toutes  ces  qualités  dans  l'alcali  volatil  fluor  ,  et  je  résolus  de 
ju'en  servir  à  la  première  occasion  ». 

M.  François  ne  tarda  point  à  la  trouver.  Je  crois  utile  de 
placer  ici  quelques-unes  des  observations  qu'il  m'a  communi- 
quées j  elles  sont  d'un  intérêt  majeur ,  et  d'ailleurs  sa  méthode 
thérapeutique  a  beaucoup  de  points  de  contact  avec  celle  à 
laquelle  j'ai  dû  quelques  succès.  M.  François  a  étudié  le  lélu- 
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«os  dans  une  partie  du  globe  dont  le  climat  dilTère  beaucoup 
du  nôtre,  ce  qui  y  rend  celle  maladiebeaucoup  plus  fiéqucnle, 
sans  pour  cela  en  changer  la  nature.  M.François  ,  l'un  des  chi- 
rurgiens les  plus  distingués  de  l'arme'e  navale  ,  avait  commu- 
lu'que'  ses  recherches  à  l'académie  de  Dijon  ;  mais  Ja  dissolu- 
lion  de  cette  cojnpagnie  célèbre  pendant  nos  orages  révolu- 
tionnaires est  cause  qu'elles  n'ont  point  été  publiées.  Lorsque 
M.  le  professeur  Cliaussier  eut  connaissance  de  mon  premier 
travail  sur  le  tétanos  ,donl  il  fut  l'un  des  juges  ,  il  eut  la  bonté 
de  me  mettreen  rapport  avec  i\L  François  qui  apporta  la  plus 
grande  obligeance  à  me  confier  ses  notes. 

«  Première  observation.  Près  d'Achem  (j'étais  alors  snvY  Argo- 
liante)  ,  le  sieur  Violet,  notre  second  commis  ,  eut  une  légère 
attaque  de  crampe  :  le  lendemain  ,  tout  son  corps  était  dans 
une  convulsion  générale;  sa  peau  était  d'une  si  grande  sensi- 
bilité, que  le  poids  seul  de  son  bras  lui  faisait  jeter  les  hauts 
cris.  Dans  ce  cas,  je  n'aurais  pu  faire  de  frictions  à  ce  malade 
qu'on  ne  pouvait  toucher  du  bout  du  doigt,  si  j'avais  voulu 
le  traiter  suivant  la  méthode  reçue  dans  le  pays.  Je  lui  fis 
prendre  douze  gouttes  d'alcali  volatil  dans  quatre  cuillerées 
d'eau  :  une  heure  après  ,  il  eut  une  suenr  des  plus  abondantes 
que  je  soutins  toute  la  journée  avec  une  décoction  d'écorcede 
cannelle  j  la  sensibilité  et  l'irritation  diminuèrent  peu  à  peu  : 
trois  jours  après,  le  malade  n'avait  plus  que  de  la  faiblesse  , 
alors  je  fis  part  à  mes  camarades  de  ma  manière  de  voir,  et  la 
réussite  a  confirmé  mon  espérance. 

K Deuxième  observation.  M.  Noël,  mon  ami  (c'est  le  même 
qui  fut  chirurgien  en  chef  de  l'armée  française  dans  l'Inde  , 
puis  chirurgien  en  chef  et  consultant  des  armées  de  la  répu- 
blique française  en  Europe,  et  ensuite  directeur  de  l'école  de 
médecine  de  Strasbourg)  ,  chirurgien-major  du  régiment  d'x\us- 
trasie,  eut  à  traiter  M.  Dcfigny,  officier  audit  régiment,  le- 
quel ,  à  la  bataille  de  Gondelour ,  avait  eu  la  cuisse  cassée  par 
une  balle  avec  complication  de  plaies  j  quelques  jours  après 
la  réduction  de  sa  fracture  ,  il  fut  attaqué  dans  ce  membre  de 
raouvemens  convulsifs  qui  faisaient  des  progrès  :  ensuite  la 
suppuratioti  se  supprima  j  il  employa  l'alcali  volatil  fluor,  la 
transpiration  se  manifesta  ,  les  mouvemens  cessèrent  ;  la  sup- 
puration se  rétablit ,  et  tout  se  calma.  Quelque  temps  après  , 
il  lui  survint  de  pareils  accidens  qui  furent  traités  de  même  , 
et  avec  le  même  succès. 

ce  Troisième  observation.  M.  Nicolas,  chirurgien-inajor  da 
vaisseau  le  Fendant ,  eut  à  Trinquemale  à  traiter  un  matelot 
qai  s'était  blessé  le  pied  au  bord  de  la  mer  j  on  le  reconduisit 
a  son  vaisseau  :  le  lendemain ,  il  fut  attaqué  du  tétanos  ;  il  lui 
fit  prendre  de  l'alcali  volatil,  puis  entretint  la  sueur  avec  la 
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décoction  cie  cannelle  :  en  quarante-huit  heures  ,  tous  les  àc^ 

cide.is  furent  dissipés 

«  Quatrième  observation.  La  dose  de  douze  gouttes  d'alcalt 
voialil  que  j'employais  n'était  cependtinl  pas  invariable.  It 
m'est  arrive  plusieurs  fois  d'en  faire  prendre  vingt-qualie  lors- 
que la  transpiration  ne  se  déclarait  pas  d'abord.  Je  crois  même 
qu'on  peut  en  donner  davantage  sans  risque,  comme  le  prouve 
la  manière  de  l'employer  de  M.  Demours.  Voici  ce  qui  m'est 
arrivé  à  Tîle  de  France  :  Je  fus  mande  par  M.  Martin,  habi- 
tant des  plaines  de  Wiikeuis,  à  qui  j'avais  fait  part  de  ma 
niatiicre  de  traiter  le  tétanos  ,  pour  voir  une  jeune  négresse 
de  vingt  à  vingt  -  trois  ans  ([ui  avait  marché  sur  des  ra- 
quettes ,  et  une  des  épines  lui  était  entrée  fort  avant  sous  la 
plante  du  pied.  Deux  jours  après  sa  blessure,  elle  sentit  des 
mouvemens  convulsifs  dans  le  pied  malade  ;  les  contractions 
gagnèrent  de  proche  en  proche;  enfin  elle  eut  le  tétanos.  Il  lui 
fit  prendre  d'abord  douze  gouttes  d'aicali  volatil  qui  furent 
sans  effet  .•  deux  heures  après  ,  il  lui  en  donna  une  seconde 
dose,  puis  une  troisiènie  ;  alors  la  transpiration  se  déclara  et 
se  soutint  toute  la  journée.  A  mon  arrivée,  je  trouvai  la  né- 
gresse hors  de  danger  ,  ce  qui  fut  d'autant  plus  agréable  pour 
son  mailre,  que  dans  ce  pays  celte  maladie  est  réputée  mor- 
telle. Celte  fille  a  donc  pris  en  trois  fois  trente-six  gouttes 
d  alcali  volatil. 

«  Cinquièine observation.  M.  deMoutord,  capitaine  au  régi- 
ment d'Austrasie  ,  fut  blessé  à  la  jambe,  à  là  bataille  de  Gon- 
delour  ,  le  i3  juin  i'^.S3  :  la  plaie  étant  très-belle,  sans  cau- 
ses appareilles  ,  il  sentit  un  soir  des  mouvemens  convulsifs 
dans  celte  partie ,  qui  augmentaient  d'un  moment  à  l'autre. 
Connaissant  sa  posiiinn ,  très-inquiet  sur  les  suites  et  dénué  de 
secours  pour  l'instant,  il  crut  ne  devoir  mieux  faire  que  de 
boire  toute  la  nuit  beaucoup  de  thé,  le  plus  chaud  possible, 
ce  qui  produisit  une  sueur  des  plus  abondantes;  le  lendemain 
ton»  les  accidens  ctaictit  dissipés,  n 

Poursuivons  l'exposiiion  rit-s  inoyens  thérapeutiques  qui  me 
paraissent  devoir  fixer  l'attention  dans  le  traitement  du  té- 
tanos. 

Les  lavemens  émoi  liens  presque  froids  sont  indiqués  dans 
la  périoded'exallaiion  j  lors'jue  la  constipation  ptusisle,  et  que 
la  tux'gescence  sanguine  a  éle  détruite  ;  on  ptut  rendre  ces 
mo3'ens  plus  actifs  en  y  ajoutant,  ainsi  que  je  l'ai  fait  dans 
quelques  circonstances,  une  drachme  de  sel  ammoniac  et 
deux  de  carbonate  dépotasse.  Ordinairement  ces  lavemens  dé- 
terminent de  copieuses  évacuations  et  un  soulagement  prompt; 
j'ai  vu- le  télanos  cesser  à  leur  suite.  ]\L  Armct,  médecin  ii 
S'^alcnciennes ,  mon  ami  et  mou  ancien  camarade, m'a commu- 
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nujuc  un  cas  analogue;  il  avait  trailc  le  malade  d'après  les 
piiiui|)('s  (|iic  j'ui  adopics. 

CliCiC  les  blesses,  lois  |iie  la  phiic  pie'seiUe  les  caractèies  que 
j'ai  sigrialës  picc*;deminei)l  ,  la  lividité,  ItdélaiK  de  supnur;' 
lioii,rti. ,  je  tais  ,Ap[diijiier  une  pommade  cofuposee  de  par- 
ties égales  d'oi:gueiil  mercuriel,  double,  ei  de  baume  d'Aica>iis, 
le  loui  foitemenl  aiiiiué  avec  des  canihandes  en  poudje.  Ce 
paiisemeiil  entretient  une  abotidarile  suppuration  ;  il  combat  lit 
résoiptian  \ue  piovoijue  incossammcnt  le  séjour  des  hôpitaux, 
et  il  dciernune  un  point  spécial  d'iriitalion  qui  diminue  colle 
des  parties  C'iitrale-.  du  s^yslènii'  nerveux. 

Tel-,  sont  les  moyens  généraux  (jiic  nie  paraît  réclanier  le 
tétanos  :  applifjucs  avec  discern''ment ,  ils  doivent  (ju  lijiie- 
l'ois  être  courotinés  par  le  succès.  La  maladie  est  si  grave,  le 
danger  si  innainent  ,  (pi'on  est  réduit  à  compter  les  cas  d<  gnc- 
rison  ,  spécialement  parmi  les  sujets  blessés  par  les  corps  que 
projette  la  poudre  à  canon.  Je  pounais  rappoiter  ici  seot 
exemples  d'une  terminaison  heureuse  ,  pris  dans  celte  dernière 
classe  ;  mais  je  m'en  abstiens  parce  que  quatre  de  ces  cas  ont 
déjà  fait  le  sujet  d'observations  imprinu'es  dans  mon  méjnoiie 
sur  le  tétanos,  et  aussi  parce  que  j'éprouve  toujours  de  la  r('pu- 
gnance  à  entretenir  longuement  mes  lecteurs  dt-  ce  qui  m'est 
par'iulier;  j'ajouterai  toutefois  que  je  suis  parvenu  tiès-sou- 
vent  à  prévenii;  le  tétanos,  que  des  signes  précurt.tuis  aiinon- 
çaienl  comme  prochain,  (  hez  les  blessés,  en  saignant  les  sujets 
pléilioii(|ues  ,  en  i-vacuant  par  de  légers  vomitifs  et  par  îles 
émétiro-cathaitiques,  ceux  <pii  me  présentaient  de  l'embarras 
dans  l'appareil  gastrique  ;ei  enfi'i  en  administrant  dts  boissons 
diaplioré  i(|Uf'S ,  ainsi  que  de-;  prises  journalières  de  musc, 
quelquelois  associé  a  l'exirail  d'opium.  Je  ne  donnais  pas  moins 
df  dix  grains  de  la  première  substance  et  un  de  la  seconde,  et 
toujours  à  l'eniice  delà  nuit. 

En  lisant  la  description  des  accidens  qui  caiaclérisent  le 
tétanos,  on  se  demande  par  quel  moyen  il  est  possible  d'in- 
troduire les  boissons  lorsque  la  contraction  spasmodicjue  des 
muscles  de  la  far e  c^t  telle  ,  que  les  mâchoires  soin  inqjertuv- 
bablement  rapprochées  ?  J'ai  souvent  eu  à  vaincioce  redouta- 
ble obstacle,  et  révoltcf  de  l'idée  d'extraire  piusieuis  dents  in- 
cisives pour  ouvrir  un  passage  au  li([uide,  je  faisais  introduire 
une  sonde  de  gamme  «-laslique  dans  l'œsophage  par  l'ouver- 
ture nasale.  Je  m'en  étais  tenu  à  ce  procède  lorsqu'un  respec- 
table vieil  lard  ,  M.  Lcngiand  de  Bruxelles ,  habite  praticien, 
m'indi(pia  un  moyen  plus  simple,  c'est  de  faire  passer  la  sonde 
flexible,  doni  j'ai  parlé,  derrière  les  dents  molaires.  La  nature 
il  tiacé  dans  cet  endroit  un  passade  convenable^  alors  même 
que  le?  mâchoires  sont  le  plus  rapprochées. 

55.  3 
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Hippocrate,  en  parlant  de  l'obslacle  que  le  Irismc  oppose  à 
l'inUoduclion  des  liqueurs  dans  l'eslomac  parla  bauclie,  a  dit  : 
il  faut  faire  boire  par  le  nez.  Or,  du  temps  de  cet  illuslre  mé- 
decin on  ne  connaisiait  point  les  sondes  de  gomme  élastique. 
Comment  donc  s'y  prenait-on  pour  suivre  son  conseil  ?  C'est  , 
je  crois,  eo  couchant  le  malade  horizontalement  sur  le  dos  ,  et 
en  versant  le  liquide  dans  ses  narines,  au  moyen  d'un  petit  en- 
tonnoir. En  effet ,  les  anciens  se  couchaient  sur  des  lits  dont  la, 
surface  était  plane,  de  la  lèle  aux  pieds,  et  d'un  égal  niveau  ; 
ils  ne  se  servaientpoint  d'oreiller  :  or,  ainsi  couché  sur  le  dos, 
on  peut  facilement  boirt,  par  le  nez  ,  car  le  méat  inférieur  des 
fosses  np^ales  correspond  diicclement  avec  la  gorge.  Il  est 
donc  présumable  que  les  anciens,  dans  les  cas  semblables  au 
tétanos,  faisaient  boire  leurs  malades  par  le  nez,  et  sans  le 
secouis  de  l'inlroduclion  d'aucun  instrument.  En  renouvelant 
celle  pratique,  je  crois  offrir  un  moyen  de  plus  à  l'art  dans 
plusieurs  maladies  où  il  est  itnpossible  de  faire  parvenir  les 
Ijoissous  à  l'estomac  par  le  passage  ordinaire,  et  dans  les  oc- 
casions où  l'on  est  au  dépourvu  de  sondes  de  gomme  élastique. 

Cet  article  est  probablement  le  dernier  que  je  composerai 
pour  le  grand  ouvrage  à  la  rédaction  duquel  j'ai  eu  l'honneur 
d'être  associe.  Avant  de  quitter  la  plun»e  ,  je  demande  à  mes 
lecteurs  la  perasission  de  remplir  un  devoir  que  m'impose  ma 
conscience;  et  pour  cela  il  est  nécessaire  que  je  fasse  une 
courte  digression. 

Lorsque  j'eus  déposé  ,  dans  ceDictionaire,  le  résultat  de  mes 
études  sur  la  fièvre  jaune  (tom.  xv),  M.  le  docteur  Félix.  Ou- 
vière  Pascalis  ,  médecin  de  New-Yorck  ,  pubha  dans  le  Medi' 
rai  repository  une  réfutation  de  ce  travail  ,  dans  laquelle  il  se 
laissa  empoilei"  à  des  personnalités  désobligeantes  dirigées 
contre  moi,  et  surtout  contre  rîion  vénérable  ami ,  feu  Morcau 
de  Saint  -  IVîery.  Je  crus  devoir  repousser  l'injuste  agression 
de  mon  critique  ,  et  en  mon  nom  et  en  celui  de  mon  illuslre 
ami  ;  et  je  profilai,  à  cet  effet,  de  roccasion  que  me  fournissait 
l'article  marais  inséré  au  tome  xxx  de  ce  même  ouvrage.  Là  , 
revenant  sur  la  proposition  contestée  (la  contagion  de  la  fièvre 
îaune),  je  m?  plaignis  des  procédés  de  M.  l'ascalis  ,  et  j'avan- 
çai, d'après  les  renseignemens  que  m'avaient  fournis  des  colons 
de  Saint-Domingue,  une  asseilioo  défavorable  au  sujet  du  ca- 
ractère personnel  de  mon  adversaire  ,  et  qui  avait  rapport  à  \a 
part  qu'il  avait  prise  aux  affaires  de  celle  colonie,  pendant  la 
g'ierre  civile  qui  l'a  jadis  déchirée.  Les  faits  qui  m'avaient  été' 
lapporlés  sont  dénaturés,  et  M.  Pascalis  à  qui  la  publication 
lie  mon  écrit  aux  Etats-Unis  pourrait  causer  du  dommage  dans 
sa  bonne  réputation  ,  m*a  fait  communiquer  des  pièces  aulheu- 
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tiques  desquelles  ii  résulte  que  sa  conduite  au  trou  coffl  (à 
Sainl-Domingiie) ,  qui  m'avait  cte  prcseutco  comme  antisociale, 
lut  au  contraire  celle  d'un  ami  de  l'ordre  ,  d'un  Itommede  bicu, 
digne  des  justes  éloges  qu'il  obtint  effectivement  dans  la  cir- 
constance où  elle  eut  lieu.  D'après  ces  faits  ,  convaincu  qu'un 
lionnête  homme  doit  mettre  au  rang  de  ses  devoirs  la  réparation 
du  tort ,  qu'étant  mal  informé  ,  il  a  pu  faire  à  un  autre  ,  celui- 
ci  même  étant  son  ennemi,  ainsi  que  M.  Pascaliss'est  constitué 
le  mien,  bien  que  je  n'aie  jamais  eu  de  rapports  avec  lui;  je 
déclare  avec  sincérité  ,  et  avec  plaisir,  qu'il  m'est  actuellement 
démontré  que  ce  médecin  a  tenu  à  Saint-Domingue  ,  dans  l'af- 
faire du  trou-cojji ,  une  conduite  qui,  loin  d'être  une  occasion 
de  reproche,  eu  est  une  de  gloire. 

M.  Pascalis  m'a  injurié  ,  parce  que  nous  pensons  différem- 
ment sur  la  fièvre  jaune;  j'ai  réparé  une  erreur  commise  à  sou 
cgard  :  je  lui  laisse  tout  le  fardeau  de  ses  premiers  torts. 
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a  tète.  <  )n  sait  que  cIh  z  tel  individu  c'est  le  diamètre  atiléro- 

postéricur  du  crâne  qui  prédomine  sur  les  autres ,  tandis  que 
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chez  les  autres  c'est  le  diamètre  latéral  :  il  en  est  dont  1p  ciâtie 
est  élevé  en  cône.  Ces  variclës  individuelles  sont  nombreuses 
et  mcrilent  l'urt  peu  rallention  dos  physiologistes. 

Il  ei\  serait  de  même  du  volume  de  la  tête,  si  on  n'avait 
établi  quelque  rapport  entre  lui  et  le  degré  de  développement 
des  facultés  intellectuelles.  L'jie  tôle  Irès-grossc  ne  suppose 
pas  un  cerveau  tiès-volnniineux ,  et  un  cerveau  très  volumi- 
neux ,  un  esprit  de  premier  ordre.  Différentes  maladies  des  os  , 
ia  dilatation  extraordinaire  de  leurs  sinus  ,  leur  épaisseur  coi»- 
sidérablc  ,  des  exosloses  ,  des  tumeurs  ,  une  collection  de  li- 
quide dans  l'intérieur  du  crâne,  augmentent  plus  ou  moins  1« 
volume  de  la  lêlc,  et  induiraient  en  erreur  le  physiologiste 
qui  évaluerait ,  d'après  celle  considération,  la  grosseur  du  cer- 
veau, du  cervelet  cl  de  la  moelle  épinière  :  le  volume  du 
cerveau  et  de  ses  annexes  détermine  en  général  la  grosseur 
du  crâne.  D'après  les  recherches  de  M.  Cuvier,  le  volume  du 
cerveau  de  l'enfant  est  à  celui  du  corps  ,  comme  1  :  a2  ;  celui 
de  l'adulte,  comme  i  :  25  ;  celui  de  l'homme  viril,  comme 
1  :  3o  ;  celui  du  vieillard  ,  comtïie  1  ;  55.  C'est  à  raison  de  ce 
phénomène  que  la  grosseur  relative  de  la  tête  varie  ,  dccroît 
avec  l'âge.  Sœmnierring  a  fait  observer  que  le  cerveau  de 
l'homme  diffère  de  celui  des  animaux  par  le  peu  de  grosseur 
des  nerfs  qui  en  partent  ;  il  ne  compare  point  le  volume  de  la 
masse  encéphalique  à  celui  du  corps  ,  mais  au  système  ner- 
veux. Une  tète  fort  grosse  appartient  souvent  à  un  individa 
d'un  esprit  médiocre  ou  dénué  de  tout  esprit;  une  tête  petite, 
à  un  homme  de  génie.  Noire  inieUigence  n'est  pas  la  consé- 
quence de  ces  conditions  n»at'^'riellfs  ,  (luoiqu'elle  n'en  soit  pas 
absolument  indépeudanle  ;  la  pensée  n'est  pas  la  lonclion  d'un 
organe  ;  l'énergie  plus  ou  moins  giande  de  nos  facultés  intel- 
lectuelles n'est  pas  subordonnée  au  volume  plus  ou  moins 
conside'rable  de  la  masse  encepluilique. 

La  tête  de  la  femme  est  en  général  un  peu  moins  volumi- 
neuse que  celle  de  l'homme  ;  telle  des  individus  de  petite  sta- 
ture est  relativer>u-nl  plus  grosse  que  celle  des  hommes  dont 
la  taille  est  fort  élevée. 

La  tête  comprend  le  crâne  et  la  face. 

Le  crâne  est  fornié  par  les  os  suivans  :  le  sphénoïde,  les  cor- 
nets du  sphc'noïde,  l'ethmoïde,  le  fronlal  ,  l'occipital  ,  les  tenx,- 
poraux,  les  pariétaux  ,  les  os  vormiens,  les  osselets  de  l'ouie 
(  Voyez  ces  mois  )  ;  des  muscles  et  des  aponévroses  recouvrent. 
la  surface  extérieure  de  la  plupart  d'entre  eux.  On  trouve 
dans  la  cavité  du  crâne  le  cerveau,  la  moelle  épinière  ,  la  moelle 
allongée,  les  nerfs  qui  en  partent,  leurs  membranes  ,  des  ar- 
tères,  des  veines  ,  des  sinus,  des  corps  d'apparpuce  glandu- 
leuse 5  etc.  {Voyez  ceeveau  ,  CBA^E .  etc. ), 
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Biumenbach  a  assigné  aux  lêles  des  individus  qui  appar- 
tiennent aux  races  caucasienne,  naougoJe,  nègre,  américaine 
t'I  nialaie  ,  les  caiaclèrcs  suivans  ;  i".  race  caucasienne  :  tête 
presque  ronde ,  front  nicdiocrement  étendu;  os  de  la  pom- 
melle, petits,  nullement  saillans  et  dirigés  de  haut  en  bas  à 
pailir  de  l'apophyse  externe  de  l'os  frontal  ;  bord  alvéolaire 
bien  arrondi  ;  dents  incisives  des  deux  mâchoires  implatilces 
perpendiculairement  ;  visage  ovale,  droit;  traits  peu  saillans, 
front  uni  ,  nez  étroit,  légèrement  marque;  menton  plein  et 
rond,  bouche  petite,  lèvre,  surtout  l'inlérieure ,  mollement 
étendue. 

2°.  Race  mongole  :  tète  presque  quadrangulaire,  pommettes 
procmitientesen  dehors,  nez  déprimé  ;  ses  os ,  ceux  de  la  pom- 
mette et  l'espace  intersiircilier  sur  un  même  plan  horizontal; 
arcades  surcilières  peu  saillantes  ;  narines  étroites ,  fosses  maxil- 
laires légèrement  marquées  ;  bord  alvéolaire  faiblement  arrondi 
en  avant;  menton  peu  saillant  ;  face  large  et  déprimée;  joues 
presque  globuleuses  et  très-proéminentes  ;  ouverture  des  pau- 
pières étroite  et  linéaire. 

3°.  Race  nègre  :  tète  étroite  et  comprimée  sur  les  côtés; 
iront  très-convexe  ,  voi'ité;  os  de  la  pommette  saillans  en  avant  ; 
fossettes  maxillaires  profondément  creuses  ;  mâchoires  allon- 
gées ,  bord  alvéolaire  étroit  et  elliptique  ;  dents  incisives  su- 
])érienrcs,  dirigées  obliquement  en  avant;  mâchoire  inférieure 
grande  et  forte  ;  crâne  ordinairement  épais  et  pesant  ;  face 
étroite  et  qui  proémine  inférieuremenl  ;  front  très-couvert, 
yeux  saillans,  nez  épaté  et  qui  se  confond  presque  avec  les 
joues;  lèvres  très-grosses,  surtout  la  supérieure. 

4°.  Race  malaie  :  sommet  de  la  tète  légèrement  rétréci  ; 
front  un  peu  bombé,  nulle  saillie  des  os  de  la  pommette  ;  mâ- 
choire un  peu  portée  en  avant  ;  bosses  pariétales  très-pronon- 
cées ;  face  un  peu  saillante  à  sa  partie  inférieure;  nez  ample, 
large  et  gros  à  sa  pointe  ;  bouche  grande. 

5°.  Race  américaine  :  pommettes  larges,  cependant  plus 
«rquées,  plus  arrondies  que  celles  qui  appartiennent  aux  in- 
dividus de  la  race  mongole;  orbites  presque  toujours  profonds  ; 
traits,  vus  de  profil,  saillans;  front  court,  yeux  enfoncés  , 
rez  épaté.  La  forme  du  crâne  est,  chez  quelque  peuple  de 
cette  race  ,  altérée  par   une  compression  artificielle,    f^oyez 

CRANE  ,   FACE,   FACIAL,   HOMME. 

On  distingue  h  la  lète  plusieurs  régions,  celles  du  front,  de 
la  face,  de  l'occiput,  du  verlex,  des  fosses  temporales,  et  enfin 
celle  de  la  base  du  crâne. 

Ses  maladies  extérieures  sont  bien  connues  :  on  possède 
d'excellentes  monographies  sur  les  plaies  du  crâne  ,  les  fiac- 
Uircs  de  ses  os,  etc.  [Voyez  cram:  j  tPA^'cuEME^TJ  fo>'gl"s  du 
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i.K  dube-mÈrh,  TKti'AN  ,  clc.  ).  Il  n'en  est  point  ainsi  des  ma- 
ladies du  cerveau  cl  de  ses  enveloppes  ;  leur  diagnostic  est 
iufininienl  obscur  (/^^<yez.APOPLEXii:,ctPH ALITE,  i'HRÉ!NiiSiE,clc.). 
On  espère  beaucoup  des  travaux  sur  cet  important  sujet  de 
M.  Lallcment.  L'histoire  du  ramollissement  du  cerveau,  nia- 
îgdie  qui  n'est  pas  nouvelle  ,  mais  dont  aucun  auteur  n'avait 
donné  une  description  exacte,  a  ctc  faite  récemment  par  ce 
jeune  professeur,  déjà  célèbre,  et  par  M.  Rostan. 

(  MONFALCON  ) 

ïUMANUS  (paiilus  ),  De  eurallone  vnlnerum  cnpUis  liLellus;\a-i'i.  P^ene- 

tiis,  1549. 
PARÉ  (  Ainbroisc  ) ,  Mélliode  ciirativc  des  playcs  et  fraclurc«  du  la  icic  humaine; 

in-  o.  Paris,  i56i. 
HARDOuiN  DE  S  AiNT-j  ACQDEs ,  Etgo  inler  capltïs  tfoùjnitr*.  Bpsy/ji.A'roç  peri- 

culosa;  in-4"''.  Parisiis ,  1 58 1 . 
ALCASARis  (Aiidieas),  Liber  de  vulnerihus  capitis;  in-fol.  Salamandcœ  , 

i58c». 
CAROA^cs  LEo(j.    B.),  Liber  de  vulnerlbus  eapitis-,  in-^"-   Mediolani , 

i583. 
TAONi  (rutrus-Marlious),  De  ulceribiis  et  vulneribas  cipilis  -^  in-4*'.  Ticini, 

1534. 
HEURNius  (johamies),  De  niorbis  fjui  in  slngulis  parlibus  eapitis  hiintani 

insidere  coruuei'erunt\'m-^'^ .  Lugduni  Batauorum,  1594. 
PALMIER,  lirgo  à  eapitis  TfonfiftTe  oppoiilœ  partis  coiwuLsio  -^  in-4°.  Pari" 

siis ,  1597. 
EnABi(j.),  Liber  de  vulnerihiif  capilis  ;\n-(ol.  Conimhrce,  1610. 
«iUEiicETAiMUS  (josephus).  Tétras grai'issiniorum  eapitis  offceLuunt  ;  in-8°. 

Marpurgi,  1617. 
PAscHATi  (  II.  ) ,  Decas  de  grafissimis  capilîs  affectibus ,■  in-ï  2.  Lubecœ, 

i6i8. 
cAn  AONESiDS,  Brei'is  facilisque  melhodus  curaitdorum  eapitis  ajjeciuuvi  ; 

in- 8".  Cadomi,  1618. 
HEURNIUS  (otho),  Dissertatio  de  vidneribus  eapitis  j  in-4''.  Lagduni Bala- 

uoruTiiy  i6a3. 
tioRissET,  Ergo  pi.sii<.fiOKS<pit.xoi  priidentissinii:  in~^°.  Parisiis ,  iG'ij. 
coiîTESius,  Tractalus  de  vulneribus  eapitis.  Messanœ ,  iC32. 
ARAutius  (jnlins-cœsar),  Coininenlarius  in  Hippocratis  librum  de  vulne- 
ribus eapitis  5  in- 1  -x.  L^ugduni,  1 64  i  • 
PERNEL  (Bobertus),  De  morbis  eapitis  /m-S'*.  Londini,  \65o. 
scriNEiDER  (comad.-victor.),  De  nattini  ossis  frontis  et  ejus  vulneribus 

ac  vitiis;in-S°.  f^itlembergœ ,  i65o. 
—  De  vulneribus  syacipitis ;  in-S".  f^itlenbergœ  ,  i653. 
BOLFiNK.  (Guerncrns),  Dissertatio.  Ordo  et  melhodus  cognnscendi  et  cu- 

randi  omnes  eapitis  adfecliones  ;  m-^".  lenœ,  i653. 
CLUEYRAT  (  Ludovicos ) ,  Tractolus  de  vulneribus  eapitis ^  m-8''.  Tolosce,. 

1657. 
RAUMGARTNER  ,  Disserlutio  de  vu!nerlbui  eapitis  ;  in-4*'.  Basileœ ,  iCfio. 
BOTALî.us  (Lconariiusj,  Dis.cursus  de  vulneribus  eapitis  j  m-iG.  Lugduni y 

i66.T. 
BoiREL  {  Antoine) ,  Traité  dfs  playes  de  tiJte;  in-12.  Alençon,  '677. 
TouNf:  (  James  ) ,  if^ound  0/  the  brain  proi'ed  eurable;  c'esl-à-dire,  Picnvos 

que  les  plaies  du  cervi-an  sonl  curai)lc>;  in-S".  Londres,  1678. 
WEDEL  ,  ÙisserUitio.  /Egcrvulnere  capilis  laborans  j  in-4°-  icna%  iG84w 
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rEHn  ,  Disserlalio  âe.  vulnere  capitis  illustrissimœ  personev  casus  ferahsi 

ii!-J°.  Frniuojurii  ail  P'uiiUunt ,  ifpiSg. 
ZiMï,  Diiserlalio  de  vuiiierilnii  cup:tis  ;  irj-4''.  Basifeœ,   iGqS. 
KonsTirs,    Dii,erhiLio.  Piol/icmatum  medtcorum  decas ,  g.'at^isximorum 

capilis  affecluum  cn^n'uinnem  ilLuslraas ;  in-4""'.  f^Alenicigœ,  'iro8. 
•ke>tkp.   (  i.euigjas-philippub^ ,    Disscrlalio   de  ■vulneribus   cupii'is  ;  \a-\o. 

jéii^enlnrulL,  5709. 
KOELPiK  (  Alexandei  ;,  De  capitis  lœHOniLus  rnelelemata  medico-cliirur— 

gica;  iii-^*"'.  Hafriia  ,  1717- 
SCHACHT ,    Diiseilutio  de    rulnciibus  capilis   eulernis  ;    10-4°.    Gissœ  , 

'7 '.9- 
—  Visserlatio  de  vulneribus  capilis  interinribiis  -^in-ffO.  Gissœ,  1721. 

MARNE  (  Louis-Finncois  y ,  Oii&ervaiiOQS  de  c'iirurgie  au  sujet  d'iiDe  [)laye  à  la 

tctej  in-S".  Avignon  ,   '7  29. 
i)E  L'ESPi^E  ,  QucEitio  clururgica  ;  An  post  grauem  capilis  conlusioneniy 

etiam  inedtocriler  surpec.d  cranii  frticlurà  vel  fissura,- culis  urta  cum 

pericranio  ados  usque  incidenda?  ^JJimiat.  j  in-4°.  Panais,  1734- 
îirEr..MiEBGF.p. ,   Programma  ti€  c/urur^ni  rtcentioruni  uhstlulani  lu.tali~ 

taxent  vulneruni  non  tnjringfnle  ^  10-4°.  f^iltembergœ  ,  1  734- 
OERiKE  (petrus],  Dissertiilio  de  regirtune  capUiSj  prœcipuè  quoad colorent 

elfriguA  ;  in-4°.  Halœ,  174-'^- 
tAZEBME    (jiicobus),   De  morbis   inlernis  capilis-^  in-S".  Amstelodami , 

,748. 
CAPPELLETTC  (  s'cnlo),   Délie  fenle  délia  cute  del  capo  •  cVsr-à-dire,  Des 

bleàsures  qai  intéressent  la  [ican  do  la  lèie  ;  in-4".  Venise,  1754. 
RicHTER  (  Gforgius-r.diilob j,  Prrigiamma.  Frigiis  capiti,  Joium  calorem- 

que  pedibus  rnagis  confenire  ;  in-4°-   Gollinga- ,  f^bQ. 
CARiHEi-sEB  (  johaniies-Kridericus) ,  IJuserlnlio  nslens  tiiaclalionem  com- 

pe/idianwn  morborum  capilis  eutcmiy  iu-4''.  l'rancojurli ad  f^iadruni, 

175G. 
Ti7.Es  (  Antonius),  /)e  morbis  capilis  e.rteriiis  im-fi.  Genei>œ  ^  1757. 
lATTisG  {]oi\n  }^  Chirurgical Jacls  relating  to  wounds  and  contusions  on 

thc  Iiead ;  c'<5t-a  diu  ,  Faits  de  chirurgie  relatifs  ans  plaies  et  aux conliisions 

de  la  i^te;  in-8'    Oxfmd,  1761,       • 
KEETscH,  Disserlutio de  Tenœiectione  in  lasinnibus  capitis  vicem  lerehree 

aliquando  sLStente;  in-4 '•  Grjphisvaldce ,  1763. 
rREc-tNCER,  Dtsserlatio  dediagnosiinorborum  capitis;  m-4°'  P^indobonœf 

17^4-  .      .  1 

XALT^cHMiuT  (rarolns-Fridcrirus)  ,   Programma   de  lelalilate  vulnerum 

capilis  in  infunttbus  lecens  rialis^  in-4''.  ^<^'i"-'i  '7'59-. 
KEE»,  Diiserlaiio  de  Icenombus  capilis  ;  in-4''.  Argenlorali ,  1770. 
DE  LA  Toccui:  ,  Traité  dis  lésions  de  la  tète   par  coniie-conji  j  in-S".  IMeaux  , 

1773. 
DEA.SE  {•William),    Obseri'ations   on  tlie  wounds  nj  the   head;  c'est-à-dire. 

Observations  sur  les  plaies  de  la  tète;  in-8''.  Londres,  177G.  Y^Journalile 

viédeciite,  t.  XLViti,  p- 44- 
EGotns,  Dtisertalio  de  Lrsionibus  capilis  ;  in-4''.  f^Henbergœ,  1776. 
i,OMnABD,  Remarques  snr  les  lésions  de  la  lèie;  in-8'^.  Strasbourg,  1796. 
ASRiiAM,   JJisserta'io  de  capilis  injitrits  :  in-S**.  /idinbitrgi,  i8o(. 
MASSALiER,  Distertalio  de  iisu  epilhenialunijngidorum  in  capilis  Jœsio-^ 

nibus  niagno,  per  noi'am  eipetienlium  probalo.  ïa-^"^.  f^Ulenbergœ , 

i8o5. 
ViNALL   (carolus),    Disserlalio  de   morbis  capile  sauciato  ortis;   in-S". 

Edinbiirgi,  1^10.  (vaidt) 

TtTE.  Oti  donne  encore  ce  nom  aux  extiomilcrs  arrondies  et 
liàSvsdc'S  05  tpii  s'y i lieu Ictil  avec  l'os  siip.nicur  ou  l'iultiiicur. 
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C'est  ainsi  qu'on  dil  la  léle  de  Vhume'rus  ^  la  léle  du  fémur.  La 
position  de  celle  tèle,  dans  les  luxatiotjs,  indique  de  (luclie  na- 
ture soni  ces  dernières,  cl  c'est  sur  elle  que  l'on  dirige  les  elloris 
de  rcduclion,  lors(|uclont  (Sl  préparé  pour  qu'elle  puisse  avoir 
lieu  de  la  manière  la  plus  elficacc.  Voyez  os,  t.  xxxviii,  p.  ^()2. 

^^  (F.   >.M.) 

TLÏE-MORTE  ,  s.  f. ,  caput  ?nortuum.  C'est  le  nom  sous 
lequel  les  .inciens  cliitnisles  dcsignaient  le  résidu  solide  qu'on 
trosive  apiès  la  distillation  des  substances  volatiles  dans  la 
cucurbilc  de  raienibic,  parce  qu'ils  le  regardaient  comme  une 
nialicre  incrie  et  iîiulile.  (  r.  v.  m.) 

TETl'iAPH\R.\lACUM  :  nom  latin  conservé  en  fiançais 
dans  quelques  pliaimacopées  pour  désigner  ccilains  mc'dica- 
mcns  composés  de  qualrc  sub'^lnnces  :  les  anciens  l'appli- 
quaient à  plusieurs  mélangcsdiir'rens  ,el  même  à  des  alirncns. 
On  ne  désigne  plus  guèie  aujourd'hui  sous  ce  nom  ipi'un  em- 
plàlie  peu  ou  point  usilc.  (i.  v.  m.) 

TEUCRIUM:  nom  latin,  quelquefois  francisé,  du  genre 
gcrmaudrée.  Voyez  cet  article,  tom.  xviii ,  pag.  iiZ. 

(  I..  nESLONGHAMPS  ) 

TEXTURE,  s,  f.  ,  texlura  .•arrangement,  disposition  par- 
cuJièie  des  parties  inlegranles  du  corps,  synonyme  de  tissu. 
Voyez  ce  mot.  (m.  g.) 

THALlTIiOÎV  ou  rnALiCTEON  :  nom  vulgaire  du  pigamon 
jaunâtre  ( /'ojez  pigamon,  tom.  xlii  ,  pag.  /\'\o).  On  donne 
encore  le  nom  de  ihalitron  au  sisymbre  à  petites  i\enï%^sisym- 
hrium  sophia  .  L.  (l.  desloscchamps) 

TME ,  s.  m.,  thca;  nom  d'un  arbrisseau  (}ui  croît  à  la 
Chine  et  au  Japon  ,  et  dont  la  feuille,  après  avoir  été  roulée 
au  moyen  d'une  sorte  do  lonéfaclion  ,  est  usitée  jounieliement 
en  infusion  dairs  ces  deux  vastes  contrées  du  globe  ,  d'où  elle 
a  passé  en  Europe. 

PREMIÈRE  PARTIE.  Etymologîe  ,  description  ,  récolte  ^  prépa- 
ration^ commerce  et  couservnlion  du  ihé. 

Le  thé  nous  offre  encore  l'exemple  d'une  des  singularités 
les  plus  remarquables  du  règne  vég'Ual  :  feuille  inutile ,  im- 
propre à  la  nourriture  comme  à  satisfairt;  aucune  jouissance 
réelle  ,  elle  n'en  a  pas  moins  changé  les  habitudes  des  nations, 
modifié  les  relations  des  peuples  et  bouleversé  même  des  em- 
pires (l'indépendance  du  nord  de  l'Amérique  date  d'un  impôt; 
que  la  métropole  voulut  mettre  sur  le  thc).  On  trouve  Tcx- 
pliralion  de  cette  bizarrerie ,  du  moins  pour  noire  Europe  , 
lorsque  l'on  réfléchit  que  le  thc  aide  l'homme  à  supporter  son 
plus  grand  ennemi ,  l'ennui ,  et  à  diminuer  l'énormité  du  plus 
rude  de  ses  travaux,  le  temps  à  passer. 

Le  mot  thé  vicn?  de  iheh  ,  qui  est  un  mot  patois  du  Fo- 
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Rien,  car  dans  la  langue  mandarine  on  dit  tcha',  les  Japonais 
disent  tijaa  (Rrempfcr). 

Description  de  l'arbre  à  thé.  Le  ihé,  thea  hohea ,  L. ,   de 
la   famille  des  orangers  et  de  la  polyandrie  monogynie  de 
Linnc ,   est   un   arbrisseau    toujours  verlj  ses  liges   s'élèvent 
jusqu'à   trente  pieds  si  l'arbre  croît  en  liberté  ,  mais  il  est  rare 
qu'il  en  acquierre  plus  de  (juatre  à  six  ,  à  cause  de  la  culture 
qu'on  en  fait  et  de  la  facilité  que  cette  taille   offre  pour   son 
exploitation.  Ceux  que  nous  voyons  dans  nos  orangeries  en 
Europe  ne  montent  guère  au  delà  de  deux  ou  trois  pieds  ,  parce 
qu'on  les  logne  souvent  pour  en  faire  des  boutures.  Les  feuilles 
du  végétal  sont  alternes,  larges,  ovales  ,  denticulces  parfois 
seulement  à  leur  moitié  supérieure,  épaisses,  dures,  luisantes, 
médiocrement  pétiolées;  ses  fleurs  sont  grandes,  de  couleur 
blanche  ou  un  peu  rosée,  axillaires  ,  solitaires  ou  deux  à  deux, 
portées  sur  des  pédoncules  courts;  leur  calice  est  à  divisions 
profondes,  ordinairement  au  nombre  de  cinq  à  six;  les  péta- 
les, au  nombre  de  trois  à  neuf,   sont  larges,  obtus,  et  renfer- 
ment des  étamines  très-nombreuses  (environ  cent)  insérées  sur 
le  réceptacle.  L'ovaire  est  supère  et  est  surn^onlé  d'un  style 
terminé  par  trois  stygmates.  Le  fruit  est  une  triple  coque  dont 
chacune  se  fend  latéralement  et  renferme  une  ou  deux  semences 
splîériques;  il  est  enveloppé  d'une  première  peau  verte,  puis 
d'une  autre  blanche  plus  mince  et  d'une  troisième  en  forme  de 
pellicule.  Lorsqu'il   est  nouveau  ce  fruit  a  peu  d'amertume; 
mais   au  bout  de   deux   ou  trois  jours  qu'il  est  cueilli,  il  de- 
vient huileux  et  amer.  Au  surplus,  on  ne  fait  aucun  usage  des 
fleurs  et  des  fruits  du  ihé,  du  moins  à  la  manière  des  feuilles. 
Comme  dans  tous  les  végétaux  1res  cultivés ,   les  parties  de  la 
fructification  subissent  des  variations,  tant  dans  le  nombre  des 
divisions  du  calice  ,  de  la  quantité  des  pétales,  que  pour  les 
fruits  qui  n'ont  parfois  que  deux  coques  ou  même  une  seule, 
et  qui  dans  d'auires  circonstances,  mais  plus  rares,  en  ofircnt 
quatre.  Cet  arbrisseau  croît  naturellement  à  la  Chine  et  au  Ja- 
pon, dans  les  vallées  et   au  pied  des  pionlagnes;  l£  meilleur 
vient  dans  les  terroirs  pierreux. 

Distinction  des  espèce;  de  thé.  Une  première  question  au 
sujet  du  thé  est  de  savoir  s'il  y  en  a  plusieurs  espèces  bota- 
niques :  Linné  en  avait  admis  deux,  le  thea  viridis ,  ayant, 
suivant  ce  grand  naturaliste,  neuf  pétales  à  la  corolle  ,  et  les 
feuilles  allongées,  et  le  thea  hohea  ayant  six  pétales  et  les 
feuilles  plus  courtes.  Murray  {Jpp.  7?ied.,  pag.  2^"})  dit  aussi 
qu'il  y  a  deux- espèces  de  ihe ,  et  que  le  T.  hohea  a  les  feuilles 
rudes  et  d'un  vert  foncé ,  tandis  que  le  T.  viridis  les  a  lisses  et 
d'un  vert  tendre,  ce  que  savent  bien,  dit-il ,  les  marchands  de 
ge  végétal  exotique,  qui  niellent  une  grande  dllfcrence  entre 
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eux  ,  puisqu'ils  vendent  le  premier  infiniment  plus  cher  que 
le  second.  Leilsom,  dans  ses  obser\ations  sur  ce  sujet,  les  re- 
garde seulement  comme  deux  variétés  dues  à  l'influence  du  sol 
et  du  climat.  Elleclivemcnt  le  sentiment  le  plus  général  des  bo- 
tanistes de  nos  jours  est  (ju'il  n'y  ^'^n' une  seule  espèc-e  de  ihé,  le 
T.  viridis.  Mous  avons  di-jà  d.t  que  dans  ce  genre  le  nombre  des 
pétajes  ne  peut  servir  de  caractère  puis(|u'il  est  variable  ;  quant 
aux  feuilles,  la  logèie  diflérence  d'être  un  peu  rudes  ou  lisses  ne 
sullkpas,  surtout  dansunarbie  cultivé  de  temps  immémorial , 
et  qui ,  comme  cela  a  toujours  lieu  dans  ce  cas,  ainsi  que  nous 
le  voyons  pour  nos  arbres  iruiliers,  etc.,  varie  «l'une  manière 
j)icsque  iiidefiine  par  les  soins  de  celte  culture.  Nos  fleuristes 
distinguent  aussi  deux  espèces  de  thé,  au  moins  comme  varié- 
tés ,  et  donnent  l'une  ou  l'autre  au  gré  des  amateurs  ;  mais  c'est 
plutôt  comme  objet   de  conmierce  que  sous  d'autres  rapports. 

Loureiro,  dans  sa  Flore  de  Cochinclune  ('.'dit.  de  Wild., 
1. 1 ,  p.  4i3  )  ,  décrit  trois  aulrcsespècesdelhé  ,  dont  une  seule  , 
le  7'.  cochinchincnsis  est  emploj'ée;  mais  les  7\  cochiiichinensis 
et  oleosa  ne  soiit  ,  d'après  M.  Poiret,que  des  variétés  du  T.  vi- 
ridis;  on  peut  en  dire  autant  de  la  troisième  espèce,  le 7'.  canW- 
/«"e«.<7'.v.  Leurs  caractères  spécifiques,  fondés  seulement  sur  le 
nombre  des  folioies  du  calice  et  celui  des  pétales  nous  paraissent 
insuffisans  pour  caractéiiser  des  espèces  tranchées. 

Des  variétés  de  tJié du  commerce.  On  aurait  la  preuve,  au 
besoin,  de  la  variation  que  les  soins  de  la  culture  impriment 
aux  végétaux  dans  la  diversité  extrême  des  feuilles  du  thé  du 
commerce,  qui  cependant  ont  une  origine  commune  :  on  en 
trouve  effectivement  une  multitude  de  qualités  portant  des 
noms  spéciaux,  qui  sont  d'un  prix  différent  cl  auxquels  on  at- 
tribue des  propriétés  variées.  On  divise  tous  ces  tliés  en  deux 
grandes  classes,  d'après  leur  couleur  qu'on  allribue  à  la  pré- 
}»aration  et  à  la  torréfaction  qu'on  leur  fait  subir,  les  thés- 
i.'crts  et  les  thés  fioirs.  Ces  derniws  sont  plus  doux ,  contiennent 
moins  de  principes  aromatiques  et  âcr?s,  sans  doute  par  suite 
de  leur  immersion  plus  prolongée  dans  l'eau  bouillante  ,  ou 
d'urie  torn.'faction  plus  Ibrle  ;  ils  sont  en  feuilles  plus  rom- 
pues, plus  pleines  de  poussière,  à  cause  du  mouvement  qu'elles 
ont  éprouvé.  C'est  une  erreur  de  croire  que  le  thé  vert  doive  sa 
couleur  aux  plaques  de  cuivre  sur  lesquelles  on  le  torréfie,  puis- 
que Kœmpfer  et  d'autres  voyageurs  assurent  que  jamais  Ja 
tonéfaction  n'a  lieu  que  sur  des  plaques  de  fer  on  de  terre 
cuite;  l'analyse  chimique  (même  celle  récente  de  M.  Cadcl) 
n'y  a  jamais  découvert  un  atome  de  ce  métal  (  Lcltsom  ) ,  eî  , 
comme  on  l'a  remarqué,  les  préparations  cuivreuses  le  noir- 
ciraient plutôt  qu'elles  ne  le  verdiraient. 

Nous  allons  offrir  le  tableau  des  thés  du   commerce  d'à- 
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près  un  petit  ouvrage  ({ue  vient  de  publier  M.  Mirquis  feuni?, 
marchand  de  llie  ,  passage  des  Panoramas  ,  el  qui  a  bien  voufu 
nous  donner  des  riciails  sur  ccgeiue  de  commerce;  nous  présen- 
terons en  oulrc  les  caraclèves  de  ceux  dont  on  use  le  plus  ha- 
bituellement. 

Thés  VERTS  :  thé  hays'wen-skine ,  ou  ihé  liyswin  des  mar- 
chands ;  ihé  songlo  ;  thé  loukay  ;  thé  hayswen  ;  thé  perlé  ;  ihê 
poudre  à  canon;  thé iéhidan. 

Parmi  les  thés  verts,  celui  appelé  thJ  hayswen-skine  est  une 
sorte  de  thé  de  rebut  (ce  que  veut  dire  son  nom  cliinois) ,  (ju'oa 
apporte  en  Europe  depuis  assez  peu  de  temps,  dont  les  Chinois 
ne  tout  jamais  d'usage  :  ses  feuilles  sont  de  couleur  inégale  , 
mal  roulées,  et  d'une  odeur  iorle  sans  être  suave. 

Le  thé  songlo  est  encore  l'un  des  plus  mauvais  et  des  plus 
comnjuus  des  thés  verts;  ses  feuilles  sont  grandes,  pas  roulées 
avec  soin,  d'un  vert-grisâlre  mêlé  de  jaune  et  de  poussière;  il 
se  récolte  le  dernier  et  dans  des  années  pluviales  ;  il  est  de  qua- 
lité très-inférieure;  son  infusion  est  d'im  jaune  foncé,  ce  qui 
le  dislingue  d''un  faux  songlo,  dont  l'infusion  est  noirâtre.  Il 
vient  dans  des  caisses  oblongues.  Le  thé  tonhay  n*est  que  peu 
ou  poinl  différent  de  celui  ci. 

Le  thé  hayswen  est  le  plus  fin  des  thés  verts;  ses  feuilles 
sont  d'un  vert-grisàlre,  grandes,  bien  roulées,  entières  ,  sans 
poussière  ,  son  odeur  est  suave,  herbacée  et  aromatique;  il  a 
une  espèce  àejleur  (ou  couleur  glauque)  sur  les  feuilles,  qu'il 
perd  bientôt  à  l'air  j  le  vieux  a  l'odeur  forte  ,  piquante  et  acre. 
Il  faut  ouvrir  la  caisse  qui  le  renferme  le  moins  possible,  pré- 
caution au  surplus  qu'il  faut  prendre  pour  tous  les  thés  ,  et  qui 
exige  qu'on  les  renferme  dans  des  boîtes  bien  fermées  de  bois, 
de  plomb,  ou  mieux  encore  de  porcelaine  ,  et  non  dans  des 
flacons  de  cristal,  parce  qu'ils  reçoivent  l'action  de  la  lumière, 
qui  les  détériore.  Ce  thé  est  le  plus  usité  en  France  ;  on  pré- 
fère celui  qui  est  pesant,  mêlé  de  feuilles  luisantes  d'un  vert 
noirâtre. 

Le  the  perlé  n  est  que  la  feuille  plus  jeune  du  thé  hayswen  , 
mieux  tortillée  et  roulée  sur  elle-même  :  il  doit  son  nom  à  sa 
forme  presque  ronde  et  à  sa  couleur  d'un  vert  argentin  lors- 
qu'il est  de  bonne  qualité;  il  est  préféré  par  les  personnes  dé- 
licates, qui  trouvent  que  Vhayswen  est  un  peu  âpre. 

Le  thé  poudre  à  canon  est  choisi  feuille  à  feuille  parmi 
le  thé  hayswen  ;  sa  feuille  est  petite  et  tendre,  roulée  en  grains 
comme  de  la  poudre  à  canon.  Son  goût  est  agréable,  doux, 
ainsi  que  son  odeur. 

Le  thé  téhulan  esl  une  qualité  supérieure  ,  choisie,  pat  fumée 
avec  une  fleur  très-suave  nommée  lan-hoa  {eleafra^rans^  !>.), 
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11  en   vient  peu  dans  le  commerce,  el  ne  s'exporte  qu'en  pe- 
tites boîtes. 

Le  the  impérial  est  une  tlioso  plus  que  rare  à  rciiconlrcr 
en  Europe,  bien  que  fous  les  inaKliands  prclciidciil  en  avoir 
dans  leur  boutique;  ceux  qui  sont  lionnctcs  conviennent  que 
celui  (pi'ils  dcl)itent  sous  ce  nom  n'est  (jue  du  beau  liié 
poudre  à  canon  ,  ou  tout  autre,  auquel  on  donne  cette  dcno- 
minalion  pompeuse  })()ur  en  augmenter  le  prix. 

THÉS  NOIRS  :  thé  boni;  ilié  canipliou  ;  thé  ca/npoui  ;  thé 
saoLchaon  ;  ihe  pékao  ou  thé  pcko  :  thé  aonchay. 

Parmi  les  thcs  noirs,  le  thé  boni  est  le  plus  commun  et 
le  plus  employa.  Auliefois  assez  estimé,  c'est  aujourd'hui 
un  mélange  de  feuilles  prises  sans  distinction  el  cjui  i'or- 
laent  près  d'un  tiers  dans  les  cargaisons  actuelles  Les  leuiiles 
en  sont  peu  roulées,  souvent  biisées  et  remplies  de  poussière; 
on  y  distingue  surtout  des  feuilles  jaunâtres  j  il  est  apporté  dans 
des  bettes  cubifjues  de  bois  blanc. 

Le  thé  caniphou  est  une  ((uaiité  supérieure  de  thé  noir;  son 
nom  veut  xWm  feuilles  choisies;  on  l'appelle  encore  the' congOy 
qui  comprend  aussi  la  variété  appelée  campoui;  il  est  com- 
posé'des  meilleures  feuilles  dcthéboui,  entières,  tendres  et 
de  médiocre  grandeur. 

Le  thé  saotchaon.,  ou  ,  en  terme  de  commerce ,  souchon  ,  est 
un  llic  noir  formé  de  feuilles  cueillies  sur  les  pousses  de  l'an- 
née et  roulées  avec  beaucoup  de  soin.  11  esi  très  estimé  des 
Chinois  ,  qui  se  font  un  mérite  d'en  posséder  le  meilleur,  et  en 
portent  sur  eux  dans  de  petites  bouises  de  cuir,  à  peu  près 
comme  nous  faisons  du  tabac,  aussi  est-il  d'un  prix  fou.  Celui 
du  commerce  est  biunàtre,  un  peu  mêlé  de  violet,  en  grandes 
feuilles  bien  roubles,  élasti(]ues  ,  lourdes,  peu  chargées  de 
poussièie;  sou  parfum  approche  de  celui  du  melon.  Ce  thé 
est  fort  recherché  des  D;inois  et  des  Suédois.  Il  vient  en  caisses 
soignées  et  très  jolimetU  peintes,  ce  qui  est  l'indice  de  la  ré- 
pulaiion  où  il  est  dans  le  pays,  car  les  thés  communs  ont  une 
enveloppe  commune. 

l.c  ihc  pékao  il  par  corruption  thé  péko  (et  même  péhin)^ 
qui  s\j.u\{\v pointes  blanclies  ,  est  foruicedes  premières  leuiiles 
du  saotchaon  auxijuelles  nri  ne  donne  pas  ie  temps  de  se  déve- 
loppci  ;  elles  sont  couveites  de  duvet,  et  on  y  trouve  des 
b'Hits  de  branches  tendres  (pu  indiquent  queTaiÎMe  était  au. 
conimencement  de  sa  végétation.  Ce  the,  dont  les  feiiilies  sont 
petites,  roul(-es  et  blanches ,  est  rarem(;nt  sans  mélange  dans 
les  cargaisons.  Celui  de  bonne  qualité  est  très  d('licat  ;  mais 
il  conserve  ma!  son  parlum,  ce  (jui  fait  que  son  exportation 
n'est  pas  très- considérable.  Les  Kusses  l'estiment  beaucoup; 
il  est,  dit-on,  plus  sudoirifique  qu'aucune  autre  variété. 
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Cullure  et  récolle  du  thé.  Nous  allons  extraire  de  l'ouvrage 
cite'  plus  haut  les  renseignemens  relatifs  à  la  culture,  à  la  ré- 
colte des  feuilles  de  thé,  reuseigneraetis  que  sou  auteur  a  lui- 
même  extraits  deRœmpfcr,  de  M,  de  Guignes,  et  d'un  ma- 
nuscrit d'un  ancien  directeur  de  la  compagnie  des  Indes  qu'il 
est  parvenu  a  se  procurer. 

Au  Japon  on  sème  le  thé  dans  le  courant  de  février,  d'es- 
pace en  espace  sur  la  lisière  des  champs  cultives,  afin  que  son 
ombre  ne  soit  pas  nuisible  auK  moissons,  et  qu'on  en  puisse 
ramasser  les  feuilles  avec  facilité,  et,  comme  les  graines  sont 
sujettes  à  se  détériorer  tres-promptement ,  on  en  sème  depuis 
six  jusqu'à  douze  dans  le  même  trou,  parce  qu'il  n'en  lève 
guère  qu'un  cinquième.  A  la  Chine  on  le  cultive  en  plein 
champ;  il  se  plail  particulièrement  sur  la  pente  des  coteaux 
«;xposés  au  midi,  et  dans  le  voisinage  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux. Lorsque  les  jeunes  plants  ont  atteint  l'âge  de  trois  ans 
on  peut  en  cueillir  les  feuilles;  h  sept  ans  ils  n'en  produisent 
plus  qu'une  petite  quantité;  alors  on  coupe  le  tronc  près  de  la 
racine,  parce  que  la  souche  pousse  de  nouveaux  rejetons  qui 
procurent  d'abondantes  récoltes;  quelquefois  on  diffère  cette 
opération  jusqu'à  la  dixième  année. 

Lors  do  la  saison  propre  à  recueillir  les  feuilles  de  thé,  on 
Joue  des  ouvricis  dont  l'Iiabileté  à  faire  ce  genre  de  récolte  est 
surprenante;  ils  ramassent  jusqu'à  dix  ou  quinze  livres  de 
feuilles  par  jour,  quoiqu'ils  ne  les  arrachent  pas  par  poignée, 
mais  une  à  une. 

Le  meilleur  ihé  est  celui  que  l'on  cueille  à  la  fin  de  février 
ou  dans  le  commencement  de  mars,  lorsque  les  feuilles  n'ayant 
que  quelques  jours  de  pousse,  sont  tendres, couvertes  d'un  léger 
duvet  el  non  encore  développées.  Les  feuilles  ramassées  dans 
ce  teniDS,  et  qui  sont  en  quelque  sorte  les  extrémités  des  jeunes 
liges,  sont  appelées  au  i aipon  fiski-tsjaa  ou  thé  en  poudre, 
•parce  qu'on  les  pulvérise  après  les  avoir  fait  sécher.  Par  sa  ra- 
laté  el  son  prix  il  est  réservé  pour  les  princes  et  les  gens  riches, 
et  porte  la  dénomination  àe  ihé  impérial. 

Ce  nom  est  donné  encore,  el  à  pius  juste  titre  ,  à  un  thé  re- 
cueilli à  Udsi ,  petite  viiic  du  Japon  sur  les  bords  de  la  mer, 
peu  distante  de  Pvléaco.  Une  montagtie  agréablement  dispo- 
.sée ,  enfermée  de  iiaies  et  environnée  d'un  foàsé  fort  large,  y 
passe  pour  jouir  d'un  terrain  et  d'un  climat  plus  favorables  que 
tout  autre  endroit  à  la  cullure  du  thé.  Les  arbrisseaux  du  llié 


Les  ouvriers  choisis  pour  la  récolte  cucillcni  les  feuilles  avec 
î'îlUenliQn  la  plus  minutieuse  et  les  raaius  couvertes  de  gauts. 
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Ce  ihé  est  escorte  par  ie  surinlendant  des  travaux  de  la  mon- 
tagne avec  une  forte  garde  et  un  nombreux  cortège  jus(]u'à  la 
cour  de  l'empereur;  il  est  destine  pour  l'usage  de  la  famille 
impériale. 

La  deuxième  rc'colle  du  tbése  fait  un  mois  après  la  première; 
quel(jues-unes  des  feuilles  ont  alors  acquis  leur  entier  dévelop- 
pement ;  d'autres,  en  très-grand  nonibic,  n'y  sont  point  en- 
core parvenues  :  quoi  qu'il  en  soit,  on  les  cueille  toutes  in- 
différemment, et  après  on  les  sépare  en  différens  tas,  suivanî 
'  leur  âge  et  leurs  proportions;  on  serre  avec  un  soin  particu- 
lier les  plus  tendres,  et  on  les  vend  souvent  pour  être  de  la 
première  récolte.  Le  thé  de  cette  deuxième  récolte  s'appelle 
icha-sjaa  ou  thé  chinois,  parce  qu'on  en  fait  une  infusion  et 
qu'on  le  prend  à  la  manière  chinoise.  Les  négocians  et  les 
marchands  de  thé  le  partagent  en  quatre  sortes,  qu'ils  dis- 
tinguent par  autant  de  dénominations. 

La  troisième  et  dernière  récolte  ou  cueillette  se  fait  vers  le 
mois  de  juin  ,  lorsque  les  feuilles  très-îouffucs  sont  parve- 
nues à  une  entière  croissance;  cette  espèce  de  thé  appelée  le 
hoiU-jaa  est  la  plus  grossière  ,  et  réservée  pour  le  peuple. 

Quelques  cultivateurs  de  thé  ne  font  que  deux  cueillettes 
par  an  :  la  première  et  la  seconde  correspondent  à  la  deuxième 
et  à  la  troisième  dont  j'ai  parlé.  Les  époijues  dos  différentes  ré- 
coltes de  thé  sont  probablement  les  ruêmes  en  Chine  qu'au 
Japon. 

Manipulation  du  thé.  Les  bâtimens  oii  sont  manipulées  les 
feuilles  de  thé  contiennent  depuis  cinq  jusqu'à  vingt  fourneaux 
hauts  d'environ  trois  pieds,  portant  une  sorte  de  poêle  de  fer 
large  et  très- plate  tîxée  sur  le  côté  qui  est  audessus  de  la 
bouche  du  fourneau,  ce  qui  garantit  enlièremenl  l'ouvrier  de 
la  chaleur  et  empêche  les  feuilles  de  tomber.  Des  ouvriers 
assis  autour  d'une  table  longue  et  basse  couverte  de  nattes  sur 
lesquelles  on  met  les  feuilles  sont  occupés  à  îe:i  rouler.  Sur  la 
pocle  modérément  chauffée  on  mçt  quehpies  livres  de  feuilles 
nouvellement  cueillies  ;  ces  feuilles,  fraîches  et  pleines  de  sève, 
pélillciit  quand  elles  touchent  la  poêle,  et  c'est  ii  l'ouvrier 
alors  à  les  remuer  avec  toute  la  vivacité  possible,  et  avec  les 
mains  nues,  jusqu'à  ce  cju'ellcs  deviennent  si  chaudes  qu'il  ne 
puisse  pas  aisément  en  supporter  la  cJialeur;  c'est  l'instant  de 
les  enlever  avec  une  sorte  de  pelle  (jui  ressemble  à  un  éven- 
tail, et  de  les  verser  sur  des  nattes.  Les  ouvriers  destinés  à  les 
rouler  les  froissent  dans  leurs  mains  toujours  dans  la  même  di- 
rection, tandis  que  d'autres  les  éventent  afin  d'en  hâter  le  re- 
froidissement ,  dont  la  promptitude  assure  aux  feuilles  un  rou- 
lement plus  durable.  La  chaleur  de  la  poêle  doit  être  telle  que 
les  mains  ne  puissent  la  supporter  qu'avec  peine.  Eu  ChiaCj 
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on  trempe  les  feuilles  dans  l'eau  une  demi-minute  avant  de  les 
torrcfîfr.  La  clialeur,  en  les  dépouillant  de  leurs  sucs,  leur 
fait  perdre  la  qualité  enivrante  et  nuisible  qu'elles  ont  natu- 
rcUenicnl.  11  faiit  les  toncfier  dans  leur  fraîcheur;  car  si  on  les 
gardait  quelques  jours  sans  les  sounieltrca  l'acliou  de  la  cha- 
leur, elles  noirciiaivnt  et  perdraient  de  leur  prix. 

Les  feuilles,  roulées  rapidement  et  d'un  mouvement  uni- 
forme avec  la  paume  de  la  main  sur  des  tables  couveiles  de 
fines  nattes  de  jonc,  éprouvent  une  légère  compression  qui  en 
exprime  un  suc  d'un  jaunoverdàtre  communiquant  aux  mains 
une  odeur  insupportable;  néanmoins  il  faut  contitmer  l'opéra- 
tion jusqu'à  ce  qu'elles  soient  xefroidies;  car  elles  ne  se  roulent 
que  quand  elles  sont  chaudes,  et,  pour  qu'elles  ne  se  déroulent 
pas,  il  est  essentiel  qu'elles  se  refroidissent  sous  les  mains. 

Les  procédés  de  la  torréfaction  et  de  l'enroulement  sont 
répétés  deux  ou  trois  fois  ou  même  plus  souvent,  avant  qu'on 
mette  le  thé  dans  les  magasins,  et  jusqu'à  ce  que  toute  riiumi- 
dité  ait  quitté  les  feuilles;  'i  chaque  répétition  on  chauffe  moins 
la  poêle,  et  celte  opération  s'exécute  plus  lentement  et  avec 
plus  de  précaution  ;  alors  le  thé  est  trié  et  déposé  dans  les  ma- 
gasins pour  l'usai^e  domestique  r\.  l'exportation. 

Comme  les  feuilles  de  tlié  fï.ski  doivent  être  pour  l'ordinaire 
réduites  en  poudre  avant  qu'<<n  en  fasse  usaj^e ,  elles  doivent 
être  rôties  à  un  plus  grand  degré  de  ehaleur;  quelques-unes 
de  ces  feuilles  étant  cueillies  fort  jeunes ,  tendres  et  petites,  oa 
les  plonge  de  suite  dans  l'eau  chaude,  ou  les  en  ôte  sur-le- 
champ  et  on  les  fait  sécher  sans  les  rouler. 

Les  gens  de  la  campagne  n'y  font  pas  tant  de  façon;  ils  pré- 
parent leurs  tf-uilles  dans  des  vases  de  ti  rre.  Celte  opération 
toute  simi)le  remplissant  cependant  à  peu  |.rès  loi»  es  les  con- 
ditions des  niaiiipulalions  plus  compliquées,  leur  occasione 
moins  d'<'mbarras  ,  moins  de  dépenses,  et  leur  facilite  le  moyen 
de  le  vendie.à  meilleur  marche. 

Enfin,  pour  compléter  ro|)ération,  après  que  le  ihé  a  été 
gardé  quekjues  mois,  on  le  tiie  des  vases  où  on  l'avait  ren- 
fermé, cl  on  le  sèchi'  une  seconde  fois  sur  un  feu  doux,  afin 
qu'il  soit  dépouillé  de  toute  l'Iiumidilé  (jui  pourrait  encore  s'y 
trouver,  ou  qu'il  aurait  [lU  contracter  depuis  la  première  opé- 
ration. 

Le  ihé  commun  est  conlcnu  dans  des  pots  de  fer  dont  l'ou- 
v^rturc  est  étroite;  iiuiis  la  meilleure  espèce  de  thé,  celle  dont 
l'emiiereurei  lesgrands  font  usage  est  "enfermée  dans  des  vases 
de  pcuceiaine.  Le  bout  jaa,  ou  le  thé  le  plus  grossier,  est  mis 
par  les  habitans  de  la  campagne  dans  des  corbeilles  laites  en 
forme  de  barils,  qu'ils  placent  sous  les  toits  de  leurs  maisons  , 


auprès  (le  l'ouverture  où  la  lu nice  s'échappe,  persuadés  que  lé 
ihô  n'en  peut  souflrir  aucun  (Jonitnai^e. 

Les  deux  opérations  que  l'on  lait  subir  aux  thc's  ,  savoir  leur 
itnruersion  rapide  dans  l'eau  bouillante  et  leur  torre'factit>n, 
ont  pour  objet  de  les  priver  en  pailie  des  principes  trop  actifs 
qu'ils  renferment,  et  suitotudu  pnncipe  àcre^et  vireux  qui  se- 
rait le  plus  luiisible.  On  sait  que  l'irrunersion  ou  le  blandii- 
îiient  des  végétaux  produit  sur  nos  herbes  potagères  encore 
pourvues  de  quelque  àcrete,  comme  choux-flfurs ,  liilue,  etc., 
cet  elfet  d'une  manière  ceitainc.  La  torrolactiou  coricuiirt  au. 
même  résultat  avec  plus  d'cfhcacilë  encore,  par  la  demi- 
combustion  (jui  en  résulte,  la  volatilisation  des  parties  les  plus 
pénétrantes  «jui  en  est  la  suite,  et  les  nouvelles  combicaisous 
chimiques  c[u'elle  effectue  dans  ces  fiuilles.  La  dessiccation 
lente  opérée  par  le  temps  dans  les  ihési  ''wserves.  a  un  effet  pres- 
que analogue,  et  ou  sait  que  les  trop  vieux  ihos  sont  presque 
saus  odeur  ni  saveur,  de  mèaie  que  les  trop  récens  sont  acres 
et  nuisibles  ii  la  santé. 

Fragration  du  llic.  Le  tlié ,  dont  l'odeur   naturelle  est  déjà 
très-forte,  esi  encore  assez  souvent  associé  avec  des  végétaux 
pourvus  d'un  arôme  agréable   qu'ils  lui  comnïuuiquent ,  mais 
jamais  cependant  de  manière  à  eftacer  celui  qui  appai  tient  aux 
ieuilles  chinoises,  et  qui  est   tellement  marqué  (ju'il  est  im- 
possible qu'elles  s'en  dépouillent  eniièrenient  malgu-  leur  plus 
grande  vétusté.  Les  Chinois,  qui  font  tout  avec  nivsière  et  qui 
cachent  tant  qu'ils   le  peuvent  aux   Européens   le>   procédés 
qu'ils  employent  pour  la  préparation  du  thé,  se  garder)t  bien 
de  leur  montrer  les  végétaux  odorans  dont  ils  usent  pour  don- 
ner au  thé  un  bouquet  qui  en  rende  l'emploi  p'us  flatteur.  Ce- 
pendant on  trouve  parfois  dans  les  caisses  des  débris  oubliés 
qui  ont  permis  de  reconnaître  plusieurs  de  ces  plantes.  D'après 
quelques  renseigneraens ,  on   est  porté  à  croire  que  ie    vitex 
pinnata ,   L.,    le  chloranthus  incon  picuus ,  Swaitz,  et  Villi- 
cium  anisatuvi^  L. ,  servent  à  cet  usage   Un  y  a  vu  nianifeste- 
menl  des  parties  de  l'olivier  odorant,  oleajingrans  ,  I .. ,  Icin- 
hoa  des  Chinois;  d'autres  appartenant  au  ja^i.iiti  d'Arabie,  uyc 
tanlhes  sambac,  L.  ;  d'autres  au   camélia  sesanqua,  Ij.  ,  ar- 
brisseau de  la  même  famille  et  dont  tes  pioprietesdoiventavoic 
avec  celles  du  thé  quelque  analogie.  Des  (leurs  (ju't»n  y  associe 
fréqueainient  appartiemient  à  l'arbre  appelé  niagnolm  jularij 
parce  qu'elles  communi«juent  au  ihé  un  parfum  ou  montant 
îort  recherché  des  Chinois.  Macartney  a  fait  connaître  sons  le 
nom  de  c/ia-^tmw  un  arbuste  dont  les  fleurs  sont  employées  au 
même  usage,  qui  est  sans  doute  ie  même   dont  3Î-  de  Guignes 
a  parlé  sous  celui  de  tcha-tchou,  qui  signjfley/eari-  de  thé ^ 
et  dont  il  a  donné  nue  figure  qui  n'^jt  cependant  pas  assez 
55.  ■    "  4 
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délaillëe  pour  perfnettie  de  la  rapporter  avec  assurance  à  us 
nom  linéen. 

Commerce  du  thé.  Le  commerce  du  thé  est  un  des  plus  im- 
porlans  qui  existent  ;  des  quantités  considérables  de  vaisseaux 
vont  chaque  année  s'en  charger  en  Chine,  malgré  les  trom- 
peries ,  la  duplicité  des  Chinois ,  qui ,  de  tous  les  peuples ,  pa- 
raissent être  les  plus  fourbes  :  on  est  obligé  d'en  passer  partout 
où  ils  veulent  pour  se  procurer  cette  feuille,  devenue,  pour 
ainsi  dire,  de  première  nécessité  en  Europe,  ce  qui  prouve, 
vérité  déjà  bien  connue,  que  les  besoins  factices  de  l'homme 
sont  infiniment  plus  impérieux  que  les  réeli ,  qui  sont  ,  à  tout 
prendre ,  en  très- petit  nombre.  \oici,sur  ce  conurierce,  le  re- 
levé exact  des  thés  achetés  en  Chine  depuis  17-2  jusqu'en 
1580. 

Par  -jQ  vaisseaux  irglais,  50,759,451  livres. 

Par  107  vaisseaux  de  différentes  na- 
tions européennes,  118,785,(81 1 

Total  itJg, 54-3, 252 

Dans  ce  compte  ne  sont  pas  compris  le  thé  venu  par  le  corn- 
îucrce  de  contrebande  et  celui  qui  entre  en  Russie  par  terre.  En 
portant  à  six  francs  le  prix  de  chaque  livre  de  ces  feuilles, 
c'est  environ  un  milliard  pour  huit  années,  c'est-à-dire  près  de 
cept  vingt-cinq  millions  par  an.  ïl  est  probable  que  ce  com- 
merce est  aujourd'hui  plus  considérable,  parce  que  la  censom- 
malion  du  thé  est  étendue  jusque  parmi  le  peuple  dans  quel- 
ques contrées  de  TEurope,  comme  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande  ,  etc. ,  et  que  le  prix  d'ailleurs  est  supérieur  à  six  francs  j 
car  le  bon  en  vaut  le  double,  et  il  y  en  a  d'une  somme  qua- 
druple et  plus.  Ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion  du  plus 
|:»iand  emploi  du  thé,  c'est  que  je  vois  dans  un  relevé  des 
douanes  qu'en  i8o5  il  en  est  entré,  seulement  en  France,  plu* 
desept  cents  milliers  pesant.  Il  n'y  a  ])as  encore  cent  ans  que  la 
conjpagnie  des  Indes  anglaises  n'en  vendait  pas  animellcmenE 
plus  de  cinquante  milliers  pesantj  aujourd'hui  les  ventes  de 
cette  seule  compagnie  s'élèvent  à  vingt  millions  de  livies  pe- 
sant. I^es  Anglais  en  tirèrent  en  1795  vingt-trois  millions  de  li- 
vres pesant. 

Essai  de  culture  hors  le  pays.  Cette  grande  consommation 
du  thé  et  les  sommes  énormes  d'argent  que  son  achat  emporte 
tous  les  ans  d'Europe  pour  un  paysoîr  l'on  ne  peut  rien  porter 
en  retour  a  fait  chercher  à  quelques  nations  à  cultiver  le  thé, 
soit  dans  les  colonies  européennes  ,  soit  même  en  Europe.  On  a 
d'abord  leulé  d'en  introduire  la  culture  h  la  Martinique,  puis 
à  Cayenne,  où  sans  doute  le  succès  lut  plus  que  douteux, 
puisque  ces  essais  u'out  pas  e'té  poursuivis;  on  a  er.suile  planté 
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des  arbres  h  ihc  h  l'île  de  Corse  ,  et  dans  quelques  contrées  de 
la  Piovcncc,  suiis  plus  de  réussite.  Les  Anglais  en  o:it  plu- 
sieurs cultures  dans  le  Bengale.  Dans  ce  moment  le  gouvcrne- 
moiil  français  vient  doleulerde  nouveau  l'introducliou  du  thé  à 
Caj'ciiuc  ,  mais  ave  la  précaution  de  l'y  faire  cultiver  par  des 
Chinois.  M.  Philibert,  capitaine  de  vaisseau,  a  amené  par 
ordre  du  roi,  dans  celte  colonie,  une  vingtaine  de  Chinois 
pour  commencer  cet  établissement,  et  instruire  les  colons 
dans  les  pratiques  convenables  à  l'étlucation  de  ce  végétal.  Il  y 
a  lieu  d'espérer  qu'il  pourra  s'acclimater  dans  celte  colonie,  ce 
qui  serait  pour  la  France  une  acquisition  piccicuse,  puisque 
non-seulement  elle  occuperait  un  grand  nombre  d'individus, 
mais  qu'elle  empêcherait  de  sortir  hors  de  nos  possessions  des 
sommes  considérables  d'argent.  Chez  nous  on  conserve  a  vecas- 
sez  de  facilité  l'arbre  à  thé  dans  les  serres  ou  même  dans  les 
orangeries;  car  il  n'exige  qu'une  chaleur  un  peu  audessus  de 
celle  de  France,  ou  plutôt  il  ne  craint  que  les  froids  de  nos  hi- 
vers; effectivement  la  température  de  la  Chine  approche  beau- 
coup de  la  nôtre,  et  on  remarc]ue  que  Pckin  ,  qui  est  sons  une 
latitude  presque  analogue  à  celle  de  Paris,  a,  dans  sa  Flore, 
des  plantes  qui  appartiennent  à  celle  de  celte  dernière.  Les 
grands  aibies  de  la  Chine  viennent  tous  eu  pleine  terre  chez 
nous ,  même  dans  nos  environs,  qui  sont  presque  tout  à  fait  au 
nord  du  royaume.  Au  Brésil  le  roi  de  Portugal  a  aussi  fait  ve- 
nir une  petite  colonie  de  Chinois  pour  y  cultiver  le  thé ,  et  oa 
assure  qu'il  y  a  obtenu  des  chances  de  succès. 

L'amande  du  thé,  rancissant,  comme  nous  l'avons  dit,  au  bout 

de  quelques  jours,  perd  de  suite  sa  (jualité  germinalive,  de  sorte 

que  les  semis  de  thé  sont  impossibles  hors  du  pays.  Pour  s'en 

procurer  des  pieds,   on  est  obligé  de  semer  dans  des  pots  les 

graines  du  thé,  de  couvrir  ces  semis  delîl  de  fer  pour  empêcher 

les  rats  des  bàtimcns  de  les  dévorer,  de  les  garantir  de  l'air 

trop  chaud ,  et  des  vapeurs  de  la  mer.  C'est  de  cette  manière 

que  Linné  en  reçut  en  Suède,  en  1765,  en  pleine  germination. 

La  plupart  des  arbrisseaux  à  thé  (pi'on  possède  en  Angletene 

n'y  sont  parvenus  que  par  ce  procédé;  les  Anglais  ont  réussi 

depuis  à  en  conserver  des  pieds  pendant  la  traversée.  Le  premier 

arbrisseau  de  thé  qui  ait  paru  en  France  y  fut  envoyé  par  Gor- 

dan,  fameux  pépiniériste  de  Londres,  qui  le  fii  passer  à  M.  Je 

chevalier  de  Jansscn,  et  que  l'on  voyait  dans  son   jardin  près 

de  Chaillot.  Tous  les  fleuristes  un  peu  renommés  en  possèdent 

aujourd'hui;  mais  bien  qu'il  fleurisse,  il  ne  donne  point  ou  du 

moins  rarement  des  fruits  chez  nous. 

Allëradon  du  thé.  Comme  toutes  les  substances  commerciales 
retirées  de  loin,  le  thé  est  sujet  à  être  altéré,  soit  par  suite 
d'une  mauvaise  prépaialion,  soit  parce  que  l'on  n'a  pas  pris 
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loutes  les  précautions  nécessaires  pour  sa  parfaite  conservation  i 
par  exemple,  on  y  trouve  souvent  des  feuilles  chargées  de 
rouille  (jiiredo)^  défaut  moins  grave  dans  les  thés  noirs  que  dans 
les  verts  ;  dans  ces  derniers  on  rencontre  souvent  des  feuilles 
desséchées  et  jaunies  sur  l'arbre.  Ceux  qui  soni  trop  vieux  sont 
passés  y  presque  sans  odeur  et  sans  saveur;  s'ils  sont  mouillés, 
surtout  par  l'eau  de  mer,  ils  se  corrompent,  s'échauffent  clper- 
dent  de  leurs  qualités.  Les  Chinois  allèrent  souvent  leurs  thés 
avec  des  feuilles  étrangères  ,  des  poussières  végétales  ,  des  brin- 
dilles de  bois,  etc. ,  pour  en  augnienler  le  poids,  ce  qui  dimi- 
nue nécessairement  sa  pnrelé  et  sa  qualité. 

Conservation  du  thé.  Les  ihcs  de  bonne  qualité  peuvent  se 
conserver  pendant  longtemps  en  bon  état,  s'ils  sont  dans  des 
vases  bien  fermés  et  opaques  ;  ils  acquièrent  par  leur  transport 
en  Europe  plus  de  qualité  ,  et  c'est  un  vrai  présent  à  la  Chine 
que  du  thé  ([u'on  y  reporte  d'Europe.  F^e  père  Benoit,  missio- 
naire  à  Pékin,  écrivait  en  1772  à  M.  Délateur,  en  lui  vantant 
l'avantage  du  transport  du  ihé  en  Europe ,  un  passage  que  nous 
croyons  devoir  rapporter,  parce  que  nous  ne  le  connaissions 
pas  lorsque  nous  avons  coopéré  à  l'article  rhubarbe.  «  Yous  n'i- 
gnorez pas  combien  le  climat  change  la  nature  des  choses  :  la 
rhubarbe  ,  qui  est  corrosive  à  Pékin  ,  et  dont  les  tnédecins  n'osent 
se  servir  qu'avec  précaution  ,  est  en  France  un  purgatif  doux.» 
En  Chine  on  n'emploie  le  thé  qu'au  bout  d'un  an  de  prépara- 
lion ,  parce  qu'on  a  reconnu  que  plus  tôt  il  n'est  ni  aussi  bon 
ni  aussi  salutaire;  il  perd  par  la  dessiccation  lente  son^u  et 
une  partie  de  son  àcreté  naturelle  ;  on  remar([ue  même  que 
celui  qui  vient  par  les  caravanes  russes  est  moins  bon  que  ce- 
lui qui  arrive  par  les  bàliniens  de  mer,  sans  doute  par  suite 
de  l'influence  de  l'air  marin  qu'il  reçoit  par  cette  dernière 
voie,  et  surtout  parce  qu'il  est  plus  longtemps  à  arriver  en  Eu- 
rope. 

Jntroduction  du  thé  en  Europe.  L'importation  du  thé  en 
Europe  ne  reniotile  pas  au-delà  du  milieu  du  dix-septième 
siècle  :  ce  sont  les  Hollandais  qui  l'y  ont  apporté.  La  compa- 
gnie hollandaise  introduisit  cette  feuille  vers  le  commence- 
ment du  siècle  dernier  ,  *'X  les  lords  Arlington  et  Ossary  furent 
les  premiers  qui  l'exportèrent  de  Hollande  en  Angleterre. 
En  1641  Tulpius,  niédedn  hollandais,  dans  son  Recueil 
d'observations  de  médecine,  fit  contiaîlre  les  propriétés  du 
îlié  et  ses  avantages  pour  son  pays  {(Jbs. ,  p.  3Bo  )  ;  en  1667 
Jonquet,  médecin  français,  en  lit  pareillement  l'éloge;  en 
1678  Cornélius  Bontekoc ,  médecin  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  publia  une  dissertation  sur  celte  plante  qui  eut  un 
grand  succès  [Tracteat  vanher  excellenste  kruyd  thee);  mais 
ce  sont  surlout  les  voyageurs  Kœmpfer ,  Kalm ,  Osbeck,  de 
Guignes,  et  les  missionaircsà  laChine  Duhaldc,Lecomtc,  etc.,. 
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qui  nous  «nt  appris  les  usages  dos  feuilles  du  llie'  lanl  t'cotio- 
niiqucs  <|uc  médicinaux.  Cependanl  chez  nous  son  emploi  fut 
d'abord  borne  à  quelques  familles  contmciçanles;  biciUôt  il 
s'eiendit  de  telle  soile,  que  c'est  maiutenanl,  dans  quelques 
contrées  de  l'Europe,  u'ie  substance  de  première  ncccssilé. 

DEUXIÈME  l'ARTiK.  Tsages  (lu  llié.  Le  llié  est  tellement  en  hon- 
neur h  la  Chine,  que  le  leu  empereur  Kicn-Long  a  écrit  un  petit 
poème  sur  celle  plarilc.  Ce  végétal  est  aromatique,  et  d'une 
nature  acre  et  amère  lorsqu'il  est  récent;  les  Chinois  qui  le  pré- 
parent ont,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  les  mains  atta- 
quées et  presque  cautérisées  par  son  suc,  qui  paraît  posséder 
un  principe  légèrement  vireux  dans  sou  état  de  végétation,  ce 
qui  explique  les  accideus  qu'on  voit  arriver  à  ceux  qui  en  lont 
abus,  et  que  nous  mentionnerons  plus  bas.  Il  serait  à  désirer, 
pour  que  nous  puissions  être  suffisamment  éclairés  sur  la  na- 
ture intime  du  thé,  que  nous  possédassions  une  analyse  chi- 
mique récente  et  complelte  de  cette  feuille  j  son  grand  usage 
motiverait  suffisamment  la  nécessité  de  cette  opéiation  ;  jus- 
qu'ici nous  n'avons  que  celle  mentionnée  par  Lellsom,  et  celle 
de  M.  Cadet.  Le  premier  en  a  retiré  par  la  distillation  une  eau 
astringente,  sans  aucune  trace  d'huile  essentielle,  et  un  extrait 
amer  et  styptique,  où  les  modernes  ont  reconnu  du  lannia 
et  de  l'acide  gallique,  ce  qui  rend  raison  de  la  réduction  que 
son  infusion  exerce  sur  les  dissolutions  d'or,  d'argent  et  de 
mercure.  Cette  eau,  introduite  dans  la  veine-cave  où  le  tissu 
cellulaire  des  grenouilles,  a  sulfi  pour  procurer  la  paralysie  des 
deux  cuisses  postérieures  j  la  même  eau  appliquée  sur  le  nerf 
sciati<}ae  de  ces  animaux  pondant  une  demi-heure  leur  a  causé 
la  nioit.  Le  second  a  retiré  du  tlie  :  i°.  de  l'cxlractif ,  2°.  du 
mucilage,  S°.  beaucoup  de  résine ,  ,\".  de  l'acide  gallique, 
5^.  du  tat>nin.  On  voit  que  ces  deux  analyses  demandent  plus 
de  précision.  Les  vapeurs  du  thé  sont  très  malfaisantes  lorsque 
la  plante  est  fraîche,  et  les  ouvriers  en  sont  même  parfois  très- 
incommodés  dans  les  magasins  où  on  le  prépare  pour  le  com- 
nicice.  Les  subrécargues  européens  (jui  sont  obligés  d'y  être 
enfoncés  a  moitié  corps  lors  de  la  livraison  (ju'on  leur  en  fait, 
et  de  plus  exposés  à  la  poussière  corrosive  qui  s'en  échappe, 
en  sont  encore  bien  autrement  affetlés ,  et  plus  d'un  en  acte 
si  maltraité,  qu'il  a  été  forcé  de  (juiiter  celle  profession. 

L'emploi  du  thé  conmie  boi-son  alimentaire,  et  suitout 
comme  boisson  d'agrément ,  est  d'autant  plus  singulière  que  la 
décoction  et  mênie  l'infusion  forte  de  cette  plante,  qui  sont 
amères  et  slyptiques  au  goût,  n'offrent  véritablement  rien, 
si  nous  en  jugeons  par  nous ,  (jue  de  désagréable.  Les  Chinois  le 
prennent  pourtant  ainsi,  sans  addition  de  sucre,  de  beurre,  de 
pain  et  de  lait,  comme  nous  faisons  en  Europe  j  mais,  à  ce 
iju'il  paraît,  très-éieadu  d'eau.  Nous  avons  vu  des  Aui^lais  en 
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prendre  également  sans  sucre  ni  lait ,  et  trouver  de  l'agre'ment 

à  ce  geiue  de   boisson. 

Ce  n'est  pas  pour  flîUlcr  îe  sens  du  goût  qu'on  fait  usage  à 
Ja  Chine  du  thé;  il  paraît  que  c'est  par  un  vrai  besoin  et  pour 
rendre  potables  les  eaux  de  ce  vasle  eiapire,  généralement 
mauvaises  ,  ainsi  qu'au  Japon.  L'usage  du  thé  à  la  Chine ,  dit 
M.  de  Guignes ,  est  une  nécessité  et  non  une  délicatesse  ,  et  la 
preuve  que  l'on  en  peut  donner,  c'est  qu'on  l'y  prend  sans 
sucre  et  sans  lait.  Lu  manière  de  vivre  à  la  Chine  et  la  qualité 
des  e;utx,  que  les  Chinois  d'ailieurs  ne  se  donnent  pas  la  peine 
<le  choisie,  par  l'assurance  que  le  ihé  kspurifiera  suffisamment, 
néce>sittnl  cet  usage;  le  peuple  y  mangeant  beaucoup  de 
graisse  a  besoin  dune  boisson  qui  en  facilite  la  dit^cslion  ; 
chez  eux,  depuis  le  plus  simple  paysan,  depuis  le  soldat  jus- 
qu'à l'empereur ,  tout  le  monde  prend  du  thé.  Kalm  ,  voyageur 
anglais  ,  a  reconnu  effectivement  que  le  thé  est  surtout  utile 
pendant  l'été,  dans  les  courses  à  travers  des  pays  déserts  où 
l'on  n'a  ni  vin  ni  liqueurs,  et  où  l'eau  n'est  pas  toujours  po- 
table ,  parce  qu'elle  est  infectée  d'insectes  ,  etc.  ;  en  pareil  cas 
elle  devient  fort  agréable  ([uand  elle  a  bouilli  avec  une  infu- 
sion de  thé;  je  ne  puis,  dit  le  même,  assez  vanter  le  goût 
qu'elle  acquiert  ainsi  préparée;  elle  ranime  au-delà  de  toute 
expression  un  voyageur  épuisé  :  je  l'ai  éprouvé  moi  même 
ainsi  que  nombre  de  personnes  qui  ont  parcouru  les  forets  dé- 
sertes de  l'Amérique.  Dans  des  voyages  aussi  fatigans  le  thé  est 
aussi  nécessaire  que  les  vivres.  Ces  assertions  nous  donnent  lieu 
de  penser  qu'on  pourrait  employer  le  thé  à  cet  usage  dans 
quelques  parties  de  la  France  où  on  n'a  que  des  eaux  de  mare 
ou  des  eaux  crues  à  boire  ,  et  dont  l'usage  est  des  plu*  malsains 
€t  donne  de  la  fièvre,  des  obstructions,  etc.  Les  Arabes  puri- 
fient également  les  eaux  saumàtres  des  déserts  avec  le  thé. 

La  plupart  des  nations  de  l'Inde  consomment  journellement 
du  thé;  on  peut  estimer  que  plusieurs  centaines  de  millions 
d'hommes  dans  cette  partie  du  globe  en  font  un  usage  habi- 
tuel ,  et  qui  leur  est  devenu  nécessaire. 

Préparation  du  thc.  Ce  n'est  pas  une  chose  toute simpleque 
la  préparation  du  thé  chez  les  Asiatiques;  les  Chinois,  par 
exemple,  prennent,  au  contraire,  beaucoup  de  précautions  ; 
ceux  d'entre  eux  qui  se  piquent  d'être  bons  connaisseurs  et  fins 
gourmets  de  thé  mettent  les  attentions  les  plus  délicates  dans 
les  apprêts  de  celte  boisson.  Ce  n'est  pas  au  feu  de  toute  espèce 
de  bois,  mais  à  celui  du  bois  de  pin  que  doit  chauffer  l'eau  du 
thé  :  c'est  dans  un  vase  d'un  certain  argile,  venu  de  telle  pro- 
vince, que  cette  eau  doit  bouillir.  Les  essences  de  roses,  de 
jasmin  ,  etc.  ,  aromatisent  cette  précieuse  boisson.  La  manière 
de  fane  les  honneurs  d'une  table  à  ihé,  de  la  servir  avec  grâce  et 
politesse,  est  à  la  Chine  et  au  Japon  un  art  qui  a  ses  principes, 
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SCS  règles  et  des  maîtres  qui  font  profession  de  l'enseigner  ;  il 
fait  partie  de  Tcducalion  ,  comme  chez  nous  la  danse  ,  Tra- 
crime,  etc.;  mais  le  plus  habituellement  les  Chinois  se  conien- 
tent  de  verser  de  l'eau  chaude  sur  le  thé  dans  la  tasse  nièmc  où 
ils  doivent  le  boire  après  l'infusion  faite.  Les  Japonais  ont  une 
autre  méthode,  il  réduisent  le  leur  en  po«dre  Hue  qu'ils  dc- 
tr«*mpent  avec  de  l'eau  chaude,  coutume  qu'on  rclrouve  aussi 
dans  quelques  provinces  de  Chine. 

Chez  nous  ,  le  thé  se  prépare  en  mettant  environ  un  gros  de 
feuilles  de  thé  par  livre  d'eau  bouillante.  On  jctle  d'abord  une 
première  eau  chaude  pour  ramollir  les  feuilles,  puis  au  bout  de 
cin({  minutes,  on  reînplit  la  théière,  qu'on  laisse  encore  cnvirou 
autant  de  temps  en  infusion ,  après  quoi  on  le  sert.  Celte  dose 
peut  recevoir  encore  huit  onces  d'eau  bouillante.  Le  thé  s'as- 
socie chez  nous  au  lait ,  à  la  crème  qui  doivent  être  froids,  au 
sucre.  Les  gourmets  mettent  très-peudecesingrcdiens,  désirant 
que  le  goût  du  thé  domine.  Pour  quelques  personnes,  surtout 
pour  les  Anglais,  les  Hollandais,  la  préparation  du  llké  est  une 
affaire  presque  aussi  sérieuse  qu'à  la  Chine,  et  c'est  toujours  la 
maîtresse  de  la  maison  devant  ses  convives  qui  préside  à  cet 
acte  important.  La  mode  de  prendre  le  thé  sert  de  réunion  on 
plutôt  de  prétexte  de  réunion  aux  plus  brillantes  sociétés,  et 
de  nos  jours  on  vous  invite  à  un  thé  comme  à  un  repas. 

Usages  économiques  du  thé  en  Europe.  En  Angleterre,  eu 
Hollande,  le  laboureur,  les  gens  du  peuple  ,  les  domestiques, 
comme  les  riches,  prennent  leur  thé.  On  prétend  que  dans  ces 
pays  brumeux  et  humides  celte  boisson  stimulante  est  néces- 
saireà  la  santé,  ou  du  moins  qu'elle  en  est  entretenue  meilleure. 
Comment  se  fait-il  que  jusque  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
ces  peuples  n'aient  point  eu  besoin  de  ce  végétal  pour  se  bien 
porter  ?  On  peut  remarquer  que  la  plupart  des  nations  ont  une 
boisson-aliment  de  prédilection  ,  et  que  si  les  Anglais  pré- 
fèrent le  thé  ,  les  Espagnols  le  remplacent  par  le  chocolat ,  les. 
Français  par  le  café,  les  Italiens  par  les  sorbets,  etc.,  etc. 
En  France,  beaucoup  de  personnes  déjeûnent  avec  du  thé  ,  il 
réussit  surtout  aux  personnes  replètes,  lymphatiques,  aux 
gros  mangeurs  ,  aux  gens  qui  font  peu  d'exercice.  Cependant 
on  peut  dire  que  la  consommation  du  thé  comme  aliment  n'est 
pas  très-répandue  eu  France,  à  l'exception  de  quelques  grandes 
villes  et  de  quelques  maisons  opulentes.  On  y  préfère  générale- 
ment le  café  au  lait  pour  le  repas  du  matin,  et  même  le  chocolat. 

Usage  médicinal  du  the'.  Le  thé  ,  pris  en  quantité  modérée  , 
comme  la  plupart  des  substances  excitantes,  aromatiques,  eE 
légèrement  vireuses,  produit  une  exaltation  momenlanéc  dans 
les  idées,  augmente  les  facultés  mentales,  donne  de  l'activilô 
et  du  développemeiît  à  la  pensée,  produit  Thilarilé  et  le  c^on- 
lenteraeut  j  il  répand  une  chaleur  douce,  haliiucuSc  dans  touls 
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l'habitude  du  corps.  Lemery  ,  dans  son  traité  des  alimens  ,  pré- 
4Conise  l'usage  du  thé  ,  comme  pourrait  le  faire  un  mandarin 
cki'iois.  La  boisson  du  thé  ,  dit  -  il ,  est  géuéralemeul  esti- 
jnée-fort  salutaire.  Ou  doit  la  préférer  à  celle  du  café  (pur  sans 
doute),  car  l'usage  excessif  de  ce  dernier  est  quelquefois  très- 
pornicieux  ,  et  l'on  voit  des  personnes  qui  prennent  dix  ou 
douze  tasses  de  thé  par  jour  sans  en  ressentir  aucune  incoramo- 
à'iié;  il  récrée  les  esprits,  abat  les  vapeurs,  ôle  le  mal  de 
tête  ,  etc.  ». 

La  plus  grande  réputation  que  le  thé  ait  en  Europe  est  d'être 
cminemaient  digestif.  C'est  le  médicament  auquel  on  a  recours 
généralement  au  moindre  trouble  de  la  principale  fonction  de 
î'eslomac.  Sou  emploi  dans  les  indigestions  est  presque  popu- 
laire, et  on  ne  doit  pas  craindre  de  se  tromper  en  affirmant  que 
c'est  pour  le  traitement*Je  cette  indisposition  qu'on  en  fait  l'u- 
sage le  plus  général  {T^oyez  indigestion,  tome  xxiv,  p.  347)  j 
on  le  prend  alors  beaui  oup  plus  léger  que  lorsqu'on  en  use 
comme  de  boisson  alimentaire;  on  en  ingère  dans  ce  cas  des 
tasses  sucrées  de  demi  heure  en  demi-heure,  jusqu'à  ce  que 
les  principaux  troubles  soient  passés  ,  et  alors  on  en  éloigne 
les  doses.  La  qualité  digestive  du  thé  ,  dans  ce  cas ,  suppose  que 
l'estomac  a  besoin  d'un  stimulant  léger  ,  propriété  qui  existe 
effectivement  dans  le  thé ,  et  qui  reçoit  alors  une  juste  appli- 
cation ;  mais  cet  emploi  suppose  aussi  que  l'alimenlalion  a  été 
copieuse,  et  plutôt  composée  de  mets  grossiers  et  solides  que  de 
liquides,  et  surtout  de  spiritueux  ,  cas  auquel  il  n'y  a  déjà  que 
trop  d'excitation  de  l'estomac,  que  le  thé  ne  ferait  alors  qu'aug- 
menter,  bien  loin  qu'il  émoiissât  leur  action  comme  quelques- 
uns  le  veulent  j  si  l'indigestion  est  produite  par  la  grande 
quantité  de  vin  ou  de  spiritueux  ingérés  ,  l'infusion  de  thé,  si 
elle  est  très-forte  ,  ajoutera,  disons-nous,  .-i  l'excitation  locale  j 
mais  si  elle  est  faible  ,  elle  ne  sera  pas  nuisible  ,  et  même  sera 
utile  :  car ,  dans  ce  cas ,  ce  n'est  pas  le  thé  qui  agit ,  c'est  l'eau 
abondante  de  l'infusion  qui  adoucit  et  délaye  la  paitie  alcoo- 
lique des  liqueurs  ingérées,  eu  diminue  l'activité,  et  permet 
leur  passage  dans  l'intestin  ,  ce  que  l'action  trop  vive  des  pa- 
lois  de  l'organe  empêchait  par  suite  du  spasme  et  de  la  tension 
de  leurs  tissus.  IVous  devons  pourtant  dire  qu'on  fait  souvent 
abus  du  thé  comme  stomachique;  beaucoup  de  personnes  en 
prennent  pour  la  plus  légère  cause  ,  rapportant  tous  leurs  maux 
à  un  mauvais  estomac,  et  en  boivent  journellement  pour  se 
piéserver  des  indigestions  que  leur  vie  gourmande  n'explique 
que  trop.  Le  tlwn'a  pas  par  lui-même  une  action  spécialement 
stomachique;  il  le  devient  si  l'estomac  surchargé  d'alimens  a 
besoin  d'être  stimulé  ,  ou  bien  si  son  infusion  très-élenduc  deau 
délaye  les  boissons  ferraeutées  trop  actives  dont  on  a  pu  le 
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surcharger  ;  il  n'ngit  donc  que  dans  le  cn.s  d'embarras  actuel  ; 
aussi  est-ce  toujours  daiisccl  embarras  qu'il  faut  ei»  faire usago, 
et  non  comme  de  préservatif,  h  moins  (ju'on  ne  suppose  un 
estomac  naturellement  dcbile  et  qui  a  besoin  de  lusatje  liabi- 
tuel  d'un  tonique,  cas  auxquels  on  doit  en  prélcrer  de  plus 
certains  (^o^'ez  stomacuiqve).  Ces  réflexions  expliquent  pour- 
quoi c'est  surtout  quelques  heures  après  le  repas  que  le  ibc 
convient,  et  pourquoi  l'usage  le  plus  général  en  Europe  s'est 
établi  d'en  user  efïectiveme»it  ainsi. 

Le  thé,  ou  plutôt  l'infusion  du  llic  a  été  préconisée  comme 
légèrement  sudorillque;  il  est  probable  que  cette  propriété  est 
due  principalement  à  l'eau  tliaude  abondante  de  l'infusion 
plutôt  qu'au  thé  lui  même  qui  peut  cepcndaiil  aider  la  diapho- 
rcse  par  sa  légère  action  excitante.  C'est  dans  cette  intention 
qu'on  en  donne  dans  l'invasion  de  quel([ues  phicgmasies  pour 
les  faire  avorter,  dans  les  cas  où  il  faut  rappeler  la  transpira^ 
lion  ,  et  pour  guérir  par  les  sueurs  ;  il  convient  surtout  dans 
les  exanthèmes  qui  sortent  mal ,  cliez  les  sujets  pâles ,  faibles, 
dans  le  rhumatisme  ,  etc.  Quant  à  l'action  excitante,  elle  n'est 
légère  qu'à  cause  de  la  petite  quantité  de  feuilles  que  l'on  met 
dans  une  infusion  ,  car  le  thé  seul ,  en  poudre  ou  en  pilule  , 
serait  un  excitant  très  -  énergique.  Letlsom ,  qui  l'a  essayé  au- 
trefois de  cette  manière  ,  l'a  vu  produire  des  accidens  qui  iîi- 
di'quent  qu'on  ne  doit  s'en  servir  qu'avec  précaution  en  sub- 
stance. Voyez  Murray ,  App.  med.  ,  tom.  iv. 

Le  thé  ,  par  son  principe  aromatique  ,  paraît  avoir  une  ac- 
tion marquée  sur  les  nerfs  ,  et  c'est  avec  raison  qu'on  l'a  re- 
gardé comme  un  bon  antispasmodique.  Percival  lui  attribue, 
comme  à  l'opium,  la  faculté  d'apaiser  les  mou  vemens  nerveux 
désordonnés  ,  de  dissiper  les  spasmes  et  l'insomnie.  Cependant 
s'il  est  trop  fort ,  si  l'infusion  en  est  trop  chargée  ,  alors  son  ac- 
tion est  trop  intense,  et  loin  d'avoir  une  action  sédative,  il 
agite,  donne  des  tremblemens,  des  spasmes,  cause  de  l'insom- 
nie ,  etc. 

Buchan  a  vu  le  thé  guérir  la  cafdialgie,  surtout  celle  qui  a 
lieu  chez  les  femmes  enceintes  {Mcd.  domest.  ,  page  4^6, 
édit.  angl.). 

On  attribue  au  thé  la  faculté  d'empêcher  la  pierre  de  se  for- 
mer dans  la  vessie,  et  même  on  lui  accorde  celle  de  la  dissou- 
dre lorsqu'elle  y  est  formée,  ce  qui  est  encore  plus  merveil- 
leux. Guillaume  Ten-Khyne  assure  qu'il  n'a  trouvé  au  Japon 
aucune  marque  de  calcul  des  reins  ou  de  Ja  vessie  ,  quoi(|u'il: 
ait  fait  des  recherches  ixactes  sur  ce  sujet.  Kœmpfer  affirme 
également  qu'il  n'a  jamais  vu  la  pierre  ni  même  la  goutte 
paimi  les  buveurs  de  thé,  et  i!  est  fortement  persuadé  qu'il 
en  seiait  de  même  en  Europe  (les  Anglais  sotu  là  pour  infirniicr 
sa  croyance  ,  surtout  relativement  à  la  goutte)  si  ces  maladies 
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n'y  étaient  héréditaires  et  entretenues  par  l'abus  du  vin  ,  des 
viandes  ,  des  liqueurs  fortes  ,elc. 

Le  thé  est  encore  regardé  comme  antidote  dans  le  J:ipoa 
contre  la  laiblesse  de  la  vue  et  les  maladies  des  yeux  qui  sont 
lrès-ric<[uentcs  dans  ce  pays. 

Le  thé  a  une  aslriction  assez  marquée  due  au  tannin  et  à  l'a- 
cide gallique  nui  s'y  rencontrent  ,  ce  qui  a  fait  conclure  qu'il 
avait  une  proprii'té  astringente,  assertion  qui  n'est  pas  sans  pro- 
babilité; nous  dirons  pourtant  que  parmi  nous  on  n'en  fait, 
actuellement  du  moins,  aucun  usage  sous  ce  rapport.  C'est 
d'après  celte  opinion  que  Geoffroy  [Mat.  med, ,  t.  m  ,  p.  56)  le 
vanle  comme  utile  dans  les  flux  de  ventre  ,  la  dysenierie  ,  et 
comme  propre  à  résoudre  les  obstructions  qui  tiennent  à  la 
laxité  des  vaisseaux  et  à  la  turgescence  des  liquides  qu'ils  con- 
liennont. 

S'il  fallait  en  croire  les  Chinois  ,  le  thé  aurait  encore  bien 
d'autres  vertus:  suivant  eux  ,  il  rétablit  le  sang  vicié  ou  altéré; 
il  diminue  les  vertiges  et  les  douleurs  de  tête;  il  est  utile  aux 
hydropiques  a  cause  de  sa  puissance  diurétique;  il  convient 
dans  le  rhume,  le  catarrhe  ;  il  adoucit  l'acrimonie  des  hu- 
meurs; il  est  bon  contre  les  maladies  du  foie,  de  la  rate;  il 
empêche  le  sommeil  ;  il  rend  le  corps  vigoureux;  il  est  cordial  , 
propre  contre  la  colique,  etc. ,  etc.  On  voit  à  l'exagération  de 
Ja  plupart  de  ces  indications,  qu'il  est,  au  surplus,  fort  com- 
mun de  rencontrer  à  propos  d'une  substance  de  prédilection  , 
qu'il  y  a,  comme  le  remarque  Murray,  plus  de  foi  que  de  vérité 
dans  ces  assertions  sur  le  thé.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  tou- 
jours distinguer  dans  les  effets  qu'on  obtient  du  thé  ceux  qui 
sont  dus  à  la  feuille  même  de  ceux  qui  sont  causés  par  l'eau 
chaude  de  l'infusion  ;  et  ces  derniers  ne  laissent  pas  d'être 
nombreux  et  évidens. 

Inconvénisns  du  thé.  Comme  toutes  les  choses,  même  les 
meilleures,  le  thé  a  ses  inconvéniens.  Son  abus  peut  jeter  dans 
des  désordres  plus  ou  moins  grands.  Herm.  Nicol.  Grimm  a 
observé  dans  le  pays  même  de  ce  végétal ,  que  les  grands  bu- 
veurs de  thé  tombent  dans  la  maigreur  par  le  diabètes  ,  ce  qui 
ferait  supposer  au  thé  une  véritable  action  diurétique.  Geoffroy 
a  remarqué  que  quelques-uns  de  ceux  qui  en  boivent  trop  abon- 
damment étaient  attaqués  d'insomnie  ,  de  vertiges  et  de  mou- 
vemens  convulsifs  dans  les  membres,  d'où  il  conclut  avec  saga- 
cité que  cet!e  boisson  ,  bonne  h  plusieurs,  j)eul  devenir  nui- 
sible à  d'autres  ,  et  qu'il  faut  en  user  avec  mesure.  Je  ne  con- 
seillerai pas  ,  dit  Dan.  Crugcrus  {Mise.  car.  dec.  ,  ii  ,  ann.  iv  , 
obs.  40  5  de  bnire  tous  les  jours  beaucoup  de  thé ,  à  celui  qui  a 
Tesloniac  piluileux,  faible,  chaud  et  naturellement  inlimie, 
el  il  rapporlcen  preuve  de  son  effet  nuisible  sur  ces  individus 
les  obseï valions  de  quelques-uns  d'entre  eux  qui , pour  en  avoir 
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fait  trop  d'usage,  ont  cté  attaques  d'une  paresse  intestinale 
coiisideiabic.  \V3'tt,  après  avoir  bu  à  jeun  une  forte  inlusion 
de  thé  ,  éprouva  dos  vertiges,  une  grande  débilite  et  beaucoup 
de  fréquence  dans  le  pouls  j  Murray  (  Appnr.  ?ned. ,  loni.  iv, 
p.  i5g)  ressentit,  après  en  avoir  inséré  ,  un  sentiment  d'ivresse, 
l'affaiblissement  passager  de  la  mémoire,  un  état  de  langueur 
et  de  dcbiiité  remarquables. 

Le  thé  ne  convient  pas  aux  personnes  nerveuses  ,  délicates  , 
faibles,  d'une  constitution  mobile  ,  parce  qu'il  a  trop  d'action 
sur  leur  système  sensitif  ;  il  rend  le  teint  plombé  et  livide, 
ébranle  et  noircit  les  dents,  rend  mous,  timides  et  languis- 
sans,  il  dessèche  et  énerve  j  mais  dans  ces  cas,  comme  dans  ceux 
où  il  est  ellicace  ,  il  nuit  souvent  autant  par  l'abondance  de 
son  eau  d'infusion  que  par  l'actioti  même  de  sa  feuille. 

Les  Chinois  préparent  des  thés  médicinaux  m  y  associant 
différentes  drogues.  M.  de  Cossigny  en  a  vu  qu'on  avait  im- 
bibées d'une  décoction  de  ihubarbe.  On  prépare  en  France 
avec  le  thé  différentes  boissons  de  table  .  tels  que  punch ,  sirop  , 
liqueurs  ,  etc.  ,  qui  offrent  le  goût  et  le  parfum  de  cette  feuille 
d'une  manière  remarquable. 

Usages  du  thé  dans  les  arts.  Lorsque  les  thés  sont  trop  dé- 
l'eclueiix  ,  ou  qu'ils  ont  tellement  vieilli,  que  leur  odeur  et 
leur  saveur  sont  nulles,  on  ne  s'en  sert  pins  pour  l'usage  ordi- 
naire ;  on  les  emploie  à  la  teinture  pour  procurer  aux  étoffes 
une  couleur  brune  ou  châtaigne.  On  expédie  de  la  Chine  ,  tous 
les  ans  ,  pour  Surate  ,  une  grande  quantité  de  ces  vieux  thés 
(Kaempf.  ,  Aniœn.  acad,  ,  pag.  625).  Chez  nous  ,  on  s'en  sert 
pour  néloyçr  les  dentelles  noires  qui  rougissent;  les  ménagè»- 
res  passent  quelquefois  le  nankin  dans  une  eau  de  thé  lorsqu'il 
commence  à  blanchir  ,  ce  qui  lui  rend  utie  couleur  plus  vive 
et  presque  semblable  à  celle  <{u'il  avait  dans  sa  nouveauté. 

Succédanés  ejcotiques  du  thé.  Nous  venons  d'exposer  l'em- 
ploi que  l'on  fait  du  thé  à  la  Chine  ,  au  Japon  et  en  Europe. 
Nous  devons  ajouter  que  le  besoin  d'une  boisson  analogue  se 
retrouve  chez  beaucoup  de  nations,  sans  qu'on  puisse  donner 
autant  de  raison  de  son  utilitéque  de  celle  du  thea  viridis ,  L., 
à  la  Chine;  et  déjà,  dans  ce  dernier  pnys  ,  les  plus  pauvresse 
servent  en  guise  de  thé  des  feuilles  du  riiainnus  tiieesans  ,  Lin. 
Dans  beaucoup  de  jardins  d'F.iiiopeGnàoni\ii\ecassirief7eraguay 
Lin.  ,  pour  l'arbre  à  thé  ,  et  on  s'en  sert  en  guise  de  ce  végétai 
dans  l'Amérique  australe,  sous  le  nom  d'herbe  du  Paraguai  , 
bien  quequelquespersonnespensciit  que  ce  nom  a[>parliennoaii 
prinhs  glnber ,  plus  connu  sons  le  nom  de  the  des  jjpalaches  , 
ou  auvibnrnufii  casiinoïdes.  I^es  feuilles  des  camélia  sesanqua 
cl  japonica  sont  parlois  regardées  cojnme  tlié  et  souvent  mê- 
lées avec  lui.  A  la  nouvelle  Zélande,  ou  se  sert  du  melalenca  • 
^cofrt/vVr,  Lin.,  d'après  Forsieilde plantis  ^^culenlisj  etc.p,  ■y 8). 
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En  Amérique,  les  Français  emploient  souvent  sous  le  nom  de 
thé  des  Antilles  les  f'euillçs  du  capraria  hiflora  ,  Lin.  D'après 
Linné,  les  feuilles  de  Valstonia  iheœformis ,  VAn.  {symplocos 
alslonia  ,  Lher.) ,  ou  thé  de  Santa-Fé  de  Bogota^  ressemblent 
exactement  à  celle  du  thea  boliea  ^  et  peuvent  le  remplacer. 
JJerythroxylon  caca.,  Lin.,  est  le  thé  des  Péruviens,  ainsi 
qu'à  la  Cocliiucliine  le  tencriuni  ihea,  Loureiro.  LesGalnioucks 
se  délectent,  d'après  Pallas,  avec  l'infusion  des  feuilles  <ia  gly- 
cyrrliizea  aspera ,  Lin.;  les  Tai  lares  Sibériens  avec  celle  delà 
sajcifraga  crassifolia^  Lin.  Dans  l'Amérique  et  l'Asie  septentrio- 
nales, on  emploie  ii  pareille  intention  les  feuilles  du  Ceauothus 
americanus^  ou  thé  de  la  Nouvelle- Jersey ,  qui,  suivant  M.  Halle', 
offrent  les  agréuiens  du  thé  sans  ses  inconvéniens ,  ainsi  que 
celles  du  gaullheria  procumbens  ,  du  rododendriini  chry- 
sanlhnm.  Au  Mexi(iue  ,  on  emploie  parfois  les  feuilles  du  che- 
nopodinm  amhrosioïdes  ,  connues  sous  le  nom  de  thé  du  Mexi- 
que ^  etc.  On  a  propose  encore  V artemisia  ahrolanum  ,  arbris- 
seau dont  le  feuillage  offre  une  odeur  agréable  de  citron  comme 
succédané  du  thé;  etifiii  la  verveine  cWioneWe  ^  verhena  tri- 
jjhylla^  paraît  posséder  le  rnètnc  avantage  ,  ainsi  que  l'fl/a/jana 
de  i'Isle-de-France  [eupatovium  ayapana ^  Willd.). 

Succédanés  Européens  du  ihé.  En  Europe,  nous  avons  aussi 
dessuccédanés  du  tlie.  Simon  l'aulli  legarde  le  niyrica  gale,  L., 
comme  pouvant  remplacer  le  ihé  avec  efficacité  ;  il  n'était  pas 
loin  de  penser  que  c'était  le  vrai  thé  ;  nous  avons  surtout  une 
autre  plante  connue  sous  le  nom  de  thé  d'Europe  ^verorncaqf- 
ficinalis  ^  L. ,  qu'on  a  vantée  à  l'égale  du  tlié  ,  bien  (ju'elle  n'ait 
pourtant  ni  parfum  marcjué  ni  saveur  agréable,  de  sorte  (jue  son 
usage  est  purement  médicinal  ;  les  uns  emploient  les  téuilies 
durosacanina  ,  Lin.,  d'autres  celles  du  J'ragaria  vesca,  quel- 
ques-uns celles  du  prunus  spinosus,  quelquesautres  celles  du  ii- 
gustrumvulgare,  d'ayiliaeidinctWesda polyi^alarndgaris ;  dans 
Je  Nord,  celles  darubusarrticus,  ou  du  betulaalba,  etc.,  rempla- 
cent le  thé  ;  mais  aucune  de  ces  feuilles  n'ayant  d'arôme ,  nedoit 
offrir  de  boissons  agréables  :  aussi  at-on  remplacé  avec  plus 
d'avantages  les  feuilles  chinoises  par  des  plantes  aromatiques, 
comme  les  menthes  ,  les  mélisses,  l'origan  ,  ou  par  un  mélange 
de  ces  plantes,  comme  celle  connue  sous  le  nom  de  thé ,  ou 
'vulnéraire  suisse  (Locher ,  De  novis  et  ejcoticis  thee  et  coffee  , 
succedanei ,  etc.). 

Mais  parmi  les  succédanés  indigènes  du  thé,  on  en  distingue 
surtout  deux  ({ui  méritent  la  préférence  sur  les  précédentes  : 
ce  sont  la  sauge  et  le  tilleul.  La  première, fort  estimée  par  son 
odeur  et  parsa  saveur,  est,  dit-on  ,  préférée  par  les  Chinois  à 
]eur  thé  même  et  achetée  à  grand  prix  chez  eux.  Je  ne  sais  trop 
où  ce  conte  a  pris  naissance  ;  mais  je  ne  vois  rien  dans  les  au- 
teurs qui  puisse  auloxis,ei'  celle  eroyaace  qui  est  cepeaduul  ré- 
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•pctde  jusque  dans  des  livres  modernes.  Le  fait  est  que  l'infusion 
desauge  est  acre,  chaude  et  trop  odorante  pour  former  une  bois- 
son agréable.  Les  personnes  qui  en  font  usage  parmi  nous  n'en 
usent  que  comme  médicament  ,  et  encore  sont-elles  obligées 
de  n'en  faire  que  des  infusions  très- légères  ,  et  surtout  d'em- 
ployer la  petite  sauge  qui  est  plus  douce.  Ployez  sauge. 

Le  tilleul,  au  contraire,  a  des  fleurs  d'un  arôme  doux, 
d'une  saveur  gracieuse,et  son  infusion  est  extrcmemont  agréable 
h  boire.  Je  ne  connais,  parmi  nos  végétaux  européens,  aucun® 
plante  qui  puisse  être  plus  propre  à  remplacer  le  llié  ,  et  c'est 
surtout  elle  qu'on  peut  appeler  thé  d'Europe  avec  bien  plus 
de  droit  que  la  véronique.  H  faut  les  sécher  avec  précau- 
tion avant  leur  épanouissement  trop  complet  ,  et  les  monder 
de  leur  pédoncule  et  de  son  appendice,  précaution  qu'on  ne 
prend  pas  à  Paris,  de  sorte  (pie  l'infusion  n'en  est  point  aussi 
agréable  qu'elle  devrait  être.  Je  puis  affirmer,  pour  en  avoir 
fait  usage,  que  rien  n'est  plus  détectable  que  l'infusion  de  fleurs 
de  tilleul  bien  préparée  et  sucrée,  et  j'avouerai  que  j'en  ai  sou- 
vent pris  ii  la  place  de  thé ,  même  au  repas  ,  avec  grand  plaisir, 
je  dirais  presque  que  je  les  préfère  à  la  feuille  chinoise  si  je  ne 
craignais  de  blesser  le  goût  commun  et  de  passer  pour  barbare. 
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CADET  DE  GAssicouRT,  Notc  sur  Cet  article.  V.  Idem,  p.  iZ^, 
MARQUIS  jeune.  Du  tbé,  ou  nouveau  tiaité  sur  sa  culture,  sa  rccolte,  sa  prépa- 
ration et  ses  usages  j  I  vol.  in-i8.  Paris,  1820    Fii^ura. 

Noos  avons  omis  dans  cette  Mste  bibliographique  de  citer  des  ouvrages 
ccrits  coDJointement  sur  le  tbé  et  d'autres  substances,  connue  le  café,  le  ta- 
bac ,  le  chocolat,  etc.  ,  parce  que  le  plus  ordinairttrient  ils  sont  indiqués 
à  ces  derniers  articles,  et  que  cela  tût  lait  double  emploi.  (mékat) 

THK  d'amérique  ,  de  la  Martinique ,  de  la  rivière  de  lama  , 
des  Aiililles  ,  de  santé.  Ce  sont  les  noms  du  capraria  hijlora  , 
Lin. ,    employé  en  Amérique  en  remplacement  du  ihe. 

,  .  (f-v.  M.) 

Tut  DES  APALACHES.  On  doniic  ce  nom  à  plusieurs  plantes  de 
la  famille  des  nerpruns  ,  à  Vilex  cassine ^  L.  ,  au  vihurnum  cas- 
sinoïdes ,  L. ,  au  prinos  glaber^  au  cassine  peragua ,  Lin. 

(F.  V.    M.  ) 

THÉ  d'el'rope  :  c'est  le  nom  de  la  véronique  officinale.  Voyez 

VÉRONIQUE.  (f.  V.  M.) 

THÉ  DE  FRANCE  :  c'est  Ic  uom  dc  la  petite  sauge.  Voyez  saugc, 
tome  L ,  page  60.  (r.  v.  m.) 

THÉ  A  FOULON  :  thé  DU  CHILI  :  cc  sont  Ics  noms  qui  ont  été 
appliqués  au  psoralea  glandulosa  ,  L.  (f.  v.  m.) 

THÉ  DES  JÉSUITES  :  oii  douiie  ce nom  âu psorolea  amencana,  L. 

(F.   V.  M.) 

THÉ  DU  LABRADOR  :  c'cst  le  Icdum  latifolium  ,  Lin. 

(F.  V.  M.) 

TUÉ  DE  LA  MER  DU  SUD  :  le  Capitaine  Cook  a  donné  ce  nom 
à  une  espèce  de  melaleuca.  (p.  v.  m.; 

THÉ  DU  MEXIQUE  :  nom  français  du  chenopodium  anibrosioi- 
des  ^  Lin.  (f.  v.m.) 

THÉ  DE  LA  NOUVELLE  HOLLANDE  :  c'est  le  nom  donné  à  une  es- 
pèce de  smilax.  (f.  v.  m.) 

THÉ  DE  LA  NOUVELLE  JERSEY  :  c'cst  le  Dom  français  donné  au 
teanothus  ameriraniis ,  L.  (f.  t.  m.) 

THÉ  DES  NORwÉGtENS  :  c'est  Ic  fcuillagc  du  rubus  arclicus ,  L. 

(f.  v.  m.) 

TUÉ  DE  LA  NOUVELLE  ztLANDE  :  fcuiUes  dcs  smilux  gljci- 
phj'llos  el  ripogonum  ,  Smith.  (f.  v.  m.) 

TUÉ  DU  l'ARAGUAY  :  c'cst  Ic  nom  SOUS  Icqucl  on  a  désigné 
Verythroxylon  peruvianum.  (f.  v.  m.) 

THÉ  d'oswego  :  c'est  le  nom  du  monarda  purpurea,  Lin. 

-  (r.  V.  M.) 

TQÉ  DE  SIMON  pAULLi  ;  piment  royal  :  c'est  le  nom  que  porte 
dans  quelques  provinces  le  niyrica  gale ,  L.  (f.  v.  m.) 

ruÉ  SUISSE  :  nom  que  porte  un  mélange  de  feuilles  et  de 
ilcurs  de  plantes  alpines  ,  appelé  aussi  Faltranck. 

(f.  v.  m.) 

THÉACEES  ,  iheaceœ  :  famille  naturelle  de  plantes,  qui 
appartient  à  notre  première  classe  des  monocotylédones-dypé- 
riaathéespolypélaies-supéroYanées,  et  dont  les  principaux 
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caiaclères  sonlles  suivatis  :  calice  de  cinq  folioles  persistâmes; 
corolle  de  ciii([  pelales  iuscics  au  icceplacle  ,  adhéreiis  d'abord 
par  leurs  onglets  ,  et  paiaissaiU  former  une  fleur  monopéi'alej 
étamines  nombreuses  ,  à  filamen.s  adliérens  par  leur  partie  in- 
férieure en  cinq  faisceaux;  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un 
style  terminé  par  trois  stigmates  ou  par  un  stigmate  j  capsule 
à  trois  loges  monospermes  ou  polyspermes. 

Les  théacces  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  exotiques, 
à  feuilles  allerries ,  simples  et  à  fleurs  axillaires  d'un  bel  aspect. 
Les  genres  qui  composent  cette  famille  sont  peu  nombreux; 
les  principaux  suut  le  camélia  et  le  thé.  Le  premier  ne  nous 
est  point  encore  connu  sous  le  rapport  de  ses  propriétés 
utiles;  mais  apporté  de  la  Chine  vers  1742»  il  est  devenu, 
depuis  quelques  années,  une  des  plantes  les  plus  recher- 
chées pour  l'ornement  des  jardins.  Ses  belles  fleurs  qui  res- 
semblent en  quelque  sorte  à  des  roses  doubles,  lui  ont  mérité 
cette  distinction. 

Le  thé,  qui  donne  son  nom  à  la  famille,  intéresse  sous  d'au- 
tres rapports;  mais  comme  il  a  été  traité  plus  haut  de  cette 
plante  ,  nous  renvoyons  ,  pour  ses  propriétés,  à  l'article  qui  lui 
est  consacré.  (loiselei.>k  deslonccuamps  et  maiiquis) 

THEATRE  ,  s.  m. ,  figctrpei/,  de  6suoixui ,  je  regarde,  lieu 
où  l'on  représente  des  scènes  dramatiques;  on  donne  aussi 
ce  nom  à  ces  mêmes  scènes. 

Ce  sujet ,  en  apparence  étranger  a  l'art  de  guérir ,  n'est  pour- 
tant pas  sans  quelque  intérêt  pour  le  médecin.  S'il  ne  lui  appar- 
tient pas  de  le  considérer  sous  le  rapport  monumental,  ou 
comme  propre  à  exciter  le  génie  des  poètes,  ni  même  comme 
occupant  un  grand  nombre  d'individus  ,  et  devenant  par  là  une 
source  de  richesse  et  de  prospérité  pour  les  villes  où  il  existe, 
il  offre  à  sa  méditation  des  considérations  importantes,  utiles 
dans  leur  application  à  l'homme,  principalement  sous  le  rap- 
port de  la  morale  et  de  la  santé. 

L'influence  des  spectacles  sur  les  mœurs  des  peuples  est 
une  vérité  mise  hors  de  doute  pour  tous  les  philosophes.  Les 
anciens  étaient  tellement  convaincus  de  leur  résultat  sur  la 
masse  des  individus,  qu'ils  en  avaient  institué  pour  une  mul- 
titude de  circonstances ,  et  qu'ils  ne  concevaient  pas  de  gouver- 
nctnentsans  fêtes  publiques  :  les  jeux  olympiques,  qui  réunis- 
saient l'élite  de  la  Grèce,  nous  offrent  une  idée  de  l'importance 
qu'ils  attachaient  à  la  représentation  théâtrale.  Plus  d'une 
fois  la  liberté  de  Rome,  la  forme  de  son  gouvernement,  etc., 
dépendit  des  spectacles  que  donnaient  au  peuple  les  hommes 
puissans  qui  voulaient  l'asservir  et  s'en  rendre  maîtres. 

Si  les  spectacles  ont  moins  d'importance  chez  les  modernes 
sur  la  forme  et  i'adoiiuistration  de§  étais,  ils  ont  coaservé  toute 


64  The 

colle  qui  leur  est  propre  sur  la  civilisation  et  les  mœurs  cicâ 
individus.  Les  mvnaiistes  qui  ont  calculé  ces  effets  ont  été  par- 
tagés sur  les  résultats  qui  pouvaient  eu   découler.  Les  uns  ,  et 
Rousseau  à  leur  tête  ,  n'ont  vu  ,  dans  le  theùtie,  que  des  objets 
propres  à  corrompre  les  nations,  à  les  porter  aux  passions  éner- 
vantes, a  précipiter  les  peuples  dans  la  mollesse,  et  à  les  con- 
duire au  crime  par  la  porte  de  la  religion  et  de  leur  innocence  ; 
d'autres  philosophes  en  plus  grand  nombre,  moins  austères  , 
moins  rigides,  et  Voltaire  pardessus   tous,  ont  regardé   les 
spectacles   comme  susceptibles   de  polir  les    mœurs ,    de   les 
adoucir,  de  répandre  parmi  les  peuples  des  maximes  utiles  de 
morale,    et  comme   capables  par  la  représentation  des  plus 
nobles  actions,  et    le    choix   des    pensées,  de  faire   détester 
Je  crime  et  aimer  la  vertu  ;  eu  un  mot,  ils  y  ont  vu  le  com- 
plément de  toute  civilisation    et  le  lustre   des  états   policés. 
En  comparant  l'urbauilé  des  Athéniens  et  la  rudesse  des  Spar- 
tiates ,  on  peut  se  faire  une  idée  de  l'influence  des  spectacles 
sur  les  hommes  réunis  en  sociétés,  et  les  habitans  de  nos  cités 
modernes  offriraient  un  contraste   non  moins  grand  ,   si  oa 
établissait  des  comparaisons  semblablesentreeuxet  nos  paysans 
grossiers.  Nous  n'étendrons  pas  plus  loin  nos  réflexions  sur  ce 
sujet  qui  est  surtout  du  ressort  des  moralistes,  et  par  consé- 
qwent  peu  du  ressort  de  cet  ouvrage. 

Les  spectacles  offrent  un  moyen  de  repos,  de  délassement  aux 
habiiansdes  villes;  ils  détendent  l'esprit  appliqué  à  des  occu- 
pations sérieuses  ,  et  le  mettent  à  même  de  recommencer  ses 
travaux  a  venir  sans  fatigue  et  sans  peine  ;  ils  font  sur  l'inteliect 
ce  que  le  sommeil  opère  sur  le  corps  fatigué,  et  la  nourriture 
sur  l'estomac  affamé.  Sous  ce  rapport,  les  spectacles  sont  ua 
vrai  besoin  pour  les  peuples ,  et,  chez  tous,  la  stule  néces- 
sité de  se  distraire  en  a  étendu  l'usage.  Nous  avons  vu , 
pendant  la  révolution  ,  les  spectacles  être  plus  remplis  que 
jamais  par  le  seul  besoin  de  se  détourner  du  pénible  tableau, 
que  l'on  avait  alors  sous  les  yeux  ,  et  pour  s'étourdir  en  quel- 
que sorte  sur  les  maux  hideux  qui  accablaient  la  société,  et 
uui  menaçaient  incessamment  chaque  individu  de  l'engloutir 
sous  les  ruines  de  cette  désastreuse  époque.  Panent  et  circenses 
ctait  véritablement  la  devise  de  ce  temps  de  notre  histoire. 

Les  plaisirs  du  spectacle  intéressent  encore  le  médecin  lors- 
qu'il s'agit  de  remédier  à  cci tains  dérangemens  de  la  santé. 
L'homme  dévoré  d'emmi,celuiquedes  passions  tristes  assiègent, 
celui  meure  que  la  douleur  tourmente,  en  reçoivent  de  l'adou- 
cissement. Nous  conseillons  tous  les  jours  ce  moyeu  daps  les 
grandes  villes  avec  un  succès  évident.  La  petiic  maîtresse  va- 
poreuse, l'opulent  et  morose  financier,  le  fainéant  mélanco- 
lique, l'artiste  hypocoudriaque  ,  viennent  épanouir  leur  rate, 
el  tromper  Icuv  malaise  peudunt  quelques  heures,  tous  les  soirs , 
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aux  spectacles  dont  Paris  abonde, et  qui  en  font  un  des  plus  beaux 
oint-nieus.  Beaucoup  d'cinic  eux  trouvent  a  i  th  âtre  le  reuicde 
qu'ils  avaient  en  vain  reclame  des  agens  pl.arniaceutic{ues. 
C'e>t  une  ressource  précieuse  dans  les  f;r;ti»d<s  viJIts,  et  dont 
on  ne  saurait  faire  ir>p  d'applic  ti  )ii  toutes  les  fois  que  Ton 
en  peut  i  spcrer  quel'ju-  >uccès. 

Mais  on  ne  peut  pas  prt -scriie  le  plai>;ir  du  spectacle,  ni  toute 
sorte  de  spectacle  ,  inditféicmment  ;uix  malades  ;  il  présente 
des  inconT."'niens  qui  doivint  être  connus,  a[)|)réciés  de  ceux 
qui  le  conseillent  ,  à  cause  des  suites  »|ue  pcu\i  iit  avoir  sur  la 
santé  des  assistans,  des  rcunioiis  nombreuses  d'individus  dans 
des  lieux  où  ils  sont  serrés,  où  l'air  n'arrive  que  dilfii  il<  nient  ^ 
et  où  les  émanations  provenant  des  corps  liuissiut  par  rendre 
l'atmosphère  délétère  et  niorb.fiijue.  Dans  un  spectacle  très- 
plein,  en  été,  on  sent  une  chal'jui  sourde;  on  respire  un  air  îjui 
a  peu  de  mouvement,  vicié  par  des  «az  résidus  de  la  respira- 
lion  ou  de  différentes  excrétions.  Dans  les  loges  supéiieures 
leçiaz  hydrogène  abonde ,  et  l'acide  carbonique  dans  les  places 
Jes  plus  basses;  les  régions  inoycnnes  de  la  salle  sont  les  plu* 
sahibres.  En  hiver,  on  éprouve  souvrntnn  froid  considérable 
des  couraus  d'air,  source  nombreuse  de  rhume  ,  de  catarrhe  et 
de  phlej^masies  de  toute  nature,  surtout  si  Ton  est  en  sueur. 
Ces  considérations  doivent  être  pesées  avant  de  prescriie  la 
spectacle  comme  agent  niédical  :  elles  ont  fait  d'ailleurs,  dans 
cet  ouvrage  ,  le  sujet  d'articles  particuliers  où  l'on  trouvera  ex- 
posé tout  ce  qui  est  relatif  à  l'encombrement  des  lieux  publics, 
et  aux  moyens  d'y  rem-^dier. /^^oyez  les  mots //?5m'u/;rzVe',  mai- 
non  publique  eX.  salubrité  ;  ce  qui  nous  dispense  d'y  insister 
davantage,  et  ce  qui  a  rendu  inutile  un  article  spectacle. 

Ceux  qui  se  chargent  d'amuser  Jes  autres  et  même  de  Je» 
guérir  par  les  jeux  du  théâtre,  ne  sont  pas  pour  cela  exempts 
des  maladies  qu'on  soumet  à  leur  salutaire  iiillt;ence.  Cli.ican 
connaît  l'histoire  de  l'acteur  du  Theàlre-Ilalien  ,  Dominique  ^ 
rongé  de  mélancolie,  et  qui,  sur  la  scène ,  avait  un  jeu  plein, 
de  gaieté.  Son  médecin  ,  qui  ignorait  son  nom  de  ihe.-iire,  lui 
conseillait,  pour  hâter  sa  guérison  ,  d'aZ/er  DorV  D(;mini(|ue  , 
et  il  fut  fort  étonné  de  la  réponse  de  son  malade  ,  qu'//  était 
le  seul  homme  que  Dominique  ne  pût  pas  guérir. 

La  profession  d'acteur,  que  l'on  avait  autrefois  vouée  à 
une  sorte  d'anathème,  cldont  les  membres  étaient  en  quelque 
sorte  rejetés  de  la  société,  est  aujourd'hui,  que  la  raison 
plus  éclairée  ne  connaît  d'autres  distances  entre  les  individus 
que  celle  qu'y  met  leur  coriduite  ou  leur  talent,  mieux  trai- 
tée du  pulalic,  et  souvent  estimée  et  aimée.  Nous  voyons, 
de  nos  jours,  des  acteurs  mener  la  vie  la  plus  fastueuse, 
5^.  5 
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rouler  des  équipages  brillans  d'or ,  et  lenir  un  haut  rang 
dans  le  monde  par  leur  fortune.  On  se  trouve  honore  de  leur 
sociélc,  el  on  les  sollicite  souvent  de  vouloir  bien  assister  à 
des  réunions  de  plaisir  que  l'on  croirait  incomplettes  sans 
eux.  Cependant  il  faut  avouer  (jiie  celte  classe  d'individus  a  le 
plussoLivenl  desraœursfortdissolues  :  l'espèce  de  communauté 
«ui  existe  dans  leurs  relations  ,  les  paroles  erotiques  dont 
sont  remplies  les  pièces  ([u'ils  représentent,  la  nudité  des  cos- 
tumes,etc.  , portent  les  acteurs  et  actrices  àunevie  licencieuse  et 
cnervanle, cl  les  conduit  à  contracter  des  maladiessyphiliiiques 
de  toute  espèce,  et  à  celles  qui  résultent  de  ces  affections dégc- 
jiérces  ,  comme  laphthisie  ,  la  goutte,  les  ulcères  deniatrice  ,  le 
sarcocèle, etc., etc.  Les  lésions  des  voies  aériennes  sont  surtout 
fréquentes  chez,  eux  à  cause  du  grand  exercice  qu'ils  font  de 
3a  parole,  parlée  ,  déclamée  ou  chantée.  Voyez  ,  pour  plus  de 

détails,   MALADIES  DES  ARTISANS,  DES   PROFESSIOIVS.  (F-  V.  M.) 

ÏHÈlFOR.iVlE,  theiformis  :  à  la  manière  du  thé.  On  ap- 
pli(|ue  ce  mot  aux  infusions  que  l'on  ordonne  de  faire,  comme 
celles  du  thé  ,  c'est-à-dire  en  jetant  de  l'eau  bouillante  sur  une 
substance  végétale  peu  abondante  dans  un  vase  terme ,  et  la  bu- 
vant aussitôt  qu'elle  a  pénétré  le  lissu  de  la  plante,  et  non 
après  le  refroidissement  de  l'eau  d'infusion  ,  comme  dans  les 
infusions  ordinaires. 

En  prescrivant  des  infusions  théiformes  ,  on  ne  veut  avoir 
<jue  le>  principes  les  plus  volatils  des  plantes,  et  peu  ou  point 
d'ex'ractif  :  une  pareille  préparation  est  toujours  peu  chargée, 
légère,  et  faite  en  quelques  minutes.  On  la  prescrit  surtout 
pour  les  végétaux  aromatiques  ,  comme  les  fleurs  de  sureau  , 
de  camomille,  de  tilleul  ,  d'oranger,  etc.  Elle  doit  être  bue 
chaude  et  le  plus  ordinairement  sucrée  ,ce  qui  la  rend  agréable 
à  prendre,  étant  dépourvue  d'amertume  et  des  autres  savcKrs 
déplaisantes  que  donnent  les  décoctions  ou  même  les  infusions 
trop  prolongées. 

On  fait  un  grand  usage  des  infusions  théiformes,  surtout 
pour  aider  à  la  digestion  ,  pour  exciter  la  diapliorèse  ou 
i'écoalcment  des  urines.  Elles  agissent  au  moins  autant  par 
l'eau  d'infusion  el  le  calorique  qui  l'imprègne,  que  par  les 
principes  aromatiques  dont  celle-ci  s'est  chargée.       (  f.  v.  m.  ) 

THEION  d'Hippocrate,  70  (dsïov  ;  (ih'iiium  quid.  On  trou- 
verait à  peine ,  dans  les  écrits  du  père  de  la  médecine  ,  des  pas- 
sages plus  célèbres  que  ceux  où  il  reconnaît  le  puissant  em- 
pire d'une  force  divine  frappant  d'en  haut  l'humble  troupeau 
des  humains,  el  contre  laquelle  échouent  tous  les  secours  de 
l'art  et  du  génie. 

Il  est  naturel ,  je  le  sais,  de  s'en  prendie  à  la  divinité  même, 
€l  d'allester  la  domination  invincible  des  astres  ou  dos  clémçu» 
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sur  tou5  les   maux   (jui  surpassent  nos  mojen'î  de  gucilson. 
«  La  nalurc  de  l'Iiomiue,  dit  encore  (juelcjuc  paît  Hippocrale, 
ne  peut  pas  résister  à  la  puissance  de  l'univers  (  lil).  JLfe  diebiis 
jiuh'caCor.y  u^.  i  )  ».  Chatjue  élément  dont  notre  corps  est  com- 
posé sera  réclanjc  un  jour,  et  rentrera  dans  le  grand  tourbil- 
lon (jui  entraîne  toutes  les  créatures  vers  d'autres  métamor- 
phoses, après  la  décomposition  de  leurs  organes.  Certes  il  ne 
lut  pas  superstitieux  cet  illustre  médecin  ,  lorsqu'il  soutint  que 
l'épilepsie,  nommée  jadis  maladie  sacn'e ,  n'était  ni  plus  di- 
vine ni  plus  sacrée  que  toute  autre  maladie,  puisqu'elle  re- 
connaît également  des  causes  naturelles;  mais  que  l'admiralion 
née  de  l'ignorance  de  ces  causes  avait  porté  les  Ijommcs  à  l'at- 
tribuer  à  la   divinité,  et   à   recourir  à  des  pratiques  supersti- 
tieuses, à  des  expiations  et  à  des  enclianlemeus  pour  conibatlre 
cette  alïection.  S'il   faut,    ajoute  Hippocrale,    appeler  sacré 
tout  ce  qu'on  admire  comme  prodigieux  et  inexplicable  ,  je 
montrerai  bien  d'autres  maladies  qui  ne  sont  ni  moins  extraor- 
dinaires ni  moins  merveilleuses,  quoiq\ie  personne  ne  s'avise 
de   les  tiouver  sacrées;  telles  sont  les  révolutions  d(s  fièvres 
intermittentes  et  les  extravagances  des  fous,  etc. 

Ces  paroles  ont  semble  mal  sonnantes  et  même  si  audacieuses 
aux  oreilles  des  dévots,  que  plusieurs  or.t  rangé  Hippocrale 
dans  la  calégodedes  athées  ou  des  matérialistes,  d'autant  plus 
qu'il  attribue  au  principe  du  feu  {ès^(xov)  rinlclligence  et  le 
pouvoir   organisateur  de   la    nature  auiniée.   Aussi  Nie.  Jér. 
Gundling  et  Charles  Drellncourt  ont-ils  condamné  le  vieil- 
lard de  Cos,  tandis  que  Daniel  Will.  Triller  et  Jean- André 
Schmiilt  ont  pris  à  tâche  au  contraire  d'accommoder  ses  opi- 
nions avec  l'Ecriture  sainle;  car  Jean-Laurent  Mosheim,  qui 
semblait  soupçonner  Hippocrale  d'athéisiîie  (dans  ses  Annot. 
ad  Radulpli.  Cudworlh,  Systemaintellecluale ,  p.   lo^)  a  été 
vigoureusement    réfuté  par  le  savant  Jean  Albert  Fabricius 
(^Bibliothec.  grcec. ,  tom.  xiii,  p.  91  )  et   par  le  livre  de  Job. 
Stephaii.  Bellunensis  sur   la  religion  d'Hijipocratc.  Ce  grand 
médecin  fut  on  effet  assez  dévot ,  si  l'on  en  croit  Sorauus,  pour 
se  faire  initier  aux  mystères  deCérès  Eleusinc  à  Athènes,  pour 
conseiller  l'usage  des  prières  (  lib.  De  insomnii,)  ,   et  pour  re- 
commander le  respect  envers  les  dieux  (  lib.  De  medicind  et 
De  diœtd  ,  1.  i,  12,  i4,  *<7.)  à  tous  les  médecins.  Mais  nous 
ignorons  si   on  lui  pardonnera  d'avoir  soutenu  qu'il  est  im- 
possible aux   pratiques   superstitieuses,    telles  que  les  expia- 
lions,   les  invocations,  d'opéicr  des  miracles  ou  de  changer  le 
cours  de  la  nature,  parce  qu'alors  la  volonté  humaine  prévau- 
drait sur  la  volonté  divine  ,  laquelle  a  établi  les  lois  immuables 
de  l'univers. 
Après  avoir  considéié  ropinion  d'Hippocraïc  et  les  diveis»» 
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interprétations  que  lui  ont  données  ses  commentateurs,  depuis 
Galion  jusqu'il  nos  jours  ,  nous  examinerons  en  elle  iiiènK'  une 
autre  question  :  savoir  si,  dans  i'ëtat  actuel  de  nos  connais- 
sances,  ou  peut  admettre  l'influence  de  puissances  supérieures 
qui,  c'chappaiil  à  nos  sens,  agissent  sur  nous  conjnie  sur  les 
autres  créatures  animées.  Vue  telle  recherche  n'est  pas  moins 
digne  de  la  philosophie  naturelle  et  même  de  la  théologie  que 
de  la  médecine. 

§.  I.  (^'n'est  ce  que  Ilippocrate  et  les  autres  médecins  ont 
entenf/u  par  ro  èfiov  (divinum  (jiii(!)o«  une  puissance  surna- 
turelle dans  plusieurs  maladies  ?  C'est  surtout  dans  les  Préno- 
tions Coaques  (i,art.  if\)  où,  après  avoir  recommandé  de 
s'instruire  de  la  nature  de  toutes  les  affections  et  des  forces 
qui  gouvernent  notre  économie,  Hippocrate  ajoute  ces  mots 
remarquables  :  «Toutefois  il  existe  quelque  chose  de  divin 
en  toutes  les  maladies  (  ctixa.  «Tè  ,  x.cù  71  hîov  hscTTi  ev  Toïa-t  i-ow- 
6^ola^l  )  et  le  médecin  capable  d'en  prédire  l'événement  se  fait 
admirer  par  son  jugement  ».  Tous  les  interprèles  ont  clé  em- 
barrassés pour  expliquer  ce  que  Hippocrate  a  voulu  exprimer. 
H  en  est  encore  question  dans  le  livre  de  la  Nature  de  la 
femme  (  1. ,  n°.  3  et  1 1  ) ,  comme  dans  le  livre  de  la  Maladie 
sacrée  (  I. ,  4  ,6,  9,  et  H. ,  5  ) ,  et  dans  les  Pronostics (sect.  i , 
text.  4). 

Galien,  qui  devait,  mieux  que  tout  autre,  connaître  les 
écrits  d'Hippocratc,  voulant  expliquer,  dans  ses  Coramcn- 
laires  sur  les  Prénolions,  cette  cause  divine,  soutient  qu'il 
s'agit  de  la  constitution  de  l'air  (uépoç  Ka.Tu.s-7ee.aiv)  ambiant 
autour  de  nous,  laquelle  modifie  souvent  soudain  nos  corps; 
il  réfute  les  opinions  de  ceux  qui  prétendaient  que  la  colère 
des  dieux  nous  envoyait  des  maladies,  ou  frappait  d'épilepsie, 
de  folie  amoureuse,  etc.,  tu  prouvant  que  jamais  Hippocrale 
ne  rapporte  à  la  divinité  les  causes  des  affections,  et  qu'au 
contraire  il  exprime  formellement  que  la  nialadie  saciée  re- 
connaît des  causes  toutes  naturelles.  D'ailleurs,  combien  le 
vieillard  de  Cos  n'a-t-il  pas  de  fois  désigné  les  mutatious  des 
saisons  et  les  changemens  atmosphériques  comme  des  sources 
de  nos  maladies  {/-^'oyez  ses  livres  des  Constitutions  épidémi- 
{jues ,  et  la  troisième  section  des  Apliorismcs)j  et  dans  ce 
même  livre  des  Prcnotions,  oîi  il  est  question  du  divin,  ne 
recommandel-il  pas  à  la  fin  d'observer  soigneusement  les  ma- 
ladies épidémiques  et  les  mulalioiis  de  l'air? 

Plusieurs  auteurs,  Scimizc,  Jean- Albert  Fabricius  ,  Christ. 
Godetroy  Fichier  {Divinum  /licoocr.  in  niorbis  epidemicis 
mali^nis;  Tubing.,  1758,  iu-4°.),  et  la  plupart  des  commen- 
tateur? ont  adopté  le  sentiment  de  Galien  sur  ce  point.  D'ail- 
icius  Hippocrate   ne  dcchue-l  il  pas  (lib.  DeJ/riibus ^i\.  y) 
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quo  l'air  csl  le  dominateur  de  loules  nos  affeclious?  cl  il  ca- 
Jend  par  là  les  influences  générales  de  la  thalenr,  de  la  froi- 
dure, des  vents,  des  météores,  du  tonnerre,  etc. 

Toutefois  Fcriicl  explique  cette  action  divine  par  la  mali- 
^nilë  ou  un  principe  de  putrctaclion  el  de  désorganisation 
qu'on  rcniarque  dans  les  fièvres,  et  qui  dépend  souvent  d'une 
saison  malsaine,  laquelle  engendre  des  cpidcmics  funestes 
{De  abdilis  rerumcauiis  ;  Franco!.,  1575,  in-lol. ,  p.  igS,  sq.), 
).es  causes  de  ces  épidémies  sont  souvent  inexplicables  et  par- 
ticulières, mais  non  pas  aussi  générales  que  les  constitutions 
ramosphcriques  dont  a  iiaité  Galien  ;  c'est  plutôt  un  état  raor- 
Lifiquc  tel  «jue  celui  que  qualifie  Hippocrale  sous  le  nom  de 
vocntph  ài-ôx-çta-tv  dans  son  livre  de  la  Nature  humaine  (xix.3). 
Voilà,  selon  Fernel,  cette  cause  divine  occulte  i]ui  agit  sur 
toute  la  substance  de  nos  corps,  et  qui  cotnpliqiie  de  sa  niali- 
guite',  infecte  souvent  de  son  venin  inconnu  les  maladies  en 
apparence  les  plus  bénignes.  Jean  Gorr^eus,  François  Valle- 
riola  et  quelques  autres  ont  adopté  celte  explication. 

Jérôme  Mercuriali  {Prœlecùon.  de  vestilenliâ  ^  Patavii  ha- 
bita. Voyez  Oper.,  edit.  Veneliis ,  ib44,  in-4°-)  admet  bien 
avec  Galien  qu'il  faut  chercher  dans  l'air  ce  divin  dont  a  fait 
inenlion  Hippocrale  ;  mais  il  soutient  qu'on  doit  en  placer 
plus  haut  la  cause,  et  jusque  dans  l'influence  des  astres  sur 
ïjolre  atmosphère,  telle  est  celle  qualité  occulte  remarquée  par 
le  père  de  la  médecine,  et  qui  descend  sur  tous  les  corps  ter- 
restres ;  elle  seule  mérite  le  tilro  de  divine.  Foesius  donllts  tra- 
vaux sur  les  œuvres  d'Hippocrate  sont  si  estintés  ,  croit  que  cet 
auteur  a  voulu  désigrier  tout  naturellement  la  puissance  delà 
divinité  sur  le  corps  humain  [jEconom.hippocralica^  Gcnev., 
1662  ,  voce&siov).  C'est  ainsi  que  la  peste  qui  ravageait  l'armée 
des  Grecs  devant  Troie  est  attribuée  par  Homère  aux  flèches 
d'Apollon  ,  c'est-à-dire  aux  rayons  brùlans  du  soleil. 

Prosper  Martianus  ,  autre  savant  commentateur  ,  tout  en  ap- 
prouvant l'opinion  précédente  [Magn.  Hippocrates  notationibus 
expUcatus ,  Romae ,  1626,  pag.  47<))  5  soutient  avec  Ranchin 
qu'Hippocrate  reconnaissait  l'empire  des  démons  et  des  divi- 
nités infernales  sur  nos  corps  par  la  permission  de  Dieu  ^  il  s'ap- 
puie sur  un  passage  du  livre  des  songes  ,  où  le  vieillard  de  Cos 
conseille  de  supplier  les  dieux  infernaux  d'écarter  les  maux  , 
el  en  effet  les  prestiges  des  démons  s'observent  froquenrment 
chez  les  femmes  ,  ajouiece  médecin  [Comm.adlibr.  de  niulie-, 
bri  natura  ,  pag.  233). 

Selon  Melr.hior  Sebiz  {Dissert,  de  Qsi0  ,  Argentor. ,  i643  , 
in-4®.)i  t-'t  Jérôme  Jordan  {De  eo  quod  diviniuii  est,  aut  .suprà 
naturam  in  morbis  ;  etc.  ,  Francof. ,  i65i  ,p.  17  ,  sq.) ,  tout  ce 
qui  est  trop  abstrus  et  dérobé  à  nos  sens  comme  à  noire  raison, 
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flans  les  causes  tîes  maladies,  soit  qu'elles  dcpendenl  de  la  na' 
tare,  soit  qu'elles  surpassent  ses  forces  en  nous  étonnant  par 
des  merveilles  ,  ntërile  le  nom  de  divin,  et  Hippocratc  n'a  pas 
entendu  dire  autre  chose.  C'est  uiic  confession  de  sonignorance, 
dit  Jean  Etienne  (Steplianus  ,  Bellunensis  ,  theologia  Hippocr. 
dans  la  Bihlloth.  Fabricii  ,  ton),   xiii  ,  pag.  235),  ou  l'indica- 
tion de  quelque  fait  inexplicable  que  le  père  de  Ja  médecine  a 
voulu  faire  connaître  sous  le  nom  de  ôê/oc.  N'est-ce  pas  plutôt^ 
dit  Gi'org.  Wolfg.  Wedeiius,  la  désignation   d'un   sympLÔme 
iusulilc  et  extraordinaire  qui  survient  dans  cerlaines  maladies 
tandis  que  d'autres  n'éprouvent  rien  de  semblable  ,  et  suivent 
une  marche  régulière  {Dissert,  de  morbis  afascino .,  Jenu,  1682, 
in-4*'0-  Cette  opinion  paraît  plausible  à  Jean   André  Schmidt 
(De  iheolog.  hippocr.,  Jena,  1691,  in-4°0'  Daniel   Lcclerc, 
<laus  son  histoire  de  la  médecine,  soupçonne  qu'il  est  quesliou 
de  l'influence  des  astres ,  d'autant  plus  qu'ailleurs  Hippocrale 
traite  des  mutations  atmosphériques  et  de  leurs  effets  sur  nos 
corps.  Jeau-Louis  Hancmann  pense  auàsi  qu'on  doit  expliquer 
en  ce  sens  le  commentaire  de  Galien  {Spiritusunivcrsnlis  mundi 
resliUitus  ^  §.  xxx,  pag.  69)  ;  Jean  Henri  ?)c\ïyx\Lc\Hist.  wedi- 
cinœ,    part.  1  ,  sect.  m  ,  cap.  m,  §.  11,  sq.)  adopte  aussi    le 
sentiment  de  Galien  ,  saus  nier  toutefois  que  Hippocrale  ait 
reconnu  dans  u:î  âge  plus  mùr  l'empire  de  la  divinité  dans  les 
maladies. 

Il  est  des  commentateurs  qui  ont  expliqué  ce  iheion  par  celle 
excrétion  morbide  particulière ,  voffepet  «tTroxpiÇ"/?,  dont  il  est 
fait  mention  dans  le  livre  n  de  la  nature  humaine  attribué  k 
Hippocrale  (Charîeton,  Exerc.  patholog.,  x,  §.  xxii;  Foesius, 
Econom.  hippocr. ,  pag.  267  ;  Caste lli ,  Dogmat.  medic.  gen.  , 
pag.  191;.  Avicenne  dit  pareillement  que  le  délire  amoureux  ; 
qu'il  appelle  lliscus  ,  est  un  effet  divin  (/^ojes  Forestus  ,  Obs. 
7ned.  y  lib.  x  ,  obs.  29,  schol.).  Enfin  les  alchimistes  (jui  vou- 
laient tout  expliquer  par  leurs  principes  ont  décoré  le  soufre 
de  ce  beau  nom  de  divin,  et  toutes  les  maladies  divines  ou 
merveilleuses  sont  produitespar  le  soufre  de  notre  corps,  se- 
lon Lihrwms  {De  igné  naturcv ,  cap.  xxv). 

Ceriainemenl  la  cause  première  de  toutes  choses,  des  mala- 
dies comme  de  leurs  remèdes,  est  Dieu  ,  mais  lorsqu'on  peut 
en  assigner  les  causes  physiques  immédiates,  le  philosophe  ne 
doit  pas  recaurir  à  l'indication  de  cette  source  primordiale  de 
tous  les  événemens  de  l'univers;  il  s'attachera  plutôt  à  recon- 
connaître  ces  causes  secondes  pour  savoir  profiter  de  leurs  rcs- 
sourcesel  de  leurs  effets.  S'il  survient  quelque  accident  extraor- 
dinaire et  non  encore  observé,  ce  n'est  point  une  raison  sulG- 
sante  pour  l'aUrlbuer  immédiatement  à  l'intervention  divine. 
Certes ,  les  aacicus  faisaient  lancer  la  foudre  par  leur  Jupiter  j 
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eussent-ils  ou  raison  de  Uailcr  d'athée  Franklin  s'il  leur  eût 
démontré  qu'elle  n'était  que  l'électricité  ?  Tout  ce  qui  est  inex- 
plicable ne  devient  point  pour  cela  divin,  et  il  ne  faut  pas 
imiter  ces  poètes  maladroits  qui,  ne  pouvant  pas  débrouiller 
la  pénible  intrigue  de  leurs  pièces  ,  font  arriver  toutexprèsun 
dieu  à  la  fin  pour  trancher  le  nœud  sans  difficulté.  D'ailleurs, 
en  affirmant  d'abord  que  Dieu  est  la  cause  d'une  maladie  ,  il 
s'ensuivrait  qu'il  y  aurait  de  l'impiété  à  la  guérir,  puisque  ce 
serait  contrevenir  à  la  volonté  divine.  De  plus,  quelle  lémé- 
litc  d'entreprendre  d'expliquer  celte  maladie  par  d'autres  cau- 
ses !  de  chercher,  pour  ainsi  dire,  à  la  dérober  à  l'iulluence 
divine!  Quel  sacrilej^e  d'oser  soulever  le  voile  du  sanctuaire  ! 
Toute  étude  est  donc  interdite  ;  il  faut  baisser  humblement  lis 
yeux  devant  les  mystères  ,  et  rester  plongé  dans  une  sainte  et 
respectueuse  ignorance. 

Tels  ne  sont  pas  les  préceptes  d'Hippocrale  qui  marque  on 
plusieurs  lieux  son  peu  de  respect  pour  les  expiations  ,  les  sup- 
piications  des  jeunes  filles  à  Diane,  Arteviis ,  quand  elles  ont 
les  pâles  couleurs,  et  son  défaut  de  confiance  dans  tous  ces  dc- 
bitans  d'agnus  et  de  relicjues  de  son  temps  au  sujet  des  épilcp- 
tiques  ,  des  maniaques.  Ils  cachent  ,  dit-il  ,  leur  stupidc  igno- 
rance des  causes  sous  les  grands  noms  des  dieux  ,  et  n'aj'ant 
aucun  bon  remède  à  donner,  ils  recourent  à  leurs  prestiges  et 
à  des  jongleries  ;  que  si  la  maladie  résiste  ,  ils  s'en  prennent  à 
la  Divinité.  Qu'est-ce  qui  empêche  tout  homme  d'en  faire  au- 
tant qu'eux?  de  s'affubler  du  manteau  de  magicien  et  de  sor- 
cier pour  traiter  toutes  les  maladies ,  et  leurrer  ainsi  les  sols  à 
l'aide  de  lustrations,  de  prétendues  purifications?  Qu'on  ne 
croie  pas  qu'il  s'agisse  ici  de  rejeter  des  opinions  respectables 
de  piété  ,  mais  au  contraire  de  bannir  la  scélératesse  impie  qui 
se  joue  ainsi  de  la  divinité  ;  car  prétendre  qu'à  l'aide  de  con- 
jurations sacrées  el  d'o{)érations  magiques  on  peut  faire  des- 
cendre la  lune  des  cieux ,  obscurcir  le  soleil  ,  amasser  des 
tempêtes  ,  ou  produire  des  sécheresses  ,  rendre  la  terre  et  la  mer 
stériles  ,  n'est-ce  pas  se  jouer  de  Dieu  el  des  hommes  el  éta- 
blir que  la  volonté  humaine  est  capablede  dompler  et  soumet- 
tre en  servitude  la  Divinité  même?  Voilà  par  quels  procédé* 
de  misérables  charlatans  cherchent  à  séduiie  le  peuple  pour  eu 
extorquer  de  l'argent  et  s'enrichir  aux  dépens  des  dupes.  Et 
comment  la  divinité  ,  source  de  toute  bonlé,  se  plairait  elle  à 
lancer  sur  de  pauvres  humains  des  maladiesabominables?N'esl- 
il  pas  plutôt  à  présumer  que  nos  maux  dérivent  de  sources 
toutes  naturelles,  cl  qu'il  faut  en  chercher  les  ca^ises  dans  ie 
physique  ? 

Et  toutefois  l'esprit  humain  ne  pouvant  pas  toujouis  pend- 
lier  l'essence  des  choses,  est  alors  dispose  a  les  rappoiicr  à  la 
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divine  essence.  Par  exemple  ,  Sydenham  ,  ce  grand  médecin  si 
éininmiinenl  hippocratiqiie,  ne  confesse- l-il  pas  que  dans  la  plu- 
part d«;s  maladies  esse  niniituni  npecificam  proprieiatem  (/uam 
nulhi  unquani  conlemplatio  à  specidadone  corporis  hmnani 
désuni pia  m  lucem  producere  queat  (  Tract,  de  hydropcy 
y.  490,  «dit.  I-iiig.  Bat  ,  in-4'*. ,  1729).  N'est-ce  pas  recom- 
iiiimier  en  ce  cas  ia  notion  du  theion  ou  d'une  cause  suinatu- 
xelle?  Car  daiisunefaulede  maladies  internes  ,  perise-t-oij  que 
les  prof;;iès  de  l'analomip  pathologique,  que  les  plus  délicates 
investigations  de  iWoigagniet  Je  ses  successeurs  puissent  nous 
devoilfi  toutes  les  h-sions  nioibides  ?  N'y  a  t-il  pas  dans  les 
fonctions  les  plus  secrètes  du  système  nerveux  ,  par  exemple  , 
tel  desordre  tpie  la  desiruciion  de  la  vie  s'ensuive  sans  qu'il 
soit  possible  d'en  assigner  les  causes  ?  Rien  pourtant  ne  doit 
suspendre  le  cou i s  des  rcclierclies  scientifiques,  et  le  temps 
peut  amener  d'heureuses  découvertes  en  ce  genre,  même  par 
hasard.  Il  ne  faut  donc  pas  que  cette  idée  de  quelque  cause 
divine  ou  inscrulable  nous  arrête  ;  car  ,  au  conliaiie,  rien  ne 
peut  stimuler  plus  vivement  la  curiosité  de  IVspril  humain 
que  ces  sortes  d'énigmes  proposées  par  la  nature  dans  l'étude 
de  l'économie  animale.  C'estcomme  un  problème  réservé  aux 
liommes  de  génie  et  aux  profonds  observateurs  :  alors  il  y  aura 
d'autant  moins  de  ce  iheion ,  ou  de  ces  causes  occultes  ,  (ju'on 
sera  plus  éclairé.  Ces  invasions  d'épidémies  nouvelles  dans  un 
pays  qui  offrent  au me'decin  attentit  un  aspect  si  extraordinaire 
et  inconnu  ,  étant  mieux  étudiées,  perdent  enfin  cet  air  d'é- 
trangelé  qui  d'abord  étonnait;  on  apprend  à  Jes  traiter  et  à  les 
discerner  sous  tous  les  masques  dont  elles  se  couvrent  parfois. 
C'est  ainsi  qu'on  est  parvenu  à  classer  les  maladies  et  leurs 
symptômes  dans  des  cadres  nosologiques  ;  s'il  reste  encore 
quelques  faits  anomaux  isolés,  c'est  comme  ces  plantes  ambi- 
guës, ou  iucerlce  sedis  ,  dont  les  botanistes  n'ont  point  encore 
observe  les  analogues  ,  mais  elles  tendent  chaque  jour  à  se  pla- 
cer dans  des  familles  nainreiles.  En  touie  science  ,  il  y  a  des 
exceptions  cl,  pour  ainsi  dire,  certaines  pierres  d'attente  des- 
tinées à  compléter  leur  édifice  (juand  on  aura  trouvé  les  autres 
parties  auxquelles  elles  doivent  se  lier. 

Ce  n'est  pas  tout ,  car  il  par.iît,  d'après  les  termes  mêmes 
d'Hippocrate,  qu'il  recommande  de  «jjercher  dans  toutes  les 
maladies  ce  ([u'elles  ont  de  divin  ou  de  surnaturel  :  en  effet  , 
le  plus  grand  nombre  des  médecins  arrivant  près  dti  lit  d'un  ma- 
lade juge  communément  d'un  coup  d'oeil  sa  maladie  et  ordonne 
sur  le  champ  les  remèdes  ([u'il  croit  convenables,  sans  penser 
à  s'enquérir  plus  loin  ;  miiis  souvent  l'iiffoction  prend  tout  à 
coup  un  caractère  de  gravité  dangereuse  ou  de  «omplicatiou 
que  l'on  eût  [)u  prévoir.  SouyeiU  l'occasion  d'agir  efficacement 
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s^cst  évanouie  dans  celte  secuiiic ,  lorsque  la  presomplion  a 
fait  cioiie  au  mc-decin  qu'il  a  le  tact  de  loul  deviner  à  la  prc- 
inièie  vue.  Voilà  cotiiine  on  livre  aux  dangers  ceux  qu'une 
prcvoynnce  plus  attentive  ,  qu'une  rochertlie  plus  scrupuleuse 
du  theion  ou  des  causes  secrîies  auraient  pu  y  soustraire.  Car  il 
ne  tauL  pas  s'abuser;  ([uel  piudenl  observateur  pcui  se  vanter 
de  scruter  à  tond  toutes  les  sources  d'une  maladie  cl  d'avoir 
prêté  une  attention  égale  à  toutes  les  influences,  soit  extérieu- 
res, soit  inieiues  qui  agissent  sur  nous  .^  Allons  j)lus  loin,  et 
prouvons  que  quelque  chose  de  divin  ou  d'incouipr'.heusible 
peut  opérer  souvent  sur  notre  économie. 

§.  II.  SU  y  a  dans  notre  sphère  ,  et  hors  d'elle,  des  causes 
Ignorées ,  mais  dont  les  e/Jets  sont  sensibles  sur  nos  corps  el  nos 
esprits  ,  tant  en  santé'  qu  en  maladie.  Enlnpiendre  de  démon- 
trer dans  ce  siècl»-  et  dans  l'élal  actuel  des  sciences  physiques 
l'empire  de  la  Divinité  sur  l'homme;  c'est  s'exposer  à  être 
rangé  ,  selon  les  uns,  parmi  les  superstitieux  qui  a-hneitent 
l'influence  des  démons;  selon  d'autres,  parmi  les  illumiiiéset 
îes  enthousiastes  (pu  ,  tels  que  Plotin,  Porpliyre  ,  Jamblique 
et  tous  les  néoplalouicieus  ,  les  gnostiques  de  l'école  d'Alexan- 
drie, croyaient  entrer  en  conmiunication  avec  la  Divinité  dans 
leurs  contemplations  ascétiques.  Mais  il  en  est  aussi  peu  des 
uns  que  des  autres  ,  comme  nous  esp.'rons  le  faire  voir;  car, 
Join  d'avoir  la  prétention  de  soutenir  un  système  quelcoM(!ue, 
nous  cherchons  uniquement  la  vcrii'-  partout  où  elle  peut  être. 

Croit-on  qu'il  nous  manquerait  des  autorités  imposaniessur 
cette  matière  ,  si  elle  devait  être  décidée  par  le  témoignage  des 
plus  grands  génies?  Ou  trouve  ce  pas'^age  remarcju.ibie  de 
Leibnitz.  cf  Aristole  a  dit:  esse  in  nabis  aliquid  agens  ratione 
prcestantius y  imodivinuni;  mais  les  raisons  qu'il  apporte  des 
enthousiastes  et  des  bons  sucées  ((u'ont  queli[uefois  les  hommes 
les  moins  sensés  ne  soni  point  tiès-valables  ;  cela  peut  se  dé- 
montrer par  de  bien  meilleurs  argumens  iires  de  la  naturepro- 
pre  de  notre  ame.  11  paraît  qu'Arislole  etail  imbu  de  ce  senti- 
ment dont  ailleurs  il  se  rend  suspect  ,  savoir  :  qu'il  y  a  ua 
agent  universel  intelligent  <jui  est  ie  même  dans  tous  les  hom- 
mes ,  et  ({ui  est  unique,  subsistant  après  la  mon  ;  opinion  re- 
nouvelée depuis  par  les  averrlioïstes  ;  mais  à  part  celte  addi- 
tion, ce  sentiment  est  très  beau  el  très-touloime  à  l'ecrilure 
sainte;  car  Dieu  est  celte  lumièiC  (jui  éclaire  tout  homiie  nais- 
sant dans  ce  monde,  et  la  veriie  qui  parle  dans  nos  coeurs 
lorsque  nous  entendons  les  lire. renies  de  réternelle  certitude 
est  la  voix  même  de  Dieu  ,  ce  qui  a  ete  bien  remarqué  par  saint 
Augustin  ». 

Mais  sans  rappeler  tous  les  auteurs  qui  supposent  l'inter- 
vention des  puissances  surnaturelles  dans  les  afieclions  mélan- 


74  THE 

coliques,  par  exemple,  comme  Frédéric  Hoffmann,  Fernel, 
Codroiiclii ,  Setiiieit  ,  etc.  ,  tandis  q'je  Hobbes ,  Spinosa  ,  Va- 
nini  s'en  mocquenl ,  et  qu'aujourd'hui  on  n'y  ajoute  plus  au- 
cune foi  5  approlondissons  la  question  en  elle-même,  celle  de 
savoir  si  riiomme  est  abandotmë  à  ses  propres  forces  dans  la 
e  iture. 

Qu'est-ce  que  la  vie  ?  D'où  vient-elle  sur  celte  terre?  Si  l'on 
admet  la  création  à  une  époque  quelconque  de  cette  éternité 
qui  nous  entoure  de  ses  abîmes  ,ou  reconnaît  l'intervention  di- 
vine ;  alors  tout  sera  plus  facilement  inexplicable  dans  cette 
lij'polhèse,  bien  qu'elle  soit  un  mystère  incompréhensible  à 
notre  raison. 

Ceux  qui  n'admettent  point  la  création  sont  contraints  d'e'- 
tablir  l'éternilc  de  la  matière  et  de  ses  productions  ,  quoique 
rien  ne  témoigne  que  l'homme  ait  toujours  subsisté  sur  ce 
globe.  Au  contraire,  dfs  monumens  irrécusables  enfouis  dans 
Je  sol  même  que  nous  foulons  sous  nos  pas  attestent  que  les 
eaux  de  l'océan  ont  roulé  sur  nos  continens  et  semé  de  leurs 
innombrables  coquillages  les  diverses  couches  de  nos  terrains 
{l'oyez  sol).  Parmi  ces  couches,  combien  de  débris  et  d'osse- 
mens  d'énormes  quadrupèdes  et  d'autres  animaux  ,  la  plupart 
inconnus,  nous  révèlent  l'existence  de  créations  antérieures  à 
celle  de  respècehumaine  !  En  effet,  où  découvre  t-on  des  ves- 
tiges decettedernière  au  milieu  de  ces  productions  qui  jonchent 
les  lits  terrestres  plus  ou  moitis  antiques?  Il  semble  que  i'homrtie 
se  soit  levé  le  dernier  ,  comme  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres 
sur  celte  terre  ,  tel  que  le  chef-d'œuvre  et  le  suprême  effort  de 
la  puissance  créatrice. 

Les  mêmes  êtres  n'ont  donc  pas  toujours  subsisté  sur  notre 
plauèle.  Des  races  entières  d'animaux  se  sont  donc  éteintes  au 
milieu  des  étranges  catastrophes  que  sa  surface  a  subies  ,  et  tout 
le  manileste  à  nos  regards.  D'autres  races  ont  à  leur  tour  vécu 
à  des  époques  moins  reculées  dans  le  torrent  des  siècles  j  tout 
change,  et  peut-être  tout  renaît.  Instrumens  passagers  d'une 
force  inexorable  qui  nous  traîne  au  tombeau ,  que  sommes- 
nous  pendant  un  jour  de  cetle  vie  sous  le  soleil  ?  Et  nous 
osons  prétendre  à  exister  de  nos  propres  moyens,  nous  sur  qui 
pèse  la  main  invisible  et  toute  puissante  de  la  destinée  '  Qui 
nous  a  formés  ?  Qui  a  pélrl  les  membres  de  nos  pères,  de  nos 
ancêtres  a  l'origine  des  choses?  De  quels  effrayans  abîmes  sor- 
lons-nous  pour  y  être  à  jamais  précipités  ?  Homme  ,  rentre  en 
ton  ame  ,  tu  y  liras  en  traits  ineffaçables  que  lu  n'es  pas  ton 
maître  ;  une  voix  intérieure  y  tonne  et  le  dénonce  ta  vie  et  ta 
mort  dans  ta  maladie  comme  dans  ta  santé.  Quel  est  cet  ins- 
tinct qui  te  crie  au  milieu  des  jouissances  :  arrête-toi,  c'est 
assez  ?  qui  le  dicte  impérieusement  tes  ainouïscl  les  aversions? 
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Qui  l'élève  an  rang  des ctrcs  sublimes  parl'inlclligencc,  et  presse 
Ion  cœur  d'une  doucealir'grcsseau  rccildes  plus  nobles  aclions  ? 
Oui,  sansdoulp, c'est  uiiDicu  ;  c'est  celle  puissance  éternelle  qui 
dirige  Icclrir  deJa  vie,(pii  conserve  sous  Jes  ailes  delà  plus  tendre 
sollicitude  les  créatures  qu'elleeiilanlade  son  sein.  Non  ,  Jes  êtres 
sensibles  ne  sont  pas  dJlaissés  orphelins  et  sans  guides  dans  les 
déserts  de  l'existence  ;  Je  jusle  inloituné  trouve  un  génie  conso- 
ialeur  au  niiliou  des  désasties  iinuicrités  t^u'il  essuie;  une  salis- 
faction  intérieure  vient  ioriifier  Je  niallicureux  coiUre  J'iudi- 
gnilé  du  sort,  cl  relève  l'esclave  Epictcte  audessus  de  i'exc- 
ciablc  Néron.  Celui-ci ,  df'chiié  par  les  furies  ,  tremble  sur  sou 
irôuc ,  ceJui-Jà  vit  caltne  et  salisfail  sous  Jes  Jiaillons  de  sa  mi- 
sère. 

El  quel  est  le  principe  do  ces  dclormir.alions  suljites  dans  la 
volonlé,  decrsinspiralions  tanlôl  audacieuses,  lanlôt  désespé- 
rées qui  viennent  nous  saisir?  Quiconque  les  nierait  n'aurait 
jamais  sondé  l'iioniine  nural  dans  ses  profondeurs  ;  il  ne  se  sc- 
iait pas  rendu  compte  à  lui-même  de  ses  impressions  Jes  plus 
intimes.  Jusqu'au  znilieu  de»  songes,  l'aj;ue  allenlive  seul  qu'elle 
est  le  jouet  de  ses  illusions  ;  quelquefois  elle  s'attriste  involon- 
laircnient  d'une  mala(]ie  secrète  qui  couvedans  nos  entrailles, 
ou  malgré  les  douleurs,  se  réjouil  d'avance  en  pressentant  une 
guérison  à  venir. 

Quel  est  donc  cette  voix  du  sang  et  de  la  nature  qui  retentit 
dans  nous  mêmes?  11  y  a  donc  une  nature  qui  veille  sur  nous  ! 
Qu'on  lui  dispute  ce  nom  ou   celui  de  Dieu,  qu'importe,  il 
suliil  que  chacun  seule  eu  lui-même  l'existence  de  ce  véritable 
©î/ov.  Jusque  daïis  les  fous  cl  les  maniaques,  ce  sentiment  con- 
servateur inspire  la  ruse  et  la  crainte  h  l'aspect  Qe  Ja  force  qui 
îes  maîtrise  ;  il  se  ranime  (juelqucfois  chez  les  agonisans  même 
cl  leur  suscite  de  nouvelles   prévisions.    La  superslition  qui 
mêle  ses  fantômes  à  tout  ce  qui  paraît  audessus  de  nos  concep- 
tions épouvanta  lesesprils  vulgaiics.  On  crut  voir.l'empiredes 
démons.  Tous  les  Orientaux,  les  Clialdéens ,  les  Egyptiens  , 
les  anciens  Juifs,  etc. ,  ont  supposé  que  les  iuricux  ,  les  épi- 
lopti({ues  ,  les  fous  étaient  agités  par  des  esprits  immondes  ; 
Jes  Grecs  ont  reçu  ces  mêmes  opinions  et  ont  admis  dans  les 
maladies   exlraordinaircs  ,    ou   qu'ils   ne  connaissaient  gucie, 
quelque  influence  divine  ou   surnaturelle  :   de    liî  naquit  l'art 
des   conjurations,  l'emploi  des   amulettes,  des  charmes,  des 
talismans,  des   paroles  et  des  caractères  uiagiqucs  qu'on  sup- 
posait capables  d'agir  sur  îes  esprits  el  les  corps.  liicntôi  toute 
i'Iiisloire  naturelle  cl  les  singulièies  propriétés  des  êtres  ne  fu- 
rent plus  que  la  science  de  la  démouologie  ;  mais  l'abus  si  évi- 
dent el  si  grossier  de  ces  opiuioiis  a  fait  repousser  sau»  examea 
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aujourd'hui  tout  ce  qui  leur  avait  donné  naissance  :  de  là  est 
résulté  l'oubli  complet  d'une  cause  très  importante  ,  l'une  des 
plus  essentielles  à  observer  dans  la  médecine  ,  el  que  nous  avons 
signalée  en  beaucoup  d'articles  de  ce  Dictionaire.  Voyez  en- 
thousiasme ,  GÉNIE  ,  HOMME  ,  INSTINCT  ,  MOBAL  ,  NATURE  ,  RAVIS- 
SEMENT, VIE,  etc. 

Cette  voix  intérieure  ,  soit  divine,  soit  naturelle ,  car  nous 
ne  disputerons  point  sur  ces  termes  ,  qui  nous  écaiîe  ,  quand 
nous  l'écoutons ,  d'une  conduite  téméraire  et  périlleuse,  est- 
elle  autre  chose  que  la  puissance  môme  qui  nous  iait  vivre? 
Et  qu'est-ce  qui  nous  fait  vivre  ,  sinon  ce  qui  nous  crée  et  nous 
organise  dans  le  sein  maternel  ?  C'est  là  (|ue  j'admire  l'inter- 
vention immédiate  du  ^iiov  ,  de  cette  volonté  suprême  et  sacrée 
par  lacjuelle  tous  les  êtres  subsistent  et  se  perpétuent.  C'est  la 
nature,  dit  on  ;  oui  ,  c'est  son  auteur  et  celte  toute-puissance 
inetïable,  inconipréliensible  qui,  d'une  matière  inerte,  suscite 
tout  à  coup  ,  dans  un  œuf,  un  animal  vivant,  sensible  ,  se  mou- 
vant à  sa  volonté  ,  et  portant  bientôt  ses  regards ,  ses  pensées 
même  sur  le  vaste  univers,  puis  engendrant  à  son  tour  et  mou- 
rant pour  jamais.  Quelles  merveilles  inexplicables  dans  celte 
force  de  vie,  si  l'habitude  de  les  voir  ne  nous  crevait  pas  les 
yeux  à  l'aspect  de  lois  prodiges  !  Voyez  vie. 

Mais  si ,  comme  rannoncent  tant  de  monumens  géologiques 
et  le  témoignage  imposant  de  ce  globe  lui-même,  l'homme  n'a 
pas  toujours  existé  j  si  des  mondes  primitifs  attestent  plusieurs 
créations  d'êtres  antciieurcs  aux  existences  actuelles;  si  des 
catastrophes  subites  ou  des  révolutions  lentes  ont  tour  à  tour 
repélri  le  limon  teriestre  ,  en  ont  fait  sortir  des  légions  d'ani- 
maux singuliers  ou  bizarres  ,  puis  les  ont  détruits  et  recom- 
posés sur  d'autres  modèles  duis  le  cours  des  siècles,  ne  recon- 
naîtrons-nous pas  une  main  divine  et  puissante  qui  forme  et 
brise  à  son  gré  et  selon  ses  desseins  iiiconnus  ces  œuvres  de 
magnificence?  Que  i'équilibie  des  élemens,  que  les  produc- 
tions qui  en  résultent  fussent  autres  jadis  qu'ils  ne  sont  aujour- 
d'hui, ils  peuvent  encore  être  auties  dans  les  destinées  à  venir 
de  notre  planète  ,  ei  préparer  lentement  de  nouvelles  combi- 
naisons vivantes.  Quelles  espèces  monstrueuses  ou  étranges 
ne  se  forment  point  dans  les  abîmes  de  l'Océan  et  sur  ces  plages 
ignorées  de  l'Auslraiasie  ?  Que's  mystérieux  événemens  ont 
fait  périr  sur  les  rivages  de  !a  Lena,  du  Viloui  et  de  la  Mer 
glaciale,  ces  énoimes  manmiouts,  ces  éléphans,  ces  rhino- 
céros dont  on  retrouve  encoie  les  caJavres  avec  leurs  chairs  ! 
Les  feux  de  la  Torride  embrasaient-ils  jadis  ces  lieux  que  dé- 
sole aujourd'hui  une  horrible  froidure?  Qui  a  jonché  nos 
terrains  de  coquillages  des  mers  des  Indes  ?  Et  si  l'on  ne  peut 
pas  répondre  à  ces  questions,  que  l'oa  reconnaisse  du  moius 
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le  bras  d'une  puissance  sccièie,  tcniblc,  auteur  de  ces  éioii- 
Diins  pliénomèiics. 

Ils  ne  sont  point  étrangers  à  la  philosophie  de  la  médecine  , 
jniisquc  les  crcatiues  aj'ant  dû  être  modifiées  dans  ces  re'vo- 
liiiions  de  la  nature,  les  maladies  cl  le  mode  de  vitalité  des 
êtres  ont  dû  bien  différer  de  rélal  actuel  des  choses.  Nous 
n'en  voulons  offrir  qu'une  seule  preuve.  Ilippocrate  et  les 
anciens  du  moyen  âge  n'ont  pas  connu  la  variole  ,  la  maladie 
vénérienne,  le  pian  ,  ni  même  le  scoibut,  le  rachitisme  ,  etc. 
Toutes  les  recherches  du  moins  (ju'on  a  laites  sur  ranti(juilé 
de  CCS  affections  ue  prouvent  point  avec  évidence  qu'elles 
eussent  étendu  leurs  ravages  chez  les  anciens  Grecs  et  Ro- 
mains. Sans  prétendre  que  ce  soient  des  maladies  nouvelle- 
ment semées  sur  le  globe  ,  ne  peut-il  point  en  naître  effec- 
tivement de  nouvelles  à  mesure  que  d'autres  situations  so- 
cial es,  que  l'emploi  de  nouveaux  a limens  ,  l'habitation  dans  des 
climats  et  sous  des  cieux  divers  ,  altèrent  la  constitution  hu- 
maine ?  Ainsi  certains  parages  du  Nouveau-Monde  ou  de  l'Asie 
méridionale  ont  donné  naissance  à  la  fièvre  jaune;  des  endé- 
mies n'existeraient  pas  si  ccitaines  régions  n'étaient  pas  habi- 
tées ,  conmie  au  Canada,  en  Sibérie.  Certaines  modifications 
des  saisons  ou  des  températures  éveillent  tout  à  coup  des  ma- 
ladies plus  ou  moins  dangereuses  et  singulièrement  compli- 
(|uées  ,  ou  bien  en  suppriment  d'autres  sjns  qu'il  soit  possible 
le  plus  souvent  d'en  rendre  raison. 

Car  toutes  nos  maladies  résultent  de  la  combinaison  diverse 
des  élémens  de  notre  monde,  et  chaque  nouvel  étjuilibre  con- 
traint les  corps  les  plus  dissonans  de  se  mettre  à  cet  unissen  sous 
peine  de  mort.  Ainsi  la  nature  des  maladies  auxquelles  nous 
sommes  en  proie  est  en  rapport  avec  la  constitution  cosmi([ue  de 
notre  globe,  etpeut-êlre  que  toutes  les  combinaisons  maladives 
ne  sont  pas  épuisées,  et  ne  se  développent  que  successivemenf. 
Il  y  a  certains  rétablisscmens  de  nouveaux  équilibres  dans 
les  élémens,  d'où  naissent  tout  à  coup  de  vaUes  épidémies  , 
telles  que  des  épizooties  ,  des  pestes  particulières,  la  lameuse 
peste  noire  qui  ravagea  l'Europe,  etc. ,  comme  les  retours 
souvent  imprévus  des  comètes;  ainsi  des  mortalités  se  décla- 
rent à  des  époques  irrégulières.  L'homme  est  encore  plus 
condamné  à  subir  les  épidénries  que  les  animaux  à  cause  de 
son  organisation  plus  sensible  ,  plus  nerveuse,  plus  impres- 
sionnable à  de  faibles  causes,  que  la  robuste  et  dure  com- 
plexion  des  brutes. 

Tout  comme  on  voit,  durant  quelques  années,  pulluler  ea 
un  climat  des  herbes  sauvages,  qui  disparaissent  ensuite  pour 
se  propager  en  un  territoire  différent,  dans  d'autres  constitu- 
tions aunuellcsj  de  même  les  autres  productions  terrestres  d'où 
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nous  tirons  notre  nourriture ,  acquièrent  des  qualités  différente», 
capables  de  modifier  notre  santé,  non  moins  que  les  variations 
de  l'atmosphère.  Ainsi ,  jusqu'à  ce  que  nos  corps  soient  accli- 
matés à   ce  nouvel   équilibre,    ils   sout    malades  ou  faibles, 
comme  dans  un   air  insalubre.  Nous  nous  habituons  ainsi  aux 
causes  des  maladies  comme  a  de  nouveaux  pays  où  nous  allons 
nous  fixer.  Un  Européen  ne  pourrait  pas  vivre  sainement  aux 
coloî:ics  de  la  zone  lorride  s'il  n'y  éprouvait  pas  celte  maladie 
duclimatqui  façoimc  et  accommode  son  organisation  à  cet  ét;tt 
nalvsreldes  pays  chauds  ;  de  même  nous  voyons  les  naturels  (jui 
vivent  dans  des  licisx  malsains  s'y  bien  poiler,   à    moins  que 
cette  insalubrité  ne  devienne  insupportable,  et  lelleest  la  modi- 
iication  de  leur  tempérament  qu'ils  deviendraient  malades  en 
des    pays    plus    salubres.    C'est  donc    l'habitude    qui   fait  la 
guérison   ou   la  santé,   et  non   pas   l'absence   du   mal.  Tout 
nous  démontre,  ainsi  que  la  constitution  plus  ou  moins  variée 
ile  l'atmosphère,  ou  d'un  climat  quelconque,    devient  mala- 
dive ou  salutaire  pour  nos  corps,  selon  que  nos  corps  sont  en 
harmonie  ou  en  discordance  avec   cette   constitution  de   l'air 
ou  du  climat.  Voyez  climat  et  saiso>-. 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  toujours  apprécier  ces  modifica- 
tions, soit  de  l'atmosphcie,  soit  de  chaque   contrée.  Qui  dira 
pourquoi,  par  exemple,  certaines  années  ,  bien  différentes  des 
i'ertiles,  s'opposent  à  la  fécondité  des  animaux,  et  causent  des 
mortalités  extraordinaires,  comme  l'histoire  le  rapporte  de  l'an 
i447?  Y  a  t-'il  de  Vabiolie  ou  un  défaut  de  vitalité  alors  dans 
la  nature?  Les  matériaux  composant  notre  monde  ne  sont-ils 
suscep4;ib!es  que  de  donner  une  somme  de  vie,  ou  de  produire 
certaines  maladies  déterminées  jusqu'à  tel  degré  ?  Chaque  globe 
habité  a-t-il  son  état  de  santé  et  de  maladies,  relatif  à  l'équi- 
libre de  sesélémcns  ?  ou  bien  une  disposition  universelleà  tous 
les  genres  de  destruction  existe  peut-èlre  en  chaque  créature 
animée,  mais  les  circonstances  extérieures  développent  seule- 
mentteile  ou  telle  semence  de  mort.  Qui  ne  sait  pas  d'ailleurs 
que  les  miasmes  ou  les  exhalaisons  de  certains  lieux  ,  leselfluves 
de  diverse  nature  qui  s'élauceut  du  sein  de  la  terre,  soit  dans 
les  treniblemens  de  terre  ,  soil  dans  les  mines  ,  etc.  ,  suscitent 
plusieurs  maladies ,  dont  les  causes  ne  sont  pas  toujours  faciles 
à  déuièler  ?  En  cifct ,  pourquoi  telle  épizootie  <[ui  dépeuple  nos 
élables  et  fait  périr  tous  les  bœufs,  par  exemple,  épargne  l-ellir 
ie  cheval, le  chien  ,  etc.?  En  i5i  4  ,  une  sorte  de  pesic  fit  périr 
presque  tous  les  chats  seulement  sans  touchera  nul  autre  ani- 
mal ,  selon  Ferncl  ;  de  mome  la  peste  si  funeste  :i  l'espèce  hu- 
maine ne  frappe  pas  les  ([uadrupèdes  commensaux  du  l-^gis; 
t:lle  naît ,  s'accroît  ,  s'éteint  spontanément  à  Constaiilinople  et 
au  Cuire  presque  chaque  année  ,  comme  si  elle  avait  une  sorte 
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6c  pciiodc  vitale  non  moins  que  les  plantes;  et  avant  que  riea 
ait  présage  la  résurrection  de  cette  fatale  contagion  ,  les  Jnciens 
pestiférés  guéris  ressentent  à  la  cicatrice  de  leurs  bubons  d« 
grandes  douleurs  (  Fabricius  Hildauus,  et  Rob.  Boyie,  Suspi- 
viones  cosniicœ ,  operum  ,  tom.  n,  Cenev.y  1680,  in-4''.)'  H 
faut  bien  qu'il  existe  alors  quelijue  disposition  inconnue  de 
l'jir  qui  se  fasse  sentir  aux  parties  douces  d'une  sensibilité 
exquise  pour  ce  genre  d'impressions;  tout  comme  les  cors  aux 
})ieds,  les  rhumatismes  font  prédire  ,  par  leurs  doaieurs,  des 
cliangemens  atmosphériques  avant  tous  les  baromètres. 

Dans  un  canton  voisin  de  la  Bouigogne  où  les  dysenteries 
cl  les  lièvres  intermittentes  automnales  étaient  très-fréquentes , 
ces  maladies  ont  disparu  totalement  depuis  six  années  environ  , 
sans  que  le  climat,  le  genre  dévie  des  habitaus  paraissent 
avoir  changé  :  les  médecins  de  ces  pays,  étonnés  de  ce  chan- 
gement ,  ne  savent  guère  à  quoi   l'attribuer. 

Certain  concours  de  températures  durant  une  série  d'années  , 
modilie  insensiblement  nos  humeui  s ,  et  amène  dans  sa  teneur 
une  marche  des  épidémies  ou  maladies  populaires,  autre  que 
par  le  passé.  C'est  pourquoi  Sydeuiiam  s'étant  aperçu  d'un 
pareil  changement,  écrivit  sa  Schedula  moniloria  de  novce 
Jfebris  ingrcssii  (  tom.  i ,  pag.  554  >  opérant ,  edit.  Genev. ,  lyBt), 
in^"'  »  2  vol.).  Nous  avons  examiné  cette  importante  question 
à  l'article  des  saisons  (tom.  xnx  de  ce  Dictionaire) ,  et  StoU 
a  établi  l'existence  de  sa  lièvre  stationuaire  d'après  ces  obser- 
vations (  Aphorism. ,  ait.  -2  ). 

Et  toutefois  il  ne  faut  pas  conclure  que  lœ  seules  variations 
de  l'atmosphère  et  les  températures  expliquent  toutes  les  cons- 
titutions épid<îmiques  observées.  Ramazzsni  ,a3'ant  montré  que 
l'année  1692  prcsent.sit  une  constitution  fort  différente  des 
précédentes  par  rapport  à  la  chaleur,  à  la  froidure,  à  la  sé- 
cheresse et  à  l'humidité,  offrit  pourtant  les  mêmes  genres  de 
maladies  populaires ,  dit:  satis  liquerc  potest  quam  paruin 
firmo  Lalo  stet  illorum  opinio  qui  ex  manifdsds  aeris  qualita- 
tibus ,  caloris,  scUicet  frigoris  ^  etc. ,  putaiit  sads  explicari  posse 
epidendcoruin  ajjèctuum  genesim  ac  indolent  (  Consul,  cpid. 
muUnens ,  cperiim  y  pag.  191  )  ;  mais  il  faut  avoir  égard  à  l'in- 
fluence des  constitutions  précédentes,  parce  que  nos  corps 
gardent  l'impression  plus  ou  moins  longue  des  affections 
antérieures. 

Une  autre  cause  d'émotions  trop  peu  remarquée  est  celle  de 
l'électricité  atmosphérique  dont  la  connaisEance  avait  écliappé 
aux  anciens.  Qui  ne  sait  pas  cependant  que  les  orages  et  le  ton- 
nerre influent  prodigieusement  sur  les  corps  vivans  ?  Combien 
de  couvées  d'iKufs  d'oiseaux,  d'insectes,  comme  les  vers-à-soie, 
périssetU  au  moment  des  commotions  de  la  foudre  !  combien 
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de  malières  en  fermonialion  sont  cori'ompues  piomplcmenl  par 
l'état  électiicjuc  de  l'atiTiosphèie  !  combien  de  mouvcmens 
neiveux  ,  de  spasmes  chez  les  iiiilividus  faibles,  mobiles!  com- 
bien d'anxiclés  douloureuses  chez  les  malades  pendant  les  dé- 
tonoalions  de  l'ailillerie  ciilesle,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer! 
11  y  a  pareillement  certain  état  <rcleclricilé  modérée  (jui  sus- 
cite l'orgatiisme  ;  les  plantes  deviennent  plus  verdoyaulos  et 
vigoiiituses  par  ce  m<>ypn  qui  hàle  leur  végétation  et  l'épa- 
nouisscment  de  lc4us  fieuis.  Peut  être  en  sera  t  il  de  mênje 
pour  riiornme  et  les  animaux.  C'est  ainsi  que  l'éiectricilé  qui 
se  développe  ,  soit  au  nnjd  dans  les  aaroics  boieales,  soii 
ailleurs  dans  les  éiuptions  volcanir|ues,  conjine  on  l'a  remar- 
qué, paraît  réveiller  ia  f'.'cnndilé  de  la  nature  aux  environs  des 
volciiMs.  Le  comte  de  Sloiiberg  rapporte  qu'uprcs  l'éiuptioii 
de  l'Ethna,  qui  causa  tant  de  ravages  en  Sicile  l'an  17H3,  ou 
observa  doscxeniplcs  exlraordinairt-s  de  fécoudilc  :  de  vieilles 
femmes,  à  Messine,  celles  tnènies  qui  avaient  passé  l'époque 
de  la  menstruation  ,  redevinrent  euceitUes  (  Reise  nach  italien  , 
3  band.  Kœnigsberg  ,  i";'94  ,  pag.  200-286).  Osiander  admet 
parcillcmenL  que  l'élecUicilé  juue  le  plus  grand  rôle  dans  la 
reproduction  des  animaux  et  des  vé^c'uiux  [De  horninc,  quo- 
modo  fiât  cl  formctur  ^  Connnent.^  Gotlin^  ,  1818  ,  in- ,**., 
pa^.  23),  et  nous  pourrions  joiiidre  plusieuis  preuves  à 
l'appui  de  ce  sentiment. 

Ce  qui  autorise  la  croyance  que  des  causes  inconnues  sus- 
citent aussi  des  maladies,  c'est  qu'on  \  oit  s'élever  de  temps 
en  len)ps  des  épidémies  et  d'autres  alfeclions  tout  à  fait  nou- 
velles qu'il  serait  difficile  d'altiibuer  à  d'autres  causes  qu'à  de 
nouvelles  conslitulions  des  élémens  (jui  nous  enlourent  et  dont 
nous  sommes  composé^;. Quoiqu'on  lise  dr.ns  Irsécritsdesanciens 
médecins  la  description  de  quelques  symptômes  analogues  au 
scorbut  ,  cette  maladie- n'a  commencé  ses  javagfs  (|ue  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle j  aussi  Forestus,  qui  llorissail  en  ce 
siècle,  en  parle  (  Ohserv.  medic.  ,  l-  n,  lib.  xx  ,  p.  4  9)  comme 
d'un  niai  absolument  nouveau  ;  Freind  [HiUory  of  physiq. , 
tom.  II,  pag.  387  )  assure  également  que  son  nom  est  nouveau 
et  vient  des  langues  du  Nord.  C'est  en  effet  une  maladie  sep- 
tentrionale; Pline  fait  mention,  à  la  vc-rilé  {Hist.  mund.  ^ 
1.  XXV  ,  c.  III  ),  d'une  maladie  répandue  dans  les  troupes  de 
Germanicus  ,  campées  au-delà  du  Khin,  dans  la  Germanie; 
lesdenls  leur  tombaient;  ce  qu'ilaltiibiie  aux  mauvaises  eaux. 
Les  médecins  la  nommaient  itoinacnre  cl  scelotyrhe  ;  mais 
celle-ci  ,  d'après  Galicn  ,  est  une  sorte  de  pataîysie.  Hippo- 
crate  décrit  aussi  une  maladie  analogue  dont  il  regarde  latate 
çomn»e  la  cause  {prœdict,^  lib.  11 ,  cap.  xvn)  j  toutefois  la  raie 
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n'est  point  ordinaiiemcni  alfecièe  chcalcs  scorbutiques  :  ainsi 
le  scorbut  et  ses  ravages  n'exislaient  pas  chez  les  auciens.  , 

De  même,  vers  le  milieu  du  dix  scplicnie  siècle,  iJ  se  dé- 
clara d'abord  en  Ang)el«-rre  ,  puis  dans  toute  l'Europe  boréale, 
une  afteclion  assez  commune  aujourd'hui  chez  les  enl'ans,  le 
rachitisme,  environ  vers  l'an  1G20,  selon  Glisson  {De  rachidde 
pag.  3  et  sq.)  ;  aucun  des  anciens  ne  l'a  décrit. 

Tout  le  monde  sait  que  la  maladie  syphilitique  parut  eiiEur 
rope  peu  après  la  découverte  de  l' Amérique  ,  et  malgré  les  mo- 
dernes recherches  de  (quelques  savans  qui  croient  en  voir  <les 
traces  parmi  les  anciens,  on  savait  si  peu  à  (juoi  l'attribuer 
dans  le  principe  de  son  apparition  ,  (jue  Fracastor  et  les  au- 
tres médecins  de  ce  temps  la  rapportaient  à  l'influence  et  à  la 
conjonction  d'aslres  malfaisans.  On  chercherait  en  vain  des  té- 
moignages manifestes  de  la  vraie  syphilis  dans  les  écrits  des  an- 
ciens médecins,  quoiqu'ils  connussent  Ja  gonorrhée,  les  ulcères 
des  organes  génitaux,  etc. 

[ja  variole  n'a-t-ellepas  été  pareillemenlignorc'e  des  anciens 
puisque  Rhasès  est  le  premier  qui  en  ait  donné  la  description, 
et  puisqu'on  attribue  généralement  sa  propagation  aux  Arabes 
dans  leurs  conquêtes  pour  l'établissement  de  la  religion  maho- 
mctanc  (Freind  ,  Ilist.  de  la  médec. ,  pag.  2^3)  ;  elle  a  été  rap- 
portée en  Europe  par  les  Croisés  (Mead,  De  variolis  et  nior- 
billis  ,  pag.  3o5)  avec  la  lèpre.  Toujours  les  grandes  commo- 
tions politiques  ou  les  déplacemens  des  peuples  et  leurs  com- 
munications développent  de  grandes  contagions.  Ainsi  la  de'- 
■couverte  de  l'Amérique  nous  a  valu  la  découverte  de  la  sy- 
philis, les  irruptions  des  Arabes  ,  celle  de  la  petite  véiole 
les  croisades,  la  lèpre,  comme  aujourd'hui  le  commerce  de 
l'Orient  et  des  denx  Indes  promène  la  peste  et  la  tievre  jaune 
dans  l'univers,  Irisles  cadeaux  de  la  nature ,  comme  la  robe 
envenimée  du  centaure  Pvessus.  Il  semble  que  les  nations  les 
plus  lointaines  en  se  reunissant  dans  des  mélanges  imnurs 
et  comme  des  adultères  réprouves  par  la  nature  ,  se  dégradent 
et  se  corrompent  rnutuellement  par  le  funeste  don  de  leurs  vi- 
ces ;  le  blanc  donne  au  nègie  la  petite  vérole  ,  et  en  reçoit  sou- 
vent le  pian  en  échange,  f^qyez  germes  des  maladies. 

Ainsi,  en  subissant  des  maladies  incoiuiues  aux  anciens,  notre 
économie  vivante  en  est  nécessairement  modifiée  ;  car  puisque 
le  levain  variolique  introduit  dans  le  corps  un  éiat  tel  qu'il 
cesse  ensuite  d'être  sujet  à  la  conugion  variolique,  lescorps  des 
anciens  n'étaient  certainement  pas  dans  l'état  actuel  des  indi- 
vidus gravés  de  la  variole  ou  vaccinés.  Pareillement  la  syphi- 
lis imprinie  à  ceux  même  qui  en  sont  guéris  un  caractère  d'aC- 
faiblissemcnt  capable  de  faire  dégénérer  la  race  des  individus 
atteints  de  ce  virus  :  de  là  résulte  en  partie  celle  disposition 
55.  6 
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rachitîque  qui  déforme  les  membres,  courbe  les  os  des  enfans, 
grossit  démesurémcnl  leur  tête  et  les  estropie  pour  le  reste  de 
leurs  jours.  Le  scorbut  qui  semble  décomposer  lentement  ]e§ 
liquides  et  les  solides  du  corps  humain,  abat  la  vigueur  de 
l'ame  non  moins  que  celle  du  corps,  toutes  affections  dont 
l'anliquilé  fut  exempte. 

Il  va  donc  eu  une  modifîcationévidente,  à  plusieurs  égards  , 
dans  l'cconoinie  du  corps  humain  par  le  cours  des  siècles ,  soit 
que  de  nouvelles  maladies  soit  écloses  ,  soit  queseulementelles 
se  soient  répandues  ou  manifestées  par  le  mélange  universel 
des  nations.  La  nature  humaine  semble  donc  avoir  reçu  un  au- 
tre pli  avec  les  temps  j  à  mesure  que  nous  changerons  de  com- 
plexiou  ,  il  éclôra  de  nouvelles  maladies  ,  comme  de  nouvelles 
affections  seront  la  cause  et  le  signe  de  plus  profondes  altéra- 
tions dans  l'organisme  humain.  Et  qui  sait,  en  effet,  si  l'étal  da 
clobe  terrestre  et  Tordre  de  ses  élémens  a  persisté  le  même  au. 
travers  de  ces  longues  révolutions  des  âges  ,  sans  que  la  nature 
de  l'air,  de  la  terre  et  des  eaux,  la  succession  des  saisons  aient 
varié!  Qui  pourrait  l'assurer  ,  et  si  le  monde  se  métamorphose 
insensiblement,  pourquoi  l'crganisation  humaine  si  frêle,  si 
mobile  serait-elle  inébranlable  ,  seule,  au  milieu  de  ces  boule- 
versemens? 

Ni  les  variations  atmosphériques,  ni  le  développement  de 
l'clecUicité  ne  rendent  pas  assez  raison  d'autres  changemens 
merveilleux  de  nos  corps.  Ne  pouvons-nous  pas  remonter  jus- 
qu'à l'influence  trop  contestée  des  corps  célestes?  On  ne  niera 
pas  du  moins  les  effets  de  la  chaleur  solaire  et  de  la  lumière. 
Peul-on  raisonnablement  douter  aussi,  par  exemple  ,  que  la 
fameuse  comète  de  i8li  elsa  queueimmensedont  la  longueur 
a  été  calculée  de  plusieurs  millions  de  lieues,  n'ait  pas  versé 
beaucoup  de  chaleur  à  la  terre?  On  se  rappelle  encore  la  ma- 
turité extraordinaire  du  raisin ,  et  le  second  été  prolongé  bien 
avant  dans  l'automne  de  cette  même  année  où  tant  d'arbres  et 
de  végétaux  fleurirent  deux  fois.  La  fertilité  fui  digne  de  re- 
marque et  les  écrits  du  temps  l'attestent,  au  point  (jue  les  peu- 
ples ,  loin  de  redouter  à  présent  les  comètes,  en  sollicitent  plu- 
tôt de  semblables  dans  leurs  vœux. 

Quelle  impossibilité  serait  donc  d'admettre  que  l'immense 
queue  embrasée  de  ces  astres  irréguliers  répand  lecalorique  dans 
l'étendue  céleste  ,  et  que  les  planètes,  en  circulant  plus  ou 
moins  près  de  ces  comètes  ,  reçoivent  de  ce  calorique  ou  toute 
autre  matière  qu'elles  exhalent  après  avoir  passé  à  leur  périhé- 
lie? Car  notre  terre,  connue  les  autres  globes  orrans,  peut  ren- 
contrer dans  sa  roule  des  effluves  ou  des  émanations  sorties 
d'autres  astres  ;  l'altraclion  appelle  même  sur  notre  sphère  tou- 
tes les  molécuJes  diffuses  daus  l'éteudue ,  et  qui  se  trouvent 


THE  B% 

assez  voisines  de  notre  roule  olliplique  autour  du  soleil  pour 
cire  alliret's.  C'est  aiusi  tjue  lescoiiièles  seiaicnl  dcstiu«'cs  à  res- 
tituer certains  élémeus,  tels  que  le  calori(|ue,  ou  l'oieclricitc,  oa 
de  l'air  ,  de  l'eau  à  des  platièlcs  ,  comme  à  changer  leur  cqui- 
libre,  à  les  faire  roukr  sur  d'autres  axes,  et  opeicr  ainsi  des 
rcvolutionsprodif:;ieuses  dans  la  course  infinie  des  âges,  comme 
le  pensèrent  Newion,  Halley  et  Winston. 

Et  si  CCS  conjectures  ne  sont  pas  improbables  ,  elles  servi- 
raient à  résoudre  des  problèmes  de  géologie  in<jxpli>|ués,  tels 
({uc  l'immense  étendue  d'eau  sur  In  polo  sud  de  notre  globe, 
tous  les  principaux  caps  des  continens  diriges  vers  ce  même 
pôle ,  les  couciios  des  terrains  déposées  dans  la  direction  du 
nord-ouest,  les  forêts  et  bois  souterrains  renverses  dansceseus 
par  d'énormes  alluvions  ,  les  ossemens  des  grands  quadrupèdes 
de  la  torride  repoussés  jusque  en  Sibérie  ,  des  débris  morcelés 
d'un  vaste  conlinent  submerge  entre  la  Nouvelle  Hollande  et 
l'Asie  oricuiale  ,  le  déplacement  des  mers  et  peut-être  enfin  le 
changement  de  l'axe  du  globe. 

Car  il  faut  penser  que  nos  connaissances  sur  ces  hauts  phé- 
nomènes sont  extrêmement  bornées  et  que  nous  sommes  de 
bien  petits  êtres  ,  fragiles  et  passagers  pour  juger  ce  qui  a  pa 
s'opérer  dans  les  longs  siècles  écoulés  conmiedans  ceux  avenir. 
Que  si  nous  en  discourions  d'après  Toi  die  plus  ou  moins  régu- 
lier et  constant  que  nous  observons  depuis  cinq  à  six  mille  ans 
tout  au  plus ,  nous  ne  pourrions  rendie  laison  de  rien  ,  et  nous 
resterions  dans  de  profondes  ténébrrs.  11  est  évident ,  néan- 
moins, pour  quiconque  à  des  yeux  ,  que  la  terre  poi te  l'em- 
preinte irrécusable  d'énormes  catastrophes  ,  qu'elle  a  été  pro- 
fondément labourée  et  ravagée  par  les  feux  et  les  eaux  ;  ses  en- 
trailles tnênies  sont  le  séjour  des  ferment.aions  chimiques  :  des 
commotions  soudaines  la  tourmentent;  elle  s'iigite  par  les  vol- 
cans; ses  rochers  se  fendent  ;  ses  montagnes  se  jenversenl  ;  ses 
cavernes  s'écroulent ,  ses  abîmes  vomissent  des  ondes  amèrts 
et  salées  ;  ses  minéraux  s'échauffent  et  s'a  Hument  ;  des  vapeurs 
détonnantes  et  empestées  jaillissent  de  ses  gouflVis  lénchifcuxj 
l'air  mugit  ainsi  que  la  mer  au  milieu  des  tempctfset  des  éclats 
de  la  f.)udre,  tandis  que  l'homme,  admirateur  limide  et  souvent 
victime  de  ces  iniposans  spectacles,  sait  à  peine  comment  il 
subsiste  un  jour  sur  ce  globe  emporté  d'une  course  iiifinie  dans 
les  espaces  des  cieux. 

Où  chercherons-nous  donc  des  témoignages  plus  éclatans  de 
celle  force  divine  qui  travaille  sans  ci-sac  les  matériaux  de  la 
nature  pour  en  renouveler  les  combinaisons  ?  Tantôt  elle 
verse  sur  nos  têtes  de  nouvelles  maladies  ;  tantôt  elle  crée 
de  nouveaux  univers  et  enfouit  sous  les  couches  terrestres  ces 
vieux  habitans  d'un  monde  auli(|ue.  Ce  globe  est  un  vaste  ci- 
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mctière  cle  nos  aïeux  et  nous  dausons  sur  leurs  tètes  jusqu'à 
ce  que  notre  poste'ritc  pose  à  son  tour  le  pied  sur  nos  tom- 
beaux. Nous  dévorons  dans  les  productions  de  la  terre  les  ca- 
davres même  de  nos  pères  qui  ont  engraissé  le  sol.  Ainsi  la  vie 
circule,  diffuse  dans  toutos  les  créatures,  telle  qu'une  douce 
chaleur  qui  les  pénètre  d'une  flamme  inconnue  de  sentiment 
et  d'amour.  11  semble  (jue  les  germes  éclosent  spontanëmentdu. 
sein  de  la  terre  sous  les  rayons  du  soleil  du  printemps. 

Et  injussa  virescunt 

Gramina 

La  lumière,  cet  clément  solaire  imprime  la  vie  à  toutes  les 
âmes  ,  comme  elle  cclaiie  tous  les  yeux. 

Taies  sunt  honiinum  mentes  qualis  pater  ipse 
Jupiter  auctijerd  'astrai^it  lanipaile  terras. 
ToÎ6î  yup  v«oç  aniy  esrt^'iivtcey  cfi^^ODitcut 
Oiov  'tmr'  hu-tt-u  kyYi(ri  'ar«T«p  eL\S pctv  it  ■S'saiv  Tt. 

HOMEKE,    Ot/)  i5.  ,   XVill.    j35. 

On  peut  c'tablir  ,  i".  que  l'homme  ainsi  que  les  autres  créa- 
tures étant  une  production  sujette  au  changement  comme  elles, 
demeure  sous  l'empire  de  la  nature  ,  ou  plutôt  de  sou  sublime 
auteur. 

2°.  Que  dans  le  cours  des  saisons  mêmes  ,  la  nature  hu- 
maine et  celle  des  autres  êtres  peuvent  s'altérer  et  se  modifier 
suivant  de  nouvelles  lois  et  d'après  de  nouveaux  équilibres  entre 
les  ëlémens. 

3\  Qu'il  existe  en  nous  une  force  capable  de  maintenirno- 
tre  existence  et  de  prévenir  les  écartsnuisibles  quand  on  écoule 
ses  inspirations  ;  c'est  Tinstluct  conservateur  si  manifeste  dans 
la  plupart  des  animaux. 

4**.  Que  les  inspirations  directrices  de  cet  instinct  émanent 
des  lois  primordiales  de  la  nature  ou  d'une  sagesse  suprême 
pour  la  perpétuité  de  ses  œuvres. 

5°.  Que  l'homme  en  particulier  élantle  plus  intelligent  des 
animaux  a  reçu  plus  de  raison  et  de  sentiment  qu'eux  de  l'au- 
teur de  la  nature. 

6°,  Que  les  bouleversemens  même  de  notre  globe,  n'étant 
que  de  nouveaux  équilibres,  donnent  naissance  à  d'autres 
gv^nres  d'organisations  vivantes,  parce  qu'il  doit  y  avoir  des 
créatures  en  rapport  avec  chaque  climat  et  avec  cl)a(|!ie  monde  ; 
mais  une  intelligence  directrice  rcsne  toujours  sur  ces  créatures. 

'^°.  Il  y  a  doue  du  divin,  lo  èsioy  ,  dans  toutes  ces  opéra- 
tionssoit  ordinaires,  soil  extraordiuaires  de  la  nature,  et  le  mé- 
decin philosophe  doit  y  être  attentif,  surfout  dans  le  cotjrs  des 
maladies,  puisque  rorj>anisalion  devient  alors  plus  sensible 
aux  moiiidies  changeniens   intérieurs    ou    extérieurs.    Voyez 

FORCE  VITALE,   INSTINCT,  KATURT,  VIE  ,  etC.  (J- ■»•  VIRtT) 
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THÉ\AR,s.  m.  ,  en  ^rec  Tcmp  ,  paume  de  la  main  ou 
planle  du  pied  ;  on  connaît  sous  ce  nom  i'cniinence  de  Ja  face 
palmaire  de  la  main  qui  correspond  au  pouce  ;  elle  est  formée 
par  le  petit  abducteur,  l'opposaiu,  le  petit  fléchisseur  et  l'ad- 
ducteur de  ce  doigt .  l'émincncc  tliénar  borne  la  paume  de  la 
main  du  côté  du  radius.  Voyez  main  ,  tome  xxx  ,  page  1 1. 

THEOMANIE,  de  0£5Ç",Dieu  ,  et  de//sti'/«6,  délire;  délire 
religieux  ,  ou  mystique  avec  excitation  cérébrale. 

L,e  délire  religieux  présente,  comme  les  autres  genres  de  vc- 
sanics  partielles,  deux  espèces  distinctes.  La  première  espèce 
est  caractéris('e  par  la  concentration- des  idées  ,  par  Ja  moro- 
sité ,  la  défiance  .  la  crainte  <3t  la  terroui  j  c'est  la  mélancolie 
ascétique  ou  la  demonomatiie  qui  a  fait  l'objet  d'uîi  article 
traité  précédemment  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  talent.  La 
deuxième  espèce  se  distingue  ,  au  contraire,  par  l'exaltation 
des  idées,  par  l'agitation  ,  l'enthousiasme,  l'orgueil  et  l'au- 
dace :  c'est  la  théomanic  ou  la  monomaiiic  religieuse  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article. 

L'aliéné  atteint  de  théomanie  s'imagine  être  Dieu  ,  ou  il 
croit  avoir  des  relations  et  des  entretiens  avec  le  saint-esprit; 
avec  les  anges  ou  avec  les  saints  ,  ou  bien  il  s'annonce  comme 
un  inspiré  ou  comme  un  prophète  ,  ou  bien  enfin  il  se  persuade 
avoir  reçu  de  la  Divinit<î  une  mission  pour  la  conversion  des 
pécheurs  ou  la  punition  des  grands  coupables. 

La  thcomanie  dérive  le  plus  souvent  de  scntimens  outrés 
d'orgueil  et  de  présomption  qui  fout  que  ces  aliénés  prennent 
les  hallucinations  et  les  visions  qu'ils  éprouvent  pour  des  ins- 
pirations ou  révélations  du  ciel  ,  et  qu'au  milieu  des  rêveries 
et  des  illusions  dans  lesquelles  les  jdtent  leurs  idées  exal- 
tées par  une  dévotion  trop  fervente  ,  ils  croient  que  Dieu  leur 
apparaît ,  ou  qu'ils  ont  avec  lui  nu  commerce  intime ,  et  qu'a- 
lors il  leur  ordonne  des  conversions,  des  sacrifices  ou  des  ex- 
piations. 

Les  circonstances  et  les  causes  les  plus  propres  au  dévelop- 
pement de  la  ihéomanie  sont  un  tempérament  nerveux  on  bi- 
lieux ,  une  imagination  vive  ou  exaltée,  un  caractère  présomp- 
tueux et  enthousiaste  ,  des  pratiques  religieuses  trop  austères, 
des  prédications  trop  véhémentes,  la  lecture  et  la  méditation 
des  livies  ascétiques  et  les  contemplations  mystiques  comme 
sainte  Thérèse,  sainte  Ursule  en  offrent  des  exemples.  J'ai  soi- 
gné une  jeune  dame  atteinte  de  théoiiianie,  qui,  ayant  passé 
plusieurs  heures  en  prières  devant  un  crucifix,  s'imagina  ,  dans 
l'exaltation  de  son  délire  ,  avoir  vu  le  Christ  renuier  les  yeux 
et  la  fixer  d'un  regard  tendre,  et  elle  dépicrait  avec  la  douleur: 
la  plus  vive  son  ïort  fatal. 
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La  iheomanîe  a  des  symptôtnes  communs  avec  les  autres  es- 
pèces do  monoinaiiic ,  lels  qiiera;;Ualioii ,  la  loquacilé  ,  l'au- 
dace et  la  violence  ;  mais  elle  offre  encore  une  circonstance 
particulière  et  inhérente  atout  délire  religieux,  c'est  une  té- 
nacité et  unr  espèce  d'obscession  dans  les  idées  délirantes  qui 
résistent  plus  longtemps  aux  moyens  moraux  et  persuasifs 
qu'on  emploie  pour  les  combattre. 

Certaines  sectes  religieuses  portent  plus  rpic  d'autres  à  l'en- 
thou'-iasme  et  à  l'exaltation  mystiques  j  ce  sont  celles  des  mé- 
thodistes, des  pii'liitcs  ,  des  martiiKs'.es,  des  nonaius  ,  des  ca- 
niisanls  ou  fanatiques  des  Ccveinies  ,  etc.  ;  ces  diverses  sectes  ont 
souvent  produitdesespèces  d'épidémies  mentales  plus  ou  moins 
difficiles  à  déuuirc. 

La  préoccupation  trop  fî\e  et  continue  d'idées  et  de  médita- 
tions religieuses  peuvcMit  tellement  exalter  l'imagination  ,  con- 
centrer l'attention  et  ahsoiber  la  réflexion,  qu'il  en  résulte 
d'abord  un  :  simple  lésion  mentale  comme  dans  la  contempla- 
tion ^  ou  bien  ensuite  une  vér. table  vésanie  avec  suspension  des 
phénomènes  sensitifs  et  locomoteurs,  conmic  dans  Veaciase^ 
ou  bien  enfin  une  excitation  mentale  insolite  avec  des  gestes  et 
des  mouvemtns  désordonnés  ,  ainsi  (ju'on  l'a  observé  dans  les 
fanatiques  appelés  ^05^eV/eJ  ,  coiivulsionnaires  ^  ou  illuminés. 

La  ihéomanie  est  de  toutes  les  espèces  de  la  monomanie 
celle  qui  est  la  plus  persistante  h  cause  de  la  ténacité  des  idées 
religieusts  ;  elle  se  termine  quelquefois,  soit  par  une  forte  im- 
pression morale,  soit  par  une  affection  critique;  mais  souvent 
elle  se  convertit  en  manie  ,  ou  même  elle  dégénère  en  démence. 

Les  indications  médicales  à  remplir  consistent  à  calmer  l'ir- 
ritation céiébrale  par  les  déla3'"ans  et  les  tempérans,  par  les 
bains  tièdes  ,  par  les  émissions  sanguines  et  par  les  applica- 
tions réfrigérantes  sur  la  têîc  ,  etc. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  moyens  moraux  que  la  thérapeu- 
tique de  la  théomanie  puise  ses  plus  grandes  ressources.  Le 
premier  de  ces  moyens  est  l'isolement  de  l'aliéné  ou  son  clian- 
gemcnl  de  lieux  ,  de  personnes  et  de  choses  qui  ont  occasions 
ou  enlrctcnii  son  délire  ;  on  écartera  soigneusement  les  livras 
et  les  images  ascétiques;  ensuite  on  cherchera  h  diminuer  la 
concentration  et  la  fixité  de  son  attention  et  de  ses  réflexions 
par  dos  promenades  ,  par  des  jeux  d'exercice,  par  des  travaux 
manuels,  et  enfin  par  des  distractions  variées.  Quand  l'exalta- 
tion du  délire  religieux  sera  diminuée ,  et  que  le  langage  delà 
raison  pourra  se  faire  entendre  ,  alors  il  sera  utile  de  combattre 
les  exagérations  et  les  scrupules  d'une  dévotion  trop  fervente 
et  trop  austère  par  les  exhortations  douces  et  consolantes  d'une 
piété  éclairée  et  d'une  morale  compatissante  :  et  comme  sou- 
vent la  théomanie  dépend  de  scnlimcns  d'orgueil  cl  de  prc^ 


THÉ  87 

somplion  ,  on  fera  sentir  à  l'aliène  la  vanité'  de  telles  prcien- 
tioiis  en  inontratil  combien  elles  sont  contraires  aux  principes 
de  la  vraie  relij^ion  qui  recommande,  au  contraire  la  simpli- 
cité et  l'humilité.  (j.  d.) 

THEORIE,  s.  f . ,  theorin  ,  de  ^ecoçia,,  contemplation  ,  qui 
dérive  de  Sféwpgû) ,  je  contemple  :  partie  spéculative  de  la  rnc- 
tlecine  à  l'aide  de  laquelle  nous  nous  rendons  compte  delà  for- 
mation des  maladies,  des  symptômes  qu'elles  produisent  et 
des  moyens  necessaii es  pour  les  combattre. 

Une  théorie,  pour  être  saine  ,  doit  se  fonder  sur  l'observa- 
tion des  faitsj  sur  l'étude  approfondie  des  fonctions  naturelles, 
des  dérangemens  pathologiques  et  des  lésions  cadavériques  : 
en  un  mot ,  elle  doit  être  basée  sur  tout  ce  qui  peut  éclairer  la 
science  des  maladies.  La  théorie  est  la  partie  conjecturale  de 
l'art;  elle  diflerc  en  cela  de  la  pratique  (]ui  ne  se  compose  que 
d'inductions  tirées  de  faits,  qui  ne  marche  qu'à  l'aide  de  l'ex- 
périence ,  et  qui  dédaigne  toute  explication  pour  s'en  tenir  au 
seul  empirisme. 

La  théorie  qui  ne  repose  que  sur  des  conjectures  hasardées, 
des  explications  gratuites  ou  des  suppositions  fausses  est  elïe- 
nième  dénuée  de  toute  autorité  cl  ne  mérite  aucune  confiance  ; 
elle  peut  entraîner  après  elle  des  abus  considérables  ,  et  être 
Ja  source  des  plus  grands  maux.  C'est  cette  th(;orie  fautive  qui 
a  jeté  nos  devanciers  dans  les  systèmes  les  plus  erronés,  qui  a 
créé  les  doctrines  les  plus  monstrueuses,  et  qui  enfante  tous 
les  jours  ces  conceptions  bizarres  et  ces  sophismes  que  leurs 
auteurs  et  leurs  fauteurs  prennent  pour  du  génie  ,  en  secroyant 
les  réformateurs  de  la  science,  comme  si  leurs  faibles  efforts 
pouvaient  ébranler  un  monument  consolidé  par  vingt  siècles  ^ 
et  élevé  par  tant  de  mains  illustres. 

C'est  à  l'aide  de  fausses  théories  qu'on  a  voulu  voir  la  source 
des  maladies  ,  tantôt  dans  les  vaisseaux  sanguins  ,  tantôt  dans 
les  biliaires  ,  tantôt  dans  les  lymphatiques;  qu'on  n'a  rêvé 
qu'erreur  de  lieu  ,  obstructions,  alcalescence ,  àcrclé  des  hu- 
meurs, puissance  des  virus  ,  pléthore,  malignité  , spasmes,  etc.; 
cju'on  a  préconisé  tant  de  méthodes  exclusives  de  trai- 
tement ,  qu'on  a  tour  à  tour  saigné,  purgé,  baigné,  fric- 
tionné, ventouse  d'une  manière  indéfinie;  qu'on  a  brûlé  tant 
de  moxa  ,  mis  tant  de  cautères  ,  de  vésicatoircs,  etc. ,  etc.  C'est 
encore  à  des  théories  sans  fondement  qu'on  doit  l'introduction 
«je  tant  de  médicamens  aujourd'hui  oubliés,  souvent  bizarres  , 
dégoûtans,  et  puisés  jusque  dans  le?  déjections  des  corps  vi- 
vans.  Tout  le  mal  fait  en  médecine  n'a  dû  sa  naissance  qu'à 
des  théories  fausses  sur  lesquels  on  bâtissait  des  systèmes  plus 
faux  encore. 

Il  est  à  remarquer,  dit  Black  {Hist.  de  la  méd. ,  p.  4^)yq«e 
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les  médecins  ont  insère  dans  la  lliéorie  des  mal-idies  des  fde'es 
prises  des  sciences  (jiii  f.iisaienl  l'objet  favori  de  linrs  cludes. 
L'anatoniisle  a  prélendti  (ju'en  disséquant  les  peliles  libres  du 
€Oi  ps  il  parviendrait  à  découvrir  la  cause  de  iolis  nos  maux  et 
les  réduits  les  plus  secrets  des  maladies  ,  et  par  conscqucnl  le 
moyeu  de  les  guérir.  Le  cliiniislea  appliquéau  coi  ps  humain, 
à  ses  maladies  cl  à  la  manière  d'agir  des  remèdes  loui  te  (ju'il 
a  observe  f^'opc-rer  dans  ses  bouteilles,  ses  creusets,  elc.  On 
])eut  remarquer  elfeclivemeni  que  les  théories  se  ressentent 
ordinairement  des  goûts  particuliers  de  leuis  auteurs  ,  et  quela 
science  qu'ils  cultivent  de  préférence  y  donjine  toujours. 

Malgré  tous  les  inconvéniens  des  théories,  celles  qui  sont 
vcguiièrcs  et  sages  peuvent  avoir  de  l'utilité  pour  iaciliter  aux 
coiiinîcnçans  l'inlelligence  dos  maladies,  en  graver  mieuxdans 
jeur  icte  l'essence  et  la  marche;  mais  celles  basées  sur  des  don- 
nées fautives  doivent  être  rcjelées,  bannies  à  jamnis  du  do- 
maine de  la  science  et  combattues  par  les  lumières  du  savoir  et 
<!e  l'expérience,  f^es  théories  saines  sont  l'échafaudage  a  l'aide 
duquel  on  élève  le  vaste  édifice  médical,  et  les  fausses  peuvent 
être  comparées  à  ces  feux  qui  ne  s'élèvent  que  pour  répandre 
une  vainc  fumée  et  laisser  ensuite  dans  une  obscurité  pro- 
fonde. 

Le  nom  de  lliéorie  en  médecine  effraie  de  prime  abord  ;  on 
craint  de  voir  compromettre  la  vie  des  malades  à  l'aide  des 
spéculations  dont  elle  se  compose.  Le  public  surlout  pense 
avoir  lout  dit  lorsqu'il  répète  ce  mot  banal,  que  la  médecine 
est  une  science  conjecturale.  Cabanis  a  répondu  mieux  que 
nous  ne  pourrions  le  faire  à  cette  accusation  vague  [du  degré 
de  certitude  de  la  médecine)  ;  ii  a  fait  voir  que  les  trois  quarts 
des  sciences  réputées  positives  admettaient  plus  de  conjectures, 
de  suppositions  et  de  théorie  que  la  médecme  :  sans  doute, 
l'art  de  guérir  s'appuie  souvent  dans  son  exercice  sur  des  con- 
jectures ;  mais  il  ne  doit  admettre  que  celles  qui  sont  basées  sur 
les  raiàonnemens  sains,  sur  des  analogies  non  équivoques el  sur 
des  données  pourvues  d'une  grande  probabilité.  C'est  là  lout 
ce  que  peut  l'esprit  Immairi  où  il  ne  lui  est  pas  permis  de  voir 
elde  Loucher  ,  c'est  même  tout  ce  qu'a  droit  de  demander  l'exi- 
gence la  plus  grande  et  le  dédain  le  plus  amer. 

C'est  celle  nécessité  de  joindre  les  méditations  de  l'esprit  à 
l'observation  des  faits  évidens  qui  fait  toute  la  difficulté  delà 
médecine.  Les  plus  hautes  conceptions  des  malhémaliques  , 
science  où  l'on  procède  toujours  de  démonstration  en  démons- 
tration ,  deconnu  à  connu  ,  exigent  moins  de  réflexion  que  n'en 
demande  au  mérlecin  l'estimation  d'un  simple  accès  de  loux. 
Le  binôme  de  .Yewlon  a  peut  être  demandé  à  ce  grand  homme 
moins  de  peine  qu'il  n'en  coule  à  notre  art  d'établir  la  ihéoiie 
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do  la  fièvre  qui  est  encore  à  trouver ,  quoiqu'on  die.  Si  l'on  pou- 
vait imiler  les  géomètres,  ne  piocécler  que  successivement ,  et 
de  vérité  en  vérité,  la  médecine  ne  serait  plus  qu'une  science  or- 
dinaire dont  l'étude  ne  demanderait  que  du  temps  et  de  l'ap- 
lilude  ;  mais  il  n'en  est  pas  ain^i ,  il  faut  de  la  pénétration  ,  un 
esprit  qui  sache  remonter  à  la  source  des  choses  les  plus  ca- 
chées ,  du  génie  enfin  pour  êirc  un  grand  médecin.  Quiconque 
n'a  pas  c(  tte  influence  secrète  iera  de  la  me'deciue  comme 
M.  Jourdain  faisait  de  la  prose. 

Le  médecin  qui  peut  justifier  les  plus  hautes  prétentions 
comme  le  praticien  le  plus  humble,  usent  i»  leur  insu  de  théo- 
rie- ;  ils  n'ordonnent  pas  le  moindre  verre  de  chiendent,  qu'ils 
ne  bâtissent  l'hypothèse <jui  en  établit  à  leurs  yeux  la  nécessité. 
Seulement  l'explication  de  l'un  pourra  bien  n'être  pas  celle  de 
l'autre,  mais  enfin  tous  les  deux  auront  ihe'orise.  Nous  ne 
devons  donc  pas  tant  nous  montrer  dédaigneux  ei  superbes  au 
seul  nom  de  tiiénrie  ,  puisque  nous  ne  sommes  pas  assurés  de 
ne  pas  lui  payer  tribut  dans  l'occasion.  Quand  on  lit  les  écrits 
des  plus  grands  maîtres  ,  on  se  convainc  qu'aucun  d'eux  n'a 
été  à  l'ahri  d'avoir  sa  théorie  de  prédilection  ,  et  de  la  pré- 
senter comme  la  meilleure  de  toutes. 

Les  théories  ,  comme  toutes  leschoses  de  ce  monde  ,  ont  donc 
leur  bon  et  leur  mauvais  côté  ;  utiles  et  nécessaires  même  ,  si 
elles  sont  basées  sur  l'observation  des  phénomènes  naturels, 
elles  ne  doivent  pas  être  rejelées  de  l'art  à  la  propagation  du- 
quel elles  contribuent  par  les  facilités  qu'elles  oflren'.  pour  son 
étude  :  nuisibles  et  meurtrières  si  elles  sont  erronées  ou  fau- 
tives ,  elles  doivent  être  bantn'es  du  domaine  de  la  science 
cl  repoussées  avec  énergie  toutes  les  fois  qu'elles  tenteront  d'y 
pénétrer.  Un  mur  d'airain  doit  séparer  ces  deux  sortes  de 
théorie.  (mékat) 
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EOEsciiLADL  (Andréas),  Untersuchttngen  ueber  Pathogenie ,  oder  Ein- 
leilung  in  die  medicinisc/ie  théorie;  c'est-à-dire,  Recherches  sur  la  pa- 
thogénie ,  on  introduction  à  la  théorie  de  la  médecine  j  3  \o\.  in-S**.  Franc- 
fort ,  i8oo-i8o3. 

DOE:\tLiNG  (j.  j.),  Krilik  der  vorzuegUchsten  yorstellungsarlen  ueber 
Organisation  und  Lebensprincip ;  c'est-à-dire.  Critique  des  principales 
représentations  de  l'orgaiiisatiou  et  du  principe  vital  j  in-S**.  Wurzbonrg, 
1802. 

XLOCK  (oeorg.-Tvllhelra.),  IVeue  Grundlegung  zur  Théorie  der  Heilkunde  ; 
c'est-à-dire.  Nouveaux  fondemens  sur  la  théorie  de  la  médecine  j  in-8°. 
Brunsvic,  i8o3. 

BRFiNERSuonF  (s.  ) ,  P^eriuck  ueber  den  gegenwaertigen  Standpunht  der 
Theorien  in  der  Medicin  ;  c'est-à-dire ,  Essai  sur  l'état  actuel  des  théories 
en  médecine  j  in-8''.  Breslau,  1804. 

TROXLER  (i.  P.  tJ.),  Grundriss  der  Théorie  der  Medicin:  c'est-à-dire, 
Esquisse  d'une  théorie  de  la  médecine  j  SgS  pages  in-S".  Vienne ,  1  Soi). 

THÉRA.PEUTIQUE.  Voyez  l'appendice  placé  à  la  fin  du 
dernier  volume  de  cet  ouvrage  oîi  ce  mot  sera  traité  (ainsi  que 
quelques  autres  omis) ,  n'ayant  pu  par  des  causes  particulières 
être  prêt    au    moment   de    l'impression    du  tome  lv. 

(f.  m.  m.) 

THÉRAPIE,  s.  f.  ,  thcrapeia  :  ce  mot  est  sytionyrae  de  thé- 
rapeutique; le  mot  latin  dont  il  est  la  traduction  est  employé 
de  préférence  en  Allemagne  dans  les  ouvrages  modernes  à  thé' 
rapeutice.  (f.  v.  m. 

THERIAQUE  (theriaca) ,  électuaire  ,  l'un  des  plus  anciens 
remèdes  de  la  pharmacie.  Le  médecin  Andromachus  de  Crète  , 
archiatre  de  l'empereur  Néron  ,  est  regardé  comme  son  inven- 
teur ;  mais  quelques  auteurs  pensent  qu'il  n'a  fait  qu'imiter 
l'antidote  de  Mithridate  dont  la  recette  avait  été  apportée  à 
Rome  longtemps  auparavant  par  Pompée.  Androniachus  y 
ajouta  les  vipères  ;  il  avait  donnéau  remède  le  uon-nicyahevu, 
c'est-à-dire,  tranquille  ;  mais  ensuite  on  le  nonuna  lheria({ue, 
du  mot  ©iiptov  ,  bêle  venimeuse  ,  soit  à  cause  des  vipères  qui 
entraient  dans  sa  composition  ,  soit  parce  qu'elle  est  regardée 
comme  utile  contre  les  morsures  des  bêles  venimeuses. 

La  ihériaque  est  un  amas  bizarre  d'une  foule  de  drogues  qui 
ont  des  propriétés  différentes.  Voici  la  formule  originelle  d'zVn- 
dromachus  rapportée  par  Galion  ,  lib.  De  theriaca  ad  Pis o- 
nem. 

Paslillorum  theriacorum  drachmas  24  ;  pastillorurn  scillili' 
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enrum  drachmas  48  ;  piperis  longi ,  succi  papaveria  ,  spina- 
menlihedychroi  ,  sin^idorurn  drachma.<;  o.^;  rosaruin  siccanimy 
iriiidis  illyriccs  ,  gi'jcirrhizœ  ,  seminis  napi  syhestris  ,  Grœci 
buniarla  appellant,  scordii  ,  opobnliarni ,  cinnnmonn\  agarici ^ 
singidorutn  drochmas  12  ;  rnyrrhœ,  corti\  croci  ;  cnsiœ ,  nardi\ 
schiETii ,  id  est.  junci  odoralijloris ,  thuris,  piperis  albi  et  nigriy 
dictannni  ,  marruhii  ,  r1iei ,  stœchados  ,  petrocelini  macedonici, 
calaminthie  ,  terehinthin,e  ,  zinziberis  ,  quinque  folii  radicis  . 
singidoruni  drachmas  G  ;  polii,  chnmœpityos  ,  styracis  ,  amomi 
racemi  ,  mci  ,  nardi  gallicœ  ,  sigiUi  Ltninii ,  phu  ponlici ,  cha- 
inœdrios  creticœ  ,  foliorunt  malnbathri  ,  clialcitidis  lortœ  ,  g^<?n- 
ticince  ,  anûi ,  hypocistidis succi ^  balsami  fructus  ^  gummi ,  fce- 
Tticidi  semitns  .,  cardamoni ^  seselis  ,  acaciœ  thlaspis  ,  hype- 
rici  ,  sagapeniy  ameos  ,  singidorum  dràchinns  ^  ;  castorii  ^ 
arislolochiœ  tenais ,  dauci  seminis  ,  bitunnnis  judaïci ,  opopa- 
Tiacis,  centaurii  tennis  ,  gaibani ,  singidorum  drachmas  7.  ;  mcl- 
lis  libras  decem  ,  vini  falerni  quod  taiis  est. 

Cette  formule  a  reçu  plusieurs  modificalioiis  en  venant  jus- 
qu'à nous,  el celle  que  le  Codex  rapporte  en  diffère  beaucoup. 
Bauraé  proposa  de  la  reformer  el  de  la  réduire  h  vingt-sept 
substances  au  lieu  de  soixante-trois  qu'elle  contient;  mais  la 
faculté  de  Paris  ,  dans  sa  dernière  édition  du  Codex  ,  a  porté 
ic  nombre  des  drogues  à  soixante  douze ,  en  le  nommant  élec- 
tuaire  opialique  poljpharmaque  et  en  classant  les  substances 
par  leurs  propriétés  dominantes,  ainsi  qu'il  suit  : 

I*.  Ingrédiens  acres. 

gram.  dée. 

Pulpe  de  scille 1  1 5 

r>aciiie  (rasnmni 2     4 

Aguiic  blanc 4^ 

Sfniences  de  roqueUe  s.in- 

Tage 48 

—  de  iblaspi 16 

2°.  Ingrédiens  astringens. 

Pétales  de  roses  ronf»es.  . .  48 

Kncinos  de  quintefcuille.  .  24 

Suc  .riiypocistis 16 

—  (l'acacia j  6 

Colcothar 16 

3».  Ingrédiens  amers. 

Myrrhe 32 

Sommités  de  petite  centau- 
rée   8 

Racines  de  gentiane 16 

—  de  rliaponiic 24 

Feuilles  de  scordium  ....  4^ 

—  de  cfiamœdrvs 16 

—  <le  chaiiiœpithys \ii 

Sommités  de  uiiHépcrlnis .  16 


4°.  Aromates  exotiques. 

gram.    décy 

Cannelle  de  Ceyian 80 

Cassia  li^nea 3"2 

Racine  de  gingembre.  ...        24 

Fruits  de  poivre  long.  ...       9G 

—  noir.  ...        34 

Amome  en  gvappes Sa 

Petit  cardamome ^  .         16 

Feuilles  de  nialabathrum. .        24 
Heibe  de  squénanlbe.  .  .  . 

j\ard  indien ^ 

—  Celtique 

Racine  de  costus  arabique. 

Aconis  calamus 

Bois  d'aloès 


56 

32 

16 

28 

20 

2 


5°.  Aromatiques  indigènes. 


32 


Stigmates  de  safran.  . .  . 
Ecorces  sèches  de  citron.  .        24 
Calauieuc  de  montagne..  .        24 

Dictame  de  Crète 24 

Feuilles  de  slœchas  d'Ara- 
bie  

—  de  marrube 

Sommité»  de  ponliol.  . 


24. 

10 


9^ 
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gram.    déc. 

2     4  Petite  aristoloclie 

2     4  Galbanuru 

48  Opopaiiax.  .  .  .  .  , 

6°.  Aromatiques  omhellifères.  ^^?^F""'"  •  •  •  • 

'  -^  Laitorcum 

Semences  de  pcrsH  .,...  .         24 


Sommités  tle  rnarum. .  . 

—  de  marjolaine 

Racine  d'iris  de  Florence 


gram.    dés, 

8 
8 


»—  d'ammi 

—  de  fenouil 

—  d'anis 

■ —  de  séséii  de  Marseille. 

—  de  daucns  de  Ci  été.  . 
Racine  de  raëum 


16 
ï6 
16 
16 
8 
16 


^".  Baumes  et  substances  ré- 
sineuses. 

Xylobalsamnm 4 

Carpobalsamuin 16 

Opnbalsamnm 60 

Oliban  ,  encens  niàle.  ...  24 

Téiébintbiiie  de  Chic. ...  24 

IMastic  en  larmes i      2 

Bitume  de  Judée 8 

Storax    calamité 16 

8-".  Ingrédiens  fétides. 

Racine  de  valériane 20 


9°.  Substances  vireuses. 

Opium 96 

1 0*^'.   Substances  terreuses  in- 
sipides. 
Terre  de  Lemnos 16 

11°.  Gommeux  ou  amylacés. 

Gomme  du  Sénégal  on  ara- 
bique   16 

Mie  de  pain  de  froment.  .  22      5 

Farine  d'crobe >^7^ 

Chair  de  vipère 73 

iQ,°.  Substances  sucrées. 

Sue  de  réulisse 4^ 

JNliel  tfe  iNarbonne 525o 

Via  d'Espagne,  environ. .     i^To 

Total  général.  .     ^409     6 


Dans  ce  mélange  ,  ropiuni  fait  un   quatre-vingt  liuilième  , 
et  il  s'en  liouve  un  peti  niouis  d'un  forain  par  chaque  gros. 

La  préparation  de  la  thériaque  exige  les  mêmes  manipula- 
llous  que  presque  tous  les  élt  cluaircs  .;  on  pulvérise  séparément 
les  racines,  les  écorces,  les  leuilles,  les  Heurs,  les  semences; 
on  les  réunit  ensuite  dans  les  proportions  voulues  ;  on  triture 
ensuite  les  résines  ,  les  gommes  et  les  gotnnies  résines  ;  les  vi- 
pères ,  le  baume  de  Judée,  la  térébenthine  de  Chio  s'incorpo- 
rent à  la  poudre  générale  par  portions  ;  on  divise  d'abord  la- 
terre  de  Lemnos  dans  l'eau  avant  son  en)ploi  ;  l'opium  bien 
.«ce,  les  sucs  d'acacia  et  de  réglisse  se  pulvérisent  à  l'aide  des 
autres  poudres.  Quand  ces  substances  sont  bien  mêlées  au  la- 
niis  ,  on  fait  liquéfier  à  un  feu  doux  le  miel  de  Narbonue  que 
l'on  dcspuincj  on  ajonlc  du  vin  d'Espagne  dans  lequel  ou  a 
délayé  la  poudre  de  safran  ;  on  verse  ce  sirop  dans  un  grand 
raoïlierdc  marbre,  et  l'on  y  incorpore  peu  ii  peu  la  poudre  à 
l'aide  d'une  spatule  ou  d'un  bislortier  jusqu'à  parfait  mélange. 
Au  bout  de  (juelques  jours  ,  les  poudres  ,  en  se  pénétrant ,  se 
renllenl  et  donnent  plus  de  consistance  à  la  masse;  on  lui  rencl 
un  peu  de  mollesse  en  y  versant  et  mélangeant  du  via  d'Es- 
pagne. 

La  tîicriaqtie  est  d'abord  de  couleur  marron  ;  mais  quand 
le  fer  est  précipité  par  les  astringens  ,  elle  noircit  ,  son  odeur 
cliange,  et  il  s'établit  une  fcniicuialioa  qui  modiûe  ses  pro- 
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priclés;  il  faut  altendie  (ju'elle  ait  fermenté  pour  la  diviser 
dans  de  plus  pclils  vases. 

Quand  elle  est  nouvelle,  elle  porte  plus  au  sommeil  que 
lors'|u'eile  est  ancienne  ;  mais  on  reclierclie  cepenuanl  la  vieille 
tiii'ria.juc  bien  conservée  ,  parce  (ju'on  suppos'î  que  la  combi- 
naison est  mieux  faite,  cju'eileesl  devenue  plus  homogène  ,  et 
que  SCS  propriétés  sont  plus  constantes. 

11  est  difficile  de  se  rendre  compte  des  plie'nomènes  chimi- 
ques qui  se  passent  dans  un  mélange  de  tant  de  substances  qui 
réagissent  les  unes  sur  les  autres.  L'analjse  de  cet  clccluaire 
doit  donner  pou  de  lumièies  sur  son  mode  d'action.  Cependant 
cello  analyse  a  été  tentée  par  un  pharmacien  de  Paris  ,  M.  GuiJ- 
bert,  qui  l'a  faite  avec  beaucoup  de  soin  5  en  voici  les  résultais  : 
l'alcool  distillé  sur  la  thérinque  en  sépare  une  huile  volatile 
dillicile  à  apprécier.  Par  l'infusio!!  alcoolique  ,  on  relire  sur 
deux  onces  (jualre  grammes,  quatre  dfxigrammes  de  subs- 
tances résineuses  et  huileuses.  L'eau  tempérée  en  a  extrait  1« 
miel,  l'odeur  du  safran  et  un  principe  amer  (quarante-liwis 
grammes);  l'eau  bouillante  en  a  séparé  un  extrait  insipide 
(onze  décigrammes)  ;  il  est  resté  six  h  sept  grammes  de  matièie 
insoluble  à  l'eau  et  à  l'alcool.  Ce  résidu  brûlé  a  fourni  quelques 
centigrammes  de  silice,  de  fer,  d'alumine.  Les  sels  contenus 
dans  la  thériaque  sont  le  sulfate  de  fer,  le  muriate  et  le  sulfate 
de  chaux.  La  partie  extraite  par  l'eau  coniitnl  du  tannin  et  de 
l'amidon. 

La  seule  chose  que  l'on  puisse  conclure  de  celte  analyse, 
c'est  qtie  la  thériaque  compliquée  renferme  beaucoup  de  ma- 
tières inertes  ,  et  ii  est  étonn.uit  que  l'on  n'ait  pas  adopté  la 
tornmle  reformée  par  Baume,  il  existe  en  faveur  de  cetlecom- 
positi^n  monstrueuse  un  ptéjugt'  que  l'on  n'a  pu  vaincre  en- 
core, mais  que,  sans  doute  ,  la  médecine  philosophique  dissi- 
pera. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  thériaque,  telle  qu'elle  est-  et  bienpre'- 
parée  ,  a  des  propriétés  cjue  l'on  s'accorde  à  reconnaître  ;  elle 
calme  les  toux  violentes  ;  elle  pousse  à  la  peau  dans  les  exan- 
thèmes ;  elle  est  anthelmintiqur" ,  cordiale  et  stomachicjue  j 
elle  anèie  le  flux  du  ventre  ;  on  la  prescrit  dans  les  maladies 
contagieuses  ,  dans  les  fièvres  malignes  et  ataxiques  ;  on  la 
donne  depuis  vingt-quatre  grains  jusqu'à  un  gros.  On  l'em- 
ploie aussi  à  l'extérieur  comme  épilhème  confortatif. 

(cadet  de  GA.SSICOUr.T) 

THÉRIAQUE  ALLEMANDK.  Ou  dounc  ce  Honi  à  l'cxlrait  de  ge- 
nièvre ,  parce  que  les  Allemands  l'emploient  fréquemment  à 
la  place  delà  théria(jue.  (cadet  de  oassicocrt) 

THÉRIAQUE  CÉLESTE  :  élcctuairc  dont  la  composition  est  fort 
analogue  à  la  thériaque  d'Aadromachus;  il  y  entre  ,  1°.  des 
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extraits  d'angélique,  d'aristoloche  ronde,  de contrayerva,  d'an- 
née, de  gentiane  ,  de  valériane  sauvage,  de  lormentiiie  ,  de 
dompte- venin,  de  vipérine  ,  de  zédoaire,  de  chardon  bénit,  de 
petite  centaurée  ,  de  scordium  et  d'opium  ;  2°.  des  résines  de 
storax  calaniile  ,  de  labdanuoi ,  de  cascarilie,  de  «nyrrhe,  de 
galbaiium  ,  de  mastic,  d'opopanax  ,  degaïacj  5\  du  camphre, 
du  safran  et  du  casloreum  ,  4°-  de  la  poudre  de  vipèie  ,  du  ci- 
Tiabie,  des  sels  volatils  de  coi  ne  de  cui  et  de  succin  ,  de  l'am- 
bre gris,  du  bauuîe  du  Pérou  liquide  ;  ù'^.  des  huiles  volatiles 
de  girofles  ,d'écorcesde  citron,  de  genièvre;  de  succin,  de  car- 
damome ,  de  cubèbes  ,  de  cannelle  ,  de  macis  et  de  noix  mus- 
cades. 

La  plupart  des  pharmaciens,  d'après  le  conseil  des  méde- 
cins, suppriment  de  ce  mélange  le  cinabre  qui  est  au  moin» 
inutile. 

Cet  électuaire,  qui  ne  contient  point  de  matière  sucrée,  est 
solide  comme  une  masse  de  pilules  ;  il  ne  lérracntc  pas  ,  et  se 
eonserve  très -bien.  Beaucoup  de  praticiens  le  préfèrent  à  la 
théiiaque  ordinaire  j  il  se  donne  à  la  même  dose  et  dans  les 
mêmes  cas.  (  cadet  decassicourt) 

THLRiAQUE  DiATESsAKON.  Cet  élcctuaire  quc  nous  devons  à 
Mesué  ,  et  que  l'on  nomme  aussi  ihériaquc  des  pauvres  ,  est 
composé  de  quatre  substances  ,  ce  qu'exprime  le  mot  diatessa' 
ro«.  Ces  substances  sont  la  racine  de  gentiane,  la  racine  d'aris- 
toloche ronde  ,  les  baies  de  laurier  et  l'extrait  de  genièvre  ,  le 
tout  incorporé  dans  du  miel  dépuré.  On  emploie  celle  théria- 
que  dans  les  spasmes  et  les  attaques  d'épilepsie  ;  on  la  regards 
comme  stomachique  ,  emménagoguc  et  diaphorétique. 

(cadet  de  gassicourt) 

vALDANius  (josephus),  Detîieriacœ  usu  in  febrilus  peslilenliùus ,  liber 

secundus  ;  in-8^.  Brixiœ,  1  57  1 . 
i>E  oois{u.),  MeJitationes  in  t/ieriacam    T'^eneliis ,  i^-jG. 
-MARAKTA  (  iiai'lolomoo) ,  Dellii  iherinca  c  del  niiLhn.laio  ;  \xs-^°.  F'inegia, 

iS'^a.  Tradiiiiea  lalio  par  Camer  \nit'S  ;  in-8j   Fraiul'oit,  iS^G. 
STELLioLA  (wicolans)  ,   1  lieviaca  eL  nihhridnUa  ;  in-jo.  JVeapoli,  1577. 
EUGL'BiNo  (  QLiu(lieiuio),  Tratlato  degL''  mgrcdienli délia  tlieriaca  e  miihri- 

dato  ;\a-!i^- Ferrara,\5ç,'-j. 
FONTAINE  (jacques).  Traiié  de  i;i  ibeViaqae;  in-T2.  Avignon,  1601. 
BONViNius  (clias),  De  ihenacd  hber  ;  in-S".  Uratisluwnc  ,  1610. 
CATELAN  (  Lanrens  ;,  Di-scours  et  dcmonstiation  des  iiigredieiis  de  la  ihéiiaquej 

in-8°.  Lyon,  16 1 4- 
DE   LA  GRIVE   (LOiiis),    Anti-paiallèlc  des  vipères  romaines  et  licibes    can- v 

dioltes  pour  la  ihériaquede  Lyon  ;  in-8'^.  Lyn  ,  i6Ja. 
CASTELLi  (gïo,  Fr.  ) ,  DeW iisn  e  virlii  delta  lenaca  di  Aiidroniaco  ilvec 

cAto  ;  in-4*..  ^enesirt,  i638. 
DE    c.ASPARis   (  steplianus  ) ,    Tlieriaca  Romœ  ad/iibila  ;  in-îu.   Romœ  , 

GREipriDS  (rridericus) ,  Tlieriaca  chf  mica  ;\n-!\° .  Tuhingœ ,  1641» 
iijj<i>KLEr  (culiclmub) ,  De  theriaed.  Lugduni  Balavomm,  i65a. 
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nioLET  (  j.  th.  ),  Remarqaes  sur  la  ihciiaquc,  avtc  an  traité  snr  l'orviétan  j 
in-8'.  Boardeaux,  iG65. 

CHAR\s  (Moyse),  ïhériaqae  d'Andromachus  ;  io-S".  Paris,    1668. 

itARTiioLiNcs  (iljomas),  DisierLatio  de  theriacd  ;  111-4°.  Hdfniœ ,  1671. 

paullini  (clirisl. -Franc),  D<i  theriacd  cœtesù  reformaLd  liber;  in-8°. 
Francojurti,  i  70 1 . 

HAOPT  (rr.  G.) ,  Dissertalio  de  compositione theriacœ ;  ia-4*.  Regiomontis y 
17^3. 

coi'RET,  Observation  snr  la  tliériaqne.  V.  Journal  de  la  société  des  phar- 
maciens de  Paris  ,  t.  i ,  p.  23i. 

TRCssoN  ,  Discours  sur  l'origine  et  la  préparation  de  la  tLériaqoe.  V.  Journal 
de  la  société  des  pharmaciens  de  Pans ,  t.  i ,  p.  29 1 .  ( v .J 

THÉRIOTOMIE  ,  s.  f. ,  theriotomia^  de  ^ttfiov  ,  animal ,  et 
de  TS^va .  je  dissèque,  disseclion  dos  animaux. Ce  mol  est  syno- 
nyme de  zoolomie.  Voyez  DISSECTION.  (f.  t.m.) 

THERMALES  (eaux  minérales),  aquœ  thermales.  On  ap- 
pelle ainsi  les  eaux  qui  ,  sortant  du  sein  de  la  terre  ,  sont  pour- 
vues d'un  degré  de  chaleur  plus  ou  moins  élevé.  Les  anciens 
qui  avaient  institué  un  Dieu  pour  chatjue  chose  utile,  placèrent 
]es  eaux  thermales  sous  la  protection  de  la  déesse  Yorvonne. 
En  reconnaissance,  plusieurs  tnalades  qui  avaient  recouvré  la 
santé  par  l'usage  de  ces  eaux  firent  élcvtr  des  temples  en  Thon- 
ncur  de  cette  déesse  avec  des  inscriptions  votives.  Ces  temples 
ont  été  renversés  par  les  chrétiens  qui  ontbrisé  les  idoles  qu'ils 
contenaient. 

Les  eaux  thermales  sont  fort  répandues  sur  le  globe;  elles 
sont  tantôt  pures,  c'est-à-dire,  ne  contenant,  d'après  les  chi- 
mistes ,  que  du  calorique  ;  tantôt  elles  renferment  des  substan- 
ces minérales  eu  assez  grande  quantité.  Le  phénomène  le  plus 
remarquable  qu'elles  offrent  à  l'observateur  est  la  constance 
de  leur  température  qui  reste  à  peu  près  la  même  depuis  plu- 
sieurs sièclesj  celte  température  égale  quelquefois  celle  de  l'eau 
bouillante;  mais  le  plus  ordinairement  elle  lui  est  inférieure. 
Quelques  sources  paraissent  bouillir;  mais  cet  effet  est  dû  au 
dégagement  du  gaz  acide  carbonique  qu'elles  contiennent.  La 
plus  chaude  de  toutes  les  sources  de  la  France  est  celle  d'O- 
letle  dans  le  département  des  Pyrénées  Orientales  ;  elle  mar- 
que soixanle-dix  degrés  thermomètre  Réaumur. 

Pline  ,  Hoffmann,  Leroy  ,  Pcyrilhe,  etc.,  regardent  les  eaux 
chaudes  comme  non  minérales  ,  ou  non  médicinales  ;  ils  pré- 
tendent que  les  bains  n'ont  d'autres  effets  que  ceux  des  bains  do- 
mestiques cJiauffés  au  même  degré  que  l'eau  thermale,  et  que, 
s'ils  en  produisent  d'autres,  il  faut  les  attribuer  au  déplace- 
ment du  malade  ,  à  la  distraction  ,  au  climat. 

Sans  doute,  l'efficacité  de  plusieurs  sources  dépend  du  degré 
de  leur  chaleur  ;  mais  ce  calorique  qu'elles  empruntent  des 
eutraillesde  la  terre  est-il  identique  à  cwlui  que  nous  dévelop- 
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pons  par  nos  cnmbuslibles  ?  Des  différences  assez  tranchées  le 
distinguent:  i°.  les  eaux  thermales,  quoique  déjà  pourvues 
d'un  degré  consi(iérable  de  chaleur,  n'entrent  pas  plus  vile  en 
ébuHilion  que  l'eau  commune,  toutes  choses  égales  d'ailleurs; 
elles  se  refroidissent  plus  lentement  et  n'abandonnent  pas  avec 
aillant  de  facilité  les  gaz  dont  elles  sont  saturées  ;  1'°.  elles 
rendent  aux  végétaux  fanés  leur  couleur  et  leur  fraîcheur  ;  S"». 
o!i  boit  les  eaux  de  Bourbon-  l'Archanibault  à  quarante-huit 
et  cinquante  degrés,  et  la  bouche  n'en  reçoit  aucune  impres- 
sion désagréable;  la  langue  et  le  voile  du  palais  n'en  souffrent 
pas,  tandis  que  l'eau  commune  chauffée  à  dix  degrés  de  moins 
les  brûlerait  et  causerait  des  accidens  graves;  ^°.  les  person- 
nes qui  se  baignent  dans  les  eaux  de  Balaruc  ,  d'Aix ,  du  Monl- 
d'Or,  sont  bien  autrement  affectées  que  par  un  bain  domesti- 
que ;  l'eau  a  une  chaleur  plus  douce ([ui  rend  l'immersion  plus 
agiéable  ;  le  bain,  loin  d'affaiblir  ,  fortifie  le  baigneur. 

Maison  objecte  que  les  eaux  thermales  pures  ne  fournissent 
au  chimiste  aucnne  substance  qui  les  différencie  de  l'eau  com- 
mune ;  cependant  elles  opèrent  chaque  jour  des  guérisons  ex- 
traordinaires; il-faut  donc  supposer  en  elles  l'existence  d'un 
agent  <{ui  a  échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  recherches  des  chi- 
mistes ,  et  qui,  sans  doute,  en  constitue  le  principal  moyen 
curalif.  M.  Chaplal  était  sans  doute  bien  pénétré  de  cette  vé- 
rité lorsqu'il  disait  que  ceux  qui  s'occupent  de  l'examen  des 
eaux  minérales  ne  peuvent  qu'analyser  le  cadavre  de  ces  li- 
quides. Ce  pi  incipe  qu'on  n'a  pu  saisir  ne  serait-  il  pas  le  fluide 
électrique  ? 

Opinions  des  auteurs  sur  la  cause  de  la  chaleur  des  eaux. 
Lors(ju'on  voit  jaillir  du  sein  de  la  terre  des  eaux  pourvues 
d'une  srande  chaleur,  on  est  naturellement  porté  à  chercher  la 
cause  de  ce  phénomène.  La  diversité  d'opinions  des  auteurs  sur 
cet  objet  est  encore  une  triste  preuve  des  bornes  de  l'esprit  hu- 
main. Exposons  succinctement  les  hypothèses  qui  ont  eu  le 
plus  deWogue, 

En)pédocle,  disciple  de  Télangés  ,  qui  l'avait  été  lui-même 
de  Pythagore ,  admettait  dans  l'intérieur  de  la  terre  un  feu 
central  qui  communiquait  aux  eaux  la  chaleur  que  nous  leur 
reconnaissons,  et  qui  occasionait  les  éruptions  des  volcans.  Ce 
système  fut  accrédité  par  plusieurs  et  entre  autres  par  Fallope  , 
Solenander,  Bacot  de  la  Bretonnière,  France,  Bordeu ,  Ki- 
eaudeau.  Tous  ces  auteurs  ont  Siipposé  ^dans  le  centre  de  la 
terre  un  feu  qui  existerait  •sans  le  concours  de  l'air,  et  sans  le 
secours  de  matières  renouvelées  ponr  l'alimcnlcr,  et  qui  en 
même  temps  serait  d'une  activité  constante.  L'énoncé  seul  de 
cette  opinion  suifit  pour  en  faire  sentir  le  vide. 

Paul  Dubé  admet  dans  le  centre  de  la  terre  un  feu  sous 
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forme  de  charbons  ardens  cl  sans  flamme.  Celte  hypothèse  tut 
sbulenue  par  Jean  Decombes  ,  Louis  Arnaud  ,  Fabri  de  Tou- 
'louse  ;  mais  clic  est  erronée  ,  puisque,  comme  l'on  sait  ,  l'air 
est  indispensable  pour  enticlenir  la  combustion. 

Thermopliyle,  disciple  de  Pylliagore ,  attribue  la  chaleur 
des  eaux  à  l'action  du  soleil  ;  s'il  en  était  ainsi ,  pourquoi  beau- 
coup de  sources  placées  à  la  surface  de  la  terre  soat-eiles  très- 
froides  ? 

Jacques  Callet  prétend  que  la  chaleur  des  eaux  est  commu- 
niquée par  un  second  soleil  que  Dieu  ,  par  sa  providence,  a 
caché  dans  le  sein  de  la  terre  ,  et  qui  produit  les  mêmes  elfels 
que  celui  qui  éclaire  et  écliauffe  le  globe  terrestre.  Rien  ne  dé- 
montre l'existence  de  ce  second  soleil. 

Piton,  Jean  François  Boue  font  dépendre  la  chaleur  des 
eaux  d'une  fermentation  opérée  dans  le  sein  de  la  terre  ;  sui- 
vant ce  système,  l'eau  venant  à  traverser  des  lieux  abondans 
en  sels  ,  les  dissout ,  les  incoj  pore  à  sa  propre  substance,  et  de 
là  résulte  la  chaleur  que  nous  remarquons.  Piton  décide  même 
que  le  bitume  ,  le  soufre  ,  le  nitre  et  surtout  le  plâtre  sont  les 
agens  ordiaaires  de  ce  phénomène  :  mais  on  suppose  gratuite- 
ment ce  bitume  ,  ce  soufre. 

Salaignac  prétend  que  la  véritable  cause  de  la  chaleur  des 
eaux  dépend  de  la  combinaison  d'un  acide  avec  uu  alcali  j 
que  chaque  source  est  munie  de  deux  canaux  ,  dont  l*un  verse 
un  acide  et  l'autre  un  alcali;  que  le  point  de  réunion  des  deux; 
canaux  est  le  foyer  de  la  chaleur  de  l'eau  minérale.  Bien  ne 
prouve  l'existence  de  cet  alcali  et  de  ces  canaux. 

Des  physiciens ,  des  chimistes,  et  entre  autres  Gioneli ,  Mon- 
net ,  Godefroy  ,  B-^rj^er,  EllmuUer,  Schulte  ,  VaUuontde  Bo- 
mare,  Frédéric  Hoifmann  ,  ont  expliqué  la  chaleur  des  eaux 
minérales  par  la  décomposition  des  pyrites  qui  imprègnent 
quelquefois  les  terrains  environnant  les  sources;  mais  com- 
ment supposer  dans  l/'intérieur  du  globe  des  amas^de  pyrites 
assez  considérables  pour  produire  constamment  la  chaleur  des 
eaux  ?  Et  quand  bien  même  l'existence  de  ces  bancs  immenses 
de  pyrites  pourrait  être  une  fois  supposée  ,  comment  supposer 
cncord  qu'elles  ont  la  faculté  de  se  régénérer  pour  soutenir 
'ou jours  celte  chaleur  invariable  depuis  plusieurs  siècles  ? 
;  D'ailleurs,  les  analyses  les  plus  exactes  n'ont  pas  fourni  la  plus 
'     petite  quantité  de  décomposition  pyriteuse. 

Pendant  longtemps,  les  chimisies  et  les  naturalistes  ont  at- 
tribué la  chaleur  des  eaux  à  des  volcans  et  à  des  rflasses  de 
L  charbon  de  terre  enflammées.  «  Cela  paraît  assez  probable  ,  dit 
Nicolas  ,  nous  avons  des  exemples  d'embi'asemens  qui  durent 
depuis  des  siècles  :  d'ailleurs  rien  ne  répugne  à  croire  que  l'eau 
<[\.n  circule  dans  l'intérieur  de  la  terre,  venant  à  pénétrer  daws 
^5.  7 
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les  volcans,  en  reçoit  une  chaleur  proporlionnee  à  la  proxi- 
milé  du  foyer;  si  l'eau  vient  à  laver  ces  matières  et  à  en  rece- 
voir les  vapeurs,  elle  se  chargera   des  parties  dis^olubles  ,  ce 
qui  produira  les  eaux  thermales  composées  ;  si ,  dans  son  cours» 
elle  s'oloitçue  assez  du  foyer  pour  n'en  recevoir  que  la  chahur 
sans  toucher  à  ci  s  malièies , elle  fournira  une  source  d'eau  iher- 
iTîiIe  1res- pure  ».  Ou  [)eul  objecter  à  cette  hypothèse   admise 
par  Buffou  ,  i",  que  toutes  les  eaux   therntales  ne  sont  pas  si- 
tuées près  des  volcans  ;  2".  Que   les  éiupiioiis  volcaiiques  ne 
sont  pis  dues  à  des  masses   de  charbon  de  terre  enflammées, 
mais  bien  au  fluide  électrique.  C'est  aussi  à  ce  fluide  que  plu- 
sieurs auteurs  attribuent  la  chaleur  des  eaux.  Quelque  extraor- 
dinaire qu'ait  dû  paraître  cette  nouyelle  théorie,  on  ne  peut 
disconvenir  qu'elle  n'ait   des   bases  véritablement  (ondées  sur 
la  nature.  Beaucoup  de  médecins  chargés  de  l'insvection  des 
eaux  min('rale5  ont  remarqué  que  l'électricité  de  l'atmosphère 
a   une  influence   physi([ue  très  sensible  sur  (|uelques  sources 
minérales;  certains  bassins  bouillonnent  lorsque  le   tonneire 
gronde,    tandis  qu'ils   restent  tranciuilles  et  sans  mouvement 
sous  un  ciel  orilinaire.  M.  Bertrand  dit  qu'au   moment  où  de 
grands  orages  se  préparent  ,  l'eau  du  grand  bain  au  Mont  d'Or 
devient  plus  chaude  que  de  coutume;   que  le  bain  peut   être 
supporté  njoins    longtemps  :  des  expériences  faites  à  ce  sujet 
portent  il  penser  que  ce  phénomène  est  dû  au  fluide  électrique. 
Tel  est  l'aperçu  des  principales  opinions  émises  sur  la  cause 
de  la  chaleur   des  eaux;   il   est  facile  de  voir  que   la  cause 
réelle  est  encore  inconnue ,  et  peut  être  sera-t-on  tenté  de  ré- 
péter avec  Rchardot ,  (pie   les   eaux  thermales  sont  chaudes 
parce  (jue  telle  fut  la  volonté  de  Dieu  j  explication  qui,  quoi- 
qu'elle ne  souffre  pas  d'objections  ,  ne  laisse  pas  l'esprit  sans 
désir,  et  sati-fait  peu  la  curiosité. 

Propriétés  •m'dicinales  des  eaux  thermales.  Il  n'y  a  pas  très- 
lon^tempi  qu'on  fait  usage  des  eaux  thermales  à  rinlérieurj  on 
s'en  sert  principalement  à  l'extéiieur. 

Les  bains  d'eaux  miiu-iales  agissent  par  leurs  principes  mi- 
néralisateurs  et  surtout  par  leur  lenqjérature  ;  ils  sont  d'une 
giaii'le  valeur  dans  les  milailies  chroniques ,  en  nettoyant, 
stimulant  la  peau  ,  en  rétablissant  les  fonctions  de  ce  vaste 
ëraoncloire,  en  provocpianl  un  mouvement  vital  ,  une  légère 
excitation  (jui  est  dans  beaucoup  d^affections  morbides  ancien- 
nes, un  puissant  instrument  de  guérison. 

Les  bains  d'eaux  thermales  nn'nérales  sont  très  recommandés 
dans  les  blessuies  ;•  ils  réussissent  parfaitement  à  assouplir  les 
pallies  ligatnpnteuscs  et  tendineuses,  ii  rendre  ])lus  libres  les 
mouvemens  des  mem'ûres  qui  ont  éprouvé  des  contusions,  des 
euiorses,  des  fractures ,  à  dctergev  les  vieux  ulcères  ,  les  plaies 
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fislulcuscs  ;  ils  sont  spécialement  indique's  GOntre  les  douleurs 
iliumalismales,  les  engourdissemous ,  les  Iremblemens  des 
membres  et  contre  les  paritljsies  qu'ils  guérissent  souvent  et 
dont  ils  préviennent  les  recliules.  Indépendamment  de  ces  pro- 
priétés générales  ,  les  eaux  thermales  jouissent  chacune  de  ver- 
tus purticulières.  (pâtissier) 

THERMANTIQUE,  s.  m.  et  adj, ,  thernianU'cus ,  dérivé  de 
^spiAAivoi  ,  j'échaulie  :  nom  donné  dans  quelques  auteurs  à  la 
classe  dfs  niédicamens  plus  connus  sons  le  nom  de  cordiaux.  , 
qui  sont ,  en  général  ,  des  touiques  dillusibles  et  qui  ont  pour 
etlet  principal  d'augmenter  ou  de  ranimer  la  chaleur  du  corps. 

(F.  V.M.) 

THERMES  ,  s.  f.  pi.  ,  thermce  ,àe  9îe/-tai' ,  chaud  :  bâtiraens 
destinés  chez  les  anciens  aux  bains  publics.  Paris  renferme 
encore  les  débris  des  thermes  de  Julien  que  l'on  restaure  en  ce 
moment. 

On  donne  quelquefois  ce  même  nom  aux  bains  d'eau  chaude. 

(f.  V.M.) 

THERMOMÈTRE ,  s.  ra. ,  ôsf/aoc  ,  chaud ,  fjLSTçov  ,  mesure. 
De  toutes  les  inventions  récentes ,  celle-ci  est  peut-être  la  seule 
dont  on  n'ait  pas  contesté  la  découverte  aux  modernes ,  biea 
que  d'ailleurs  on  ne  sache  pas  exactement  à  qui  on  en  est  re- 
devable :  en  effet ,  les  uns  l'altribuen'  à  Sanctorius,  d'autres  à 
Diebbel.  Au  surplus,  il  est  fort  possible  ,  ainsi  (pi'il  est  arrivé 
souvent,  qu'une  même  idée  soit  simultanément  venue  à  deux 
personnes,  auquel  cas  chacune  d'elles  a  un  droit  égal  au  titre 
d'inventeur. 

Thermomètre  de  Drebbel  et  de  Sanctorius.  Les  instrumens 
invaginéspar  Drebbel  et  Sanctorius  ont  entre  eux  la  plus  grande 
analogie,  peut-être  devrions-nous  dire  une  parfaite  identité; 
l'un  et  l'autre  consistent  en  une  boule  de  verre  mince  remplie 
d'air,  soudée  à  un  tube  dont  l'extrémité  inférieure  est  ouverte, 
et  plonge  dans  un  réservoir  contenant  un  liijoide  (^>loré.  En 
cchauflant  l'air  contenu  dans  la  boule,  ou  le  raréfie  ,  une  por- 
tion est  chassée  au  dehors  ,  en  sorte  que  ce  qui  reste  venant 
ensuite  à  se  condenser  ,  la  teinture  du  réservoir  s'élève  dans  le 
tube  et  se  fixe  à  une  hauteur  telle  ,  que  la  force  élastique  de 
l'air  renfermé  dans  la  boule,  plus  la  pression  due  à  la  colonne 
du  liquide  élevé,  fontéquilibres  au  poids  de  l'atmosphère.  Pour 
graduer  ces  thermomètres,  on  choisissait  un  jour  où  la  tem- 
pérature paraissait  modérée;  on  plaçait  le  zéro  de  l'échelle  à 
l'endroit  où  s'arrêtait  la  liqueur,  après  quoi,  audessus  et  au- 
dessous  de  ce  point ,  on  traçait  des  intervalles  égaux  qui  indi- 
quaient les  degrés  de  froid  et  de  chaud.  Ce  mode  de  construc- 
tion présente  deux  grands  inconvéniens  :  d'abord  ,  le  tube  étant 
ouvert ,  les  changemens  qui  surviennent  dans  la  pression  baro- 
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métrique  font  monter  ou  descendre  la  colonne  de  liquide  ,  e^ 
modifient ,  par  conséquent  les  résultats  que  devrait  offrir, l'in- 
fluence isolée  des  variations  de  température,  et  ensuite  les  di- 
visions de  l'échelle  ainsi  que  son  point  de  départ  étant  arbi- 
traires, les  divers  thermomètres  ainsi  construits  ne  sont  point 
comparables  entre  eux,  et  dès-lors  les  indications  fournies  par 
l'yn  quelconque  de  ces  instrumens  ne  s'accordent  point  avec 
celles  que  l'on  obtiendrait  si  l'on  en  consultait  un  autre  placé 
dans  des  circonstances  tout  à  fait  identiques. 

Thermomètre  de  Florence.  Pour  faire  disparaître  le  premier 
de  ces  deux  défauts  ,  les  physiciens  de  Florence  imaginèrent  de 
remplir  d'alcool  coloré  un  tube  de  verre,  de  l'appliquer  sur 
une  planche  divisée  ,  etd'évalucr  la  température  par  Icschan- 
gemens  de  volume  qu'éprouvait  l'alcool,  soit  en  s'échauffant, 
soit  en  se  refroidissant.  Cette  disposition  rendit  effectivement 
nulle  l'influence  de  la  pression  atmosphérique  ;  mais  entre  les 
échelles  de  ces  divers  thermomètres  ,  il  n'existait  encore  que 
des  rapports  accidentels  ,  en  sorte  que  ,  pour  avoir  des  instru- 
mens comparables,  il  aurait  fallu  choisir  un  étalon  sur  la  mar- 
che duquel  on  aurait  individuellement  réglé  par  expérience 
celle  de  tous  les  autres  thermomètres.  La  difficulté  d'une  telle 
opération  la  rendant  impraticable,  il  en  est  résulté  que  les  obser- 
vations recueillies  à  cette  époque  ne  peuvent  être  d'aucune  uti- 
lité. Peu  de  temps  après  ,  vers  1702,  Amontons  ,  ayant  reconnu 
que  l'eau  qui  est  en  pleine  ébullilion  ne  s'échauffe  plus  ,  pensa 
que  l'on  pourrait  adopter  cette  température  comme  une  des 
limites  de  l'échelle  thermométrique.  Cette  heureuse  idée  fut 
un  véritable  perfectionnement  ,  et  malgré  que  l'instrument  in- 
venté par  ce  physicien  ,  fût  incommode  et  inexact  à  plusieurs 
égards,  il  était  cependant  bien  préférable  à  tous  les  moyens 
dont  on  se  servait  alors  ^  carbien  que  Newton  eût  imaginé  son 
thermomètre  en  1701  ,  c'est-à-diie  ,  un  an  plus  lot,  comme  il 
était  restera  peu  près  ignoré,  on  continuait  toujours  à  faire 
usage  de  celui  de  Florence. 

Thermomètre  cTAmontons.  Amontons  indiquait  sur  son 
thermomètre  le  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante  par  le  nom- 
bre 73,  et  il  se  fondait  sur  ce  que,  en  passant  de  la  tempéra- 
ture moyenne  du  printemps  à  celle  de  l'ébuililion  de  l'eau  , 
une  masse  d'air  qui,  outre  la  pression  de  l'atmosphèie,  sup- 
porte le  poids  d'une  colonne  de  mercure  de  vingt  six  pouces 
neuf  lignes  augmente  d'un  tiers  ,  c'est-à-dire,  que  son  volume 
restant  le  même,  elle  fait  équilibre  à  une  colonne  de  mercure 
de  soixante-treize  pouces  ,  d'après  cela ,  il  est  aisé  de  voir  que 
les  défauts  que  l'on  peut  reprocher  à  cet  instrument  sont , 
1**.  l'incertitude  de  la  limite  inférieure  de  son  échelle  ,  2°.  la 
grandeur  incommode  de  ses  dimensions;   3°.  les  inûuences 
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qu'exercent  snr  luî  les  changeraens  qui  surviennent  <3ans  la 
pression  barométrique  ;  4°.  les  erreurs  auxquelles  pourrait  don- 
ner lieu  la  présence  d'une  pctilequantilé  d'eau  accidentellcnr)ent 
restée  dans  le  réservoir  d'air. 

Thermomètre  de  Newton.  Aucun  de  ces  inconvéniens  n'exis- 
tait dans  le  lliermoniètre  de  Newton  qui  d'ailleurs  avait  beau- 
cou  p  d'anal  op^ie  avec  celui  don  mou  s  taisons  actuellement  usage, 
puisque,  indcpcndamment  de  l'uniformité  de  la  dilatation  du 
liquide  qu'il  employait  ,  les  deux  limites  de  son  échelle  étaient 
exactement  les  mêmes  que  les  nôtres  ;  le  zéro  répondant  à  la 
température  de  la  glace  londanle  et  le  trente-quatrième  degré  à 
celle  de  l'eau  bouillante,  disposition  à  laquelle  on  aurait  dû. 
s'arrêter  en  substituant  toutefois  à  l'huile  de  lin  dont  se  servait 
Newton  ,  un  liquide  qui  ne  fût  point  susceptible  de  salir  inté- 
rieurement le  tube. 

Thermomètre  r/eFarenheit. Quelques  années  après,  Farenbeiî 
substitua  le  mercure  aux  diverses  substances  dont  jus(|u'alors 
on  avait  fait  usage.  Cette  innovation  qui  fait  le  principal  mé- 
rite decenouvel  instrument  n'est  cependant  point  laseule  chose 
qu'il  offre  de  particulier. Sous  prétexte  que  la  température  de 
la  glace  fondante  est  beaucoup  moins  basse  que  celle  qui  bien 
souvent  se  développespontanémenl  pendant  l'hiver  des  régions 
mêmes  tempérées,  Farenheit  pensa  que,  pour  fixer  l'origine 
de  la  division  ,  il  serait  avantageux  d'employer  le  refroidisse- 
ment artificiel  que  l'on  produit  en  mêlant  parties  égales  de  sel 
ammoniac  et  de  glace  pi  lés.  Ce  froid,  que  l'on  croyait  alors 
très  rigoureux  ,  lui  paraissait  une  limite  que  l'on  ne  pouvait 
outrepasser  ,  et ,  par  conséquent ,  le  véritable  zéro  de  l'échelle 
iherraométrique.  Cette  idée  non-seulement  est  fausse  ,  mais  en- 
core, à  raison  de  l'influence  qu'exercent  les  conditions  varia- 
bles sous  lesquelles  on  opère,  l'abaissement  de  température  que 
produisent  les  mélanges  frigorifiques,  n'esl  pas  toujours  le 
même  :  delà  il  résulte  que  l'on  commettrait  de  graves  erreurs 
si ,  pour  fixerla  limite  inférieure  de  la  graduationdeFarenheit, 
on  avait  recours  aux  moyens  qu'il  recommande.  Aussi  cm- 
ploie-t  on  à  cet  usage  la  température  de  la  glace  fondante  sus- 
ceptible de  fournir  une  indication  beaucoup  plus  certaine  ; 
seulement,  au  lieu  de  placer  le  zéro  de  l'échelle  à  l'endroit  oii 
s'arrête  la  liqueur  du  thermomètre  ,  ainsi  que  le  faisait  Newton, 
on  y  met  le  nombre  32,  puis  plongeant  l'instrument  dans  l'eau 
bouillante,  on  inscrit  212  au  point  où  se  fixe  la  colonne  de 
mercure,  en  sorte  que  la  division  deFarenheit  contient  180  de- 
grés depuis  la  température  de  la  glace  fondante  jusqu'à  celle 
de  l'eau  bouillante  :  prenant  ensuite  audessousde  la  limite  in- 
férieure un  espace  égal  a  3i  de  ces  degrés  ,  on  obtient  le  zéro 
àc  Farenheit,  c'esl-à-dire,   la  condensation  que  subirait  le 
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mercure  si  l'on  plaçait  le  thermomètre  dans  le  mélange  ve'frî- 

gérant  dont  il  paraît  que  ce  physicien  fil  d'abord  usage. 

Thermomètre  de  llcaumur.  L'instrument  auquel  nous  don- 
nons encore  le  nom  de  thermomètre  dt-  Rcaumur  diflère  essen- 
tiellement de  celui  qui  fut  imagine  par  ce  physicien  ,  et  dont 
ila  donne  la  description  dans  les  mémoires  de  l'académie  royale 
des  sciences  pourl'annné  i'j3o  :  après  avoir  déterminé  le  rap- 
port qui  existait  entre  les  capacités  de  la  boule  et  du  tube  de 
son  thermomètre  ,  lléautnur  représentait  par  1,000  le  volume 
du  liquide  employé  à  la  température  de  l'eau  qui  gèle  :  après 
quoi,  mettant  l'appareil  dans  l'eau  bouillante  ,  il  marquait 
80  degiés  au  point  où  s'arrêtait  la  liqueur  ;  ce  nombre  , résultat 
d'expériences  faites  avec  beaucoup  de  soin  sur  un  alcool  dont 
la  densité  était  telle,  qu'il  augmenlaù  de  80  millièmes  en 
passant  de  l'une  à  l'autre  température  ,  exprimait  donc  les  ac- 
troissemens  du  voiume  primitif.  Le  but  que  s'était  proposé 
d'atteindre  Réaumur  était  sans  doule  Irès-philosopliiquc  ;  mais 
on  peut  faire  à  sa  manière  d'opérer  plusieurs  reproches.  D'a- 
bord ces  thermomètres  étaient  d'une  grandeur  qui  les  rendait 
fort  incommodes  ,  et  ensuite  les  limites  de  son  échelie  n'avaient 
point  la  précision  qu'il  leur  supposait;  car ,  pour  déterminer 
Je  point  de  la  congellalion  ,  il  plaçait  son  thermomètre  dans 
«n  vase  plein  d'eau  entouré  de  glace  et  de  sel  ;  il  attendait  que 
celte  eau  gelât ,  et  il  marquait  zéro  dans  le  lieu  oij  s'arrêtait 
a'ors  l'esprit  de  vin  ,  cette  température  n'était  donc  point  celle 
<le  la  glace  fondante,  mais  bien  celle  de  l'eau  déjà  gelée  ,  la- 
quelle est  évidemment  plus  basse  de  quelques  degrés ,  ainsi  que 
ï)eluc  s'en  est  assuré.  Relativement  à  l'autre  limite,  celle  de 
3'eau  bouillante  ,  elle  était  également  fautive ,  puisque  ,  pour 
l'obtenir,  R.éaumur  ayant  plongé  son  thermomètre,  dont  l'ex- 
Ircmilé  supérieure  était  ouverte,  dans  de  l'eau  en  éhullilion, 
l'en  retirait  aussilôî  que  l'espiil  de  vin  commençait  à  bouillon- 
ner, et  attendait  pour  marquer  la  hauteur  de  la  colonne  li- 
quide que  l'agitation  produite  par  la  chaleur  fût  calmée:  ainsi 
dans  ce  thermomètre,  le  nombre  bo  indiquait  non  la  tempé- 
rature de  l'eau  qui  bout,  mais  bien  celle  de  l'alcool  ,  teujpé- 
raturequi  est  variable  suivant  que  l'alcool  dont  on  se  sert  est 
lui-même  plus  ou  moins  coiicenlr£. 

Thermomètre  de  Deluc.  Dehic,  en  reprenant  le  travail  de 
Réaumur  ,  a  lait  disparaître  tous  les  défauts  de  ce  thermomètre, 
et  en  lui  conservant  son  ancien  nom,  on  peut  dire  qu'il  en  fait 
un  instrument  nouveau  propreh  remplir  les  div<Ms  usages  aux- 
quels on  le  destine  :  or,  les  détails  dons  lesquels  nous  allons 
entrer  rappelleront  d'une  part  des  services  que  Deluc  a  ,  sous 
ce  rapport ,  rendus  à  la  physique  ,  et  de  l'autre ,  ils  fcroul  con- 
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naflreîes minutieuses  précautions  auxquelles  il  faut  s'assujéiir 
pour  sepiocuror  un  lliernionicUe  i-xacl. 

La  première  des  qualités  d'un  irislrumrut  deslinc  à  prendre 
des  mestiies  est  (rètie  ligoureuserncut  compaiable  avec  ceux 
qui  servent  au  mètne  usage  ,  en  soile  qu'elani  placé  dans  les 
mêmes  circonslances ,  ils  pai  lent  tous  le  même  langage.  Il  n'y 
a  que  deux  manières  d'atteindre  ce  but,  Tune  est  d'opérer  par 
clalonage.et  l'autre  d'iidoptei  des  principes  de  consfruelion 
tels  que  l'on  ait  toujours  la  cerlilude  d'arii\er  aux  mêmes  ré- 
sultats. Une  seconde  qualité  peut  être  moins  indispensable  que 
la  pic<  vdente  ,  mais  cependant  bien  désirable  ,  serait  (jue  cha- 
que instrument  fût  comparable  avec  lui-mrme,  c'est  à  dire, 
qu'une  indication  double  ,  trqde  ou  quadruple  lépondîl  tou- 
jours il  une  influence  deux  ,  trois  ou  quatre  fois  plus  considé- 
rable de  la  chose  mesurée,  et  pour  ne  pas  aller  chercher  des 
exemples  hors  du  sujet  qui  itous  occupe,  il  fauihait  <ju'uii 
corps  dans  lequel  un  ihermoniètre  indr<|ue  d'abord  une  tem- 
pérature de  dix,  puis  de  vingt  ,  de  trente  et  de  quarante  degrés, 
contînt  réellement  des  quantités  de  calorique  qui  fus>;ent  pro- 
portionnelles à  ces  nonibres.  Voyons  donc  jusqu'à  quel  point 
on  peut  espérer  de  satisfaire  à  ces  deux  conditions. 

Thermomètre  centi-grade.  On  choisit  un  tube  de  verre  étroit 
et  bien  calibré,  ce  dont  il  faut  s'assurer  en  y  introduisant  une 
petite  quantité  de  mercure  qu'on  lait  successivement  couler 
d'un  bout  à  l'autre.  Si  le  tube  est  cylindrique,  en  mesurant 
avec  un  compas  la  longueur  de  celle  petite  colonne  ,  on  trouve 
qu'elle  reste  constamment  la  même.  Ce  moyen  le  plus  simple 
cl  le  plus  expédilif  de  tous  ceux  (juc  l'on  peul  employer  suffit 
«îans  la  plupart  des  cas  ;  car  bien  qu'il  n'existe  réellement  pas 
de  tube  dont  le  diamètre  soit  égal  datis  toute  son  étendue, 
cependant  on  en  rencontie  facilenicnt  (jui  n'oflrent  à  cet  égard 
que  des  différences  assez  légères  pour  qu'on  paisse  les  négliger 
sans  inconvénient. 

A  l'extrénvité  de  cetubc,  on  souffle  une  boule  où  l'on  soude 
lin  cylindre  dont  la  capacité  doit  être  en  rapport  avec  lagros- 
seur  du  tube  cl  surtout  avec  la  sensibilité  que  l'on  veut  doiitier 
au  thermomètre.  Li:  calcul  pourrait  fournir  à  cet  égard  t6us  les 
renseignemens  nécessaires,  mais  l'habitude  apprend  bien  vite 
aux  ai  listes  (jui  construisent  ces  sortes  diusIJrumtns  quelles  sont 
les  dimensions  les  plus  convenables. 

Pour  remplir  le  réservoir,  on  le  chaiiffe  fortement,  puison 
plonge  l'exlrémitë  ouverte  du  tube  dans  un  vase  qui  contient 
du  mercure  parfaitemeul  pur;  alors  l'air  dilalé,-  en  se  refroi- 
dissant, diminue  de  volume,  et  la  pression  de  l'almosphèrc 
élève  le  liquide  jusque  daus  le  réservoir.  Lorsqu'il  en  contient 
une  petite  quantité  ,  on  le  chauffe  de  iiouveau  jusou'à  ce  qus 
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rebullitiou  ait  lieu;  la  vapeur  qui  se  produit  chasse  tout  l'air 
qui  y  restait  encore  ,  et  pour  achever  de  le  remplir,  il  suffit  de 
plonger  une  seconde  lois  l'extréraitë  ouverte  dans  le  mercure, 
enfin  pour  exclure  l'humidité  et  les  petites  bulles  d'air  qui 
pourraient  intérieurement  recouvrir  le  tube  ,  il  est  bon  de  faire 
couillir  le  mercure;  mais  cette  opération  indispensable  présen- 
terait beaucoup  de  dilficultés  si  l'on  n'avait  pas  eu  l'attention 
de  ménager  à  la  partie  supérieure  du  tube  un  petit  renflement 
destiné  à  recevoir  le  fluide  que  l'expension  due  au  change- 
ment de  température  chasse  de  son  intérieur. 

La  quantité  de  mercure  que  Ton  doit  conserver  dans  le  lube 
et  la  longueur  de  celui-ci  sont  déterminées  par  les  usages  aux- 
quels on  destine  le  thermomètre,  il  faut  donc  par  des  essais 
préliminaires  s'assurer  qu'en  l'exposant  à  la  plus  haute  et  à  la 
plus  basse  des  températures  qu'il  doit  mesurer,  le  liquide,  dans 
le  premier  cas  ,  n'ira  pas  fiapper  le  haut  du  tube  ,  et  dans  le 
second  ,  ne  rentrera  pas  complètement  dans  le  réservoir.  Or, 
en  le  plongeant  d'abord  dans  la  glacç  fondante  ,  puis  dans  l'eau 
bouillante,  l'espace  que  parcourt  le  sommet  de  la  colonne  de 
naercure  donne  un  intervalle  que  l'on  représente  par  loo  de- 
grés ,  en  sorte  qu'en  prenant  audessous  et  audessus  de  Tune  et 
de  l'autre  de  ces  limites  un  nombre  de  divisions  qui  d'une  part 
réponde  à  l'intensité  du  froid  que  l'on  veut  évaluer,  et  de 
l'autre  à  la  quantité  qui  indique  combien  la  chaleur  que  l'on 
veut  mesurer  l'emporte  surcelle  de  l'eau  bouillante  ,  il  sera  aisé 
de  fixer  très-approximativement  la  proportion  demercureque 
l'on  doit  employer.  Ainsi,  en  supposant ,  par  exemple,  que  le 
plus  grand  refroidissement  soit  de  trente  degrés  ,etla  plus  haute 
température  de  i5o,  il  faudrait  que  la  portion  du  tube  qui  des- 
cend audessous  du  terme  de  la  congélation  et  celle  qui  s'élève 
au  dessus  de  la  limite  de  l'eau  bouillante  eussent  l'une  trois  et 
l'autre cin(j  dixièmes  de  l'intervalle  fondamental  ,  c'est-à-dire, 
de  celui  qui  est  donné  par  les  immersions  successives  du  ther- 
momètre dans  la  glace  qui  fond  et  dans  l'eau  qui  bout. 

Cette  évaluation  une  fois  terminée,  il  faut  fermer  le  tube,  et 
surtout  exclure  tout  l'air  qui  en  occupe  la  partie  supérieure. 
Celte  précaution  est  indispensable  autant  pour  prévenir  les  in-. 
tcrcallatioDs  de  l'air  et  du  mercure,  que  pour  empêcher  la  sor- 
tie d'une  portion  de  ce  métal  ,  deux  inconvcniens  qui  déraii- 
geraieftl  également  la  marche  du  thermomètre  et  que  l'on  évite 
en  effilant  d'abord  à  la  lampe  l'extrémité  ouverte  du  tube  et 
en  chauffant  ensuite  le  réservoir  sultisanmicnt  pour  forcer  le 
mercure  à  se  porter  jusque  vers  cette  extrémité  que  l'on  fond  à 
la  flamme  d'une  bougie  ,  ce  qui  empêche  la  rentrée  de  l'air. 
Dans  UD  tube  ainsi  préparé,  la  colonue  de  mercure,  lorsque 
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Ton  renverse  rinslrumcnt ,  lorube  sans  se  diviser  et  le  remplit 
complélemcnt. 

Pour  achever  de  construire  le  ihcrmomèire  ,  il  ne  reste  plus 
qu'à  tracer  les  divisions.  Celle  opération  loulc  simple  qu'elle 
«st  exige  cependant  quelque  soin  :  d'abord  ,  lorsque,  pour  dé- 
terminer le  zéro  de  réclielle  ,  ou  met  rinslrumenl  dans  la  glace 
fondante  ,  il  faut  nonsculcincnt  que  le  réservoir  y  soit  com- 
plètement plongé,  mais  encore  toute  la  portion  du  tube  qui 
contient  du  meicure,saos  cela  le  volume  serait  un  peu  plus 
considérable  qu'il  ne  doit  être  a  la  température  sous  laquelle 
on  opère;  ensuite  lors(}ue  l'on  prend  le  terme  de  l'ébullitiou  , 
on  doit  enqjloyer  de  l'eau  pure  contenue  dans  un  vase  de  mé- 
tal ,  car  celle  qui  est  chargée  de  sel,  ou  placée  dans  un  vase 
de  verre  ,  ac  bout  qu'à  une  température  plus  élevée  ;  par  la 
même  raison  aussi  ,  il  faut  avoir  égard  à  la  pression  baro- 
mélriquc  actuelle,  puisque,  en  effet,  l'ébullilion  ne  se  ma- 
nifeste qu'au  moment  où  la  Ibrce  élastique  de  la  vapeur  fait 
équilibre  au  poids  de  l'atmosphère  :  or  ,  dans  nos  climats  ,  la 
Iiauteur  de  la  colonne  de  mercure  étant  le  plus  habituellement 
de  2b  pouces  ou  '"6  centimètres  ,  c'est  à  la  température  de  l'eau 
qui  bout  sons  celte  influence  que  l'on  est  convenu  de  placer  le 
centième  degré  de  notre  échelle  tliermométrique  ;  il  faudrait 
donc,  si  cette  condition  n'était  pas  remplie^  tenir  compte  de  la 
différence,  et  ajouter  ou  retrancher  un  degré  pour  chaque 
pouce  de  mercure  audessus  ou  audessousde  celle  limite,  pourvu 
néanmoins  qu'on  ne  s'en  écariât  pas  d'une  ([uantilé  trop  consi- 
dérable.Si,  commeil  airive  pour  les  thermomètres  uniquement 
destinés  à  explorer  la  température  de  ratmasphère,  on  n'avait 
besoin  que  d'une  fraction  de  l'échelle,  il  faudrait  graduer  cet 
instrument  par  comparaison,  c'est  à-dite,  le  plucer  à  côté 
d'un  autre  thermomètre  dont  la  marche  serait  bien  régulière  et 
se  procurer  un  espace  comme  celui  de  20  ou  25  degrés  ijui  fût 
assez  éloigné  du  terme  de  la  congélation  pour  rendre  insensible 
la  petite  erreur  que  l'on  pourrait  comuieltre  au  moment  de  l'ob- 
servation. 

Quelquefois  au  lieu  de  partager  l'intervalle  fondamental  en 
cent  parties ,  on  le  divise  en  quatre-vingts  ,  c'est  alors  l'échelle 
de  Deluc  ;  d'autres  foison  inscrit  dans  le  même  espace  180  de- 
grés ,  et  l'on  a  le  thermomètre  de  Farenheit  ;  mais  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ,  il  faut ,  dans  ce  cas  ,  descendre  le  zéro  à 
trente-deux  divisions  au  dessous  du  terme  de  la  congélation, 
en  sorte  que  la  température  de  l'eau  bouillante  est  réellement 
indiquée  par  le  nombre  21 2  et  celle  de  la  glace  fondante  par  32. 
Au  reste,  quelle  <jue  soit  l'échelle  qu'on  adopte,  il  faut  tou- 
jours, si  l'on  veut  avoir  un  bon  instrument  ,  ne  négliger  aucune 
des  précautions  que  nous  avons  recommandées ,  et  il  est  en- 
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suiie  bien  facile  ,  au  moyen  d'une  simple  proportion  ,  dclrans- 
forraei  les  indications  données  par  un  llieiinoraètre  en  celles 
que  touiiiirail  dairs  les  mêmes  circonslances  un  iherniometre 
auirenienl  divisé  :  ainsi  t|ualre  degrés  de  Réaunnir  en  valent 
ciiuj  de  réciielle  centigrade,  el  neuf  de  celle  de  Fareidieit:" 
par  conse(juent  ,  en  multipliant  par -5-  les  nombres  indiqués 
par  le  premier  de  ces  instrumens  ,on  oi>tienl  lesdogrcs  corres- 
pondans  du  second  ,  de  même  que  l'on  trouverait  ceux  du  troi- 
sième si  l'on  multipliait  la  même  quantité  par-^,  el  qu'au 
produit  on  ajoutât  3'2,  L'usage  de  ces  trois  iheimoniètres  étant 
à  peu  près  également  répandu, on  se  trouve  fort  souvent  obligé 
d'eltecluer  ces  sortes  de  (ransforrn;»tions  plus  endjarrassantes 
quedifficiles,  et  auxijuelles  il  serait  d'ailleurs  bien  facile  de  se 
soustraire  en  adoptant  une  seule  échelle  tl.ermomélrique  ,  mais 
à  cet  ég.trd  ,  comme  ii  bien  d'autres  ,  l'habitude  l'emporte  pies- 
que  toujours  sur  la  raison. 

En  étudiant  le  thermomètre  que  nous  venons  de  décrire  ;  on 
voit(ju'il  doit  être  rigoureusement  comparable  avec  tous  ceux 
qui  sont  construits  d'après  les  mêmes  principes.  En  eltetjla 
ir.alièreemployée  est  toujours  la  même  ,  et  pour  intervalle  fon- 
damental ,  on  prend  la  (juanlilé  dont  elle  se  dilate  en  passant 
d'une  tempéiaiure  consiante  à  une  autre  température  également 
constante;  dès  lors  pour  deux  thermomètres  de  capacités  très- 
différentes,  les  accroissemens  de  volume  sont  à  la  vérité  iné- 
gaux, mais  néanmoins  ils  sont  proportionnels,  el  comme  chaque 
déféré  repond  à  une  même  partie  aliquote  de  la  dilatation  abso- 
lue entre  les  deux  limites  de  l'échelle  ;  il  est  évident  que  placé* 
dans  les  mêmes  cireonslaïues ,  les  deux  instrumens  seront  tou- 
jours parfaitement  d'accord,  seulement  l<  s  divisions  pourront 
être  plus  ou  moins  espacées,  ce  (jui  dépendra  du  rapport  •■tabli 
entre  la  capacité  des  réservoirs  et  le  diamètre  des  tubes.  On  con- 
çoit effectivement  qu'un  volume  de  mercure  ,  qui ,  en  passant  de 
la  tempéralme  zéio  à  celle  de  l'eau  bouillante,  augmente  de 
^,  doit  occuper  dans  le  tube  où  il  se  réfugie  une  longueur 
d'autant  plus  considérable,  que  celui-ci  esv  plus  étroit  :  ainsi  , 
pour  avoir  des  ihermomèties  sensibles,  c'est-à-dire,  dont  les 
degiés  soient  foit  grands,  il  faut,  toute  proportion  gardée,  se 
servir  de  tubes  capillaires  el  y  adapter  de  larges  r('seivoirs. 

La  dilàtiibililé  plus  ou  moins  grande  des  licjuides  (|u'on  peut 
employer  est  aussi  un  deséiémens  de  la  sensibilité  du  ihrimo- 
mèlre  ,  el  à  cet  égard,  le  mercure,  s'il  ne  rachetait  pas  cet  in- 
convénient par  une  multitude  d'aulres  avantages  ,  -erai'  peut- 
être  la  plus  défavorable  des  substances  ;  car,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  il  ne  se  dilate  que  de -^  ,  tandis  que,  dans 
les  même'î  circonstances^  le  volume  de  l'eau  augmente  de -^, 
€l  celui  de  l'ulcool  de -755  mais,  d'une  paît,  ces  liquides  mouil- 
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lent  le  verre,  en  sorte  que  ,  dans  des  luyanx  fort  petits ,  l'er- 
reur qui  résulterait  de  celle  iiiflueuce  serait  considérable,  sur- 
tout dans  les  abaisseniens  de  icmpcraïuie ,  puisque,  oulre  la 
coiilraclion  due  au  iciioidisscmeiit  ,  il  y  aurait  encore  la  di- 
minution produite  par  l'adhérence  du  liquide  sur  la  paroi  in- 
térieure; d'une  autre  part  ,  (juoiquc  fortement  colorés  ,  ces  li- 
quides onl ,  quand  on  les  réduit  en  un  filet  très-mince  ,  une 
diaphanéilé  qui  rendrait  les  observations  très  dilficiles.  Avec 
le  mercure  on  n'éprouve  rien  de  semblable;  néanmoins  on  est 
encore  obligé  ,  afin  de  ne  {iSsse  fatiguer  la  vue,  de  conserver 
au  tube  un  diamètre  sensible;  on  a  même  tout  récemment  ima- 
giné de  lui  ôter  sa  forme  cylindrique  et  de  l'aplatir ,  en  sorte 
qu'au  lieu  d'un  filet  on  a  un  véritable  ruban  de  métal  beau- 
coup plus  facile  h  voir  ,  mais  en  usant  de  cet  artifice,  peut-on 
se  flatter  qu'on  n'altérera  pas  la  régularité  du  calibre  inté- 
rieur ? 

Nous  devons  ajouter  ici  que  le  mercure  a  plus  de  sus- 
ceptibilité  que  les  autres  liquides  ,  c'est-à-dire  ,  qu'à  raison  de 
sa  faculté  conductrice  il  se  met  plus  promplement  en  équilibic 
de  température  avec  les  corps  ijui  l'environnent,  et  il  faut  ob- 
server que  son  peu  de  capacité  pour  le  calorique  lait  que  ,  mal- 
gré sa  densité  considérable  ,  il  n'en  exige  cependant  pas  plus 
que  ne  leferaiiun  thermomètreconstruit  avec  toute  autre  subs- 
tance. Enfin  on  peut  aussi  accélérer  l'établissement  de  l'équi- 
libre par  la  forme  que  l'on  donne  au  réservoir  ;  car  si  l'on  aug- 
mente l'étendue  de  sa  surface  sans  changer  sa  capacité  ,  on  mul- 
tiplie le  nombre  des  points  par  lesquels  s'opère  la  transmission 
du  calorique  :  c'est  pourquoi  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
un  réservoir  tourné  en  spirale  a,  sous  ce  rapport,  de  l'avantage 
sur  un  cylindre,  de  môme  (}ue  celui  ci  l'emporte  sur  la  sphère, 
puisque,  en  leur  supposant  des  volumes  égaux,  ils  ont  des 
surfaces  différentes. 

Ju:qu'à  présent  nous  n'avons  eu  qu'un  but,  celui  de  nous 
convaincre  que  nous  possédons  une  méthode  certaine  pour  cons- 
truire des  thermomètres  qui  sont  rigoureusement  comparables 
entre  eux.  Cette  question  étant  affirmativement  résolue,  nous 
devons  actuellement  chercher  à  reconnaître  jusqu'à  quel  point 
chaque  instrument  est  comparable  avec  lui-même,  ou  du  moins 
dans  quelle  étendue  de  son  échelle  il  joujt  de  cette  propriété. 
Or,  toute  la  difficulté  se  réduit  à  établir  le  rapport  qu'il  y  a 
entre  les  dilatations  successives  du  corps  thermométrique  et 
les  quantités  du  calorique  nécessaire  pour  les  produire.  Celle 
détermination  est  beaucoup  plus  embarrassante  qu'on  ne  serait 
d'abord  tenté  de  le  croire;  car  ,  surtout  pour  les  liquides,  la  plu- 
part du  temps  on  ne  peut  observer  que  l'excès  de  leur  dilatation 
sur  celle  do  l'enveloppe  qui  les  contient;  aussi  la  marche  du 
thermomètre  est-elle   compliquée  de  ce  double  effet  que  fuii 
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rend  sensible  en  le  plongeant  brusquement  dans  un  liquide 
chaud  ou  froid.  Dans  le  premier  cas ,  le  calorique  agissant 
d'abord  sur  le  réservoir,  en  augmente  la  capacité ,  ce  qui ,  par 
conséquent,  fait  descendre  la  colonne  de  m«rcure  ;  mais  aussi- 
tôt que  l'influence  de  la  lempéraïuie  a  pu  se  faire  sentir  au 
métal  ;en  raison  de  sa  plus  grande  dilatabilité,  il  remonte  au- 
delà  de  sa  hauteur  primitive.  Dans  le  second  cas  ,  au  con- 
traire ,  la  contraction  de  l'enveloppe  (brce  le  mercure  à  monter 
d'abord  pour  redescendre  ensuite  ,  effets  qui ,  au  premier  as- 
pect,  semblent  être  en  opposition  avec  les  résultats  que  l'on 
devrait  obtenir. 

De  toutes  les  rechercljes  faites  jusqu'à  présent  sur  cet  objet,  et 
des  conséquences  que  l'on  peut  en  déduire,  il  résulte  qu'entre 
les  deux  Imules  de  notre  échelle  ihermométrique,  les  dilata- 
tions du  mercure  sont  très-sensiblement  proportionnelles  à  la 
quanlitéde  calorique  qui  les  détermine  ;  ainsi  depuis  zéro  j  usque 
vers  le  i  oo".  degré ,  on  peutadmettre  que  le  thermomètre  à  mer- 
cure est  comparable  avec  lui-même;  mais  audelà  de  ce  terme  , 
les  indications  qu'il  fournit  ne  doivent  plus  être  interprétées 
de  la  même  manière  ,  et  en  le  comparant  avec  le  thermomètre 
à  air,  dont  la  marche  semble  devoir  être  beaucoup  plus  régu- 
lière ,  MM.  Dulong  et  Petit  ont  trouvé  que  lorsque  celui-ci 
indiquait  200  degrés,  l'autre  marquait  déjà  204,61  ,  et  enfin 
une  température  de  3oo  degrés  mesurée  par  le  thermomètre  à 
air,  répondait  à  3i4,l5  de  celui  à  mercure;  ainsi,  comme  on 
l'avait  pensé  depuis  longtemps,  ce  métal  éprouve  des  dilata- 
lions  croissantes  à  mesure  qu'il  approche  du  terme  de  son  ébul- 
lilion  qui  a  lieu  à  35o  degrés  environ. 

L'alcool,  l'huile  et  en  général  tous  les  liquides  se  condui- 
sent absolument  de  la  même  manière  ;  seulement  les  irrégula- 
rités qu'ils  offrent  sont  d'autant  plus  apparentes  qu'ils  bouil- 
lent à  une  température  moins  élevée;  aussi  voit-on  que  deux 
thermomètres ,  l'un  au  mercure,  et  l'autre  à  l'esprit-de-vin  , 
s'accordent  aux  deux  limites  de  leur  échelle,  mais  présentent 
ensuite  des  différences  lorsqu'on  les  compare  à  des  tempéra- 
tures intermédiaires.  Ce  fait,  observé  depuis  long-temps,  est 
une  nouvelle  raison  pour  donner  au  mercure  la  préférence  sur 
tout  autre  liquide;  car  il  ne  bout  qu'à  une  chaleur  de  35o  deg. , 
etne  gèle  qu'à  un  froid  très-intense.  Les  huiles  fixes  pourraient, 
jusqu'à  un  certain  point ,  servir  au  même  usage,  et  nous  avons 
vu  que  Newton  avait  employé  l'huile  de  lin  avec  succès  j 
mais  ces  substances  se  figent  assez  promptement  ;  elles  ont  une 
onctuosité  qui  les  empêche  de  se  mouvoir  librement  dans  le 
tube,  enfin  il  leur  faut  beaucoup  de  temps  pour  preudie  la 
température  des  milieux  où  elles  se  trouvent. 

Thermomètre  à  esprit-de-vin.  L'alcool  bourilant  à  78  deg. 
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centigrades ,  on  pourrait  croire  qu'il  est  impossible  de  faireaveo 
celle  subslance  un  inslrumenl  capablede  mesurer  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante  ,  et ,  à  plus  forle  raison,  dfs  températures 
plus  élevées  :  c'est  effectivement  ce  qui  arriverait  si  le  tube 
restait  ouvert;  mais,  étant  fermé  et  vide  d'air,  une  petite  por- 
tion de  l'alcool  se  réduit  en  vapeur,  et ,  par  sa  force  élastique, 
exerce  une  pression  qui  permet  à  la  partie  non  vaporisée  de 
conserver  sa  liquidité  en  continuant  toujours  à  se  dilater.  Ces 
sortes  de  thermomètres  ne  peuvent  servir  que  dans  un  très- 
pelit  nombre  de  cas,  comme,  par  exemple,  quand  il  s'agit 
d'un  refroidissement  assez  grand  pour  approcher  de  la  congé- 
lation du  mercure:  hors  delà,  il  faut  toujours  employer 
l'instrument  que  nous  avons  précédemment  décrit,  et  sur  le- 
quel ,  à  raison  de  son  utilité  ,  nous  avons  pensé  devoir  entrer 
dans  quelques  détails. 

Thermomètres  métalliques.  Les  liquides  ne  sont  pas  les  seules 
substances  que  l'on  puisse  faire  servir  à  la  construction  des 
thermomètres  ;'  et  si  on  leur  donne  la  préférence,  c'est  parce 
qu'ils  se  dilatent  bien  davantage  que  les  solides,  en  sorte  que, 
pour  employer  ceux-ci,  il  faudrait,  afin  de  rendre  appréciable 
leur  changement  de  dimension  ,  avoir  recours  à  des  moyens 
mécaniques,  d'où  résulteraient  des  instrumens  fort  compliqués, 
et  dès-lors  très-inexacts  ;  ce  que  prouve  le  petit  nombre  de  ceux 
que  l'on  a  ainsi  construits.  Néanmoins,  parmi  ces  appareils,  il 
en  est  un  qui  mérite  une  distinction  toute  particulière,  c'est  le 
thermomètre  métallique  de  M.  Breguet.  11  est  composé  de 
trois  lames,  or,  argent  et  platine  ,  unies  ensemble  et  d'une 
épaisseur  très-peu  considérable  :  on  en  forme  une  hélice  longue 
de  deux  ou  trois  pouces,  et  portant  à  sa  partie  inférieure  une 
aiguille  qui  se  meut  sur  un  cercle  horizontal  où  l'on  a  tracé  la 
division  ihermométrique.  L'inégale  dilatabilité  de  chacune  des 
parties  de  cet  assemblage  métallique  détermine  les  mouve- 
mens  de  l'index.  Ce  qui  rend  cet  instrument  recommandable, 
ce  n'est  pas  son  exactitude  sur  laquelle  il  faudrait  peu  compter, 
mais  c'est  son  extrême  susceptibilité.  Elle  est  telle  que,  dans 
des  circonstances  où  d'autres  thermomètres  resteraient  iuactifs  , 
celui-ci  marque  des  différences  de  plus  de  vingt  degrés;  aussi 
en  fait-on  particulièrement  usage  pour  mesurer  les  variations 
de  température  qui  se  manifestent,  pour  ainsi  dire,  instanta-- 
nément  dans  nne  masse  d'air  que  l'on  comprime  ou  que  l'on 
raréfie. 

Thermomètres  à  air.  La  grande  dilatabilité  des  fluides  élas- 
tiques a  de  bonne  heure  fait  penser  que  l'on  pourrait  ulfle- 
ment  les  employer  pour  construire  des  thermomètres  ;  et  si 
les  inventions  de  Drebbel ,  de  Sanctorius  et  d'Amontons  on£ 
fait  voir  combien  cette  idée  était  raisonnable ,  ellei  ont  en 
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liième  temps  montré  que  la  pression  van'ablo  de  l'atmosphère 
rendait  incertaine  la  marche  de  ces  inslrumcns.  Néanmoins 
il  est  aise,  à  l'aide  du  calcul ,  de  faire  disparaître  l'influence 
de  cette  cause  perturbatrice  ,  et  de  ramener  les  résultats  à  ce 
qu'ils  seraient  dans  l'hjpolhèse  d'une  hauteur  barométrique 
constante.  En  effet,  Maiiotte  a  prouvé  que  les  volumes  de  l'air 
sec  sont  en  raison  inverse  des  forces  comprimantes.  D'à  près  cela, 
rien  n'empêche  d'obtenir  isolément  les  effets  dus  à  la  fonction 
therrnometrique  de  l'instrument,  et  de  le  faire  servir  à  la  dé- 
termination des  températures.  Sous  les  rapports  de  l'exactitude, 
de  la  sensibilité  et  de  ce  que  nous  avons  nommé  susceptibilité, 
ce  thermomètre  est  excellent ,  mais  il  n'est  pas  à  la  portée  de 
toutes  les  classes  d'observateurs,  puisque,  pour  interpréter 
convenablement  ses  indications,  il  faudrait  sinmllanément  ob- 
server le  baromètre,  et  faire  des  réductions.  Quant  à  la  ma- 
nière de  le  construire,  elle  est  fort  simple,  et  ne  diffère  pas 
du  procédé  dont  M.  Gay-Lussac  a  fait  usage  pour  mesurer  la 
dilatabilité  des  substauces  aériformes  ;  aussi  né  nous  arrête- 
rens-nous  pas  à  eu  faire  la  description. 

Sous  les  noms  de  thermomètre  différentiel  et  de  thermoscope  y 
on  désigne  des  instrumens  auxquels  on  a  recours  pour  évaluer 
ou  plutôt  pour  reconnaître  des  changemens  de  températures 
trop  faibles  ou  de  trop  peu  de  durée  pour  être  rendus  sensibles 
par  l'usage  des  instrumens  ordinaires  :  la  multitude  des  modi- 
fications que,  suivant  l'exigeance  des  cas,  on  fait  subir  à  ces 
sortes  d'appareils  ,  nous  dispense  d'entrer,  à  leur  égard,  dans 
de  longs  détails  ,  et  il  nous  suffit  de  dire  que,  dans  tous  ,  l'air 
ou  quelquefois  la  vapeur  de  l'eau,  de  l'alcool  ou  de  l'éther  sont 
les  corps  therraometriques  auxquels  ils  doivent  leur  extrême 
sensibilité. 

Thermomètre  pour  les  maxima  et  les  minima.  Il  est  inté-* 
ressant,  pour  l'histoire  du  globe,  de  connaître  quelle  est,  à 
de  grandes  profondeurs,  la  température  des  eaux  de  la  mer. 
L'invention  d'un  thermomètre,  propre  à  cet  usage,  offrait  un 
problème  délicat  à  résoudre.  IVi.  Gay-Lussac  s'en  est  occupé 
et  en  a  donné  une  solution  qui  mérite  d'être  connue  (  Ann.  de 
chim.  et  de  phys.^  tome  m  ).  Une  boule ,  remplie  d'eau  ou  de 
tout  autre  liquide  ,  est  terminée  par  un  tube  percé  supérieu- 
rement d'une  ouverture  capillaire.  Ce  tube,  dont  la  situation 
est  verticale  ,  est  entouré  d'un  cylindre  plus  haut  que  lui,  et 
dans  l'intérieur  duquel  on  met  du  mercure  suffisamment  pour 
que  l'orifice  capillaire  soit  noyé.  Si  le  liquide  contenu  dans 
la  boule  vient  à  se  refroidir  ,  son  volume  diminue,  et  le  mer- 
cure du  cylindre  remplit  le  petit  espace  qui  se  trouve  libre  : 
or,  c'est  cette  quantité  de  mercure  qui  lait  connaître  l'étendue 
des  changemens  de  température  auxquels  l'appareil  s'est  trouvé 
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expose.  Dans  îe  cas  où  la  vafiaiion  aurait  Heu  en  sens  inverse, 
une  portion  du  li.|uide  soi  lirait  dj  la  boule,  c  t ,  en  ranienunC 
ensuite  la  tenipéialuie  piirnilivc,  sciait  remplacée  par  un  vo- 
lume égal  do  mercure.  On  conçoit  doncijue  les  notions  données 
par  cet  instrunieni  seraient  fausses  s'il  se  trouvait  >ouHn's  à  des 
températures  alternativement  croissantes  et  decrois>;antes;  aussi 
est-il  uniquernetit  destiné  a  mesuier  les  maxinia  cl  les  mi- 
n}ma  des  variations  qui  ne  sont  pas  sujettes  à  ri-trograder. 

Observations  therrnoniétrique!).  Fort  souvent  c'est  dans  lu  ma- 
nière de  faiieel  de  recueillir  les  observations  que  consiste  leur 
principale  ulilité,  et  il  faut  convenir  que  si,  dans  ces  der- 
niers temps,  on  est  parvenu  à  se  prO(  urer  des  retiseignemens 
exacts  sur  la  tenipci;ttur<'  des  divers  points  du  globe  et  sur  les 
influences  (jiii  en  sont  la  suite  ,  on  en  est  redevable  à  la  mé- 
thode généralement  adoptée  pour  la  rédaction  des  observations 
thermométriques.  Au  mot /«eieoro/og/'e  ( loni.  xxxin,p.  147), 
nous  sommes  ,  à  cet  égard  ,  entrés  dans  les  développemens  (jue 
nous  avons  jugés  nécessaires,  et  aux<juels  nous  pensons  ue  de- 
voir lien  ajoucer.  Ainsi  nous  terminons  cet  article  que  nous 
aurions  désiié  faire  beaucoup  plus  court  s'il  ne  se  lût  pas  agi 
d'un  iuslruinent  d'une  utilité  générale  Cl  joiirnalièie  ■  ui  a 
df'jà  procure  de  nombreuses  découvertes  ,  et  qui  sans  douie  eu 
provoquera  de  nouvelles. 

Il  y  aurait  un  autre  genre  d'observations  lliermométriipies 
qui  exigerait  un  mode  de  construction  paiticulier  dans  l'ins- 
trument a[ipiéciateur  ;  c'est  l'évaluation  exacte  des  variations 
d-  lempératuie  qui  ont  lieu  dans  le  corps  humain,  soit 
dans  l'état  de  santé,  soit  dans  celui  de. maladie,  observables 
ou  dans  toute  l'étendue  du  corps,  ou  dans  (juelques  parties 
spécialement  affectées  :  telles  sont  les  augmenlalions  ou  les 
diminutions  réelles  ou  apparentes  de  chaleur  dans  les  exer- 
cices,  dans  le  repos,  dans  le  temps  des  digestions,  dans  l'état 
de  frisson  ou  d'ardeur  fébrile  ,  dans  les  fièvres  de  différens 
genres,  dans  l'inflamnialion  des  tumeurs  phlegmoneuses  ,  dans 
les  lésions  de  la  respiration  ,  etc.  ;  dans  tous  ces  cas  ,  le  senli- 
nient  qui  nous  fait  croire  à  un  changement  notable  de  tempé- 
rature,  nous  le  fait  en  généial  évaluer  beaucoup  au  delà  de 
la  mesure  que  donnent  réellement  les  thcrmomèlies  ordinaires 
les  mieux  construits  et  les  plus  sensibles. 

11  faudrait  ,  pour  ce  genre  d'expériences,  un  instrument  à 
la  fois  très  sensible,  très-faciletnent  applicable  à  tous  les  points 
du  corps  et  à  toutes  les  positions,  et  tellement  disposé  qu'il  fût 
cominodemeni  observable  sans  déplacement,  et  au  moment 
raênie  du  changement  de  température.  Le  degré  moyen  de  son 
échelle  serait  placé  au  point  auquel  correspondrait  la  tempe?, 
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valure  moyenne  de  l'individu,  et  serait  indiqué  à  l'aide  d*un 
curseur. 

Lpji  thermomèires  à  air,  les  lhermoscopes,soit deRumford, 
soit  de  Leslie  ou  ceux  de  Howard  qu'on  a  récemment  construits 
avec  l'alcool  ou  l'cthcr  à  l'état  élastique,  satisfont  à  la  condi- 
tion d'une  grande  susceptibilité  et  d'une  dilatabilité  très-éten- 
due, et  par  conséquent  d'une  graduation  divisible  en  fractions 
d'un  degré  ordinaire  extrcmenient  petites;  mais  ils  sont  d'une 
application  trop  difficile  au  cas  dont  nous  parlons.  Le  ther- 
momètre métallii{ue  en  hélice  de  M.  Brcguet  n'est  pas  plus 
facile  à  adapter  à  notre  objet.  On  en  a  construit  aussi  de  mé- 
talliques tres-sensibles  ,  faits  en  forme  de  montre,  et  dont  les 
aiguilles  marchent  assez  proraptement.  L'auteur  est  M.  Hou- 
riel  de  Genève.  Mais  ils  ne  remplissent  encore  qu'imparfai- 
tement les  conditions  dont  nous  aurions  besoin  pour  arriver  à 
une  observation  immédiate  ,  prompte  ,  scrupuleuse  et  précise. 
Il  serait  à  désirer  qu'on  eût  des  moyens  de  jjoiter  ce  genre  de 
recherches  au  dernier  degré  d'exactitude.  On  peut  croire  que 
cela  serait  plus  important  encore  que  ne  le  sont  les  compteurs , 
relativement  a  l'élude  des  diverses  mesures  d'accélération  du 
pouls.  (hallé  et  thillate) 

THERAIOSCOPE,  s. m.,  thermoscopium .,  dc6îf//to;',  chaud, 
et  de  CKOTsa  ,  j'observe.  Ce  mot  est  employé  pour  désigner 
un  instrument  avec  lequel  on  apprécie  dps  changemens  de  tem- 
pérature trop  faibles  ou  ^le  trop  peu  de  durée  pour  être  rendus 
sensibles  par  un  thermomètre  ordinaire.  Voyez  ce  di»  nier  mot. 

(p.  V.  M.) 

THESE ,  s.  f.  ,  ihesis  ,  ôe^i?  ,  position ,  de  rtTniJt.i ,  je  pose  : 
propositions  que  l'on  soutient  publiquement  dans  les  écoles 
pour  acque'rir  le  droit  d'exercer  ou  d'enseigner  une  science. 
11  a  été  question  des  thèses  de  médecine  au  mot  inaugural , 
tom.  XXIV  ,  pag.  217.  (i-  v.  m.) 

THIESAC  (eau  minérale  de  )  :  bourg  au  pied  du  Cantal ,  à 
une  lieue  de  A'ic  en  Carlades.  La  source  minér-le  sourde  près 
de  ce  bourg,  au  milieu  de  la  rivière  de  Céro  ,  de  sorte  qu'on 
ne  peut  en  avoir  que  dans  les  giandes  chaleurs  de  l'été,  lors- 
que la  rivière  est  presque  a  sec.  Elle  est  froide.  M.  E.oquior  la 
dit  très-légèrement  gazeuse.  (m.  p.) 

THLâSIS,  s.  f. ,  ou  THLASMA,  S.  m. ,  thlasis  vel  thlasrfia  , 
^hetffiç  ou.  ^hcca-iy-U. ,   cOntusion    violente,  de  &X«ta>,   je   brise. 

Galien  donne  ce  nc.m  à  une  espèce  de  solution  de  conti- 
nuité. Dans  des  écrits  plus  modernes,  on  l'a  appliqué  plus  paf- 
îiculièremenl  à  l'écrasement  des  os  plats.  Hippocrate  appelait 
ainsi  un  instrument  propre  à  extraire  le  fœlus.  (f-  v.  m.) 

THLA.SVI  y  s.  m. ,  thlaspi  :  genre  de  plantes  de  la  famille 


TIÎL  n3 

natiuTllc  des  crucifcrfs,  et  de  la  ictradynaniic  siliculeu?e  de 
LiiHK.',  dont  les  piiucipaux  caraclcres  «ont  d'avoir  un  calice 
de  quatre  folioles;  (jiiatre  peiales  égaux,  opposes  on  croix;  six 
claniities  dont  deux,  plus  courtes  j  un  ovaire  supérieur  j  une 
silicule  ordinairement  arrondie,  rcîiancree  au  sommet,  divisée 
en  deux  loges  par  une  cloison  opposée  à  leur  grand  diamètre. 

Les  thlaspis  sont  des  pJaittes  herbacées j  on  en  consiait  en- 
viron quarante  espèces,  pour  la  plupart  naturelles  à  l'Europe. 
Nous  ne  ferons  mention  ici  que  des  suivantes. 

THJ.ASPI  DES  CHAMPS,  vulgaireiiieul  monnojère,  tJilaspi  ar- 
vcnse  ^  Lin.  Sa  racine,  annuelle  ,  pivotante,  produit  utie  tiqe 
dioile,  glabre,  haute  de  huit  à  douze  ponces,  divisée  dans  sa 
partie  supérieure  en  quelques  rameaux,  garnie  dans  l'infériouro 
de  feuilles  oblongues ,  sen»i-amplexicaulrs  , dentées  ou  sinnées 
en  leurs  bords.  Ses  fl(?urs,  blanches  et  [)etile>,  sont  disposées 
en  grappes  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux.  Ses  fiiiils 
sont  arrondis ,  entourés  d'un  large  rebord,  et  contieiinctit  , 
flans  chacune  de  leurs  loges,  quatre  à  huit  graines  noirâtres. 
Celle  piaule  est  commune  dans  les  champs  et  lieux  cultivés; 
elle  fleurit  au  printemps. 

THLAsri  BouRsETTE,  vulgairement  bourse  a  pasteur ,  bour- 
sette  ,  tabouret,  tlilaspi  bnrsa  pastoris^  Lin. ,  hiirsa  pastoris  , 
Pharm.-  Sa  racine  est  annuelle  ;  elle  produit  une  tige  rameuse  , 
haute  de  douze  à  quinze  pouces,  garnie  à  sa  base  de  feuilles 
oblongues,  ordinairement  profondément  incisées  ou  pinnati- 
fides,  étalées  en  rosette  sur  la  terre.  Les  feuilles  caulinaires  sont 
lancéolées,  demi  embra>.santes  et  prolongées  de  cliaque  côté  au- 
delà  de  leur  base.  Les  fleurs  sont  blanches,  petites,  disposées 
en  longues  grappes  h  l'extrémité  de  la  tige  ou  des  rameaux. 
Les  fruits  soiit  des  silicules  presque  triangulaires,  sans  rebord 
particulier,  et  contiennent  douze  à  quinze  giaines  dans  cha- 
cune de  leurs  loges.  Cette  espèce  est  très  commune  dans  les 
champs,  les  jardins  el  sur  les  bords  des  chemins;  elle  fleurit 
pendant  toute  la  belle  saison. 

Le  thiaspi  des  champs  et  la  bourse  à  pasteur  ont  les  mêmes 
|.  propriétés  ;  tous  les  deux  sont  diurétiques  et  antiscorbutiques. 
On  les  a  conseillés  dans  le  scorbut  ,  l'aslhme  humide,  l'hy- 
dropisie,  mais  comme  plusieurs  autres  plantes  de  la  meute 
famille  (le  cochléaria,  le  cresson,  la  moutaide,  le  raifort  sau- 
vage, etc.)  sont  douées  de  facultés  plus  prononcées,  ces  dfi- 
nières  sont  ordinairement  préférées  dans  la  pratique  ,  et  les 
thlaspis  sont  aujourd'hui  très  peu  employés.  Cependant  si 
l'on  veut  en  faire  usage,  il  faut  se  servir  de  leurs  parties  her- 
bacées lorsqu'elles  sont  fraîches,  car  elles  n'auraient  plus  au- 
cune venu  si  elles  étaient  desséchées.  On  peut  donner  leur  suc 
à  la  dose  de  deux  à  qualrg  onces. 

55.  « 
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Quelques  anciens  ouvrages  de  matière  me'dicale  parlent  en- 
core du  ihlaspichampêtic(-r/i/a5/3ica^2/;e5fre,Lin.),eldu  thlaspi 
alliacé  ou  à  odeur  d'uil  {thlaspi  alliaceum ,  Lin.).  Ces  deux 
espèces  sont  encore  moins  employées  que  le  ihiaspi  des  champs 
et  la  boursette.  L'odeur  tics-prouoncéedu  ihlaspi  alliacé  nous 
paraîtrait  cepndant  annoncer  des  propriétés  plus  actives  dans 
cette  plante  que  dans  toutes  les  autres  du  même  genre. 

(lOISELECR  DESLONGCUAMrS  Cl  M\BQDIS) 

THLIPSIE,  s.  f.,  thlip-is^  de  ^Mèa,  je  comprime;  com- 
pression ou  resserrement  des  vaisseaux  par  une  cause  quel- 
conque qui  diminue  leur  cavité  par  degrés,  et  enfin  la  détruit 
entièrement  (Nysten  ).  (f-  v    m.) 

THOEZou  TnouEz(eau  minérale  de)  :  village  desl'jrénées, 
à  trois  lieues  de  Mont  Louis ,  deux  d'Olelle.  Les  sources  miné- 
rales sont  à  un  quart  do  lieue  de  ce  village  ;  en  descendant  de 
Tlioez  à  Olelte,  il  y  en  a  deux. Elles  sont  chaudes.  M.  Barrère 
les  dit  sulfureuses.  (m-  p) 

THOMAS  (eau  minérale  de  Saint-  )  :  village  du  haut  Con- 
fient, dans  les  Pyrénées,  dans  une  gorge  appelée  F'all  de  Prutz. 
La  source  minérale  sort  des  fentes  d'-m  roc  schisteux  ,  à  un 
quart  de  lieue  de  cette  commune.  Elle  est  chaude.  M.  Barrère 
la  croit  sulfureuse.  («•  p) 

THORACIQUE  ou  thokachique,  adj.  ,  thoraricus  ,  quia 
rapport  à  la  poitrine;  ainsi  on  dit  la  cavité  thoracique  pour 
exprimer  la  caviic  de  lapoilriiie  {^t^oyez  ce  mot).  Les  muscles 
iLoiaciques  sont  ceux  qui  fout  mouvoir  et  lecouvrent  la 
poitrine. 

1.  Àritres  thoraciques.  Elles  sont  au  nombre  de  deux  ; 
1°.  Varlère  thoracique  supérieure  naît  le  plus  souvent  avec 
l'acromiale  de  la  partie  antérieure  de  l'axillaire  ;  son  volume 
est  variable;  elle  descend  obliquement  en  devant  entre  les 
muscles  grand  et  petit  pectoraux  auxquels  elle  se  distribue 
par  un  grand  nombre  de  rameaux,  dont  quehjucs-un?  se  por- 
tent superficiellement  jusqu'à  la  mamelle.  Elle  s'anastomose 
avec  les  intercostales  et  la  mammaire  interne;  chez  quelques 
sujets  ,  il  y  a  deux  ou  trois  artères  thoracique*  supérieures. 

2°.  Utiïlîiie  thoracique  inférieure  ou  longue  y  ou  mammaire 
externe,  naît  (^uel'juelois  avec  la  supérieure  ;  mais  le  plus 
ordinairement  elle  sort  de  Taxillaire  un  pou  pins  bas  qu'elle  : 
elle  descend  d'abord  verticalement  et  seulement  un  peu  de 
derrière  en  avant  sur  lu  partie  laiérale  du  thorax,  entre  le 
bord  inférieur  <lu  muscle  grand  pectoral  qui  la  recouvre  ,  et 
leninscle  grand  dentelé  sur  lequel  elle  appuie  ;  elle  se  recourbe 
ensuite  en  dedans  ,  devient  sous-cutanée  ,  et  se  divise  en  plu- 
sieurs branches  qui  enjbr;ssent  la  mamelle.  Cette  artère  donne 
de  nombreux  rameaux  aux  muscles  grand  pectoral ,  grand  dea- 
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tcte^rntercostaux,  aux  ganplioHs  lymphatiques  de  l'aisselle,  aux 
léguniens  el  à  la  mamelle.  Elle  s'anastomose  avec  les  inter- 
costales,  la  mammaiie  interne  et  la  thoiacique  supérieure, 

11.  freines  thoraciques  internes.  Kilos  se  distinguent  eu 
droite  el  en  gauche.  La  veine  thoraciquc  interne  droite  naît 
'antérieurement  de  la  veine- cave  un  peu  avant  sa  division  , 
quelquefois  «ntmc  au  niveau  de  celte  division,  tantôt  iso- 
lément, tanlolparun  tionc  commun  à  elle  et  à  la  thyroïdienne 
infcrieuie  ;  dirigée  obliquement  en  avant ,  en  dehors  et  en  bas  , 
elle  se  porte  à  la  partie  postérieure  des  cartilages  costaux  près 
du  sternum,  immédiatement  appliquée  sur  l'artère  du  même 
nom  qu'elle,  suit  exactement  cette  artère,  soit  par  son  tronc, 
soil  pour  le  nombre  et  pour  la  disposition  de  ses  rameaux  ,  et 
finit  près  de  l'ombilic  en  s'anastomosant  avec  la  veine  cpigas- 
trique.  La  veine  ihoracique  interne  gauche  naît  en  devant  et 
uu  peu  en  bas  de  la  sousclavière ,  taïuôt  isolément,  tantôt  et 
souvent  au  même  endroit  que  la  veine  intercostale  supérieure  j 
dirigée  obliquement  en  avant ,  en  bas  et  en  dedans  ,  elle  gagne 
la  partie  postérieure  des  cartilages  costaux  près  du  sternum, 
el  descend  ensuite  immédiatement  contigué  à  l'artère  dont  elle 
suit  toutes  les  divisions. 

m.  Canal  thoracique.  On  appelle  ainsi  un  canal  où  vien- 
nent aboutir  une  grande  parlie  des  vaisseaux  lymphatiques 
du  corps.  On  trouve  la  description  de  ce  canal  à  l'article  lym- 
phatique^ tom.  XXIX,  pag.  253.  On  lit  aussi  plusieurs  obser- 
vations intéressantes  sur  le  déchirement  de  ce  canal  à  l'article 
déchirement,  tome  vue,  page  i38.  (m.  p.) 

ÏHORACO-FAClAL,s.  m.^thoraco-facialis :  nom  àu.m\isc\Q 
peaucier,  ainsi  appelé  par  le  professeur  M.  Chaussier,  parce 
qu'il  s'étend  obliquement  de  la  partie  supérieure  de  la  poitrine 
à  la  partie  inférieure  de  la  face.  Voyez  peaucier,         (m.  v.) 

THORAX  ,  s.  m.,  ôw/sà^  ,  la  poiaine  ;  grande  cavité  de  fî- 
gureconoïde,  composée  d'os  et  de  cartilages,  contenant  le  cœur, 
les  poumons,  le  thymus,  le  médiastin,  etc.,  etc.  Ou  trouve 
h  l'article  pozVmïe,  tome  xliv,  page  i  et  suivantes,  une  des- 
cription de  cette  cavité  et  des  maladies  auxquelles  elle  est 
exposée.  Nous  nous  bornerons  ici  à  faire  quelques  remarques 
sur  le  rétrécissement  du  thorax,  lésion  qui  a  été  signalée  par 
M.  Laënnec  dans  son  ouvrage  sur  V Auscultation  médiate  qui 
c'avait  point  encore  été  publié  à  l'époque  où  l'article  poitrine 
parut. 

Ce  rétrécissement  est  dû  à  une  terminaison  en  quelque  sorte 
irrégulière  de  la  pleurésie  chronique  ou  de  la  pleurésie  aiguë 
devenue  chronique.  Dans  ce  cas  ,  l'épancliement  séro-purulent 
ayant  duré  très-longteiups  ,  les  fausses  membranes  qui  recou- 
vraient la  plèvre  et  le  poumon  ,  acquièrent  une  sorte  de  da- 
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retc  parliculière  et  nu  corniiicuccncnt  d'organisalion  qui  les' 
lend  assez  semblables  à  la  couenue  du  lard;  dès  lors  elles  ne 
sont  plus  susceptibles  de  se  transformer  en  tissu  cellulaire. 
Lorsc[ue  l'épanchement  vient  à  être  résorbe,  le  poumon,  de- 
puis longtemps  comprimé  et  maintenu  d'ailleurs  dans  cet  état 
par  une  fausse  membrane  épaisse  qui  l'enveloppe  de  toutes 
parts,  ne  peut  se  dilater  assez  promptement  pour  suivre  les 
progrès  de  la  résorption  du  liquide  épanché  j  les  côtes  se  rap- 
prochent et  la  poitrine  se  resserre.  Si  l'on  mesure  alors 
celte  cavité  avec  un  cordon,  on  trouve  souvent  plus  d'un  pouce 
de  différence  entre  son  contour  et  celui  du  côté  sain  ;  son  éten- 
due en  longueur  est  également  diminuée;  les  côtes  sont  plus 
rapprochées  les  unes  des  autres;  l'épaule  est  plus  basse  que 
du  côté  opposé;  les  muscles  et  particulièrement  le  grand  pec- 
toral présentent  un  volume  de  moitié  moins  que  ceux  du  côté 
opposé.  La  différence  des  deux  côtés  est  si  frappante  qu'au 
premier  coup  d'œil  on  la  croirait  beaucoup  plus  considérable 
qu'on  ne  la  trouve  en  mesurant  :  la  colonne  vertébrale  conserve 
ordinairement  sa  rectitude;  cependant  elle  fléchit  quelquefois 
tin  peu  à  la  longue  par  l'habitude  que  prend  le  malade  de  se 
pencher  du  côté  affecté.  Cette  habitude  donne  à  sa  démarche 
quelque  chose  d'analogue  h  la  claudication. 

Ce  rétrécissement  coïncide  avec  l'absence  du  son  ihora- 
chique. 

Les  cas  de  rétrécissement  très-grand  de  la  poitrine  sont  rares  ; 
mais  ceux  où  le  rétrécissement  est  peu  uiarqué  et  n'est  accom- 
pagné que  d'une  légère  diminution  de  l'intensité  du  son,  sont 
communs.  Ployez  pleurksie.  (m.  p.) 

TH0R.1NIUM,  métal  nouveau,  toujours  à  l'état  d'oxj'^de, 
qui,  comme  l'yttrium,  le  glucinium,  l'aluminium  et  le  zirco- 
nium  ,  n'a  pu  encore  être  amené  et  réduit  à  l'état  métallique  par 
aucun  moyen.  Sa  découverte  ,  ou  plutôt  celle  de  son  oxyde, 
est  due  Ix  M.  Berzélius  qui  le  nomma  thorine.  Ce  fut  en  i8i5 
que  ce  chimiste  le  trouva  en  très-pelite  quantité  dans  un  échan- 
tillon de  la  gadolinile  de  Korarfut  dont  il  faisait  l'analyse  ; 
il  en  reconnut  encore  l'existence  dans  deux  minéraux  nouveaux, 
le  deuto-fluate  de  cérium  et  le  fluate  double  de  cérium  et  d'yl- 
tria,  que  lui  etGahn  rencontrèrent  aux  environs  de  Fahlun , 
dans  le  canton  de  Finbo,  et  qu'ils  exainincient  en  commun. 
Cett«  substance  ne  se  trouve  qu'en  très-pelitc  quantité  et  acci- 
dentellement dans  les  minéraux  'jui  la  recèlent  ,  et  M.  Berzé- 
iiusn'apu  de  toutes  ses  analyses  er;  obtenir  qu'un  demi-gramme 
qui  lui  servit  a.  en  constater  les  propriétés,  l'our  se  procurer 
cet  oxyde,  il  traita  les  fluaies  de  cérium  et  d'yttria  de  la  ma- 
nière suivante  :  il  sépara  d'abord  de  leur  solution  le  fer  qui  y 
était  contenu,  par  le  succiualc  d'ammoniaque,  ensuite  lecériuui 
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par  le  sulfate  de  potasse ,  et  par  l'ammoniaque  il  précipita  en- 
semble 1.1  ihorine  et  l'yttria.  Afin  d'isoler  ces  deux  oxydes  l'un 
de  l'autre  ,  il  les  fît  dissoudre  dans  l'acide  hjdrochloriquc  ;  la 
solution  (ivaporoe  àsiccité  ,  il  versa  sur  le  résidu  de  l'eau  bouil- 
lante (jui  se  chargea  de  la  plus  grande  partie  de  l'yllria  :  ce  qui 
ne  s'était  pas  dissous  dans  l'eau  bouillante  lut  traité  de  non- 
veau  par  l'acide  liydroclil()rif,"ue  ;  ii  chauffa  celte  dissolutioa 
pour  en  dissiper  l'excès  d'acide  j  lorsqu'elle  lui  parut  neutre, 
il  y  versa  de  l'eau  et  fît  bouillir  un  instant,  la  ihorine  se  pré- 
cipita, et  l'acide  resta  dissous  dans  l'eau  :  comme  celui-ci  peut 
retenir  encore  un  peu  d'oxyde,  il  le  satura  par  la  potasse  ,  et 
fit  bouillir  peu  de  temps.  Far  le  refroidissement,  ce  qui  restait 
de  tliorinc  dissoute  dans  le  liquide  se  précipita. 

Cet  oxyde  lavé  et  séché  est  incolore  ,  insipide  et  insoluble  à 
l'eau  ;  exposé  a  l'air,  il  en  attire  l'acide  carbonique  et  passe  à 
l'étal  de  carbonate;  il  est  iniusible  au  chalumeau  :  chauffé 
fortement  avec  le  charbon,  il  n'est  pas  réductible  en  métal  ; 
les  alcalis  caustiques  n'ont  sur  lui  aucune  action  ;  l'acide  sul- 
furique  le  dissout  ;  on  obtient  par  l'évaporatiou  un  sel  en  cris- 
taux transparens  ,  inaltérables  à  l'air  ,  d'une  saveur  très-as- 
tringente, décomposable  par  l'eau  qui  le  sépare  en  sulfate 
acide  soluble  et  en  sous-sulfate  pulvéruleîit  insoluble;  il  se 
dissout  facilement  dans  les  acides  nitrique  et  hydrochlorique. 
Ces  dissolutions  ne  sont  pas  permanentes  ;  il  sulfil  de  les  chauf- 
fer Jusqu'à  l'ébullilion  pour  en  précipiter  la  ihorine  sous  la 
forme  d'une  masse  volumineuse  ,  gélatineuse  et  translucide  ;  le 
sulfate  de  potasse  n'y  occasione  aucun  précipité  ,  tandis  que 
les  succinales  ,  les  tartrateset  les  benzoates  alcalins  en  sf'parent 
la  thorine.  Cet  oxyde  diffère  de  la  zircone  en  ce  qu'ayant  été 
chauffé  au  rouge,  ii  peut  se  dissoudre  de  nouveau  dans  les 
acides.  Les  sels  de  ihorine  se  rapprochent  par  quelques  pro- 
priétés de  ceux  de  zircone  ;  ceux-ci  cependant  diffèrent  des 
premiers  en  ce  qu'ils  sont  décomposés  par  le  sulfate  de  po- 
tasse ,  et  ne  le  sont  pas  par  l'oxalate  d'ammoniaque.  Le  sul- 
fate de  zircone  se  dessèche  en  une  niasse  gélatineuse  transpa- 
rente ,  et  n'a  aucune  tendance  ii  la  cristallisation  j  tandis  que 
celui  de  thorine  cristallise  facilement  ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  La  thorine  diffère  de  l'alumine  par  son  insolubilité 
dans  la  potasse  ,  et  de  l'yllria  par  sa  saveur  purement  aslrin- 
gcnte  ,  et  encore  par  la  propriété  que  possèdent  ses  dissolutions 
neutres  dans  les  acides,  d'être  décomposées  et  précipitées  par 
la  simple  ébullition. 

J'ai  pris  ces  notions  sur  l'extraction  et  les  propriétés  de  la 
thorine,  dans  le  Mémoire  que  M.  Berzélius  a  publié  en  1816 
dans  le  cinquième  volume  de  V Jfaandlingar.  La  rareté  des 
tniuéraux  qui  ienfeimenl  celte  subsluuce  çt  la  petite  quantité, 
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qu'on  en  a  obtenue  n'ont  pas  encore  permis  aux  chimistes  fran- 
çais de  re'pëlcr  les  belles  expériences  de  M.  Bcize'lius. 

(waohet) 

THROMBUS,  ou  thrombe  (pathologie  cliirurgicaic),  s.  m., 
Tpofx^oç ,  grumeau  de  sang,  ou  saug  caillé:  tumeur  qui  se 
forme  quelquefois  après  une  saignée  par  du  sang  épanché  aux 
environs  de  l'ouverture  de  la  veine  ;  accident  qui  arrive  lors- 
que l'ouverture  de  la  veine  ne  répond  pas  à  celle  de  la  peau  , 
lorsqu'un  morceau  de  graisse  s'y  présente  ou  que  le  vaisseau  a 
été  percé  de  part  en  part. 

Le  thrombus  est  un  accident  en  géîiéral  peu  dangereux;  le 
sang  infiltré  est  résorbé  au  bout  de  quelques  jours  par  les 
vaisseaux  lymphatiques;  pour  hâter  cette  résorption  ,  on  peut 
appliquer  sur  la  plaie  cl  ses  environs  des  compresses  trempées 
dans  une  liqueur  résolutive.  P^oj'ez  phlkcotomie^  t.xLi,  p.  3^8- 

(m.  p. 

TnROMBUs  DE  LA  VULVE  ET  TU  v^GiN  (accouchemcnl).  Parmi 
les  accideus  locaux  que  sont  susceptibles  de  produire  les  ef- 
forts violens  auxquels  se  livre  la  femme  pendant  le  travail  de 
J'enfanlemcnt,  un  des  plus  remarquables  et  un  de  ceux  qui 
ont,  en  général  ,1e  moins  lîxé  ralteiilion  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  l'ait  des  accoucheraens  ,  consiste  dans  la  rupture  des 
veines  des  parties  intérieures  de  la  génération  et  l'épanchement 
du  sang  hors  de  la  cavilé  de  ces  vaisseaux.  Nous  avons  déjà  , 
à  V ixiiicle  tainponnernent ,  fait  connaître  celte  cause  comme  la 
source  d'une  des  espèces  d'hémorragies  externes  aux(iuelle5  les 
femmes  sont  exposées  après  l'accouchemenl.  Celle  hémorragie, 
dont  nous  avons  indiqué  les  caractères,  a  lieu  tontes  les  fois 
qu'une  des  veines  qui  rampent  a  la  surface  interne  du  vagiu 
ou  au  col  de  l'utérus,  vient  à  se  ronipic  sur  la  portion  de 
leurs  parois  qui  répond  dans  la  cavité  de  ces  organes  ,  de  ma- 
nière que  la  membrane  muqueuse  se  rompant  en  même  temps, 
le  sang  s'écoule  librement  au  dehors  ;  l'observalion  et  ({uel- 
quefois  la  vue  des  personnes  de  Tart  ayant  mis  hors  de  doute 
la  nature  de  l'accident  dont  nous  parions  [l-^ofez  le  mot  tam- 
ponnement), il  est  facile  de  concevoir  que  si  ,  au  lieu  de  se  rom- 
pre du  côté  de  la  cavilé  du  vagin  ,  l|i  veine  s'ouvre  dans  un 
point  opposé  ,  c'est-à-dire  dans  l'épaisseur  des  membranes  de 
ce  canal,  le  sang  ne  trouvant  pas  d'issue  au  dehors  devra  s'é- 
pancher dans  les  parties  environnantes  dont  le  tissu  spongieux 
ne  lui  offre  presque  aucune  résistance.  Telle  Cbt  la  véritaMe 
théorie  de  la  formation  de  ces  lumeurs  sanguines  que  l'on  voit 
quehjui.fois  pendant  la  durée  ,  ou  après  le  travail  de  l'enfante- 
ment  ,  survenir  aux  parties  latit  exlerm^s  qu'iulernes  de  ia  gé- 
néral ion  ,  et  que  nous  croyons  pouvoir  désigner  ici  sous  le  norrv 
de  thrombus  du  ■vaqin  encore  ixiusilé,  ces  luuieurs  offratu  ob- 
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solumcnl  la  même  na'ure  q«ie  celles  du  même  nom  qui  se  for- 
ment sur  toute  autre  partie  du  coips.  Cet  accident  ,  quoique 
peu  fréquent  ,  ne  nous  sedible  cependant  pas  assez  rare  pour 
expliquer  le  silence  de  la  plupart  des  écrivains  à  cet  éi,'ard.  La 
])ratiqne  l'a  plusieurs  fois  offert  à  noire  observation  ainsi  qu'à 
celle  de  plusieurs  praticiens  dont  on  trouvera  les  observations 
consignées  dans  une  thèse  soutenue  en  1812  à  l'école  de  méde- 
cine de  Paris  pnr  M.  L.  P.  H.  Audibert  ;  ce  travail  nous  semble 
le  seul  qui  ail  élc  publié  ea:  professa  sur  ce  sujet. 

La  dilatation  en  quelque  sorte  variqueuse  qu'éprouvent 
presque  toujours  les  veines  des  organes  de  la  génrration  de  la 
femme  parvenue  au  terme  de  sa  grossesse  suffit,  ce  nous  semble, 
piur  rendre  raison  de  la  cause  prédisposante  qui  chez  elle 
peut  favoriser  l'accident  dont  nous  nous  occupons  dans  cet  ar- 
ticle. Les  elforlsderaccouchement  en  sont  évidemment  la  cause 
déterminante.  En  effet ,  la  contraction  des  muscles  abdomi- 
naux comprime  tous  les  viscères  du  bas  ventre  vers  sa  partie 
inférieure;  celte  compression  produit  la  stagnation  et  le  re- 
foulement du  sang  dans  les  veines  du  fond  du  bassin,  distend 
leurs  parois  au  point  de  les  rompre  quelqiwefois  ,  comme  l'a 
démontré  l'expérience.  Cetteexplicaiion  fondée  sur  l'observa- 
tion des  phénomènes  de  l'accouchement  conduit  naturellement 
à  penser  que  plus  les  efforts  de  la  fenmie  auront  été  pénibles, 
plus  aussi  elle  se  sera  exposée  h  la  formation  d'un  épanche- 
mcnt  sanguin  du  vagin.  Celte  remartjufc  se  déduit  trop  na- 
turellement des  faits  pour  qu'ellene  soit  pas  vraie  en  général^ 
mais  il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que ,  pour  être  plus  exposées 
à  l'accident  dont  nous  parlons,  dans  les  accouchemens  longs  et 
pénibles,  les  femmes  en  soient  totalement  à  fabii  dans  ceux 
qui  ne  présentent  (|u'une  marche  simple  et  naturclle.On  l'a  vu 
en  effet  plusieurs  fois  accompagner  d>s  accouchemens  qui  n'a- 
vaient oifcrl  rien  de  remarquable,  soit  sous  le  rapport  de  leur 
durée,  soit  sous  celui  des  efforls  auxquels  s'était  liviée  lu  femme; 
ce  qui  porte  à  croire  qu'il  est  bien  moins  dû  à  ces  causes  occa- 
sionelles  qui  existent  d.ms  un  si  grand  nombre  d'accouchcmens 
s-ns  le  produire,  qu'à  la  disposition  parlicttlièie  et  indivi- 
duelle des  vaisseaux  du  vagin  et  des  parties  extérieures  de  la 
génération. 

Les  tumeurs  sanguines  dont  nous  nous  occupons  peuvent 
survenir  pendant  le  travail  même  de  l'accouchement ,  ou  bien 
ne  se  manifester  qu'immédiatement  après  la  sortie  de  l'enfant. 
Dans  l'utj  et  l'autre  cas  ,  leur  siège  peut  êlre  ,  ou  bien  à  l'exie- 
vieur  ,  dans  l'épaisseur  des  grandes  lèvres  et  quelquefois  des 
parties  voisines  ,  ou  bien  ii  l'intérieur  d'ans  l'épaisseur  des  pa- 
iois  du  vagin  et  dans  l'excavation  du  bassin. 

Quand  les  lum^urs  sanguines  ont  leur  siège  dans  les  lèvres 
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«le  la  vulve,  quelquefois  l'un  et  l'autre,  le  plus  souvent  un 
seul  de  ces  replis  membianeux  en  est  afleclé  ;  on  s'aperçoit 
aussilôl  de  leur  existence  par  le  développement  extraordinaire 
et  tiès-prorapt  de  ces  parties  qui  prennent  aussitôt  une  couleur 
livide  d'auianl  plus  prononcée  ,  que  répanchemcnt  est  plus 
considérable  ,  et  que  le  sang  paraîi  plus  immédiatement  à  nu 
sous  l;i  peau.  Le  plus  ordinairement  ces  tumeurs  sont  peu  dou- 
Joureuses  ,  et  ne  font  éprouver  qu'un  sentiment  d'embarras  et 
de  gène  dans  la  partie  malade,  d'autres  fois ,  au  contraire  , 
elles  se  manifestesit  avec  des  douleurs  assez  vives.  Leur  volume 
peut  varier  depuis  la  grosseur  d'un  petit  œuf  jusqu'à  celle  de 
la  tète  d'un  enfant  de  quelques  mois  et  au-delà;  elles  contien- 
nent alors  quelquefois  une  assez  grande  quantité  de  sang  pour 
produire  sur  les  ferres  de  la  femme  un  effet  général  sensible; 
elles  offrent  au  toucher  d'autant  plus  de  dureté,  qu'elles  sont 
moins  étendues  ;  quelquefois ,  lorstiu'ellcs  sont  petites ,  leur 
dureté  est  considérable  et  annonce  qu'elles  sont  presque  entiè- 
lenient  formées  de  sang  fibrifié,  tandis  que,  plus  volumineu- 
ses ,  elles  contiennent  dans  leur  milieu  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  sang  liquide. 

Lorscjue  les  épynclienicns  dont  nous  nous  occupons  se  ma- 
nifestent dans  l'épaisseur  des  parois  du  vagin  ,  le  toucher  seul 
avertit  de  leur  formation.  En  pratiquajit  celte  opération  ,  on 
trouve  alors  avec  étonncraeiit  le  vagin  occupé  plus  ou  moins 
ex,aclement  par  une  tumeur  qui  n'existait  point  auparavant  , 
et  que  les  personnes  peu  attentives  doivent  se  garder  de  con- 
fondre avec  quelques  unes  des  parties  de  l'enfant  ,  ou  de  pren- 
dre pour  l'utérus  renversé,  comme  il  est  arrivé  quelquefois. 
Cette  tumeur  est  oïdinairesuent  dure  ,  insensible  au  toucher  , 
et  peut  exister  sur  tous  les  points  du  vagiu  ,  mais  plus  fré- 
quemment elle  se  développe  en  arrière  et  sur  les  côtés;  quel- 
quefois ,  d*un  volume  médiocre  ,  elle  peut  aussi  devenir  bien 
plus  considérable,  puisqu'on  a  vu  paifois  le  foyer  de  l'épan- 
chement  cesser  d'être  circonscrit  dans  les  parois  du  vagiu 
et  s'étendre  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'excavation  du  bassin  : 
or,  la  laxité  de  ce  tissu  est  t-lle,  comme  on  le  sait  ,  qu'elle 
peut  ne  plus  apporter  de  bornes  à  l'épanchçment  ;  celui-ci  cons- 
titue une  véritable  hémorragie  interne  qui  peut  devenir  assez 
considérable  pour  mettre  la  vie  de  la  femme  en  danger.  Kous 
avons  même  trouvé  un  épanchement  sanguin  de  cette  sorte  fott 
étendu  daustout  le  côté  gauche  du  bassin  d'une  femme  moi  le 
en  couche  à  l'hospice  de  la  IVlaternilé  de  Paris,  Nous  ne  pou- 
vons cependant  déterminer  quelle  influence  cette  circonstance 
a  eue  sur  la  mort  decelle  femme  qui  d'ailleurs  avait  succombé 
avec  tous  les  symptômes  d'une  itjflam^ialion  abdominale. 

Lorsqu'un,  ihromb.us.  se  manifeste  pendant  Iq  travail,  dç  V^c-  ' 
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couchement  avant  la  sortie  rie  l'enfant ,  il  est  rarement  assez 
considérable  pour  s'opposer  par  sa  présence  et  son  volume  à 
la  lerminaison  de  la  parl;irilion  ;  cependant  cet  ini  ouv;niieiit 
peut  cire  à  craindre  dansquelques  cas,  particiilioienjeul  ijuand 
ja  tumeur  occuie  l'intérieur  du  petit  bassin,  et  qu'extérieu- 
rement placée  ,  elle  fait  saillie  à  la  partie  interne  des  grandes 
lèvres  de  nianicicà  oblitérer  l'entroc  du  vagin.  Dans  ces  cas  , 
Je  travail ,  continuant  à  maichcr,  si  l'on  s'aperçoit  que  la  tête 
n'éprouve  d'autre  obstacle  à  sa  sortie  ({ue  la  présence  de  la  tu- 
meur sanguine ,  le  seul  paili  à  preinire  rclaivement  à  cette 
tumeur  sera  ,  abstraction  laite  de  toute  autre  indication  ,  d'en 
diminuer  le  volume,  de  pioturer  la  sortie  du  sangqu'ellcren- 
ferme  par  une  ouverture  prati(pjée  à  sa  paitie  la  plus  déclive 
si  elle  est  extérieure  ,  on  bien  laile  sur  le  point  le  plus  rappro- 
ché de  l'orifice  du  v.tgin,  si  elle  esl  contenue  dans  l'intérieur 
de  cette  cavité.  M.  Sédillot  aîné  [Recueil  de  la  socie'lé  de  méd,^ 
lom.  I ,  pag.  ^\^'<o)  rapporte  un  cas  de  cette  espèce  ,  et  dans  le- 
quel il  fut  appelé  par  un  de  ses  confrères  pour  secourir  une 
femme  chez  laquelle  il  était  survenu  subitenieniun  t;onfl' ment 
énorme  à  la  vulve  à  l'instant  oîi  elle  se  livrait  aux  efforts  qui 
semblaient  devoir  terminer  l'accouchement  j' la  tête  du  fœtus 
était  déjà  apparente  lorsque  les  grandes  lèvres  devinrent  tout 
à  coup  si  volumineuses  et  si  rapprochées  ,  qu'il  dc  fu!  plus 
possible  de  voir  ni  de  toucher  cette  tète,  et  les  douleurs  de  lac- 
couchcment  semblaient  presque  éteintes.  La  rapiditc  avec  la- 
quelle la  tumeur  s'était  faite  et  la  couleur  blf  uàtie  de  la  face 
interne  des  grandes  lèvres  dénotaient  clairement  q.i'eiK?  élaijt 
de  l'espèce  du  thronibus.  Le  gonflement  s'opposait  for',  ment 
à  raccouchemcnt  en  bouchant  en  quelque  sotte  le  passa-e  ,  et 
la  femme  paraissait  d'ailleur!>  très  latiguée;  on  crut  devoir 
donner  issue  au  sang  en  dechiiautdu  bout  des  doigts  l'une  et 
l'autre  grande  lèvit-  du  côté  de  l'intérieur  dc  la  vulve  ,  ce  qui 
se  fit  aisément  à  cause  de  la  tension  et  de  la-Acnuilé  de  la  mem- 
biane  interne;  on  déchira  de  même  plusieurs  cellules  qui  for- 
maient autant  de  poches;  il  sortit  d'abord  des  caillots  et  en- 
suite du  sang  fluide  en  assez  grande  quantité  pour  opérer  le 
dégorgement  et  la  délumescence  de?  parties.  On  put  bientôt 
toucher  la  tète  et  la  découvrir  <le  nouveau  comme  avant  l'ac- 
cident, de  sorte  que  l'accouchement  se  fit  a  l'aide  dc  quelques 
légères  douleurs  [Jhèse  de  M.  L.  P.  H.  Audib<-it) 

Dans  d'autres  cas  plus  nombreux,  le  volume  de  la  tumeur 
est  assez  peu  considérable  pour  que  l'obstacle  qu'elle  apporte 
à  l'accouchement  puisse  être  sumionic.  soit  par  les  seules  for- 
ces de  la  nature,  soit  par  l'application  du  forceps  ,  et  alors  Je 
^çaiLeH;ient  dc  ces  tumeurs  formées  avant  la  sortie  de  l'enfant 
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rentre  dans  celui  des  ihrombus  qui  ne  se  développcnl  qu'après 
l'accouchement. 

Relativement  à  ces  derniers  ,  lorsqu'ils  occu["ent  à  l'exlë- 
rieur  l'épaisseur  des  grandes  lèvres  ou  les  parties  voisines  ,  il 
arrivequeiqueiois,  lorsqu'ellessont  peu  considérables  ,  qu'elles 
disparaissent  par  résolution  ,  le  sang  épanché  se  trouvant  ré- 
sorbé ,  la  tumeur  s'affaisse  peu  à  peu  et  h.s  parties  reviennent 
h  leur  état  naturel;  mais  cette  marche  n'est  pas  la  plus  com- 
mune ,  et  se  manifeste  rarement  pour  peu  que  le  volume  da 
thrombus  soit  un  peu  remarquable;  le  plus  souvent  celui-ci 
se  convertit  en  un  véritable  abcès  sanguin  qui  s'ouvre  de  lui- 
même ,  ou  dont  on  hâte  la  guérison  en  procurant  une  issue  au 
sang  accumulé  aussitôt  que  la  fluctuation  se  fait  sentir. 
Celte  ouverture  est  d'autant  plus  nécessaire  ,  que  la  collec- 
tion sanguine  est  plus  considérable  ;  elle  doit  se  faire  à  la 
face  imcrne  et  inférieure  de  la  tumeur  par  une  incision  pro- 
portionnée h  son  volume  ,  et  à  laquelle  on  ne  doit  pas  crain- 
dre de  donner  plus  que  moins  d'étendue.  11  sort  ordinairement 
une  plus  ou  njoitis  grande  quantité  de  sang  tant  liquide  que 
coagulé;  on  aide  i;  sa  sortie  par  des  injections détersiv<îs  :  bien- 
tôt les  parois  du  foyer  s'aftaissent ;  sa  surface  interne  se  né- 
toic ,  et  ordinairement  la  guérison  est  pronipte  et  complettc. 
Wous  ne  pouvons  déterminer  jusqu'à  quel  point  on  a  ici  à  re- 
douter un  autre  accident  qui  se  manifeste  assez. souvent  h  la  suite 
d'affections  analogues  des  mômes  parties  ,  nous  voulons  parler 
de  la  formation  des  fistules  des  grandes  lèvres  qui  trop  sou- 
vent succèdent  aux  abcès  formés  dans  leur  épaisseur.  Notre 
propre  expérience  ni  celle  d'aucun  auteur  ne  nou!«  a  rien  ap- 
pris à  cet  égard.  L'analogie  des  deux  maladies  nous  porte  ce- 
pendant à  penser  qu'un  abcès  sanguin  t|u'on  laisserait  s'ouvrir 
spontanément  exposerait,  de  mcmeque  les  abcès  phiegrapneux, 
à  voir  se  former  dans  ces  parties  un  trajet  fisluleux  qui  ne 
pourrait  guérir  que  par  une  incision  fjui  le  mettrait  entière- 
ment à  découvert.  Cette  observation  nous  semble  ainsi  fournir 
une  nouvelle  raison  d'ouvrir  largement  ces  abcès,  seul  moyen, 
comme  on  le  sait ,  de  prévenir,  dans  h  cas  d'abcès  purulens  , 
les  fistules  dans  l'épaisseur  des  lèvres  de  la  vulve. 

11  arrive  (juelquefois  <jue  la  collection  sanguine  ne  se  fait 
apercevoir  que  quelque  temps  après  l'accouchement,  celui-(i 
n'ayant  été  immédiatement  suivi  que  d'une  tuujéfattion  peu 
considérable,  et  qui  semblait  d'abord  n'être  (ju'une ecchymose 
des  parties  extérieures  de  la  gcnéialion.  Nous  en  citerons  un 
exemple  tiré  de  la  dissertation  de  W.  Audibert  déjà  citée.  Cette 
observation  nous  servira  à  faire  coimaître  la  conduite  à  tenir 
en  pareil  cas  ;  conduite  (|ui  ,  du  reste  ,  ne  diffère  en  rien  de  celle 
q.u'exige  le  tiailemcnl  des  abcès  sanguins  ordinaires. 
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Une  femme  chez  laquelle  les  grandes  lèvres  sVtaient  tinnc- 
fiées  pendanl  le  court  séjour  c'e  la  tèle  de  l'cntanldans  le  tond 
du  bassin  ,  lors  du  premier  atcoufljemont  ,  fut  à  peine  d("!i- 
▼  rce  el  remise  au  lit,  qu'elle  niauifesla  quelques  craintes  d'une 
descentede  matrice  ,  craintes  auxquelles  l'accoucheur  nedouuà 
aucune  attention,  certain  que  cet  accident  ne  pouvait  exister. 
La  même  itiquiélude  agitant  encore  la  malade  huit  à  dix  h«ni- 
rt'S  après,  et  celle  femme  se  plaignant  alors  do  douleurs  ,  de 
tension  et  de  gonnement  dans  les  parties,  accidens  peu  ordi- 
naires ,  même  k  la  suite  d'un  accouchement  pénible  et  lotii;  , 
M.  Baudelocque  l'examina  ,  el  observa  que  les  grandes  lovics 
étaient  luméfîéesel  de  couleur  brune  el  livide,  surtout  celle  du 
côlé  gauche  j  que  le  gonflement  était  accompagné  d'unegrandc 
ecchymose  (|ui  recouvrait  toute  la  fesse  gauche  ,  et  qui  s'éicvait 
audessus  de  la  crête  de  l'os  des  îles.  Des  lotions,  des  fomonla- 
tious,  des  cataplasmes  dissipèrent  le  gonflement  des  graiidîs 
lèvres,  cl  tuent  disparaître  assez  promptement  l'ecchymose, 
de  sorte  que  la  malade  put  se  lever  et  marcher  i:|uoiqu'avec 
peine  après  une  douzaine  de  jours  ,  et  sortir  même  avant  la 
fin  de  la  troisième  semaine  ,  n'attribuant  à  celte  époque  le  ma- 
laise ([u'elle  éprouvait  et  les  douleurs  sourdes  et  prolondts 
qu'elle  ressentait ,  qu'à  la  situation  gênante  dans  laquelle  un 
l'avait  retenue  longtemps  et  au  delaul  de  Ibrces  et  d'exer- 
cice. Peu  de  jours  après  îa  première  sortie  ,  ces  douleurs  sour- 
des et  profondes  devinrent  aiguës  cl  lancinantes,  accompaguéis 
de  frissons  el  de  fièvre  ;  une  Uimeur  dure  ,  circonscrite  ,  que  la 
malade  avait  déjà  remarquée  au  bas  de  la  fosse  ,  près  de  la 
vulve,  prit  du  développement;  la  gêne,  la  pesanteur  et  l'es- 
pèce d'obturation  dont  elle  se  plai;2;nait  du  côlé  de  l'inlé- 
lieur  du  vagin  parurent  plus  incommodes.  Ces  accidens  dé- 
terminèrent à  redemander  M.  Baudcloccjue  ip.ii  ne  vit  qu'une 
tumeur  qu'il  était  pressant  d'ouvrir  et  (ju'il  était  loin  de  pré- 
sumer de  l'espèce  du  ihrombus.  L'étendue  du  foyer,  sa  pro- 
tondeur,  ses  connexions  d'une  part  avec  le  vagin,  et  de  l'au- 
tre avec  le  rectum,  les  accidens  qui  semblaient  annoncer  ua 
foyer  purulent  portèrent  cet  accoucheur  à  ne  point  se  charger 
d'une  opération  qui  pouvait  exiger  les  secours  de  la  chirurgie 
el  des  pansemens  réguliers  et  longs  ;  il  conseilla  d'appeler 
M.  Pcîletan  qui  ne  fut  pas  moins  ctonaé  que  lui  de  ne  trouver 
que  du  sang  dans  ce  vaste  dépôt ,  et  un  sasig  dont  la  couleur  et 
l'odeur  annonçaient  (|u'il  n'était  pas  récemment  épanché. 

Le  peu  de  sang  vermeil  qui  sortit  après  celui-ci ,  ne  don- 
nant aucune  crainte  d'hémorragie  primitive  ,  ni  même  celle  de 
voir  le  loyer  se  u/iqjiir  de  nouveau,  on  introduisit  seulement 
une  baiideleltedans  l'incision,  et  on  pansa  simplement  ;  mais  !c 
Jendtiuain  ,  voyant  que  h  poche  élait  remplie  et  qu'il  :>'tlaii 
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écoulé  assez  de  sang  au  dehors  pour  ne  pas  laisser  douter  que 
les  vaisseaux  déchirés  en  verseraient  encore ,  on  insinua  quel- 
ques bourdonnets  liés  dans  le  fond  du  foyer,  et  on  tamponna 
légèrement  le  vagin:  ce  qui  réussit  parfaitement.  Ce  foyer  pa- 
rut moins  vaste  aux  pausemens  suivans  ;  les  parois  s'en  rap- 
prochèrent de  jour  en  jour,  la  suppuration  s'y  établit,  et  la 
guéiison  fut  completle  en  moins  d'un  mois  (  Thèse  citée). 

Le  tamponnement  serait  donc  le  moyen  de  s'opposer  à  l'hé- 
morragie extérieure  qui  pourrait  succéder  ii  l'ouverture  du 
foyer  sanguin.  Comme  le  sang  est  dans  ce  cas  uniquement  fourni , 
par  des  vaisseaux  veineux;  le  moindre  degré  de  compression 
doit  suffire  pour  mettre  un  terme  à  son  écoulement ,  et  cette 
compression  pourra  toujours  se  trouver  plus  ou  moins  immé- 
diatement sur  un  des  points  de  l'extérieur  du  ba.-sin  de  la 
femme  lorsque  le  ihrombus  se  sera  formé  aux  parties  externes 
de  la  génération. 

Dans  les  cas  où  cet  accident  existe  à  l'intérieur  du  bassin,  dau5 
l'épaisseur  des  parois  du  vagin  ,  la  tumeur,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  est  ordinairement  circonscrite  ,  et  ses  progrès  s'arrê- 
tent après  qu'elle  a  pris  un  certain  développement.  Le  plus 
souvent  alors  on  doit  l'abandonner  à  la  nature  qui  en  procure 
toujours  plus  tôt  on  plus  tard  la  résolution.  Mais  si  ,  loin  de  se 
borner,  répanchcmcnt  faisait  des  progrès  continuels  ,  si  la  fai- 
blesse et  les  acciiicns  ({u'éprouvc  la  femme  faisaient  présumer 
que  le  sang  s'accumule  en  grande  quantité  dans  le  tissu  cellu- 
laire du  bassin ,  on  devrait  alors  ,  au  lieu  de  laisser  le  sang  s'é- 
pancher a  l'intérieur  ,  lui  ouvrir  une  issue  à  l'extérieur  par  une 
incision  sur  la  partie  inférieure  de  ia  tumear.  Celle-ci,  on  effet, 
occupe  toujours  tellement  la  capacité  du  vagin,  qu'elle  se  pré- 
sente à  son  orifice  inférieur.  Parce  procédé,  on  n'empêche 
pas  directement  le  sang  de  sortir  des  vaisseaux  ouverts;  mais 
on  se  procure néannroins  un  double  avantage,  celui  de  conver- 
tir l'hémorragie  interne  en  liémorragie  externe  ,  et  de  se  mettre 
ainsi  bien  plus  à  même  d'apprécier  sa  gravité  et  sa  marche,  et 
J'avuutage  bien  plus  précieux  encore  de  se  ménag^cr  la  faci- 
lité d'introduire  dans  le  vagin  un  tampon  qui  devra  alors 
presque  toujours  agir  efficacement  puisqu'il  comprimera  les 
vaisseaux  ouverts  iur  les  parois  osseuses  du  bassin;  aussi  ce 
moyen  arrêiel-il  presque  constamment  l'hémorragie  ,  aussice 
cas  d'hémorragie  après  l'accouchement  est-il  un  de  ceux  où 
Dous  avons  recommandé  l'usage  du  tamponnement  du  vagia 
{Voyez  ce  mot)  ,  soit  que  le  sang  cou  le  par  une  ouverture  faite 
spontanément  à  la  membrane  muqueuse  de  ce  canal  ,  soit  quQ 
cette  ouverture  soit,  commenous  le  recommandons  ici,  le  ré- 
sultat d'une  incision  pratiquée  par  l'art.  L"ne  seule  circons- 
Uuce  pourriiil  faire  que  le  tauip^n  lût  inutile  dans  le  c:is  doa.t 
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nous  nous  occupons  ;  ce  serait  celui  où  les  vaisseaux  dcchire's 
se  tiouveraient  à  la  pailie  loul  à  tail  supérieure  du  vagin  el  hors 
de  la  portée  de  l'action  du  tampon  ;  mais  la  possibilité  de  celle 
circonstance  n'ètc  rien  à  l'utilité  du  moyen  que  nous  conscil- 
loBS  dans  les  cas  où  elle  n'cxiîlc  pas,  et  elle  doit  se  présenter 
bien  rarement.  Nous  avons  a  peine  besoin  d'ajoulerici  (jue  l'on 
doit  aider  à  la  détersion  du  foyer  sanguin  par  des  ir.jeclions 
résoliilivespraliquées  fréquemment  dans  le  vagin;  injections  que 
l'on  doit  également  employer  pour  hàler  la  disparition  des  tu- 
meurs saniiuines,  quand  on  croit  devoir  les  abandonner  à  elles- 
mêmes  sans  en  pratiquer  l'ouverture. 

Tel  est  à  peu  près  ce  que  la  science,  dans  son  élat  actuel,  pos- 
sède de  plus  positif  sur  les  épancbeuiens  sanguins  des  parties 
génitales  à  la  suite  de  l'accouchement.  Il  est  probable  ,  et  l'in- 
torct  des  progrès  de  l'art  nous  le  fait  vivement  souhaiter,  que  si 
l'on  parvient  à  appeler  l'allenlion  des  praticiens  sur  ce  genre 
d'affection  ,  les  observations  plus  multipliées  que  l'on  en  pu- 
bliera mellrorit  h  inême  d'en  composer  une  histoire  plus  coni- 
plelte  et  de  suppléer  à  ce  que  peut  laisser  à  désirer  celle  que 
nous  présentons  aujourd'hui.  (legouais) 

THUREN  (eau  minérale  de).  Celle  source  est  en  Prusse. 
M.  Hayen  a  publié  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Disserlatio 
chirnica  inauguralis  inquirens  in  acidam  thurenensem.  Apiès 
avoir  parlé  de  la  situation  de  toutes  les  eaux  minérales  de  la 
Frussè  ,  'M.  Hayen  décrit  la  position  particulière  de  celle  de 
Thuren  qui  n'est  connue  que  depuis  i7''~'4'  1'  pario  de  ses  pro- 
priétés physiques  ,  et  en  donne  une  analyse  très  -  délailicc. 
Celle-ci  est  faite  par  les  réactifs  et  par  l'évaporation.  Les  lésul- 
tals  de  l'évaporaiion  sont  sur  vingt-quatre  livres  d'eau  :  acide 
carbonique,  18  j  pouces  j  oxyde  de  fer,  6  '  grains;  suHatc  de 
soude,  4  grains;  muriate  de  soude,  9  grains  ;  magnésie,  i4 
grains;  muriate  ammoniacal  ,6  grains;  bitume  ,  un  grain  ;  sul- 
fate de  chaux,  ^  grain;  carbonate  calcaire,  ^  grain.  Cette  eau 
conlient  proportionnellement  plus  de  gaz  acide  carbonique 
•  que  les  sources  de  Spa.  (m.  p.) 

THYM,  s.  m. ,  thymus^  Lin,  :  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  labiées,  de  la  didynamie  gymnospermie  de  Linné, 
dont  le  caractère  différentiel  consiste  dans  îe  calice  tubulé, 
bilabié  ,  resserré  à  son  cK-ilicc,  et  fermé  par  des  poils  pendant 
la  maUiration  des  semences. 

Le  thym  commun,  thymus  vulgaris  ,  Lin.,  cultive  dans  la 
plupart  des  jardins  où  l'oa  eu  forme  souvent  des  bordures 
agréablement  odorantes,  est  un  sous-arbrisseau  peu  élevé, 
droit,  rameux.  Ses  feuilles  sont  opposées,  petites  ,  ovales  ou 
oblongues ,  uu  peu  repliées  sur  leurs  bords  ;  ses  fleurs ,  en  ver- 
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licilles  rapproches ,  forment  des  espèces  d'e'pis  au  soramel  cîei 
jaineaux  ;  elles  soril  petites  et  legèienient  purpurines. 

Dans  certaines  variétés,  les  feuilles  sont  plus  larges  on  pa- 
nachées ,  et  les  tiges  couvertes  d'un  duvet  blanchâtre.  Le  thym 
croît  spontanément  sur  les  coteaux  arides  et  pierreux  de  di- 
verses contrées  de  l'Europe  méridionale. 

Le  nom  de  celte  plante  est,  à  la  terminaison  près,  le  même 
qu'elle  portait  chez  les  Grecs,  ôu/i/tof  (Diosc.  111,4  +  ),  <?t  ^ui 
signifie  force,  courage.  Elle  le  dut  sans  doute  à  ses  émanations 
Uionialiques  qui  réjouissent  et  tortillent  les  sens. 

Le  tliym,  dont  l'odeur  devient  moins  suave  par  la  dessicca- 
tion, est  d'une  saveur  chaude ,  piquante,  amère.  Il  fournit 
une  huile  volatile  jaunâtre,  d'une  grande  âcreté  et  ttès  abon- 
dante, d'oii  l'on  peut  retirer  du  camphre  comme  de  celle  de 
plusieurs  autres  labiées  :  il  paraît  aussi  contenir  un  peu  de 
tannin. 

Le  ifiym  possède,  dans  un  degré  assez  éminent ,  la  propriété 
excitante  ,  commune  à  la  plupart  des  plantes  de  la  même 
iamille  ;  de  là  les  titres  de  stomachique  ,  expectorant  ,  cépha- 
l/qiie  ,  iiervin  dout  on  l'a  décoré  ,  et  qu'il  a  pu  justifier  quei- 
quelois  quand  on  l'a  employé  dans  des  circonstances  conve- 
nables. Comme  presque  tous  les  végétaux  doués  du  même 
mode  d'action  ,  on  en  a  fait  aussi  usage  extérieurement  sur  les 
ulcères  et  les  tumeurs  atoniques.  Son  huile  essentielle  ,  appli- 
quée sur  des  dents  cariées,  comme  diverses  autres  substances 
Irès-âcres,  a  tjaelqucfois  fait  ces->cr  l'odontalgie. 

Quoique  le  thym  ne  paraisse  pas  une  des  labiées  les  moins 
énergiques,  il  al  cependant  fort  peu  employé  aujourd'hui  par 
les  médecins.  On  peut  le  donner  en  poudre,  d'un  scrupule  à 
un  demi-gros;  eu  infusion,  d'un  gros  à  deux  par  pinte  d'eau. 
L'huile  essentielle  peut  être  donnée  de  deux  à  huit  gouttes. 
L'eau  distillée  et  l'alcool  de  thym  sont  à  peu  près  tout  à  fait 
inusités. 

Le  thym  est  d'un  emploi  bien  plus  ordinaire  comme  condi- 
ment. Les  cuisiniers,  les  chaircuitiers  y  ont  journellemenÉ 
recours  dans  leurs  préparations.  On  s'en  sert  aussi  pour  aronia- 
liser  les  figues,  les  raisins  ,  les  prunes-et  autres  friiits  que  l'ou 
conserve  desséchés. 

Dès  l'antiquité,  le  thym  fut  reconnu  comme  l'une  des  plan- 
tes les  plus  chères  aux  abeilles-,  comme  l'uue  de  celles  qui 
leur  fournissait  le  miel  le  plus  parfumé,  le  plus  excellent  : 

Redolenlque  thjmofragrantia  mel/a. 

Vise. 

Les  autres  espèces  de  thym  ,  telles  que  le  serpolet  (  Vo/a 


THY  127 

ce  mot)  ne  diffèrent  point  du  ihyra  commun  par  leurs  pro- 
priétés. 

Le  thym  de  Crête  est  le  satureia  capitata ,  L.  Voyez  sariette; 

(loiseleur  nEsLORGCHAVPS  et  marquis) 

THYMELEE,  s.  f. ,  thymelœa.  Plusieurs  e>pèces  de  daphnc 
ont  (ilé  désignées  sous  ce  nom  dans  l'usage  pliuiuaceuli(]ue. 

C*est  le  daphne  gnidium  que  l'on  regarde  ordinaireiueat 
comme  le  thymeLea  des  anciens,  qui  fournissait  les  baies  gui- 
dienncs  ,  grana  gnidia  (Diosc.  iv,  173).  lis  ne  paraissent  pas  au 
reste  l'avoii  toujours  bien  distingué  de  uoiit daphne thjmclœa 
et  même  du  daphne  cneorum.  Les  modcrues  ont  quelquefois 
étendu  le  nom  de  thymelœa  à  d'autres  plantes,  entre  autres  au 
eneonim  triccocon. 

Le  tJiymelœa  ou  daphne  gnidium  est  l'espèce  à  laquelle  se 
rapportent  le  plus  particulièrement  les  noms  vulgaires  de 
garou  ou  sain  bois.  C'est  un  arbrisseau  d'environ  deux  pieds 
de  haut,  qui  se  dislingue  surtout  de  ses  congénères,  par  ses 
fleurs  en  grappes  rameuses,  terminales  et  ses  feuilles  linéaires- 
lancéolées  et  acuminées.  Il  croît  dans  les  lieux  arides  de  nos 
déparlemeus  du  Midi  cl  de  toute  l'Europe  australe. 

Les  propriétés  des  daphnés  en  général  ont  été  exposées  en 
détail  aux  articles  garou  et  lauréole  de  ce  Dictionaire. 

Les  baies  guidicnues,  fruits  du  thymelœa  se  donnaient,  dans 
rantiquité,  comme  purgatives  jusqu'au  nombre  de  vingt ,  dose 
qui  étonne  vu  leur  àcretc  caustique.  Ce  médicament,  déjà 
employé  dès  le  temps  d'Hippocrate,  est  tout  à  fait  tombé  en 
désuétude  comme  la  plupart  des  autres  drastiques  violens 
dont  les  anciens  faisaient  ua  si  fréquent  usage. 

L'un  des  auteurs  de  cet  article,  par  divers  essais  avec  les 
feuilles  du  daphne  gnidium ^  et  des  daphne  thymelœa  et  tar- 
tonraira ,  avec  lesquelles  les  paysans  se  purgent  quelquefois 
eux-mêmes  en  certains  cantons  de  nos  provinces  méridionales  , 
a  été  convaincu  qu'elles  n'offrent  que  des  médicamens  d'un 
effet  incertain.  Il  n'en  a ,  au  reste,  vu  résulter  aucun  ac- 
cident, quoique  les  ayant  données  en  décoction  à  des  doses 
assez  fortes.  Il  n'a  pas  tiré  un  parti  plus  avantageux  ducneorunt 
triccocon.  Voyez  Manuel  des  plantes  indigènes  ^  deuxième 
partie,  page  41  et  suiv. 

(loiself.dr  deslosgchamps  et  marquis) 

THYMÉLÉES,  thymelœœ  :  famille  de  piaules  dicoiylédones-mo- 
nopérianilxées-supérovariées  ,  que  l'un  désigne  quelquefois  sous 
le  nom  de  daphnoïdes.  Elle  offre  pour  caractères  distinctifs  : 
périanlhe  pétaloïde,  tubulé  ,  à  quatre  ou  cinq  lobes  j  étamines 
inséréts  au  sommet  du  tube,  en  nombre  double  des  divisions 
du  périanlhe;  fruit  monosperme  sec  ou  charnu. 

Presque  toutes  les  thy mêlées  sont  des  asbrisscaux  ou  des 
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aibies  à  feuilles  simples  ou   alternes,   à  fleurs  axillaircs  ou 
terminales. 

Les  jolies  fleurs  cl  l'e'lc'gance  de  plusieurs  daphne  leur  a 
mérite  une  place  dans  les  jardins  d'agrément. 

Les  tliymélëes  sont  une  des  familles  où  l'on  remarque  le 
plus  de  conlorrailé  dans  les  propriétés.  Elles  sont  en  général 
acres  ,  caustiques,  dangereuses  ,  et  ces  qualités  appartiennent 
également  à  toutes  leurs  parties. 

L'extrême  àcreté  de  i'écorce  de  la  plupart  des  daphne  ,  et 
surtoat  des  daphne  gnidiitm,  mezereum  ^  lanreola ,  tarton- 
raira  ,  la  rend  propie  à  former  des  exuloires,  et  elle  est  fré- 
quemment employée  à  cet  usage  ;  inlérieureniciit  elle  est  , 
ainsi  ({ue  leuis  fruits ,  violemment  drastique.  Ceux  du  daphne 
gnidiuni  paraissent  être  les  baies  gnidicnnes  des  anciens.  Les 
oiseaux,  dit-on  ,  recherchent  et  mangent  avidement  les  fruits 
de  ces  arbrisseaux  malgré  leurs  dangereuses  propriétés.  On 
prétend  avoir  obtenu,  dans  les  maladies  vénériennes,  quel- 
ques succès  de  I'écorce  des  daphne  en  décoction.  La  causticité 
des  daphne  paraît  dépendre  surtout  d'un  principe  alcalin  que 
les  chimistes  modernes  ont  nommé  daphnile.  On  en  obtient 
aussi  une  matière  amère  cristalline.  Le  dirca  palustris  sert , 
dans  les  Etats  Unis,  aux  mêmes  usages  médicaux  que  les 
daphne  chez  nous. 

L'écorce  de  plusieurs  ihymélées  fournit  des  filamens  propre» 
à  faire  des  cordes  ou  des  tissus.  Les  feuillets  du  liber  du  la- 
gella  offrent  un  réseau  délicat  semblable  à  une  gaze  on  à  une 
dentelle  j  ce  rrui  lui  a  valu  le  nom  de  bois  de  dentelle.  Préparé  , 
blanchi,  on  eu  fait  quclquefdis,  dans  les  pays  où  croît  cet 
arbre,  des  manchettes  et  d'autres  objets  de  parure  ou  de 
curiosité. 

Le  daphne  gnidium  et  le  slellera  passerina  sont  employés 
dans  le  midi  de  l'Europe  pour  la  teinture  des  laines  en  faune. 
(loiselecb  df.slokgchamps  et  marquis) 

THYME^TECHNIE,  s.  t.,thymiatechnia,de  ôv/xiafAtt,,  par- 
fum ,  et  de  Tsyivti ^  art;  art  de  préparer  les  parfums.  M.  Lodi- 
bcrt  (dans  une  thèse  soutenue  ij  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  1808)  définit  la  thymiatechnie  médicale  ,  «  l'art  d'em- 
ployer en  médecine,  u-m-seulement  les  parfums  proprement 
dits,  mais  toutes  les  substances  qui,  par  leur  volatilité,  se 
répandent  dans  l'atmosphère;  c'est-à-dire  l'emploi  médical 
des  fumigations,  de  quoique  nature  qu'elles  soient.  » 

(  p.  V.  M.  ) 
THYMIQUE,  adj.,   thymicus^   qui  a  rapport  au  thymus. 
l^es  artères  thymiques  naissent  des   thyroïdiennes  inférieures, 
des  mammaires  internes,  des  bronchiques,  des  médiastines  e» 
des  péricardines.  Voyez  thtmus.  (^i-  'O 
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THYMUS,  s.  m.,  thymus^  ôvugç  des  Grecs;  corps  situe  à 
la  partie  antérieure  et  supérieure  lie  la  poitrine,  derrière  le 
sternum. 

Le  thymus  a  été  pendant  longletnps  regarde  comme  un  or- 
gane exclusivement  propre  au  lœlus,  et  tout  au  plus  a-t-oa 
accorde  iju'il  continuait  de  subsister  pendant  les  premières 
années  de  la  vie,  après  quoi  on  pensait  qu'il  s'effaçait  de  ma- 
nière à  ne  plus  laisser  que  de  très-légères  traces  de  sa  pré- 
sence. Cependant  les  anciens  savaient  déjà  qu'on  le  rencontre 
chez  les  adultes,  puisque  Rufns  d'Eplièse,  le  premier  qui 
tasse  mention  de  cet  oigane,  et  qui  bien  certainement  n'avait 
jamais  étudie  d'embryons,  assure  qu'il  ne  se  trouve  point  chez 
tous  les  individus.  Après  avoir  reconnu  la  fausseté  d'une  pro- 
position qui  fut  soutenue  dans  les  écoles  jusqu'au-delà  do  la 
moitié  du  dix-septième  siècle,  on  se  restreignit  à  dire  que  le 
thymus  décroît  aussitôt  que  le  fœtus  est  venu  au  monde  ,  et 
qu'il  en  reste  à  peine  des  traces  dans  l'enfance.  On  trouve 
cette  assertion  dans  tous  les  manuels  ù'anatomie  à  l'usage  des 
élèves;  cepet>dant  elle  n'est  pas  moins  erronée  que  la  précé- 
dente. Nou-seulement  le  thymus  n'est  pas  absolument  plus 
gros  dans  le  fœtus  que  dans  l'adulte,  mais  encore  des  observa- 
tions inconteslabies  établissent  qu'après  la  naissance  il  con- 
tinue encore  de  croître  pendant  un  laps  de  temps  dont  !:i 
durée  n'a  point  été  déterminée  jusqu'à  ce  jour,  mais  qu'où 
peut  croire  variable  pour  chaque  individu.  Verheycn  ava;t 
déjà  fait  cette  remarque.  Sandifort  rapporte  aussi  avoir  trouvé 
dans  le  cadavre  d'un  vieillard,  le  thymus  plus  volumineux, 
qu'il  n'a  coutume  de  l'être  dans  l'embryon  {Observât,  aiiat. 
palliolog.,  l'ih.  m  ,  cap.ii,  pag.  45 ,  not.  q).  Meckel  a  consi- 
gné un  cas  analogue  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  Berlin,  pour  l'année  l'jjS.  Cependant,  de  pareils 
exemples  sont  rares,  et  en  général,  chez  les  vieillards,  on  a 
peine  à  retrouver  l'organe,  au  milieu  du  tissu  cellulaire  grais- 
seux qui  l'environne. 

Le  thymus  n'est  pas  complètement  logé  dans  la  poitrine, 
comme  l'ont  dit  divers  anatomisles.  Son  extrémité  supérieure 
s'étend  ,  le  long  du  cou,  au  devant  de  la  trachée-artere ,  jus- 
qu'à la  partie  inférieure  de  la  thyroïde.  Celle  disposition  n'est 
toutefois  pas  constante,  et  d'ailleurs  elle  semble  particulière 
au  fœtus j  car,  après  la  naissance,  rarement  on  voit  le  th^'- 
nius  dépasser  de  beaucoup  le  sternum.  Quant  à  l'extrémité  in- 
férieure, elle  atteint  généralement  l'endroit  de  ce  dernier  03 
où  s'insère  le  cartilage  de  la  sixième  côte,  de  sorte  que  l'or- 
gane se  prolongeant  ainsi  presque  jusqu'aux  attaches  anté- 
neuies  du  diaphragme  ,  il  est  clair  qu'il  mesure  toute  la 
hauteur  du  n>cdiastia  antérieur.  M.  Lucae  ,  à  qui  l'on  doit  des 
55.  9 
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rccb.erches  précieuses  sur  celte^partie,  assure  lui  avoir  trouvé 
lu  môme  lotigucur  relative  duns  tous  les  sujets  peu  âges  qu'il 
a  eu  l'occasion  li'exaiuiuor,  et  uiênie  dans  un  jeune  garçon  qui 
avait  atteint  déjà  sa  cin([uièine  année.  Il  pense  que  la  propor- 
tion enlie  la  longueur  de  l'organe  et  la  hauteur  de  la  cavité 
ihoiachique  coninienre  encore  plus  lard  à  varier  chez  les  aui- 
juaux..  Mais,  s'il  s'est  assuré  que  le  thymus  continue  encore 
décroître  pendant  (|uelque  temps  après  la  naissance,  d'un 
autre  coté,  il  l'a  vu  manircslemcnt  perdre  en  épaisseur  ce 
qu'il  gagnait  en  longueur,  et  devenir  de  plus  en  plus  mince, 
tant  dans  l'homme  que  dans  les  animaux  ,  à  mesure  que  l'in- 
dividu cumulait  davantage  d'années. 

K.icn  n'est  plus  variable  f[ue  la  forme  du  thymus  :  on  ne 
trouve  jamais  deux  sujets  en  qui  elle  soit  la  même;  aussi  tout 
ee  qu'on  dit  à  cet  égard  dans  les  manuels  d'aualomie,  est-il 
de  la  plus  grande  inexactitude.  On  suppose,  par  exemple, 
qu'il  présente  constamment  deux  cornes  à  chacune  de  ses  ex- 
trémités, et  que  le  silloii  qui  sépare  ces  cornes,  se  continuant 
le  long  de  sa  partie  moyenne,  semble  la  diviser  en  deux  par- 
ties égales  dans  toute  sa  longueur,  de  sorte  (ju'on  pourrait 
dire  qu'il  y  a  deux  thymus  situés  à  côté  l'un  de  l'autre.  Cette 
descrqDtion,  répétée  partout,  est  vicieuse,  en  ce  qu'elle  géné- 
ralise un  cas  particulier,  dont  l'analogue  serait  peut-être  fort 
difficile  à  rencontrer;  car  nous  verrons,  par  les  détails  dans 
Jescjucls  nous  allons  entrer,  que  si  le  thymus  présente  quel- 
quefois une  disposition  véritablement  symétrique,  on  ne  peut 
la  considérer  que  comme  un  pur  effet  du  hasard  qui  a  présidé 
il  l'arrangement  de  ses  lobes,  et  que  bien  loin  qu'il  y  ait  deux 
$eulemet!t  de  ces  organes,  on  devrait,  a  la  rigueur,  et  à  l'imi- 
tation de  quelques  auteurs,  en  compter  autant  qu'il  existe  de 
lobes  particuliers,  puisqu'ainsi  (|ue  nous  le  verrons  encore , 
ces  lobes  sont  totalement  distincts  et  sans  aucune  conmiuni- 
cation  directe  les  uns  avec  les  autres. 

En  général,  ie  ihynms ,  examiné  dans  l'homme  et  chez  un 
sujet  très-peu  avancé  en  âge  ,  présente  trois  ,  quatre,  cinq  ,  et 
jusqu'il  six  lobes  principaux.  La  position  respective  de  ces  lobes 
»i'a  rien  de  constant.  Ils  sont  situés  tantôt  à  côté,  tantôt  au- 
dessus  ou  au  devant  les  uns  des  autres.  Dans  l'état  frais,  il» 
ont,  généralement  parlant,  une  forme  telle  ,  que,  rapprochés 
l'un  de  l'autre,  ils  semblent ,  lorsqu'on  n'y  regarde  pas  de  bien 
près,  ne  constituer  qu'un  corps  unique.  De  profonds  sillons 
les  séparent  les  uns  des  autres,  et  les  isolent  complètement. 
Haller  a  très-bien  décrit  cette  disposition  :  iSumcrosis  fU  (^thy- 
mus) lohiiUs  ^  qui  tenui  ineinhraud  undique  clauai ,  laxœ  cellu- 
losœ  teliv  ope  ità  revinciuiitiir ,  ut  in  unam  condimamque  maS' 
iamcolligantur  r  et  tamen  quisque  lobulus  snus  est,  proprioqufi 
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velamento  a  sociis  et  vicinis  îeparatar  (Elément,  phjsiol.  ^ 
loin,  m  ,  scct.  II ,  §.  i }. 

Ainsi  donc,  ies  lobts  du  ihymus  ne  sont  qu'appli(jucs  l'un 
contre  l'aulrc  ,  et  maintenus  dans  celle  situation  lespcclive  paj: 
une  menibianc  mince,  mais  d'un  tissu  dense  et  serré,  qui  les 
enveloppe  tous,  en  manière  de  s:tc,  sans  cependant  les  com- 
primer par  trop.  11  résulte  de  là  qu'ils  sont  susceptibles  de 
jouer  en  (jucl([ue  sorte  les  uns  sur  les  autres,  c'esl-àdirc  de 
changer  jusqu'à  un  certain  point  leur  rapport  mutuel,  dispo- 
sition dont  il  serait  possible  que  M.  Liicae  ail  rencorUré  la 
véritable  cause,  en  l'attribuant  aux  mouvemcns  du  cœur, 
puisque  ce  dernier  est,  comme  on  sait,  plus  à  droite  dans  le 
l'L-tus  (}ue  dans  l'adulte,  et  en  conséqueuce  placé  immédiate- 
ment derrière  le  tliyinus 

Dans  les  intervalles  des  lobes,  on  trouve  un  tissu  cellulaire 
ubondant  et  un  peu  plus  grossier,  qui,  servant  d'appui  et  de 
soutien  aux  troncs  principaux  des  vaisseaux  sanguins,  les  ac- 
compagne jusqu'à  leur  entrée  dans  l'enveloppe  cclluleusc 
propre  de  chaque  lobe,  et  unit' ainsi  ces  derniers  enscmblr. 
C'est  probablement  la  présence  de  ce  tissu  cellulaire  intermé- 
diaire qui  a  déterminé  Htigo  à  regarder  les  dilTérens  lobes 
comme  autant  (je  thymus  pa^iculiers  et  séparés.  Au  reste  , 
il  n'est  pas  rare  de  les  trouver  Icliement  distincts  les  uns  des 
autres,  qu'ils  semblent  former  autant  de  corps  séparés.  André 
ïiœsslein  en  rapporte  un  exemple  bien  fiappani  (  Piaerlalio 
de  dijjerentiis  inter  fœtuni  et  adaltiun ,  Strasbouig,  1780, 
sect.  1,  pag.  34),  «!t  une  loiile  d'autres  semblables  sout  consi- 
gnés dans  les  traités  d'anaiomic.  Hugo  n'avait  pas  tout  à  fait: 
tort  daiis  la  conjecture  qu'il  mettait  en  avan!  ;  car  chaque 
lobe  recevant  ses  vaissaux  propres,  de  sorte  (jiTil  peut  accom- 
plir seul  les  fonctions  qui  lui  sont  assignées,  il  n'y  a  pas  le 
plus  léger  inconvénient  à  le  considérer,  si  l'on  veut,  conuiic 
un  thymus  à  part. 

En  dépouillant  un  lobe  de  l'enveloppe  ceiluleu-e  jvirtîcu- 
lière  qui  le  revêt,  on  voit  qu'il  est  divisé  en  lobules,  iesquels 
sont  formés  eux-mêmes  par  un  assemblage  de  grains.  Ces  lo- 
bules et  ces  grains,  en  se  touchant  par  leurs  laces  latérales, 
donnent  naissance  à  des  iigures  triangulaires,  carrées,  à  ciiwf 
ou  six  côtés,  rhomboïdales ,  etc.,  qui  circonscrivent  leurs 
faces  extérieures.  Quant  au  nombre  des  grains  qui  efilrcnt  dans 
la  composition  de  chaque  lobule,  il  varie  beaucoup,  depuis  six 
jusqu'à  seize  environ.  Le  microscope  ne  fait  apercevoir  aucune 
subdivision  dans  les  grains.  La  ligure  de  ceux-ci  n'est  pas  noii 
plus  partout  la  même  :  toujours  ils  présentent  des  angles  plus 
ou  moins  aigus;  on  n'en  trouve  aucun  qui  soit  ovrflaire  ou 
globuleux,  mais  il  y  eu  a  dont  la  forme  se  rapproche  de  celU 
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d'une  lentille.  En  ge'ncral ,  ils  paraissent  être  tous  d'un  volume 
à  peu  près  identique.  La  substance  en  est  pultacee,  hoino- 
gèue  et  d'un  blanc  légèrement  rougeàlre.  Tous  ont,  du  côté 
où  ils  concouienl  à  former  l'extérieur  d'un  lobe,  une  surlace 
plus  ou  moins  convexe,  de  sorte  que  l'extérieur  de  ce  lobe, 
qui ,  vu  à  l'état  nu  ,  semble  être  plane,  paraît  au  contraire  hé- 
rissé de  bosselures  ,  quand  on  l'examine  au  microscope. 

En  incisant  un  lobule,  on  s'aperçoit  qu'il  renferme  une  pe- 
tite cavité.  La  forme  de  cette  cavité  correspond  toujours  à  celle 
du  lobule  au  centre  duquel  elle  se  trouve.  Mais  comme  la 
forme  du  lobule  n'est  jamais  ni  régulière,  ni  symétrique,  on 
ne  voit  non  plus  ni  régularité,  ni  symétrie  dans  celle  de  la  ca- 
vité. Si  après  avoir  coupé  un  lobule  en  travers,  on  enfonce  la 
})oinle  d'un  canif  dans  l'ouverture  de  sa  cavité,  comme  pour 
a  dilater,  on  sent  que  la  pointe  de  l'instrument,  lorsqu'elle 
louche  la  parci  du  sac,  éprouve  une  légère  résistance,  qui 
oblige  de  faire  un  effort  pour  la  surmonter  et  pénétrer  dans 
la  substance  du  lobule.  Les  parois  de  cette  cavité  sont  formées 
par  le  concours  des  grains  adossés  les  uns  aux  autres,  et  inti- 
mement unis  par  un  tissu  cellulaire  très-délié.  11  paraît  que 
chaque  grain  prend  réellement  part  à  la  formation  d'une  ca- 
vité, et  qu'ainsi  chacun  de  ceux. qui  s'aperçoivent  à  la  surface 
d'un  lobule,  s'étend  et  se  prolonge  également  en  dedans  jus- 
qu'à la  paroi  de  la  cavité  elle-même. 

La  surface  des  parois  de  la  cavité,  vue  au  microscope,  est 
hérissée  de  petites  aspérités,  séparées  par  des  enfoncemens  pro- 
fonds. Sur  ces  aspérités  on  aperçoit  de  petits  points  distincts  du 
restant  de  la  surface,  qui  est  blanche  ,  par  leur  teinte  grisâtre. 
Ces  points  sont  des  ouvertures  arrondies,  dans  lesquelles  on 
peut  enfoncer  une  mince  soie  de  cochon  jusqu'à  une  ligne  de 
profondeur  environ.  Malheureusement  on  n'a  pas  encore  pu 
déterminer  jusqu'où  ces  ouvertures  s'étendent,  ou  quelle  est 
l'organisation  de  la  membrane  qui  les  tapisse.  On  en  compte 
de  une  à  quatre  dans  chaque  cavité.  Auraient-elles  quelque 
communication  avec  un  appareil  particulier,  composé  do 
vaisseaux  sanguins  enlacés  les  uns  avec  les  autres  que  chaque 
grains  renferme?  C'est  une  question  encore  indécise,  et  jus- 
qu'à la  solution  de  laquelle  il  sera  impossible  de  rien  statuer 
sur  la  nature  de  la  sécrétion  qui  s'effectue  dans  le  thymus. 

Il  n'est  en  effet  plus  permis  déranger  le  thymus  ailleurs  que 
dans  la  classe  des  organes  sécréteurs.  Chaque  grain  renferme  un 
lacis  de  vaisseaux  qui  constitue  indubitablement  l'appareil  sé- 
crétoire  :  autour  de  cet  appareil  est  disposée  la  cavité  du  lobule  , 
servant  de  réservoir  à  l'humeur  sécrétée.  Mais  ce  qu'on  ne  peut 
point  encore  déterruiner  jusqu'à  présent,  c'est  la  nature  et  le 
genre  de  la  scciélion  ellemcrue.  S'effectue-t-elle  par  exhalation 
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directe , ou  par  élaboration  dans  un  parenchyme  particulier  ?  11 
paraîlpresqu'impossible  que  cette  dernière  opinion  ne  soit  pas  la 
vraie,  et  alors  ia  cavilé  creusée  dans  rintiiricur  de  chaque 
lobule,  devrait  être  considérée  comme  le  réceplacle  de  Tliu- 
ineur  sécrétée,  comme  le  réservoir  dans  lequel  les  orifices  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  et  qui  seraient  alors  des  canaux 
excréteurs,  verseraient  le  produit  de  réiaboralion.  On  pour- 
rait donc  la  comparer  aux  vésicules  séminales  et  a  la  vésicule 
du  fiel.  Mais,  dans  l'état  actuel  des  choses,  nçs  connaissances 
sont  encore  trop  imparfaites  pour  qu'on  se  hasarde  à  rien 
dire  de  positif  ;  nous  devons  attendre  du  temps  et  de  recher- 
ches ultérieures  la  confirmalionou  la  réfutation  des  conjectures 
qui  viennent  d'être  établies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'anatomie  du  thymus  a  déjà  fait  de  sen- 
sibles progrès.  Depuis  longtemps  les  analornistes  savaient  que 
ce  corps  est  abreuvé  d'un  suc  blanchâtre,  laiteux,  et  coagu- 
lable  par  l'alcool.  Mais  on  ignorait  le  sicgc  précis  de  cette  hu- 
meur,  qui  est  visqueuse,  et  plutôt  semblable  à  du  pus  ténu 
et  jaunâtre  qu'à  du  lail.  M.  Lucae ,  à  qui  nous  sommes  rede- 
vables de  tous  les  détails  précédens,  s'est  assuré  qu'elle  rem- 
plit les  cavités  des  lobules. 

Barlliolin,  de  Graaf,  Duverney,  Mayer ,  et  Blumenbach 
parlent  d'une  grande  cavilé  contenue  dans  l'intérieur  du  thy- 
mus. M.  Lucae  ne  l'a  jamais  rencontrée,  ni  dans  l'homme,  ni 
dans  les  animaux.  Il  conjecture  qu'elle  a  pu  se  former  lors 
d'une  incision  faite  sans  soin  dans  la  substance  du  thymus  , 
parce  que  le  tissu  cellulaire  qui  unit  les  lobules  et  surtout  les 
grains  de  cet  organe,  est  tellement  fin  et  délicat ,  qu'il  sulfilde 
la  viscosité  dont  l'instrument  s'imprègne  en  touchant  l'humeur, 
pour  que  ce  tissu  y  adhère,  et  que,  de'cette  manière,  des  grains 
et  même  des  lobules  entiers  soient  arrachés  de  leur  situation 
naturelle. 

11  a  été  dit  précédemment  que  la  vie  particulière  dont  le 
thynms  est  doué,  ne  cessait  pas  d'une  manière  inunédiale  à 
l'époque  de  la  naissance,  mais  qu'elle  continuait  encore  ses 
opérations  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Il  paraîtrait 
qu'on  peut  diviser  en  deux  périodes  bien  dictinctes  les  change- 
mens  qui  surviennent  dans  la  structure  de  i'organe.  La  pre- 
îuière  comprendrait  le  temps  que  la  nature  emploie  pour  in- 
troduire dans  son  organisation  des  modifications  qui  le  rendent 
désormais  inapte  h  remplir  ses  fonctions  primitives  :  pendant 
tout  ce  temps,  il  continue  de  prendre  de  l'accroissement; 
seulement  son  influence  sur  le  restant  de  l'organisme  ou  sa  vie 
particulière  n'est  plus  la  même.  Pendant  la  seconde  période 
an  contraire  ,  le  changement  serait  arrivé  au  point  de  ne  plus 
permettre  au  flambeau  de  k  vie  de  brûler  dans  le  thymus  :  ce 
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sc;;iit  alors  le  temps  où  nous  le  voyons  s'.iltcrer  dans  sa  forme  , 
Cl  liiTunucT  de  volume,  absorbé  sans  doute  itisensiblcmeiit  par 
les  suçoirs  des  capill.iiie*.  En  effet,  Jos  reclicrrhts  microsco- 
pi(j!ic<  permoLlent  d'eiablir  <[ue  sa  sîruclurc  s'allcre  d'une 
maiiièie  lente  et  gtaduollc  ;  que  c'est  avtc  les  années  seulement 
qu'on  voit  diminuer  d'aboid,  puis  enfin  disparaître  les  cavités 
ou  réservoirs  cieusés  dans  le  cenlic  de  cbacun  de  ses  lobules. 
On  a  liasardé  une  explication  de  ce  pbcnornène  singulier; 
îiKiis,  toute  probable  qu'elle  est,  nous  ne  pouvons  la  consi- 
tlcrLT  que  comme  une  conjectuie ,  tant  qu'elle  ne  sera  point 
appuyée  par  des  faits  incontestables  el  des  expériences  directes. 
Ou  a  dit  que  la  respiration,  laquelle,  lour-à-tour,  augmente 
et  rétrécit  l'espace  entre  la  poitrine  et  les  organes  qu'elle  ren- 
ferme ,  occasiùne  sur  le  thymus  une  compression  qui ,  joinic 
peut  être  encore  à  rébranlcment  imprimé  par  les  mouvemens 
du  cœur,  contribue  à  opérer  ce  changement  en  lui,  et  con- 
c.ourt  à  le  faire  atrophier,  absolument  comme  nous  voyons 
toutes  les  glandes  conglomérées  subir,  par  l'effet  d'une  com- 
pression longtemps  continuée  ou  souvent  répelée  ,  un  change- 
lucnt  dans  leur  organisation  qui  les  rend  incapables  de  fournir 
désormais  leur  séciélion.  Celle  hypothèse  appartient  à  M.  Lucae 
qui  ,  indépendamment  du  raisonnement ,  allègue  encore  le  fait 
(fue  la  dt-soiganisation  du  thymus  s'eftectue  toujoujs  de  bas  en 
haut ,  puisque  sa  partie  inférieure  est  moins  rouge  et  plus  pâle 
<iuc  la  supérieure  dans  l'adulle,  qu'elle  renferme  aussi  un 
moindre  nombre  de  cavités  el  de  vaisseaux ,  et  qu'enfin  les 
résidus  de  l'organe  sont  constamment  placés,  dans  un  âge 
avancé,  au  sommet  de  la  cavité  thoracique. 

Le  thymus  reçoit  un  grand  nombre  d'artérioles,  qui  lui  sont 
envoyées  par  la  thyroïdienne  inférieure,  la  mammaire  interne, 
]frs  pcricardines  et  les  médiastines.  Ces  artères,  d'une  ténuité 
exlième,  sont  soutenues  par  le  tissu  cellulaire  interlobulaire. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'elles  rampent  entre  les 
lobes,  lobules  cl  grains,  de  telle  manière  qu'elles  circons- 
crivent parfaitement  chacun  d'eux,  et  leur  servent  ainsi  de  liane 
de  démarcation.  i\l.  Lucae  pen=;e  que  leur  excessive  ténuité 
tient  au  grand  voisinage  du  cœur,  et  qu'elle  a  pour  objet  do 
modérer  l'influence  de  ce  viscère  sur  la  circulation  qui  s'opère 
dans  un  organe  aussi  délicat.  ?^ous  ne  saurions  adopter  celle 
théorie  boerhaavienne  ,  et  nous  ne  voyous,  dans  la  circonstance 
dont  il  â'agit ,  qu'un  rapproehemenl  de  plus  avec  ce  qui  s'ob- 
serve en  général  dans  les  glandes  conglomérées  ou  proprement 
dites. 

Les  nerfs  du  thymus,  qui  sont  excessivement  délies  et  très- 
diificiles  il  démonuer  ,  viennent  du  nerf  diapbragmalique  et 
peut- être  ausà  du  grand  synq-\alliiquc. 
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Cet  organe  reçoit  un  ircs-praiid  nombre  ne  vaisscanx  lyni- 
jJialicjucs ,  à  la  picstMiCo  tlcsiimls  on  doit  sans  doiilc  atliibntr 
loul  ce  (]iii  aélc  (Jii  pardiffciciis  cciivains  toucliarU  le  picleiidii 
canal  exciclrur  du  ihynius  ,  conjccluie  que  Warllion  n'était 
déjà  pas  fort  éloigné  d'adopler,  et  que  foi lifieut  encore  les 
observations  de  J.-M.  IlolTinann  ,  mais  sinlout  la  dissidence 
des  auteurs  par  rapport  h  la  terminaison  du  canal  excréteur. 
En  effet  Ruysch  prétend  l'avoir  vu  dans  le  bœuf  s'aboucher 
avec  une  veine  mammaire  interne  (  Jdversarin  avril,  ined, 
chirurg. ,  dcc.  ii  ,  pag.  7  )  ;  Frédéric  Bellingcr  (  Diss.  de  nulri- 
iione fœtus  in  utero  pervias  hactenîis  incognitos  ,  I^ond.  ,1717), 
et  les  médecins  de  Breslau  {Jeta  Vralislaviens.  ^  lent,  vi  , 
cl.  v,a.  i,p.  i8<)i)  assurent  qu'il  se  termine  dans  la  glande 
sous-maxillaire;  Vercclloni  l'envoie  dans  la  iracliéc-aitêrc 
(  Diss.  de  glandulis  congloineratis  œsophagi ,  cap.  11  )  ;  un  autre 
analomiste  italien  ,  dans  l'ctïsopbage  ,  au  rapport  de  Haller 
{Commentât,  in  Instit.  Boerh. ,  tom.  n,  pag.  Z]-]^)  •,^!anvry 
(  JJe  la  génération  et  nourriture  du  f teins  ,  1700,  in-12)  et 
"Verlieyen,dan5le  péricarde;  Duverney,  derrière  l'os  byoïdc,elc. 
Tous  ces  anatomistcs  ,  auxcjuels  il  faut  joindre  encore  Diemcr- 
brocck, Henri  Hass,  Hcister  ctTeichmeicr,  admellent  un  canal 
excréteur,  nié  depuis,  avec  raison,  par  Warlhon  el  Cliésclden, 
rangeaient  en  conséquence  sans  scrupule  le  thymus  parmi  les 
glandes  conglomérées. 

Les  fonctions  du  thymus,  malgré  toutes  les  liypotheses  dont 
elles  ont  été  la  source,  sont  encore  profondément  ignorées. 
Galien,  d'après  Théophile  Prolospalharius  {De  corp.  Iniman, 
Jabricd,  V<h.  m,  cap.  v.  De  u.su  parliuni,  lib.  vi)  lui  attribuait 
pour  usage,  de  soutenir  la  veine  cave  descendante,  parce  que, 
suivant  lui,  id  naturœ  est  perpetuum  ,  ut  quoties  sublime  vas 
aliquoddii'idit^  ibi  niediom  glandulani ,  dii'isionenz  oppleturam^ 
î«/er5er<a^Celle opinion  régna  presque  jusqu'au  commencement 
du  dernier  siècle  5  aussi  tous  les  écrivains  antérieurs  à  cette 
époque,  Vésale,  Bauhin  ,  Plater  ,  Riolan,  Marclicttis  ,  ne  par- 
lent-ils du  thymus  qu'en  donnant  la  description  de  la  veine- 
cave  supérieure  :  elle  ne  disparut  complètement  des  traités 
d'anatomie  que  quand  on  eut  des  connaissances  précises  sur 
l'ensemble  et  !a  deslit:alion  du  système  lyiî^phalique.  Toutes 
celles  qu'on  a  émises  depuis  ,  celles  même  de  oietzger,  deBœc'er 
etdeMayer,  qui  sont  les  plus  récentes, nereposcnl  sur  aucun  fait 
précis  ,  et  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  de  pures  h}'- 
pothèsesqui  ne  méritent  nullement  de  fixer  l'attention  j  aussi 
nous  abstiendrons-nous  d'en  rapporter  aucune.  Attendons  du 
temps  la  solution d'unproblème  aonl  les  dilficullés  ne  parais- 
sent pas  encore  sur  le  point  d'être  toutes  ccailécs ,  quoiqti  on 
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ail  déjà  fait  un  grand  pas  en  dévoilant  la  structure  intime  jus- 
fju'à  ce  jour  inconnue  du  thymus. 

METZGER  (  George-pnllliasar)  ,  Historia  anaiomico-medica  thj'mi ,  resp. 
joii.-conr.  REMMELiK  j  iii-4°-  lubingœ,  1679. 

EiDLoo  (  Godefroi  ) ,  Exercilalio  anaiomica  de  ihymo ;  in-4°.  LMgdiini  Ba- 
tai'oruni,  j'-oo,  resp.  cugliel-Henr.  mcller. 

—  Defensio  excrcitalionis  anaLomicœ  de  thyfno  ;  in-4°.  Lugduni  Bala- 
uoruni ,   1707. 

Celte  dernitre  brochure  est  la  réponse  h  nne  rcpliqae  de  Veiheytn  qui  , 
ayant  etc  atiaqtié  dans  le  premier  écrit  de  Bidloo,  montra  beaucoup  d'ai- 
greur eu  se  dechaînanl  contre  la  critique  que  ceiui-ci  avait  faite  de  sa  des- 
cription do  thymus,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le  liire  seul  de  sa 
diatiibe. 

VERHEYEN  (l'iiilippe) ,  Responsio  ad  exerciUUioneiti  unalonùcam  de  l/;ytno, 
quam  prœside  d'.  g.  Rinr.oo  publico  eramini  suLjecit  auctor  g.  n.  mcl- 
LEB,  cjud  respnnsione  retorqueiiLur  injuriœ  scriptis  auctoris  illalrt  ipsa- 
qiie  scripLa  inpossessione  Jiànœ  famoe  et  auclontatis  hacienus  pacifica, 
iiahdhinlur;\n-^'^.  Lo^ani,  1  70J. 

Cette  diatiibe  est  réimprimée  dans  iiALLEis,  Dispuc.  anat.  selecl. ,  v.  11, 
p.  455  ;  comme  les  écrits  de  Bidloo,  elle  ne  renferme  que  de  vaines  di'^puics 
sur  des  hypothèses  relatives  aux  usages  do  thymus,  et  confoimes  à  l'esprit 
de  la  physiologie  du  temps. 

n  ah.fr  (Albert  de),  De  glandulis  in  génère,  et  specialim  de  lliymo  : 
resp.  Aug.  Lud  DE  rugo;  in-4".  Goilingœ ,  ^"^^6. 

E03CI.ER  (  l'hilippe-Henri)  ,  Dtssertalio  de  thyroideœ  ,  thymi  nique  supra- 
renalium  glnndulnnim  in  homine  nascendo  el  nalofunclionibus  :  resp. 
rrid.  n.zzjiMÀïifi  :,\n-^°.  Argentorali,  i^SS 

DUVEitKE  Y  (  jean-ceorges  ) ,  Obser^'aliones  circà  slructurnm  thymi  in  Com- 
mentai, acadeni.  pelropoliL. ,  t.  viii ,  p.  2o3. 

RARrn  (ihéopliile),  prœs.  grunet  (  chrétien-Godefroi) ,  Disserlatio  de  usu 
glandulœ  ihvmi  verisindUimn ;  in-4°.  lenœ,  179^- 

MARTisEAH  (m.  )  j  Mémoire  sur  les  usages  du  thymus  chez  l'enfant  an  sein  de 
sa  mère;  dans  \e  Journal  général  de  médecine,  t.  xvii,  p.  46.  An  xi. 

î.L'CAE  ( Samuel -rl)rciien) ,  J^nrt/om/sc/ie  Untersuchungen  der  Tliynnis  in 
Menschen  und  Thieren  ;  c'est-à-dire,  Roclicrchcs  anatomiqnessur  le  ihyinus 
dans  riiorame  et  dans  les  animaux  ;  in-4"-  Francfort-sur-le-IMein  ,  1811. 

(jounDA>) 

THYROCÈLE,s.  m.,  thyrocele ,  de  èvfsoç ,  bouclier,  et  de 
xiiAM  ,  tumeur  :  mot  employé  comme  sj^nonyme  de  goitre  ,  de 
bioncliocèlc,  mais  qui  leur  est  picie'rable  pour  designer  les 
maladies  de  la  thyroïde  connues  sous  ces  noms. 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  a  été  dit  à  l'article  go/irc  (t.  xviii  , 
p.  622)  ,  que  depuis  rcpot{ue  oùil  aélc  publié,  un  médecin  i]c 
Genève  ,  M.  Coindcl,  a  préconisé  remploi  de  ïiode  pour  sou 
tiailement.  Nous  allons  extraire  les  passasses  suivans  d'un  mé- 
moire qu'il  a  lu  il  la  société  htlvc'tique  de  Genève  ,  après  avoir 
expérimente  son  remède  pendant  plus  d'un  an  sur  planeurs 
cenlaines  de  goitreux  dont  le  pays  abonde. 

«Il  y  a  une  année  que,  cherchant  une  formule  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Cadet  de  Gassicourl  ,  je  trouvai  que  Ilussol  con- 
seillait contre  le  goitre  le  varcc  [fucus  vaiculofUi  ^  Lin.l, 
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sous  le  nom  ô'élJuops  végétal.  Ignorant  alors  quel  rapport  il 
pouvait  exister  entre  celte  plante  et  l'éponge  (qui  est  surtout 
ic  niétlicamtnt  dont  on  se  servait  jusqu'alors  dans  le  trailcnicnt 
du  goitre),  je  soupçonnai  par  analoj^io  que  l'iode  devait  cire 
le  principe  aclil  commun  dans  ces  deux  productions  marines  ; 
je  l'essayai  ,  et  les  succès  clonnans  (|uc  j'en  obtins  m'encoura- 
gèrent à  pouisuivre  des  recherches  d'autant  plus  utiles  qu'elles 
avaient  pour  but  de  découvrir  tout  ce  que  l'on  pouvait  allf^ndre 
d'un  nicdicament  encore  inconnu  dans  une  maladie  si  dilficile 
à  guérir  lorsqu'elle  arrive  dans  l'âge  mûr,  ou  que  les  tumeurs 
q'ji  la  constituent  ont  acquis  un  certain  volume  et  une  cer- 
taine dureté. 

«  L'iode  est  en  quantités)  petite  dans  l'éponge,  qu'il  est  im- 
possible d'en  déterminer  la  proportion  relative  sur  une  quan- 
rilé  don!iée.  Je  rne  suis  servi  de  celui  qu'on  obtient  des  c:iux- 
luères  du  varec  cité.  Une  propriété  de  cette  substance  ,  encore 
si  peu  connue,  est  de  former  un  acide,  lorsqu'on  la  combine  , 
soit  avec  l'oxygène,  soit  avec  l'hydrogène.  Les  sels  qui  résul- 
tent de  sa  combinaison  avec  l'oxygène  étant  peu  solubics  dans 
l'eau,  je  u'ai  pas  essaye  d'en  faire  usage;  j'ai  préféré  ceux 
qui  s'obtiennent  par  l'hydrogène  ,  avec  lequel  l'iode  a  une 
affinité  telle  qu'il  s'en  empare  partout  où  il  le  trouve  :  il  eu 
résulte  un  acide,  connu  sous  le  nom  d'acide  hydriouique.  Il 
sature  toutes  les  bases  et  forme  des  sels  neutres,  parmi  lesquels 
j'ai  choisi,  pour  médicament,  Vhydriodate  de  potasse.  Je  me 
suis  servi  avec  un  égal  succès  de  celui  de  soude,  h'hydrio- 
dalede  potasse  est  un  sol  déli([uescenl^  dont  quarante-huit  g;  ains 
ou  deux  de  nw  scrupules  dans  une  once  d'eau  distiMée  repré- 
sentent approximativement  trente-six  grains  d'iode.  Celte  pré- 
paration ài  celle  dose  est  une  de  celles  qne  j'emploie  le  plus 
jiéquemmcnt.  La  solution  de  ce  sel  dans  une  sulfisante  quan- 
tité d'eau  peut  dissoudre  encore  de  l'iode,  et  former  ainsi  un 
hydriodate  de  potasse  loduré ,  propriété  dont  je  me  suis  servi 
pour  augmenter  la  force  du  remède,  dans  le  cas  où  un  goîue 
plus  dur  ,  plus  volumineux  ou  plus  ancien  parai.^sait  résister 
il  l'action  de  la  solution  saline  simple,  et,  par  ce  mojcn,  j'ai 
souvent  obtenu  les  cures  les  plus  remarquables. 

«  L'iode  se  dissout  en  certaine  proportion  dans  l'éther  et 
d;!ns  l'espril-ds-vin.  M.  Gay-Lussac  a  trouvé  que  l'eau  n'eu 
dissolvait  que  —^  en  poids, 

(t  Une  once  d'esprit-de-vin  à  55  degrés  dissout ,  à  i5  degrés 
(thermomètre  de  R.éaumur)ct  sous  la  pression  ordii'.aire  , 
soixante  grains  u  iode,  environ  |  de  son  poids;  h  /[o  degrés 
de  concentration  ,  et  sous  les  menus  conditions  ,  il  en  dissout 
quatre-vingt-quatre  grains,   cnviroii  '  ,  d'où  il  résulte  t]ue 
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rcsprit-de-vin  en  dissout  plus   ou  moins,   selon   le  degré  de 
rectification. 

«  Pour  éviter  toulecrrcur  de  dose  dans  celte  préparation,  dont 
je  me  suis  servi  sous  le  nom  de  teinture  cT iode ,  j'ai  prescrit  qua- 
rante-huit grainsd'iocle  pour  une  otice  d'esprit-deviii  à  35  de- 
grés. J'ai  employé  celle  préparation  plus  que  les  précédentes 
(peut-être  avec  un  succès  supérieur) ,  parce  que  étant  facile  à 
préparer  dans  les  plus  petites  cités  où  il  ne  se  trouve  pas  toujours 
des  pharmaciens  assez  exercés  pour  obtenir  des  hydriodates 
salins  purs,  j'ai  dû  en  faire  l'objet  principal  de  mes  recher- 
ches pour  m'assurer  de  l'effet  d'un  remède  qui  doit  devenir 
d'un  usage  général.  Ou  ne  doit  pas  préparer  celle  teinture 
trop  à  l'avance,  parce  qu'elle  ne  peu-l  se  conserver  longtemps 
.sans  déposer  des  cristaux  d'iode.  D'ailleurs,  la  grande  quan- 
tité d'hydrogène  que  l'alcool  contient,  et  rcxtrême  affinité  de 
celte  première  substance  avec  l'iode,  sontcause  que  la  teinture 
est  bientôt  convertie  en  acide  hydriodique  ioduré  ,  remède  sans 
doute  très-actif  j  maiscomi.ie  ily  a  ,  dans  certains  cas  ,  quelque 
raison  de  choisir  de  préférence  une  des  trois  préparations  (juc 
j'ai  indiquées,  chacune  d'elles  doit  être  telle  que  le  médecin  le 
désire  pour  qu'il  puisse  diriger  plus  sûrement  son  traitemei.t 
et  en  tirer  des  conséquences  plus  justes. 

«  Je  prescris  aux  adultes  dix  gouttes  de  l'uiic  de  ces  trois 
préparations  dans  un  dcnii-vcrre  do  sirop  de  capillaire  et  d'eau, 
pris  degraud  malin  à  jeun  ;  une  deuxième  dose  à  dix  heures  ,  et 
une  troisième  dans  la  soirée,  en  se  couchant.  Sur  la  fin  de  la  pre- 
mière semaine  ,  j'en  prescris  quinze  gouttes  au  lieu  de  dix,  trois 
fois  par  jour;  quelques  jours  plus  lard  ,  lorsrpe  l'iode  a  un 
effet  très-sensible  sur  les  tumeurs  ,  j'augmente  encore  celle  dose 
que  je  porte  à  vingt  gouttes,  trois  fois  par  jour,  pour  en  soutenir 
l'action  :  vingt  gouttes  contiennent  environ  un  grain  d'iode  ; 
j'ai  rarement  dépassé  cette  dose;  elle  m'a  suffi  pour  dissiper 
les  goitres  les  plus  volumineux  ,  lorsqu'ils  n'étaient  qn  un  dé- 
veloppement excessif  du  corps  thyroïde,  sans  autre  lésion 
organique.  Souvent  le  goîîre  se  dissipe  iiicomplélemetit ,  mais 
assez  pour  n'être  plus  ni  incommode,  ni  difforme. 

(c  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  se  dissout,  se  détruit  , 
se  dissipe  dans  l'espace  de  six  h.  dix  semaines,  de  manière  à 
ne  laisser  aucune  trace  de  son  existence.  L'iodé  est  u  n  stimulant  ; 
i!  donne  du  ton  a  l'estomac,  excite  l'appétit  ;  ii  n'agit  ni  sur  les 
selles,  ni  sur  les  urines;  il  ne  provoque  pas  les  sueurs,  mais 
il  porte  son  action  directement  sur  le  système  reproducteur  et 
surtout  sur  l'utérus.  Si  on  le  donne  ii  une  certa?ue  dose,  continuée 
pendant  quelque  temps,c'est  un  des  emménagogues  les  plus  actifs 
que  je  connaisse  ;  c  est  peut-être  par  cette  action  sympathique 
qu'il  giiérit  le  goitre  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Je  l'ai  en»- 
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plf>vc  avec  un  succès  compicl  dans  un  de  ces  cns  do  cliloioçr^ 
où  j'eusse  picscrit  la  myrrhe,  les  preparalioiis  de  lei  ,  etc.  • 
si  je  ne  lui  eusse  pas  soupçonne  celle  aclion  parliculièrc.  » 

J.c  premier  efl'ct  de  ce  iiaiicmcnt  csl  d'opérer  un  iravaii, 
de  la  douleur  el  comme  une  aii^menlalion  de  volume  dans  le 
f-oître;  ce  n'est  qu'après  ces  phénomènes  qu'il  commence  à 
decrokre  s'il  doil  cèdor  à  ce  Iraitenicnt. 

MM.  Leroyer  et  Dumas,  pharmaciens  de  Genève,  ont 
publie  un  travail  dont  on  trouve  un  extrait  dans  le  Journal 
complémentaire  de  ce  Dictionaire  { lom.  viii ,  pag.  32q),  pour 
indi(juer  la  meilleure  pre'paration  à  faire  de  l'acide  et  des  sels 
<le  l'iode,  et  duquel  il  icsullc  qu'en  mettant  en  contact 
l'hydrogène  sulfure  et  Tiode  ,  on  obtient  un  acide  hydriodiuuc 
qui  reste  en  dissolution  dans  Tcau  qui  lient  ce  dernier  en  so- 
lution, le{[uel  acide  sert  ensuite  à  pieparer  des  hjdriodates 
surtout  celui  de  potasse  qu'on  emploie  de  prclerence. 

11  paraît  que  le  traitement  de  M.  Coindet,  dans  le  ^oître, 
a  cause  même  à  Genève  plusieurs  accidens  gro.cs,  qui  ont 
un  peu  ralenti  le  zèle  des  praticiens  sur  l'emploi  de  son  moyen 
curatif,  soit  qu'on  ne  l'ait  pas  mis  en  usage  avec  les  précau- 
tions qu'il  indique,  soit  que  l*on  ail  employé  des  préparations 
mal  faites  ou  impures.  Cette  circonstance  a  etigagé  ce  praticien 
à  soumettre  son  remède  à  un  nouvel  examen,  et  il  vient  d'en 
publier  le  résultat  dans  un  mémoire  inlitulé  :  Aoin-elles  recher- 
ches sur  les  ejfets  de  l'iode  ,  et  sur  les  précouiions  à  suivre  dans 
le.  traitement  du  goitre  par  ce  nouveau  remède.  Nous  extrayons 
du  compte  qu'on  vient  d'en  rendre  les  passages  suivans  :  «  De 
toutes  les  préparations,  celle  de  Vhjdriodate  de  potasse  ioduré 
est  la  plus  facile  a  manier  et  cellequi  produit  le  moins  d'acci- 
dens;  aussi  s'en  sert-il  presque  exclusivement.  II  fait  dissoudre 
trente-six  grains  de  ce  sel  et  dix  grains  diode  dans  une  once 
d'eau  distillée.  11  en  presc»it  d'abord  de  six  à  dix  gouttes  dans 
une  demi-tasse  d'eau  sucrée,  trois  fois  par  jour  ,  augmentant 
ou  diminuant  cette  dose  selon  ses  effets. 

«•En  étudiant  l'action  de  l'iode,  dit  M.  Coindcl,  un  phé- 
nomène me  frappa  et  ne  tarda  pas  à  modifier  mon  traitement  ; 
c'est  qu'il  me  parut  salurer  l'économie  animale,  et  qu'alors, 
«l.uis  quelques  cas,  il  se  développait  plus  ou  moins  subitement 
des  symptômes  iodiques,  à  la  manière  dont  se  manifestent  lc% 
symplomes  niercuriels  ;  mais  en  examinant  atlenlivement  ce 
qui  se  passe,  on  verra  qu'ils  ne  paraissent  jamais  si-subitcmcnt, 
«jue  déjà  l'action  de  l'iode  ne  se  soit  manifestée  pi*r  un  ramol- 
lissement ou  une  diminution  du  goitre  ;  et  comme  il  me  semble 
que  toute  action  ultérieure  est  non-seulement  iiiuliîe,  mais  de- 
vient d'autant  plus  nuisible  que  l'iode  continué,  sature  le  corps 
davanlage,  en  doit  suspendre  ce  remède.  G'e54,  là  une  partie 
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essentielle  de  ma  pratique  à  laquelle  j'attribue  Irês-spe'ciale- 
ment  les  succès  qui  l'ont  accompagne'e.  Je  crois  qu'il  faut  épier 
]e  moment  oîi  l'iode  va  manifester  son  action  pour  le  suspendre 
sur-le-champ,  et  le  reprendre  huit  à  dix  jours  après,  c'est-à- 
diie  au  moment  où  doit  finir  l'action  de  celui  qu'on  a  précé- 
demment administré  ;  le  quitter  de  nouveau  pour  le  reprendre, 
et  le  laisser  encore,  en  observant  à  peu  près  la  même  règle  à 
cet  égard ,  que  tout  médecin  prudent  suit  dans  Tadministralion 
du  mercure  ;  règles  que  je  ne  sache  pas  avoir  été  observées  par 
tous  ceux  qui  se  sont  servis  de  l'iode ,  et  dont  l'omission  a  né- 
cessairement nui  aux  succès  du  remède.  » 

Les  symptômes  iodiques  fâcheux  ou  intenses ,  observés  par 
l'auteur,  sont  les  suivans  :  «  Accélération  du  pouls  ,  palpita- 
tion, toux  sèche,  fréquente,  insomnie,  amaigrissement  ra- 
pide, perte  des  forces  j  chez  d'autres  sujets,  seulement  une 
enflure  aux  jambes,  ou  des  tremblemens ,  ou  une  dureté  dou- 
loureuse dans  le  goîtrej  quelquefois  diminution  dans  les 
seins,  augmentation  remarquable  et  soutenue  de  l'appétit,  et, 
dans  presque  tous  ceux  que  j'ai  vus,  ajoute-t-il,  au  nombre 
de  cinq  ou  six  cents,  diminution  très-rapide  ou  disparition 
plus  ou  moins  complette  d'un  goitre  dur,  volumineux  et  an- 
cien pendant  la  durée  de  ces  symptômes. 

«  Dans  ces  cas ,  M.  Coindet  a  suspendu  l'usage  de  l'iode, 
et  prescrit  le  lait,  les  bains  lièdes,  la  valériane  ,  le  quinquina, 
l'alcali  volatil  concret,  les  préparations  d'opium  et  d'autres 
antispasmodiques.  11  ordonnait  les  sangsues  et  les  fomentations 
cmollientes  lorsqu'il  y  avait  une  dureté  douloureuse  du  goitre. 
La  durée  moyenne  du  traitement  lui  a  paru  devoir  être  de 
huit  à  dix  semaines.  Seion  lui ,  rien  n'est  plus  incertain  que 
la  dose  moyenne  de  l'iode  pour  un  traitement,  et  il  est  tel 
malade  sur  lequel  l'iode  agit  presque  aussitôt ,  tandis  qu'il  en 
est  d'autres  sur  qui,  même  après  plusieurs  semaines  de  l'usage 
continu  ,  il  n'a  aucune  action  apparente.  » 

K  Loinderecoramander  d'abord  l'iodecontretous  les  goitres, 
M.  Coindet  dit  expressément  qu'il  est  contre-indiqué ,  et  qu'il 
faut  en  suspendre  l'usage  toutes  les  fois  qu'il  existe  un  véritable 
état  inflammatoire  local  ,  un  état  dit  nerveux  ou  une  disposi- 
tion bilieuse  ,  et  il  est,  ajoule-t-il ,  des  cas  où  il  ne  doit  jamais 
être  employé,  tels  que  la  grossesse,  la  disposition  à  la  ménor- 
vhagie ,  aux  maladies  de  poitrine  ,  le  marasme  ,  la  fièvre  lente, 
quelle  qu'en  soit  la  cause.  On  doit  le  refuser  aux  personnes 
délicates,  nerveuses  ou  d'une  trop  faible  constitution,  ntais 
il  a  vu  que  l'iode  réussit  admirablement  bien  quand  il  est  ad- 
ministre avec  toutes  les  précautions  qu'il  recommande  chez 
les  personnes  qui  n'ont  d'autre  incommodité  que  le  goîire 
surtout  chez  celles  qui  sont  avancées  en  âge.  » 
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«M.  Coimlct  pense  qu'il  faudra  cludier  longtemps  encore 
les  effets  de  l'iode  pour  les  bien  connaître ,  et  il  invite  les  me'- 
deciiis  h  ne  le  prescrire  qu'aux  malades  qu'ils  pourront  suivre 
de  jour  à  autre.  Les  rapports  des  pharmaciens  de  Genève  lui 
ont  signalé  un  débit  de  plus  de  cent  quarante  onces  d'iode;  ce 
qui  lui  fait  supposer  que  plus  de  mille  personnes  ont  été  trai- 
tées dans  la  ville  et  ses  environs  depuis  sa  découverte  publiée 
en  juillet  dernier  (  1B20). 

«  Nous  ajouterons,  relativement  au  Irailcmcnt  du  goîlre, 
que  des  essais  tentés  par  plusieurs  praticiens  de  celte  capitale, 
et  nommément  par  M.  Brcschct  qui  en  a  communiqué  les  ré- 
sultats à  la  Société  médicale  d'émulation  ,  confirment  pleine- 
ment les  faits  consignés  dans  le  mémoire  de  M.  Coindet  {Bul- 
letin de  la  socictê  d'émulation  de  Paris  ^  avril,  1821.) 

M.  le  docteur  GodcUe,  médecin  h  Soissons,  nous  a  fait  par- 
venir un  article  fort  instructif  sur  le  thyrocèle  ,  qui  n'a  pu  être 
inséré  ici  à  cause  de  son  étendue  et  des  répétitions  forcées  qu'il 
offrait  avec  le  mot  goîtrc.  Son  travail  renferme  plusieurs  ob- 
servations qui  prouvent  de  nouveau  combien  il  est  dangereux 
de  vouloir  opérer  le  goitre  ;  il  y  rapporte  particulièrement  le 
cas  d'une  femme  à  laquelle  on  plongea  un  trocart  dans  la 
partie  fluctuante  d'un  goitre,  qui  ne  donna  issue  qu'à  quelques 
flocons  muqueux.  La  malade  succomba,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  à  ki  gangrène  qui  s'empara  de  la  tumeur  ,  et  qui  y  fut 
déterminée  par  la  ponction. 

Le  Journal  complémentaire  de  ce  Dictianarre  (  t.  vin,  p. 89) 
contient  aussi  une  observation  d'extirpation  de  la  thyroïde  de- 
venue mortelle  pendant  l'opération  même. 

On  devra  donc ,  suivant  l'opinion  de  tous  les  praticiens 
sages,  reléguer  l'extirpation  de  la  thyroïde  affectée  de  goitre, 
surtout  de  celui  qui  est  adhérent ,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  le 
trèsgrand  nombre  des  cas,  hors  du  domaine  de  l'art,  comme 
dangereuse  et  meurtrière.  J^oyez  goitre.  (f.  v.  m.) 

THYRO- ARYTÉNOIDIEN,  adj. ,  thyro-arytenoïdeus ,  qui 
a  rapport  aux  cartilages  thyroïde  et  arylénoïde  ;  on  donne  ce 
nom  à  un  muscle  mince ,  aplati ,  situé  derrière  le  cartilage  thy- 
roïde 5  il-  s'insère  près  l'angle  rentrant  de  ce  cartilage,  en 
bas  de  sa  face  postérieure,  se  porte  de  là  en  arrière  et  en  de- 
hors ,  et  en  se  rétrécissant  un  peu ,  et  vient  s'inséier  en  devant 
de  l'arytéaoïde,  audessous  du  slerno-tliyroïdien,  avec  lequel 
"  il  est  intimement  uni;  il  correspond  en  dehorsaucartilage  thy- 
roïde, en  dedans  a  la  membrane  muqueuse  du  larynx,    (m.  p.) 

THYROÉriGLOTTiQUE,  adj. ,  tkyro-epiglotticus,  quiapparticnt 
au  cartilage  thyroïde  et  ii  l'cpiglotte.  On  appelle  ainsi  un  liga- 
ment étroit,  losîg  d'un  demi-pouce,  qui  part  de  l'angle  aigu 
et  allongé  de  la  partie  inférieure  de  l'épiglolte,  et  va  se  fixer 
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à  l'angle  rentrant  du  tliyroïde  audessus  de  la  rcunioa  des  deux 
ligauiens  aryteiio-liiyroïdietis.  (w.  p.) 

THYRo-HvoÏDiEN ,  ad]*.,  thyro  hjoïdeus ^  «jui  a  rapport  au 
cartilage  tlijroïde  et  à  l'os  hyoïde. 

On  donne  ce  nom  à  uîj  niubcle  placé  dans  la  région  hyoï- 
dienne infe'rienre  5  quadrilatère,  tiès-court  et  mince  ,  situé  en 
avant  et  au  milieu  du  cou  sur  le  larynx,  ce  muscle  se  conti- 
nue souvent  avec  le  slerno-thyro  hyoïdieai  par  son  bord  inG.i- 
rieur ,  qui  se  fixe  à  la  crête  oblique  du  cartilage  thyroïde.  Il 
monte  de  là  parallèlemeut  et  veriicalemcnl ,  tt  se  lerir.ine  au- 
«lessous  du  corps  d'une  partie  de  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde, 
ï^es  sterno  et  omoplalo-hyoïdiens ,  le  peaucier  en  devant,  le 
cartilage  thyroïde  et  la  uiembrane  thyroïdienne  en  arrière  , 
forment  ses  rapports. 

Ce  muscle  a  pour  usage  de  rapprocher  l'un  de  l'autre  le 
larynx  et  l'os  hyoïde.  ("•  t) 

TUYRo-PALATiN,  adj.  ,  iJifropalalinus,  qui  a  rapport  au 
cartilage  thyroïde  et  au  palais.  («•  v.) 

THYRO-PHARY^GIEN,  atlj.,  tlifi'o-pharfngeus,  qui  a  rapport 
au  cartilage  thyroïde  et  au  pliarynx.  (m-  »"•) 

THYRO-PHjiRVNGO-sTAPiiYLiN ,  adj.,  ihyro-pharyngo-stapivy^ 
linus.y  qui  a  rapport  au  cartilage  thyroïde,  au  pharynx  ei  au 
voile  du  palais.  (*i- 1") 

TiiYRo-sTAPHYLiN ,  adj.,  ihyro  staphjUnus  ^  qui  a  rapport 
au  cartilage  thyroïde  et  au  voiie  du  palais.  ('''•  p) 

THYROÏDE,  adj.,  de  SfUfeoç-,  bouclier,  et  de  stS'oç ^  forme, 
ressemblance,  qui  a  la  forme  d'iia  bouclier;  nom  d'un  carti- 
lage du  larynx  et  de  deux  corps  glanduleux  situés  à  la  partie 
inférieure  et  antérieure  du  larynx. 

I.  Cartilage  thyroïde.  11  occupe  la  partie  antérieure  et  la- 
térale du  larynx  ,  plus  étendu  transversalement  que  de  haut  ciî 
bas,  plus  large  supérieurement  «(u'inférieurement.  11  résulte 
de  deux  portions  latérales  et  obliques  unies  en  devant,  où 
leur  point  de  réunion  forme  un  angle  aigu  plus  ou  moins  sail- 
lant qui  répond  à  la  ligne  médiane  et  devient  apparent  au- 
dessous  des  tégumens.  Ou  trouve  la  description  de  ce  cartilage 
à  l'article  larynx ^  lom.  xxvii,  pag.  2^5.  4 

II.  Du  corps  thyroïde.  Nous  ne  donnons  pas  le  nom  de 
glande  à  ce  corps,  parce  qu'il  ne  présente  pas  de  conduit  ex- 
créteur ,  partie  indispensable  pour  coastiluer  une  glande. 

Le  corus  tliyroïde  couvre  la  partie  intéiieure  et  anlcricure 
du  larynx  ainsi  que  les  premiers  aimcaux  de  la  trachée-ar- 
tère. Son  volume  assez  considérable  varie  beaucoup  suivant 
les  individus;  on  ne  peut  jusqu'alors  assigner  la  cause  de  ce$ 
variétés.  Sa  forme  reste  assez  constamment  la  même;  il  sem- 
ble composé  de  deux  lobes  ovoïdes ,  aplatis  d'avant  eu  arrière , 
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plus  épais  infc'rieurcmoiiL  cjuc  suporicuiemcnt ,  el  diriges  plus 
ou  moins  oblitjucinotil  suivant  les  sujets  sur  lesquels  on  les  exa- 
iiiine.  Ces  deux  lobes  sont  (]ucl(jueIois  reunis  dans  une  grande 
partie  de  leur  étendue;  iriais  ordinairement  ils  sont  sépares,  et 
liennent  seulement  l'un  à  l'autre  par  une  sorte  de  tubercule  trans- 
versal plus  ou  moins  large  cl  épais,  et  qu'on  nomme  Visllime 
de  la  glande  ihyroïde.  Cette  languette  manque  quelquefois  et 
n'a  jamais  le  nième  aspect  sur  deux  cadavres  j  elle  ne  monte 
jamais  jusqu'au  larynx,  qui  est  embrassé  dans  la  concavité 
du  croissant  qu'elle  forme  conjointement  avec  les  deux  lobes 
latéraux. 

En  devant,  le  corps  thyroïde  répoi»d  aux  peauciers,  slerno- 
hyoïdiens,  slerno-thyroïdiens  et  omoplato-liyoïdiens.  En  ar- 
rière et  eu  dehors,  il  appuie  sur  la  colonne  vertébrale,  dont 
un  tissu  cellulaire  fort  lâche  le  sépare,  et  où,  suivant  sou  vo- 
lume, il  cache  ou  laisse  à  nu  les  vaisseaux  et  nerfs  qui  s'y 
trouvent  latéralement.  Plus  en  devant,  il  recouvre  les  pre- 
miers anneaux  de  la  trachée  ,  le  cartilage  cricoïde  ,  le  lliyroide, 
les  muscles  crico-ihyroïtiiens  ,  thyro-hyoïdiens  et  conslricleur 
inférieur.  Enfin  ,  tout  à  fait  au  milieu  et  sur  le  devaîit ,  il  cache 
les  deux  premiers  anneaux  seulement.  Toutes  ces  parties  sont 
séparées  par  un  tissu  cellulaire  lâche. 

Aucune  membrane  n'entoure  le  corps  ihyrojde.  Le  tissu 
cellulaire  <^ui  l'entoure  immédiatement  semble  seulement  lui 
fournir  une  enveloppe  un  peu  serrée,  cl  ne  contient  jamais  de 
graisse. 

Le  tissu  propre  du  corps  thyroïde  varie  beaucoup  en  couleur 
el  en  densité  :  il  est  souvent  rouge  et  même  d'un  brun  obscur 
comme  la  rate,  d'autres  fois  jaunâtre,  grisâtre,  plus  ou  moins 
mollasse  ou  compacte.  II  n'offre  aucun  état  bien  constanl  sons 
le  rapport  de  sa  densité ,  qui  esl  cependant  moins  variable  ([ue 
sa  couleur.  Sa  texture  intime  n'est  pas  encore  bien  connue;  le 
plus  grand  nombre  des  anaiomistes  l'a  assimilée  à  celle  des 
glandes;  ce  corps  esl  en  effet  formé, de  plusieurs  lobules  dis- 
tincts, agglomérés  en  lobes  plus  ou  moins  volumineux,  et 
composés  eux-mêmes  de  granulations  qu'il  est  difficile  de  dis- 
cerner ;  un  tissu  cellulaire  fin,  jamais  chargé  dégraisse,  très- 
peu  a!)ondant,  se  trouve  dans  leurs  intervalles.  Les  lobules 
thyroïdiens  sont  entremêlés,  dans  (|uel({ues  sujets,  de  vési- 
cules arrondies  que  remplit  un  fluide,  tantôt  jaunâtre,  tantôt 
transparent  et  incolore.  L'existence  de  ces  vésicuU:s  n'est  point 
constante,  il  est  beaucoup  de  sujets  chez  lesquels  on  ne  peut 
même  en  découvrir  aucune  trace  ;  elles  varient  beaucoup  pour 
le  volume  et  pour  le  nombre.  On  ne  sait  encore  rien  sur  lu 
nature  de  la  liqueur  (qu'elles  contietinenl  ;  seulement,  en  pre- 
nant   des    morceaux  de  thyroïde   fraîchciuent   coupés,    on 
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éprouve  un  setiiimeni  Je  viscosité  particulier,  étranger  au  tact 
des  glandes,  et  qui  provient  évidemment  de  ce  fluide.  Eu 
versant  un  acide  sur  les  tranches  de  thyroïde,  elles  blanchis- 
sent un  peu  comme  la  plupart  des  autres  organes,  mais  n'of- 
frent rien  de  particulier.  Soumis  à  la  putréfaction,  le  corps 
thyroïde  s'altère  moins  facilement  que  les  glandes.  Ses  tran- 
ches desséchées  sont  grisâtres  et  friables.  Exposées  à  la  coc- 
tion ,  elles  se  crispent  d'abord  un  peu  avant  l'ébullilion,  dur- 
cissent beaucoup  en  se  racornissant  comme  presque  tous  le> 
solides  animaux;  mais  au  lieu  de  s'amollir  ensuite  et  de  rede- 
venir tendres  comme  les  muscles,  les  tendons,  les  aponé- 
vroses, etc.,  elles  continuent  à  durcir,  comme  les  glandes  , 
par  une  coction  prolongée. 

Quoique  le  corps  thyroïde  reçoive  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux que  nous  décrirons  tout  a  l'heure,  cependant  son  sys- 
tème capillaire  contient  fort  peu  de  sang.  L'eau  dans  laquelle 
on  laisse  macérer  le  corps  thyroïde,  ne  rougit  qu'une  ou  deux 
fois;  rechangce  une  troisième  fois,   elle  reste  sans  être  teinte. 

L'organe  que  nous  décrivons  diffère  un  peu  suivant  les 
sexes  et  suivant  les  âges;  il  e'^t  en  général  plus  volumineux 
chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Son  volume  est  plus  grand 
chez  le  fœtus  que  chez  l'adulte;  mais  cet  excès  de  volume 
n'est  pas  assez  marqué  pour  faire  penser  que  l'usage  du  corps 
thyroïde  soit  particulièrement  relatif  au  fœtus;  ses  usages 
nous  sont  encore  complètement  inconnus.  Cependant  son 
existence  constante  dans  tous  les  âges  ,  le  fluide  qu'il  contient , 
le  nombre  ctotmant  d'artères  qu'il  reçoit,  font  soupçonner 
qu'il  remplit  d'importantes  fonctions,  (juoiqu'on  ne  puisse  les 
déterminer.  Les  dissections  les  plus  minutieuses  n'ont  pu  dé- 
montrer de  conduits  excréteurs  dans  cet  organe.  On  a  pensé 
qu'il  fournissait  le  mucus  bronchique,  mais  sans  aucun  fonde- 
ment solide,  puisqu'on  ne  trouve  point  de  voie  de  communi- 
cation. L'emphysème,  dont  il  devient  quelquefois  le  siège, 
ne  prouve  lien;  car  l'air  est  contenu  dans  le  tissu  cellulaire 
qui  entoure  les  lobules  glanduleux,  s'y  est  introduit  par 
suite  de  sa  diffusion  générale  dans  tout  le  tissu  cellulaire  du 
cou.  Quand  on  plonge  dans  une  partie  quelconque  du  corps 
thyroïde  un  chalumeau,  et  qu'on  souffle  avec  force,  le  plus 
souvent  elle  s'enfle  en  totalilc,  et  présente  ainsi  un  véritable 
emphysème  artificiel.  Celte  expérience,  qui  réussit  presque 
toujours,  manque  pourtant  quelquefois.  L'air  n'est  point, 
comme  on  Ta  dit,  contenu  alors  dans  les  vésicules ,  mais  bien 
dans  les  inlersliees  cellulaires.  Il  suit  le  trajet  des  troncs  vas- 
culaîres. 

111.  Artères  thyroïdiennes.  On  les  distii>gue  eu  supérieure 
et  en  inférieure. 
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L'arlère  thyroïdienne  supérieure  naît  de  la  caioiide  cxiet  ne 
un  peu  audcssus  de  son  oiigiuc,  quelquefois  mcDie  à  son  ni- 
veau ,  se  poilo  rn  dedans  et  en  avant  sur  le  côte  du  lar_yux  ,  et 
se  recouibi;  j)rcsi|ue  aussitôt  pour  se  diriger  perpendiculaire- 
iDciit  en  hjs  vers  Je  sommet  de  la  portion  laléralc  du  corps 
lltjToïdi".  Rccouvcile  dans  ce  liajel  par  les  niHscIcs  peaucicr, 
omo[)lal-hyoïdion  et  slerno-hjoïdien ,  elle  donne  de  sa  cou- 
vcxitii  un  rameau  laryngé  et  un  rameau  crico-lhyroïdien. 
,  Le  rameau  laryngé  naît  au  niveau  de  l'espace  liyo-iliyroï- 
dieii ,  et  se  porte  sur  la  membrane  qui  remplit  cet  espace.  Il 
envoie  quelques  ramuscules  aux  muscles  de  Tos  hyoïde,  et 
s'anastomose  avec  celui  du  côlc  opposé.  Parvenu  dans  le  la- 
rynx, ce  rameau  se  bifurque;  une  de  ses  branches  se  jelte  dans 
les  muscles  crico- aryténoïdien  -  latéral  et  arico-ihyroïdicn  j 
lautre  se  contourne  autour  de  la  base  du  cartilage  aryié- 
noïdc,  et  va  se  perdre  dans  le  nuiscle  cricoaryténoïdien  pos- 
tnieur;  toutes  deux  se  réunissent  à  celles  du  côté  opposé  et 
distribuent  beaucoup  de  ramifications  sur  rcpiglolle  et  sur  la 
membrane  muqueuse  du  larynx. 

Le  rameau  crico  thyroïdien  un  peu  moins  gros  que  le  pre'- 
ccdeat,  descend  obliquement  en  dedans  sur  le  cartilage  ihy- 
^roïde,  donne  des  ramuscules  au  muscle  thjao  hyoïdien,  et 
passe  tratjsversalement  sur  la  mcnibrane  crico-hvoïdienne  au 
milieu  de  laquelle  il  s'anastomose  avec  celui  du  côté  opposé- 
après  avoir  fourni  des  rameaux  au  muscle  crico-thyroïdien. 

Parvenue  au  sommet  du  corps  thyroïde ,  Tarière  thyroï- 
dienne supérieure  se  partage  en  trois  branches.  L'une  s'enfonce 
entre  ce  corps  et  les  parois  du  larynx,  une  autre  plus  volu- 
mineuse marche  le  long  de  son  bord  externe.  La  troisième  suit 
son  bord  ititerne,  et  arrivée  au  devant  du  carlila  ■€  cricoïde, 
s'anastomose  par  arcade  renversée  avec  la  branche  semblable 
de  l'arlère  thyroïdienne  supérieure  opposée ,  tandis  que  les 
deux  premières  s'unissent  avec  les  rameaux  de  l'artère  thy- 
roïdienne inférieure  du  même  côté.  Toutes  les  trois,  au  reste, 
se  plongent  dans  le  corps  thyroïde  et  se  subdivisent  dans  soa 
parenchyme. 

Artère  thyroïdienne  inférieure.  Plus  volumineuse  propor- 
tionnellement dans  les  enfans  que  dans  les  adultes,  celle  ar- 
tère naîl  de  la  partie  supérieure  de  la  sous-davicre,  prescju'au 
même  niveau  que  la  mammaire  interne  et  un  peu  en  dehors  de 
la  vertébrale.  Elle  monte  d'abord  verticalement  sur  le  mus- 
cle scalène  antérieur,  et  parvenu  au  devant  de  la  cinquième 
vertèbre,  elle  se  recourbe  tout  à  coup  en  dedans,  passe  trans- 
versalement derrière  l'aitère  carotide  primitive,  et  arrive  en 
serpentant  au  corps  thyroïde.  Dans  ce  trajet,  l'artère  thy- 
roïdienne fournit  plusieurs  branches.  Les  unes  nées  de  sa 
55.  10 
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pariic  interne  descendctit  sur  le  muscle  long  du  cou  auquel 
elles  se  distribuent,  ou  vont  a  i'œsophage  et  à  la  trachëé-ar= 
tère  qu'elles  accompagnent  dans  la  poitrine  pour  s'anasromc- 
ser  avec  les  broucliiques.  Les  autres  naissent  de  sa  partie  ex- 
terne. Souvent  elle  donne  la  scapulaire  poslérieure  et  la  sca- 
pulaire  supérieure.  Mais  parmi  celles  qui  sont  conslarament 
propres  à  lu  ihyroïdienue,  la  seule  qu'on  doive  distinguer, 
c'est  la  cer\'icale  ascendante  ;  elle  remonte  sur  les  muscles 
scalène  antérieur  et  long  du  cou,  parvient  au  muscle  grand 
droit  antérieur  de  la  tête,  leur  fournit ii  tous  des  ramifications 
et  en  envoie  en  outre  dans  le  muscle  splénius  et  dans  les  gan- 
glions lymphatiques  da  cou  ;  elle  s'anastomose  avec  les  artères 
vertébrale,  cervicale  postérieure  et  occipitale. 

Parvenue  auprès  du  corps  thyroïde ,  l'artère  thyroïdienne 
se  partage  en  deux  grosses  branches  qui,  s'ccailant  l'une  de 
l'autre,  pénètrent  \?  glande  sur  divers  points  par  sa  partie 
postérieure,  et  s'y  subdivisent  en  s'anastomosant ,  soit  avec  la 
thyroïdienne  inférieure  opposée,  soit  avec  les  deux  thyroï- 
diennes supérieures;  elle  jeîte  aussi  quelques  ramuscules  très- 
déliés  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  trachée-artère. 

IV.  freines  thyroïdiennes.  On  les  distingue  en  veines  thy- 
roïdiennes supérieure,  inférieure  droite  et  gauche. 

La  veine  thyroïdienne  supérieure  naît  de  la  jugulaire  in- 
terne au  niveau  du  bord  supérieur  du  larynx  ,  tantôt  isolé- 
ment, et  quelquefois  alors  par  deux  branches  distinctes  bien- 
tôt réunies,  tantôt  par  un  tronc  commun  avec  la  linguale  et 
la  faciale.  Dirigée  obliquement  en  bas ,  en  dedans  et  en  avant, 
elle  fournit  presque  aussitôt  une  branche  laryngée  qui  s'en- 
fonce dans  le  larynx  en  suivant  le  rameau  artériel  de  même 
nom.  Elle  passe  ensuite,  tantôt  derrière  le  sterno-lhyroïdien  , 
tantôt  entre  lui  et  le  sterno-hyoïdien,  suit  le  bord  supérieur 
de  la  glande  thyroïde  et  se  recourbe  pour  s'anasîçmoser  par 
arcade  avec  la  veine  semblable  opposée.  Leurs  rameaux  com- 
muns se  perdent  dans  le  corps  thyroïde  et  communiquent  avec 
les  thyroïdiennes  inférieures  5  plusieurs  se  répandent  dans  les 
muscles  voisins  et  sur  la  partie  correspondante  du  larynx  et 
de  la  trachée. 

La  veine  thyroïdienne  inférieure  gauche  naît  de  la  partie 
postérieure  et  inférieure  de  la  sous-clavicre,  remonte  oblique- 
ment en  dedans,  couverte  par  le  tronc  même  de  la  sous-cla- 
vière,  appliquée  sur  l'artère  carotide  primitive,  sur  le  nerf 
vague,  dqnt  une  grande  quantité  de  graisse  la  sépare.  Parve- 
nue à  la  partie  inférieure  du  corps  thyroïdien,  elle  se  re- 
courbe en  dedans,  devient  transversale  et  s'anastomose  avec 
la  ll*yroïdienne  inférieure  droite.  Cette  anastomose  forme  au 
devant  de  la  trachée-arlère  une  arcade  qui  fournit  de  nom- 
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brtux  rameaux  s'anastomosant  fréquemment  ensemble,  et  se 
icpandatit  sur  le  corps  lliyroïde  et  dans  les  muscles  (|ui  le  le- 
couvreiit.  L'cnsenibie  de  ces  rameaux  conslitiîe  le  plexus  vei- 
neux thyroïdien.  La  lésion  de  ce  plexus  veineux  a  souvent 
lieu  dans  l'opération  de  la  trachéolomie;  il  est  alms  très-dif- 
ficile d'arrêter  le  sang,   f^oyez  bronchotomie,  trachéotomie. 

La  veine  thyroïdienne  inférieure  droite  naît  tantôt  de  la 
veine  cave  supérieure  au  niveau  de  sa  division,  tantôt  du 
commencement  delà  veine  sous-clavière  droite.  Dirigée  obli- 
quement en  haut  et  en  dedans,  derrière  les  muscles  slerno- 
ihyroïdiens  et  sterno-hyoïdieus,  au  devant  de  l'artère  inno- 
minée  (tronc  brachio-céphalique,  Cli.  )  et  du  nerf  vague,  elle 
gagne  la  partie  inférieure  du  corps  thyroïde  ,  et  se  recourbant 
à  gauche,  s'anastomose  par  arcade  avec  la  veine  thyroïdienne 
inférieure  gauche.  Elle  concourt  avec  cette  dernière  à  former 
le  plexus  thyroïdien. 

V.  Nerfs  thyroïdiens.  Le  corps  thyroïde  reçoit  des  filets  des 
nerts  pneumo-gastriques  et  des  ganglions  cervicaux. 

VL  T^aisseaux  lymphatiques.  On  en  remarque  un  assez 
grand  nombre  dans  le  corps  thyroïde;  ils  vont  se  perdre  dans 
les  ganglions  jugulaires. 

VIL  Maladies  du  corps  thyroïde.  Cet  organe  est  suscep- 
tible d'un  grand  accroissement,  et  son  tissu  peut  éprouver  plu- 
sieurs altérations.  On  a  vu  se  développer  des  abcès;  il  s'y 
forme  fréquemment  des  kystes  plus  ou  moins  considérables. 

Morgagni  a  vu,  dans  beaucoup  de  goitres,  une  portion  du 
corps  thyroïde  transformée  en  une  matière  osseuse.  Wahcr  dit 
avoir  observé  des  concrétions  pierreuses  dans  le  corps  thy- 
roïde sur  le  corps  d'une  vieille  femme,  morte  d'une  attaque 
d'apoplexie.  M.  Cruveilhier  a  trouvé  la  moitié  gauche  du  corps 
thyroïde  d'une  consistance  osseuse.  Une  substance  dense,  fi- 
breuse, enveloppait  celle  ossification,  qui  formait  des  kystes 
contenant  une  matière  gélatineuse.  L'augmenlalion  de  volume 
du  corps  thyroïde  constitue  \e  goitre ^  maladie  décrite  dans  le 
tom.  xviii,  pag.  5^2.  (pâtissier) 

MATER  (  johann.-cliristoptsor.-Andr.  ),  rcspond.  gaupp,  Dissertat'io  de  se- 
cundariâ  quddant  glaiidulœ  lliyreoidœ  ulititale;  in-4".  J'iancofurli  ad 
f^iadrum,  i^85. 

LODER  (  justiis-(.lirisliaaus),  Programma.  Examen  hypotheseos  de  glan- 
dulœ  thyrenideœ  usu;\n-^° .  lence,  1797- 

scHMiUTMUELLEn  (j.  ANT.  ),  Ucher  dlc  Au>Juehrungs  gaenge  der  Schild 
drue  se  ;  c'est-à-dife,  Sur  les  conduits  excicleurs  de  la  glaode  ihyioïde 
in-8".  Landihut,  1804.  (  v.) 

thyroïdien,  adj.  thyroideus  ,  qui  appartient  au  corps 
thyroïde  et  au  cartilage  thyroïde  ;  on  ajoute  celle  épithèteaux 
aricres  ,  aux  veines  ,  aux  lymphatiques  et  aux  nerfs  qui  se  dis- 
tribuent au  corps  thyroïde.  Voyez  xhïroïde.  (m.  p.) 

X(>. 
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ÏIBIA. ,  s.  m.  ,  mot  lalin  qui  siguific  flûte,  et  que  les  ana- 
tomistes  français  ont  conservé  pour  exprimer  un  des  deux  os 
de  la  jambe. 

Placé  à  la  partie  interne  delà  jambe  ,  plus volumineuxque 
Je  péroné  ,  triangulaire  à  sa  partie  moyenne,  le  tibia  se  divise 
en  extrémités  fémorale,  tarsienne  et  en  corps. 

L'ejctreniité  supérieure  o\x  fémorale  est  arrondie  ,  très -grosse, 
et  a  son  plus  grand  diamètre  transversal  j  elle  offre  en  haut* 
«Jeux  facettes  articulaires,  concaves^  encroûtées  de  cartilages 
dans  l'état  frais,  connues  improprement  sous  le  nom  de  con~ 
dyles  du  tibia  ,  et  articulées  avec  les  condyles  du  fémur  ;  Tin- 
terne  plus  profonde  que  l'autre  est  ovale  d'avant  en  arrière  j 
J'externe  ub  peu  oblique  en  bas  et  en  dehors  a  une  forme  à 
peu  près  circulaire.  Entre  ces  deux  facettes  se  voit  l'épine  du 
libia ,  éminence  peu  saillante  ,  à  double  tubercule  en  haut, 
plus  rapprochée  de  la  partie  postérieure  que  de  l'antérieure, 
placée  entre  deux  cavités  raboteuses  qui  donnent  attache  toutes 
deux  au  fibro-cartilage ,  et  de  plus,  l'antérieure  au  ligament 
croisé  antérieur  ,  et  la  postérieure  qui  est  plus  étroite  au  croisé 
postérieur.  L'extrémité  supérieure  du  tibia  présente  en  devant 
une  surface  inégale  ,  triangulaire  ,  correspondant  au  ligament 
inférieur  de  la  rotule,  en  arrière  une  petite  échancrure  ,  sur 
les  côtés  les  tubérosités  de  l'os  ,  éminences  considérables  dont 
l'interne  plus  forte,  plus  prononcée  que  l'autre,  donne  attache 
au  ligament  latéral  interne  de  l'articulation  du  genou  ,  et  en 
arrière  au  tendon  du  muscle  demi-membraneux  ;  l'externe  offre 
postérieurement  une  petite  facette  arrondie ,  un  peu  convexe , 
presque  circulaire,  dirigée  en  bas,  encroûtée  de  cartilage  pour 
s'articuler  avec  l'extrémité  supérieure  du  péroné. 

\J' extrémité  inférieure  ou  tarsienne  moins  volumineuse  que 
la  précédente  a  une  forme  à  peu  près  quadrilatère  ,  et  offre  , 
1°.  en  avant  une  surface  large  ,  convexe  qui  donne  attache  a 
des  ligamens  et  que  recouvrent  les  tendons  des  muscles  dt  la 
partie  antérieure  de  la  jambe  ;  i°.  en  arrière  une  coulisse  su- 
perficielle dans  laquelle  glisse  le  tendon  du  muscle  long  flé- 
chisseur du  gros  orteil  ;  de  plus,  des  insertions  ligamenteuses  ; 
3**.  en  dehors  une  facette  concave,  triangulaire,  rugueuse  ea 
haut  où  s'attache  uu  ligamen?^,  large,  lisse  et  polie  en  bas  pour 
se  joindre  à  une  facette  semblable  de  l'extrémité  inférieure  du 
péroné  ;  4°.  en  dedans  ,  la  malléole  interne  ,  apophyse  épaisse 
triangulaire,  dirigée  en  bas  ,  aplatie  de  dedans  en  dehors;  ses 
parties  antérieure  et  inférieure  donnent  insertion  à  des  ligamens, 
la  postérieure  offre  une  coulisse  longitudinale  pour  le  muscle 
jambier  postérieur  et  le  long  fléchisseurcommun  ;  l'internecor- 
respond  auxtégumens,  l'externe  est  articulaire,  cartilagineuse 
fit  s'articule  augulaircment  avec  la  graude  surlace  articulaire; 
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6°.  celle-ci  située  en  bas  ,  large  du  côlé  du  peronç  ,  Icgctenieiit 
concave  ,  tiaversée  par  une  saillie  Jongiludinàle  ,  quacli  ilalèrc, 
cartilagineuse,  s'articule  avec  la  partie  supérieure  de  Tastia- 
gale. 

Le  corps  du  tibia  est  prismatique  et  triangulaire  ;  il  est  tordu 
sur  lui-même  vers  son  tiers  inférieur  ;  sa  grosseur  est  plus 
marquée  en  haut  (ju'en  bas  ;  on  y  voit  trois  lignes  saillantes  , 
longitudinales  ;  l'antérieure  commence  à  une  éminence  située 
audessous  de  l'extn'miié  fémorale  pour  rinseition  du  ligqnient 
inférieur  de  la  rotule  ,  descend  obliquement  jusqu'-«u  devant 
de  l'extrémité  tarsienne,  est  très  -  saillante  en  haut,  de- 
vient insensible  en  bas  ,  et  sert  d'insertion  à  l'aponévroje  li- 
bialcj  l'externe,  peu  marquée,  s'étend  de  la  tubérosité  exleine 
à  la  cavité  qui  reçoit  en  bas  le  péroné,  cavité  dont  elle  forme 
les  bords  en  se  bifurquant  ;  elle  donne  attache  au  ligament in- 
lerosseux  ,  l'interne  s'étend  de  la  tubérosité  interne  derrière 
la  malléole  où  elle  se  perd  ;  elle  reçoit  l'inserlion  du  popliié 
en  haut  et  du  fléchisseur  des  orteils  dans  le  reste  de  son  élendue. 

Ces  trois  lignes  séparent  autant  de  surfaces  longitudinales; 
l'interne,  un  peu  oblique  en  avant,  légèrement  convexe , plus 
K  rge  supérieurement  qu'inférieurement ,  est  recouverte  en 
haut  par  les  expansions  tendineuses  dos  muscles  couturier  , 
droit  interne  et  demi-tendineux  ;  partout  ailleursellcest  sous- 
cutanée.  La  face  externe  est  concave  dans  ses  deux  tiers  su}>é- 
rieurs  où  s'insère  le  muscle  jambier  antérieur  ,  et  convexe  dans 
l'inférieur  que  recouvrent  les  fendons  de  ce  muscle,  de  l'ex- 
tenseur commun  des  orteils,  de  l'extenseur  propre  du  gros 
orteil  et  du  péronier  antérieur;  sa  face  postérieure  est  légère- 
ment canvexe  dans  touleson  élendue  ;  sa  partie  supérieure  est 
traversée  par  une  ligne  saillante  qui  se  porte  obliquement  en 
bas  et  en  dehors  et  à  laquelle  s'insèrent  hs  muscles  poplité  , 
soleaire,  jambier  postérieur  et  long  lléchisseur  commun  des 
orteils.  La  portion  de  la  face  postérieure  du  tibia  qui  est  si- 
tuée audessus  de  celte  ligne,  est  peu  étendue  ,  triangulaire  et 
recouverte  par  le  muscle  poplité.  C'est  audessous  de  cette  por- 
tion que  se  voit  le  conduit  nourricier  de  l'os  qui  est  le  plus 
considérable  des  conduits  de  ce  genre. 

Le  tibia,  celluleux  à  ses  exlrémilés,  est  presque  tout  com- 
pacte dans  son  corps  ;  son  canal  médullaire  est  le  plus  pro- 
noncé de  tous  ceux  des  os  longs.  Cet  os  se  développe  par  trois 
points  d'ossification,  un  pour  le  corps  et  un  pour  chaque  ex- 
trémité ;  il  s'articule  avec  le  fémur,  le  péroné  et  l'astragale; 
mais  voyons  ses  moyens  d'articulations. 

Articulations  du  tibia.  Cet  os  s'articule  en  haut  avec  le  fé- 
mur, en  bas  avec  l'astragale  ,  et  en  dehors  avec  le  péroné  ,  te 
qui  forme  trois  articulations  très- distinctes. 
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L'ailfculation  du  tibia  avec  le  fémur  est  décrite  à  l'article 
genou,  lom.  xvm  ,  pag.  142. 

L'ailiculation  du  tibia  avec  le  péroné  a  été  décfile  àrarlicle 
peroiie\  tom.  xL,,pag.  53'j.;  il  nous  reste  donc  à  indiquer  les 
liens  qui  unissent  le  tibia  au  tarse. 

Articulation  tibia-tarsienne  ou  du  coude  pied.  C'est  un  gin- 
glyme  angulaire  parfait,  pour  lequel  le  péroné  ot  le  tibia  réunis, 
forment  une  cavité  qui  reçoit  l'astragale  ,  et  dont  les  deux  mal- 
léoles augmentent  la  profondeur.  Deux  iigamens  latéraux, 
deux  antérieurs  et  deux  postérieurs  sont  les  liens  destinés  à 
maintenir  les  surfaces  articulaires  qu'un  cartilage  assez  épais 
revct  cl  qu'une  membrane  synoviale  lapisse. 

Le  ligament  latéral  interne  est  un  faisceau  large  qui,  im- 
planté au  sommet  de  la  malléole  du  tibia,  descend  un  peu 
obliquement  en  arrière  à  la  partie  interne  de  l'astragale  où  il 
se  termine  en  envoyant  quelques-unes  de  ses  libres  intérieures 
au  caîtancum  et  à  la  gaine  fibreuse  du  tendon  du  flécliisseur 
commun  :  en  dedans,  le  tendon  du  jambier  postérieur  i'avoi- 
sine;  en  debors,  la  membrane  synoviale  la  revêt. 

Le  iiganrient  laCe'ral ejc'.erne csl  un  faisceau  étroit ,  arrondi , 
très-fort  et  très-long,  comme  tendineux,  qui,  né  du  sommet  d* 
la  tnalîéole  du  péroné,  descend  verticalement  et  vient  s'insérer 
à  la  partie  supérieure  et  moyenne  de  la  face  externe  du  calca- 
Dcum  ;  ii  estrecouvert  par  le  tendon  du  muscle  grand  péronier 
latéral,  et  il  recouvre  une  partie  de  la  membrane  synoviale. 

Les  ligamcîis  antérieurs  sont  au  nombre  de  deux  :  l'un  vient 
du  péroné,  l'autre  du  tibia.  Fixé  au  devant  delà  malléole  ex- 
terne, le  premier  se  porte  dé  là  obliquement  à  un  enfoncement 
qui  se  voit  en  deîiors  de  l'astragale  ,  forme  un  faisceau  régu- 
lier, quadrilatère  à  Cbies  serrées  et  très-fortes. 

Le  second  est  l'assemblage  de  quelques  fibres  irrégulières 
qui  ne  forment  pas  un  faisceau  distinct,  qui  sont  plongées 
dans  un  tissu  cellulaiie  graisseux  ,  et  recouvertes  par  les  ten- 
dons des  muscles  janibier  antérieur  ,  extenseur  propre  du  gros 
orteil  et  extenseur  commun  des  orteils  j  elles  descendent  obli- 
«[ucment  de  dedans  en  dehors  depuis  la  partie  antéiieure  de 
l'extrémité  tarsienne  du  tibia  jusqu'au  devant  de  la  poulie  ar- 
ticulaire de  l'aslraçab^ 

l-.es  Iigamens ^o^ZeWewr^  sont  aussi  au  nombre  de  deux  :  l'un 
né  du  péroné  derrière  la  malléole  externe  ii  un  enfoncement 
qui  s'y  trouve  ,  se  porte  obliquement  en  bas  et  en  dedans  à  la 
partie  postérieure  de  l'astragale,  et  résulte  de  fibres  nombreu- 
ses dont  les  antérieures  sont  plus  courtes  queles  postérieures; 
l'autre  situé  audes>-ous  du  précédent,  continu  ii  lui  d'un  côté  , 
d'un  autre  côté  au  postérieur  de  l'articulation  péronéo-tibiale, 
s'implante  aussi  derrière  la  malléole  externe  ,  et  forme  ua 


TIB  iSi 

faisceau  fibreux  assez  fort,  transveisalcmenl  dirigé  de  celle 
malléole  à  celle  du  libiaet  à  la  portion  posle'ricure  de  la  lace 
articulaire  de  cet  os;  il  remplit,  d'après  Bichat,  le  double 
usage  d'alTermir  l'utiion  dos  deux  os  ,  et  d'augmenter  en  ar- 
rière la  profondeur  de  la  cavité  qui  reçoit  l'astragale      (m.  p.) 

TtiîiA  (fractures  et  luxations  du).  Fractures.  Eucomparant  la 
grosseur  du  tibia  à  celle  du  péroné,  et  en  coiisidcrant  la  solidité 
de  l'union  de  ces  os  entre  eux,  on  est  porté  à  croire  que  le 
premier  ne  peut  être  fracturé  sans  que  le  second  ne  le  soit  en 
rnême  temps.  Cependant  l'expérience  démontre  le  contraire. 
Ou  conçoit  aisément  que  cela  doit  être  ainsi  ,  lorsqu'on  fait 
attention  que  le  tibia  supporte  presqu'h  lui  seul  tout  le  poids 
du  corps  (ju'il  reçoit  du  fémur  et  qu'il  transmet  sur  l'astragale; 
que  placé  à  la  partie  antérieure  de  la  jambe  ,  recouvert  seule- 
ment par  la  peau ,  cet  os  est  beaucoup  plus  exposé  que  le  pé- 
roné à  l'action  des  causes  immédiates  capables  de  le  fracturer; 
enfin  que  ce  dernier  os  beaucoup  plus  mince  et  plus  flexible  , 
obéit  à  l'action  de  ces  causes  et  cède  sans  se  casser. 

Le  tibia  peut  être  fracturé  dans  sa  partie  moyenne  ou  plus 
ou  moins  près  de  ses  extrémités.  La  fracture  de  cet  os  est  pres- 
,que  toujours  transversale  Les  chutes  et  les  conps  qui  la  pro-- 
duisenî  agissent  tantôt  aux  extrémités  de  l'os  ,  tantôt  dans  l'en- 
droit même  oîi  la  solution  de  continuité  a  lieu.  Dans  ce  der- 
nier cas  ,  les  parties  molles  sont  toujours  plus  ou  moins  cou- 
tuses  ,  tandis  que  dans  le  pieniicr  ,  quelquefois  leur  lésion  est 
à  peine  marquée. 

Le  déplacement  des  fragmens  est  très-rare  dans  la  fracture 
du  tibia  ,  et  lorsqu'il  a  lieu  ,  ce  n'est  jamais  suivant  la  longueur 
de  cet  os.  La  direction  transversale  de  la  fracture  est  peu  fa- 
vorable à  ce  mode  de  déplacement ,  empêché  d'ailleurs  par  le 
péroné  qui  a  conservé  son  intégrité  ,  et  qui  fait  ,  pour  ainsi 
dire  ,  l'office  d'attelle  par  rapport  au  tibia.  Ce  n'est  donc  que 
suivant  l'épaisseur  et  la  direction  de  l'os  que  ce  déplacement 
peut  avoir  lieu,  encore  même  le  déplacement ,  suivant  l'épais- 
eeur,  est-il  toujours  très-peu  marqué  ,  svirlout  lorsque  la  frac- 
ture occupe  la  partie  supérieure  du  tibia  oii  les  fragmens  se 
touchent  par  des  surfaces  très-lajges.  Le  déplacement,  suivant 
]a  direction  de  l'os,  est  aussi  très-peu  marqué;  cependant  nous 
avons  vu  une  fracture  de  la  partie  supérieure  du  tibia,  produite 
paruncoup  de  pied  de  cheval,  dans  laquel  le  les  fragmens  avaieuC 
éprouvé  un  déplacement  très  -  marqué  selon  la  direction  de 
l'os  auquel  il  fut  impossible  de  remédier,  en  sorte  que  le  ti- 
bia est  resté  cambré  dans  sa  partie  anléricn^e. 

Le  peu  de  déplacement  de  la  fracture  du  tibia  en  rend  le 
diagnostic  très-souvent  diflicilc  ,  et  la  difficulté  augmente  en- 
core lorsque,  malgré  la  fracture  ,  le  malade  a  pu  marcher ^ 
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comme  il  y  en  a  des  exemples.  On  a  lieu  de  soupçonner  l'csis- 
tence  de  celte  fiaciurf ,  lorsqu'à  la  suite  d'un  coup  ou  d'une 
chute  ,  lemahideéprouvedans  un  poinlquclcon(jue  de  la  lon- 
gueur du  tibia,  une  douleur  plus  ou  moiiis  vive  qui  augmente 
lorsqu'il  pose  le  pied  à  terre  et  qu'il  essaie  de  marcher  ,  et 
qui  se  prolonge  au-delà  du  terme ordiunire  de  la  douleur  pro- 
duite pjr  une  simple  contusion;  qu'il  survieril  à  l'endroit  de 
la  solution  de  continuité  un  léger  empàtentent ,  el  que  pendant 
le  sommeil  le  malade  éprouve  des  secousses  dans  le  membre. 
On  reconnaît  que  la  fracture  existe  réellenient,  aux  inégalités 
que  l'on  sent  eu  promenant  les  doigts  sur  la  crête  du  tibia ,  au 
mouvement  des  fragmeus  lorsqu'on  les  pousse  en  sens  con- 
traire ,el  quelquefois  même  à  la  ciépitation  obscure  à  la  vérité, 
mais  qui  n'échappe  point  a  une  oreille  exercée. 

Eu  général ,  la  fiaclure  du  tibia  est  une  maladie  de  peu 
d'importance  et  qui  pourrait  même  guérir  sans  le  secours  de 
]'arl ,  si  le  malade  restait  au  lit  et  gardait  le  repos  pendant  le 
temps  convenable.  Lorsque  les  fiagmens  du  tibia  sont  dépla- 
cés suivant  l'épaisseur  de  l'os  ,  on  les  remet  aisément  dans  leur 
rapport  naturel  en  les  poussant  en  sens  contraire  ,  et  afin  de 
rendre  leur  replacement  plus  facile,  on  fait  exécuter  en  même 
temps  l'extension  el  la  contre  extension  pour  diminuer  le  frot- 
tement de  leurs  surfaces.  Quand  le  déplacement  suivant  la  di- 
rection de  l'os  a  lieu,  on  y  remédie  en  ramenant  1k  fragment 
inférieur  à  sa  rectitude  naturelle  par  un  mouvement  en  sens 
inverse  de  celui  qu'il  a  fait  pour  se  déplacer. 

Pour  contenir  la  fracture  du  tibia  ,  on  emploie  ordinaire- 
ment le  bandage  de  Scullet  ou  à  bandelettes  séparées;  on  y 
joint  des  attelles  de  bois  ,  des  remplissages  de  balles  davoine 
et  des  rubans  de  fil.  Le  maladp  élanl  déshabillé  et  transporté 
dans  un  lit  convenable ,  on  fera  soutenir  le  membre  élevé  par 
deux  aides,  dont  l'un  saisira  la  jambe  avec  les  deux  mains 
audessoùs  de  la  rotule,  et  l'autre  le  pied.  Le  membre  ainsi 
élevé  ,  le  chirurgien  disposera  audessoùs  les  pièces  d'ap- 
pareil dans  l'ordre  suivant  :  i*'.  un  coussin  ou  paillasson  de 
balle  d'avoine  aussi  long  cjue  la  jambe  et  presque  carré,  en- 
veloppé d'un  drap  ou  d'uuenappe  3  2°.  une  pièce  de  toile  ou 
porte- attelles  aussi  longue  que  le  coussin  Ct  plus  large  audes- 
soùs de  laquelle  seront  placés  trois  liens  formés  d'un  tuban  ,Ia 
fil  ,  large  d'environ  deux  travers  de  doigt ,  et  sur  cette  pièce 
de  linge  seiont  disposées  des  bandelettes  en  nombre  suffisant 
pour  envelopper  la  totalité  de  la  jambe  en  se  recouvrant  mu- 
tuellement dans  les  deux  tiers  inférieurs  de  leur  largeur.  Il  tant 
avoir  soin  que  le  coussin  soit  disposé  de  manière  qu'il  offre  à 
la  jambe  un  plan  horizontal  el  conforme  à  la  disposition  de  la 
surface poslérieure  ,  en  sort'.-  que  le  membre  y  étant  placé,  il 
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appuie  également  sur  tous  ses  points ,  cl  qu'il  ne  soii  courbé 
ni  en  avant  ni  suitout  en  arrière.  Cela  fait,  le  membre  sera 
posé  avec  précaution  sur  l'appareil ,  et  l'on  procédera  de  suite 
à  la  réduction  (juel'on  jugera  parfaite  lorsque  legros  orteil  cor- 
respondra au  bord  interne  de  la  rotule,  que  le  membre  aura 
sa  longueur  et  sa  rectitude  naturel los  ,  et  <jue  la  crête  ,  dans  le 
fragment  inférieur,  sera  sur  la  même  ligne  que  dans  le  supé- 
rieur; ensuite  on  humectera  les  pièces  de  l'appareil  avec  une 
liqueur  résolutive;  on  étendra  sur  la  jiartie  antérieure  et  sur 
les  côtés  de  la  jambe  deux  compresses  carrées  ,  et  l'on  appli- 
quera les  bandelettes  dans  l'ordre  de  leur  situation  ;  alors  ou 
roule  dans  chacun  des  bords  do  la  picceappeléc  porle-allellcs, 
et  jusqu'à  deux  travers  de  doigt  du  membre  ,  une  attelle  assez 
longue  pour  s'étendre  audessus  du  genou  et  au-delà  de  lu 
plante  du  pied,  et  l'on  garnit  avec  des  paillassons  étroits  de 
balle  d'avoine  l'espace  qui  leste  de  chaque  côté  entre  le  mem- 
bre et  l'attelle  ,  ayant  soin  de  faire  passer  la  garniture  dans  les 
points  oii  l'espace  est  le  plus  grand.  Un  troisième  paillasson  , 
qui  ne  doit  s'étendre  que  jusqu'audessous  du  genou  et  audes- 
sus du  coude-pied,  sera  placé  devant  la  partie  antérieure  de  la 
jambe  et  pardessus  une  attelle  de  raênje  longueur,  après  (juoi 
le  tout  seia  assujéti  pur  les  trois  liens  que  l'on  serrera  sur  l'at- 
iclie  supérieure.  Si  ,  après  l'application  de  l'appareil  ,  le  pied 
se  trouvait  fortement  incliné  dans  le  sens  de  l'extension  ,  on 
pourrait  le  soutenir  par  le  moyen  d'une  bandelette  dont  le 
mih'eu  serait  posé  sur  la  plante  du  pied  ,  et  les  chefs  seraient 
assujétis  par  des  épingles  au  porte- attel  les  :  c'est  le  seul  parti 
que  l'on  puisse  tirer  de  ce  m»yen  qui  n'est  pas  du  tout  propre 
à  prévenir  l'inclinaison  latérale  du  pied;  espèce  de  déplace- 
ment d'ailleurs  sulfîsammeut  prévenu  par  le  bout  inférieur  des 
attelles. 

Faute  d'avoir  disposé  convenablement  le  coussin  sur  lequel 
le  membre  repose,  il  peut  arriver  que  le  talon  qui  fait  en  ar- 
rière une  saillie  considérable,  éprouve  une  pression  propor- 
tionnée ,  d'où  peut  résulter  l'inflammation  et  la  mortification 
des  parties  molles  qui  recouvrent  l'extrémité  du  talon  et  l.t 
dénudatioti  ,  et  la  nécrose  du  tendon  d'Achille,  et  même  du 
calcanéum.  Cet  accident  était  bien  plus  à  craindre  et  bien  plus 
couinuin  lorsqu'on  employait  les  pièces  d'appareil  appelées 
talonnettes  ^  compresses  épaisses,  sortes  de  remplissages  pro- 
pres seulement  à  augmenter  la  saillie  formée  par  le  talon  ,  et 
à  cambrer  la  jambe  vers  la  partie  antérieure. 

11  faut  avoir  soin  de  resserrer  les  liens  du  bandage  toutes  les 
fois  qu'ils  sont  relâchés,  de  rétablir  l'appareil  en  entier  tlft 
huit  en  huit  jours,  et  de  le  tenir  humecté  dans  le  commencrmcnt 
avec  une  liqueur  résolutive. 
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Un  bandage  roulé  avec  des  attelles  de  carton  mouille  ou  da 
bois  mince  est  prolerablo  au  bandage  à  bandelettes  chez  les  ea- 
lans  où  le  peu  de  volume  du  membre  donne  moins  de  prise 
aux  longues  allelies. 

Lorsque  la  fracture  du  tibia  est  compliquée  de  contusion  et 
d'enf^orgcmeiit  inflamamtoire,  on  doit  combattre  ces  accidenî 
par  les  cataplasmes  éinolliens  et  snodins  avant  d'appliquer  le 
bandage  propre  h  la  contenir.  Cette  fracture  est  consolidée  or- 
dinairement au  bout  de  quarante  jours,  et  comme  les  articu- 
lations du  genou  et  du  pied  n'ont  point  éprouvéd'eugorgemcnt 
et  qu'elles  n'ont  presque  point  contracté  de  roideur  ,  le  mem- 
bre est  bientôt  rendu  à  ses  fonctions. 

Luxations.  La  grande  éteridue  des  surfaces  au  moyen  des- 
quelles le  tibia  et  le  ft'mur  s'articulent  cuire  eux  ;  le  nombre 
et  la  force  des  ligamens  qui  unissent  ces  os,  donnent  à  l'arlicu- 
lalion  du  genou  une  solidité  très  grande  qui  est  encore  aug- 
mentée par  les  tendons  nombreux  et  très-forts  qui  l'envirou- 
nenl.  M-algié  la  solidité  de  cet  appareil  articulaire  ,  le  iibia  est 
susceptible  de  se  déplacer  ,  et  de  même  'lue  tous  les  os  dont 
larticulation  est  un  ginglyme  angulaire,  il  peut  se  luxer  dans 
quatre  sens  différens,  savoir  :  en  arrière,  en  devant,  en  dedans 
et  en  dehors.  Ces  luxations  peuvent  être  compleltcsou  incom- 
plettesj  Ips  premières  sont  extrêmement  rares  parce  que  la  sur- 
lace des  condyles  du  fémur  est  d'une  si  grande  étendue,  que  , 
pour  que  le  tibia  l'abandonnât  entièrement,  il  faudrait  que  les 
îigaraens,  les  tendons  et  toutes  les  autres  parties  molles  fussent 
énormément  décliirces  ,  ce  qui  ne  pourrait  arriver  qu'autant 
que  la  puissance  qui  produit  la  luxation  agirait  avec  une  force 
extrême,  circonstance  qui  a  lieu  Irès-rareme.'it. 

La  disposition  des  condyles  du  fémur  est  telle  que  ,  dans  le 
mouvement  de  flexion  de  la  jambe,  les  cavités  articulaiies 
de  l'extrémité  supérieure  du  tibia  ne  cessent  d'être  en  rapport 
avec  eux.  Cette  circonstance  jointeà  la  résistance  du  ligament 
de  la  rotule  ,  de  cet  os  lui-même  et  du  tendon  des  muscles  ex- 
tenseurs de  la  jambe  rend  la  luxation  du  tibia  en  arrière  ,  sinon 
impossible,  au  moins  extrêmement  difficile  ,  et  dans  le  cas  où 
cette  luxation  aurait  lieu ,  elle  serait  toujours  incompletie  ; 
une  luxation  complelte  dans  ce  sens  nous  parah  absolument 
impossible.  Cependant  Heister  dit  avoir  réduit  une  luxation 
complette  de  cet  os  en  arrière  à  un  homme  gras  et  robuste;  il 
est  à  regretter  que  ce  praticien  l'.e  soi^  pas  entré  dans  assez  de 
détails  a  ce  sujet  ;  il  dit  seulement  qu'il  n'est  résulté  de  celte 
luxation  d'autre  accident  (ju'une  tumeur  et  de  la  douleur  dans 
]e  genou  ,  qui  persista  pendant  quelques  semaines  et  se  dissipa 
par  l'usage  des  fomentations  et  d'épitiièmes  résolutifs;  le  ma- 
lade guérit  radicalement  ;  mais  «i  cette  luxation  par  uue  vio* 
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lencc  extérieure  paraît  peu  probable  ,  il  n'en  est  pas  do  même 
du  déplacement  dans  ce  sens,  par  l'action  d'une  cause  interne 
qui  açirait  d'une  nianièie  lente  et  tiraduce.  Ou  voit  qucUpio- 
lois  dans  les  tumeurs  blanches  ou  lynipfiatiqucs  du  ifcnou  la 
rétraction  des  muscles  fjccliisseurs  de  la  j;»nibe,  jointe  à  la  dé- 
formation des  condyies  du  l'énuir,  donner  lieu  à  ce  mode  de  dé- 
placement ;  mais  il  doit  être  alors  considcié  moins  comme  une 
luxation  que  comme  un.-  circonstance  particulière  d'une  ma- 
ladie cxlrèmeiîîent  grave  et  qui  nécessite  presque  toujours 
l'amputation  de  la  cuisse. 

L^  luxation  en  devant  est  laplus  difficile  de  toutes.  Pour 
qu'elle  arrivât,  il  faudrait  que  les  ligamens  latéraux,  les 
ligamens  croisés  et  le  ligament  oblique  ou  postérieur,  qui  tous 
sont  disposés  de  nianicre  à  empêcher  la  trop  grande  extension 
de  la  jambe,  fussent  déchirés,  et  que  les  muscles  junieaux. 
Je  poplité  et  les  teiidons  des  extenseurs  de  la  jambe  éprou- 
vassent en  même  temps  un  allongement  excessif  el  peut  êtie 
même  une  rupture  partielle. 

Les  luxations  latérales  en  dedans  et  en  dehors  sont  plus  faciles 
et  plus  fré((uentes  que  les  autres;  mais  elles  sont  presque  toujours 
incomplettesà  raison  de lagrande  étendue  qu'ofirent  transversa- 
lement les  surfaces  articulaires,  qui  ne  permettrait  pas  au  tibia 
d'abandonner  entièrement  les  condyles  du  fémur  sans  la  rup- 
ture des  lisîamens  croisés  et  des  latéraux  ,  lesquels  ont  une  force 
qui  les  met  dans  le  cas  de  résister  a  de  grands  efforts  sans  se 
déchirer.  Dans  les  luxations  latérales  complcllcs,  les  surfaces 
articulaires  du  tibia  cessent  d'êtie  en  rapport  avec  les  condjies 
du  fémur,  et  le  premier  «le  ces  os  dépasse  enlièrenienl  le  se- 
conden  dedans  ou  en  deliors,  suivant  le  côte  du  déplacement; 
dans  les  incompleltcs  au  contraire  ,  le  déplacement  a  lieu  h  d(s 
degrés  différens  ;  tantôt  Tune  ou  l'autre  des  cavités  articulaires 
du  tibia  ne  dépasse  le  coud  vie  correspondant  du  fémur  que  de 
quelques  lignes,  et  !c  tubercule  qui  sépare  ces  deux  cavités 
se  trouve  encore  logé  dans  l'intervalle  des  deux  condyles; 
tantôt  l'une  de  ces  cavités  abandonne  le  condyle  correspondant , 
tandis  que  l'autre  se  porte  audessous  de  ce  condyle,  qui  est 
dépassé  par  le  tubercule  qui  sépare  les  deux  cavités  du  tibia. 
Par  exemple  ,  dans  la  luxation  eu  dedans  ,  la  cavité  externe 
du  tibia  se  trouve  audessous  du  condyle  interne  du  fémur  ; 
et,  dans  la  luxation  en  dehors,  la  cavité  interne  du  premier 
de  ces  os  se  trouve  audessous  du  condyle  externe  du  dernier. 
De  quelque  côté  que  le  tibia  se  luxe ,  il  entraîne  toujours  la 
rotule  qui  éprouve  ainsi  un  déplacement  plus  ou  moins  con- 
sidérable, suivant  le  degré  de  déplacement  du  tibia. 

Pour  qu'une  violence  extérieure  produise  une  luxation  quel- 
conque du  tibia  ,  il  faut  qu'elle  agisse  en  poussant  ces  os  dans 
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un  sens  ,  pendant  que  le  fémur  est  retenu,  ou  qu'il  est  poussé 
dans  an  sens  conlraire.  f^aquatrecenl deuxième  observation  de 
de  la  Motte  nous  oOre  l'exemple  d'une  luxation  coraplelte  du. 
tibia  en  dehorsqui  eut  lieusuivant  le  premier  mécanisme  :  «  Un 
manœuvre  fut  accable  sous  un  monceau  de  terre  qui  lui  tomba 
sur  le  corps,  et  le  couvrit  depuis  les  épaules  jusqu'aux  pieds,  mais 
beaucoup  plus  depuis  la  ceinture  jusqu'en  bas  ,  que  depuis  la 
ceinture  en  haut,  et  plus  sur  la  cuisse  et  la  jambe  du  côté 
gauche,  que  sur  celle  du  côté  droit,  étant  couche  sur  le  dos,  les 
jambes  et  les  cuisses  écartées;  la  cuisse  et  la  jambe  du  côté  droit 
s'étant  heureusement  trouvées  sur  un  terrain  plein  et  uni,  ne 
souffrirent  qu'une  forte  contusion  ,  tandis  que  le  terrain  s'étant 
trouvé  plus  élevé  jusqu'à  l'extrémité  de  la  cuisse  gauche,  d'en- 
viron trois  à  quatre  pouces,  la  jambe  porta  à  faux,  et  la  pe- 
santeur du  fardeau ,  plus  considérable  dans  cette  partie  qu'en 
tout  le  reste  du  corps  ,  donna  lieu  à  la  luxation  du  tibia.  » 
Nous  avons  vu  une  luxation  incomplette  en  dedans  qui  eut 
lieu  suivant  le  second  mode  ,  c'est-à-dire  que  le  fémur ,  au  lieu 
d'être  retenu,  fut  entraîné  en  sens  contraire.  L'homme  qui  en 
fut  le  sujet  faisait  tourner  la  roue  d'une  grue  :  en  mettant 
alternativement  les  pieds  sur  les  chevilles  dorft  un  des  côtes  de 
cette  roue  est  garnie,  le  pied  droit  lui  ayant  glissé,  la  jambe 
se  trouva  engagée  entre  deux  chevilles,  et  fut  portée  en  dedans 
par  le  mouvement  rétrograde  de  la  roue,  tandis  que  le  poids 
du  corps  entraîna  la  cuisse  en  sens  contraire. 

Le  diagnostic  des  luxations  du  tibia  est  des  plus  faciles.  La 
difiormité  du  genou,  résultante  du  déplacement  de  l'os,  est 
si  grande  et  si  apparente  qu'elle  suilît  seule  pour  faire  recon- 
naître la  maladie  ;  mais  celte  difformité  ainsi  que  les  autres 
phénomènes  de  la  luxation ,  offre  des  différences  suivant  son 
espèce. 

Dans  celle  en  arrière,  la  jambe  est  flccliie  à  angle  très-aigu, 
et  ne  peut  pas  être  étendue  ;  les  condyles  du  fémur  et  la  rotule, 
fortement  appliquée  dans  leur  intervalle,  forment  unetumeur 
Cirrondic  qui  termine  la  cuisse,  et  audessouS  de  lacjuelle  on 
remarque  un  enfoncement  où  l'on  peut  sentir  le  ligament  de 
la  rotule  allongé  et  tendu  :  le  creux  du  jarret  est  rempli  par 
l'extrémité  supérieure  du  tibia  qui  forme  une  tumeur  remar- 
quable à  la  partie  inférieure  et  postérieure  de  la  cuisse. 

La  luxation  en  devant  ne  pouvant  avoir  lieu  sans  un  déla- 
brement énorme  des  ligamens  et  des  autres  parties  molles  qui 
entourent  rurticulation,on  conçoit  que  les  signes  de  son  exis- 
tence seront  particulièrement  unc'grande  mobilité  de  l'aiticu- 
latiou  et  les  changemens  de  rapports  du  tibia  avec  le  fémur; 
circonstances  qui  rendent  très- facile  le  diagnostic  de  celte 
espèce. 
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X,j€5  luxations  latérales  en  dedans  et  en  dehors  se  reconnais- 
sent aux  signes  suivans  :  dans  celle  en  dedans  l'extrémilé  su- 
périeure du  libia  forme  une  lunieur  audessous  de  la  tubcrositë 
du  condyle  interne  du  fémur  ,  cl  l'on  remarque  un  enfoncement 
sous  Je  condyle  externe  du  nièa»e  os.  Le  contraire  a  lieu  dans 
Ja  luxation  mcomplctte  en  dehors.  Lorsque  le  tibia  est  luxé 
compiélemcnt  en  dedans  ou  en  dehors  ,  les  signes  de  la  ma 
ladie  sont  encore  plus  sensibles  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  la  dif- 
formité du  genou  est  si  grande,  que  la  seule  insp'ection  de  la 
partie  sulfit  pour  faire  reconnaître  la  luxation  lors  même  qu'il 
est  survenu  un  gonllement  considérable.  Dans  ks  luxations 
incoinplcile» ,  la  rotule  n'éprouve  presque  aucun  déplacement; 
son  axe  vertical  est  seulement  oblique  de  dehors  en  dedans,  et 
de  haut  en  bas  ,  dans  la  luxation  en  dehors  ;  mais  dans  celles 
qui  sont  completles  ,  la  rotule  est  elle-même  luxée,  de  ma- 
nière que,  dans  la  luxation  en  dehors ,  sa  cavité  articulaire 
interue  est  placée  devant  le  condyle  externe  du  fémur,  tandis 
que  sa  cavité  articulaire  CAteine  est  au  delà  de  ce  condyle  et 
sans  appui  ;  il  en  est  de  même,  mais  en  sens  inverse  ,  dans  la 
luxation  complette  en  dedans. 

Presque  tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  les  luxations 
du  tibia  SQQt  très-dangereuses  ;  que  celles  c|ui  sont  completles 
doivent  presque  toujours  conduire  à  la  nécessité  d'amputer  la 
cuisse;  que  la  chance  la  plus  heureuse ,  lorsqu'on  n'est  pas 
réduit  à  celte  extrémité,  c'est  que  le  malade  guérisse  avec  une 
ankylose  ,  laquelle  même  arrive  souvent  dans  les  luxations  in- 
completles.  On  conçoit  aisément  les  raisons  d'un  pronostic 
aussi  fâcheux  ,  lorsqu'on  réfléchit  sur  la  solidité  de  l'articu- 
lation et  sur  la  violence  de  l'effort  nécessaire  pour  opérer 
le  déplacement  du  tibia  :  cette  violence  doit  être  telle  qu'il 
serait  peul-êlre  plus  exact  de  dire  que  l'affection  qui  en  résulte 
est  plutôtun  déchiremcntde  Tarticuialionqu'une  luxation.  On 
a  cependant  des  exemples  de  luxations  du  tibia,  même  com- 
plcltes,  dont  la  terminaison  a  été  heureuse.  Le  malade,  qui 
fait  le  sujet  de  l'observation  dedelaMotte  dont  nous  venons  de 
parler,  n'éprouva  aucun  accident  ,  et  fut  en  état ,  au  bout  de 
cinq  semaines,  de  reprendre  son  travail  ordinaire.  Celui  au- 
quel Heister  dit  avoir  réduit  une  luxation  complette  en  arrière, 
guérit  radicalement  aussi  ;  dans  la  luxation  incompleite  eu 
dedans  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'observer,  le  malade  fut 
en  état  de  marcher  et  de  travailler  au  bout  de  trois  semaines. 

La  réduction  des  luxations  du  tibia  présente  rarement  des 
difficultés.  Pour  l'opérer ,  de  quelque  côté  que  cet  os  soit  luxé  , 
on  s'y  prend  de  la  manière  suivante:  un  aide  embrasse  la 
partie  inférieure  de  la  jambe  avec  ses  deux  nmins  pour  faire 
l'extension  ;  un  autre  saisit  la  partie  inférieure  de  la  cuisse 
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pour  faire  la  contre-extension  ;  l'exlension  doit  être  faîte  sui- 
vant la  direction  que  le  déplacement  a  imprimée  à  la  jombe  j 
lorsqu'elle  est  suffisante  ,  lu  chirurgien  qui  doit  être  place'  au 
côté  externe  du  membre,  opère  la  réduction  en  embrassant  les 
condjles  d'une  main,  l'extrémité  supérieure  du  tibia  del'a^itre, 
et  en  les  poussant  en  sens  contraire.  En  rentrant  dans  sa  situa- 
tion naturelle,  le  tibia  entraîne  la  rolulç  qui  se  trouve  replacée 
en  même  temps.  On  reconnaît  que  la  luxation  est  réduite  au 
bruit  ([ui  se  fait  entendre  au  moment  où  les  os  repreiment  feur 
rapport  naturel ,  à  la  bonne  conformation  du  genou  ,  et  à  la 
possibilité  de  fléchir  et  d'étendre  la  jambe. 

Pour  maintenir  la  luxation  réduite,  et  en  prévenir  la  ré- 
cidive, on  entoure  le  genou  avec  des  compresses  imbibées 
d'une  liqueur  résolutive  que  l'on  assujétit  avec  un  bandage 
roulé,  médiociemenl  serré,  ce  qui  suffit  pour  contenir  l'arti- 
culation dont  les  os  ont  peu  de  tendance  au  déplacemcrit  à 
cause  de  l'étendue  des  surfaces  articulaires  j  mais  si  cette  ten- 
dance avait  lieu  ,  comme  je  l'ai  vu  une  fois  dans  la  luxation 
incomplette  en  dedans ,  il  faudrait  employer  des  attelles 
et  des  paillassons  de  balle  d'avoine,  comme  dans  la  fracture 
de  la  cuisse,  et  exercer  même  une  compression  convenable 
sur  l'extrémité  supérieure  du  tibia   du  côté   de   la  luxation. 

Un  objet  essentiel  dans  le  traitement  des  luxations  du  tibia, 
c'est  de  prévenir  lesaccidens  et  de  les  combattre  lorsqu'ils  sont 
survenus:  les  saignées  répétées,  une  diète  sévère,  les  boissons 
délayantes  et  rafraîchissantes  sont  les  moyeus  généraux  qui 
conviennent  pour  prévenir  l'inflammation  de  l'articulation  et 
pour  la  combattre  lorsqu'elle  existe.  Les  applications  locales  , 
dans  les  premiers  mouaens,  doivent  consister  en  résolutifs  et  en 
répercussifs  qui  diminueront  l'afûuence  des  humeurs  ,  et  pré- 
viendront ou  du  moins  modéreront  l'engorgement  inflamma- 
toire, et  en  cataplasmes  émoUiens  lorsque  cet  engorgement 
est  prononcé.  Si  l'inflaranialion  est  médiocre,  elle  se  termine 
ordinairement  par  résolution  ;  lorsqu'elle  est  intense,  elle  peut 
être  suivie  de  la  suppuration  et  même  de  la  gangrène.  Dans 
le  cas  de  suppuration  ,  on  doit  pratiquer  de  bonne  heure  les 
incisions  nécessaires  pour  prévenir  le  croupissement  du  pus 
dans  l'articulation  et  dans  ses  environs  ;  dans  le  cas  de  gan- 
grène ,  on  emploie  tous  les  n)oyens  propres  à  en  arrêter  les 
progrès;  mais  malgré  leur  usage  ,  elle  gagne  quehjuefois  toute 
Ja  partie  avec  une  telle  rapidité  que  le  malade  succombe  très- 
promptement,  et  qu'on  n'a  pas  même  la  ressource  de  l'ampu- 
tation du  membre;  opération  qui  deviendrait  absolument  né- 
cessaire, si  les  progrès  de  la  mortification  s'arrêtaient,  et  si 
la  nature  posait  une  ligne  de  démarcation  entre  le  mort  et  le 
vifdans  un  lieu  où  le  retrauchement  du  membre  serait  encore 
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pralicablc.  G'«st  vraisemblablement  celte  prompiiiiidc  avec 
Jaqtiello  la  gangièno  s'ompaïc  «lu  nicmbie  dans  qiieUiiu-s  cas 
de  luxations  complctlrs  du  tibia,  qui  a  tait  naître  la  queslioa 
«  si  ces  luxations  ne  devaient  pas  être  mises  au  nombre  des  tas 
qui  exigent  sur-le-champ  l'amputation.  >.<  Un  cliirurgi^n  pru- 
dent ne  se  déterminera  à  cette  opératiou  ,  immcdialement  après 
l'accident,  que  lorsque  le  délabrement  de  l'articulation  sera 
tel  que  la  gangrène  du  membre  doive  en  être  la  suite  inévitable, 
et  ce  cas  se  rencontre  très-rarement.  (boyet.) 

SCaEr»rK  (  johannes-Tlieodorus),  Dissertatio  de  fractura  ossis  Ubiœ  cum 

vtitnere  et  prominente  osse  ;  in-4° .  lenœ ,  1 65g. 
BECKEi',   Ditserlatio  de  vuliitribus  libiarum  à  ccmtusione  orlU  ;  io-^". 

Argentorati,  1725. 

TIBIAL,  adj. ,  tihialis  ,  qui  a  rapport  au  tibia.  On  donne  ce 
nom  à  des  vaisseaux  et  à  des  nerts. 

1.  Artères  tibiales.  On  les  dislingue  en  antérieure  et  en  pos- 
térieure. 

L'artère  tibiale  antérieure  naît  de  l'artère  popliiéc  [Voyez 
ce  mot,  tome  xLiv ,  page  286),  se  dirige  horizontalement  eu 
avant,  envoie  quelques  rameaux  aux  muscles  jambier  posté- 
rieur et  long  (léchisseur  commun  des  orteils,  ainsi  qu'à  la  par- 
lie  postérieure  de  l'articulation  du  genou,  et  traverse  aussitôt 
l'extréaiité  supérieure  du  muscle  jambier  postérieur,  et  le  liga- 
ment interosseux  ;  alors  elle  se  place  à  la  partie  antérieure  de 
lajatTibe,  se  recourbe  en  bas  ,  descend  obliquement  entre  les 
muscles  long  pérouier  latéral  et  jambier  antérieur,  en  se  rap- 
prochant progressivement  du  tibia  et  passe  sur  lui  inlërieure- 
nient,  puis  elle  se  glisse  sous  le  ligament  annulaire  antérieur 
du  tarse,  entre  les  muscles  extenseur  commun  des  orteils  et 
extenseur  propre  du  gros  orteil,  et  prend  le  nom  d'artère  pe- 
dieiise. 

En  arrière  la  tibiale  répond  au  ligament  interosseax  par  ses 
deux  tiers  supérieurs  et  par  son  tiers  inférieur  au  tibia.  En  de- 
vant elle  répond  à  la  réunion  des  muscles  antérieurs  de  la 
jambe,  et  tout  à  fait  en  bas  aux  deux  extenseurs  seulement. 
En  dedans  appliquée  d'abord  contre  le  jambier  antérieur,  elle 
répond  inférieurement  au  tibia;  en  dehors  elle  répond  supé- 
rieurement au  grand  péronier  et  au  grand  extenseur  des  or- 
teils, et,  depuis  le  milieu  de  la  jambe  jusqu'en  bas,  au  seul 
extenseur  du  gros  orteil.  Le  nerf  libial  antérieur  recouvre  l'ar- 
tère en  devant  dans  presque  toute  son  étendue. 

Aussitôt  après  avoir  traverse  le  ligament  inlerosseux  et  quel- 
quefois même  eu  le  traversant,  l'artère  tibiale  antérieure  four- 
nit une  branche  assez  remarquable  (arlère  récurrente  du  ge- 
nou,Gh.),  qui  remonte  obliquement  en  dedans  dans  l'épais- 
seur de  l'extrémité  supérieure  du  muscle  jambier  aritérieur,  lui 
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donne  beaucoup  de  ramifications,  traverse  l'aponévrose  jam- 
bière et  va  à  Ja  partie  intérieure  du  genou  se  terminer  à  la 
peau  en  s'anaslomosant  avec  les  ailiculaires  inférieures. 

Dans  tout  le  reste  de  son  irajil,  l'artère  tibiale  envoie 
îaléialement  beaucoup  de  rameaux  dans  les  muscles  péro- 
niers  ,  jambier  antérieur  et  extenseurs  ,  dans  le  périoste  des  os 
de  la  jambe  et  dans  les  tégumens  ;  quelques  rameaux  se  jettent 
dans  les  muscles  postérieurs  profonds  de  la  jambe. 

Vers  le  coude-pied  ,  la  tibiale  anléi  ieure  donne  ordinaire- 
ment deux  rameaux  plus  considérables  :  l'iulernc,  que  M.Chaus- 
sier  nomme  artère  malléolaire  interne  ^  passe  transversalement 
derrière  le  tendon  du  muscle  jambier  antérieur  ,  gagne  la  mal- 
léole interne  et  descend  sur  la  partie  voisine  du  tarse  cl  de  l'ar- 
ticulation du  pied,  où  il  se  divise  en  ramuscules  ténus  ({ui 
communiquent  avec  ceux  de  la  tibiale  postérieure  ;  l'autre, 
externe,  appelé  par  M.  Chaussier  artère  malléolaire  externe  , 
passe  derrière  le  tendon  commun  h  l'extenseur  des  orteils  et  au 
petit  péronier,  descend  le  long  de  la  malléole  externe  et  se 
divise  en  rameaux  plus  ou  moins  ténus  qui  se  perdent  sur  l'ar- 
ticulation du  pied  et  sur  le  tarse,  en  communiquant  avec  les 
artères  péronière  et  plantaire  externe. 

L'artère  pédieuse  n'est  que  la  continuation  de  l'aitère  ti- 
biale antérieure.  P^oyezsa  description  à  r avliclc  pe'dieux. 

II.  Artère  tibiale  postérieure.  Située  à  la  partie  postérieure 
de  la  jambe  ,  celte  artère  se  dirige  un  peu  obliquement  en  de- 
dans ,  se  place  au  côté  interne  du  nerf  libial  postérieur  et  se  re- 
courbe légèrement  sur  elle-même  pour  descendre  ensuite  ver- 
ticalement entre  les  deux  couches  musculaires  postérieures  de 
la  jambe,  jusque  sous  la  voûte  du  calcanéum,  où  elle  se  par- 
tage en  deux  branches  qui  sont  les  artères  plantaires;  elle  suit 
Je  trajet  d'une  ligne  étendue  du  milieu  du  jarret  à  la  partie 
postérieure  de  la  malléole  interne. 

En  devant  Tarière  tibiale  postérieure  répond  supérieurement 
à  l'intervalle  des  deux  os  de  la  jambe  et  au  jambier  postérieur, 
plus  bas  au  grand  fléchisseur  des  orteils  et  au  tibia  seulement  j 
en  arrière  recouverte  dans  ses  deux  tiers  supérieurs  par  les 
muscles  jumeaux  et  soléaire,  elle  côtoie  par  son  bord  intérieur 
le  bord  interne  du  tendon  d'Achille  et  tout  à  fait  en  bas,  n'est 
plus  recouverte  que  par  l'aponévrose  tibiale  et  par  la  peau. 

Dans  son  trajet  l'artère  tibiale  postérieure  fournit  des  ra- 
meaux peu  considérables  et  en  nombre  indéterminé.  Les  mus- 
cles soléaire  et  jumeaux  sont  ceux  qui  en  reçoivent  le  moins, 
souvent  même  elle  ue  leur  en  donne  aucun  j  pres(jue  tous  se 
distribuent  latéralement  aux  muscles  jambier  postérieur  et 
fléchisseurs,  au  périoste  du  tibia  et  à  la  peau.  L'un  des  ra- 
meaux est  l'artère  nutricière  du  tibia,  la  plus  considérable  des 
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arlères  de  cette  espèce;  elle  descend  sur  la  faceposle'rienre  de 
l'os  dans  une  goullièie  qu'on  y  lemarque,  et  péuèlre  dans  le 
canal  médullaire,  où  eMese  ramifie  à  l'infiai  ;  quelquefois 
elle  sorl  du  tronc  même  ^e  la  poplilcc. 

Arrivée  sous  la  vuùle  du  calcanéum,  l'artère  libiale  posiez. 
rieure  donne  quelques  rameaux  aux  muscles  adducteur  du 
gros  orteil  et  court  flcthisseur  commun  des  orteils,  au  tissu 
cellulaire  et  à  la  peau,  puis  elle  se  partage  en  deux  branches 
volumineuses  qui  sont  les  altères  plantaires  interne  et  externe. 
On  peut  voir  lu  description  de  ces  aitères  à  l'article  plantaire  y 
t.  xLiii ,  p.  iSg. 

III.  Veines  tibiales.  Leur  trajet  étant  le  même  que  celui  des 
artères,  il  est  inutile  d'en  taire  la  description;  elles  vont  se 
rendre  dans  la  veine  poplilée. 

W .JSerf  lihinl  antérieur.  Cesl  un  rameau  du  nerf  scialique; 
il  accompagne  à  la  jambe  l'artère  libiale  anléricure,  passe  sous 
le  ligament  annulaire,  se  poite  sur  le  coude-pied  ei  se  divise 
en  deux  ramifications.  On  trouve  de  plus  amples  détails  à 
l'article  sciatique ,  t.  l,  p.  i47- 

V.  Considérations  pathologiques  sur  les  artères  tibiales. 
Dans  le  cas  de  blessure  à  l'arlère  pédieuse,  on  peut  compri- 
mer l'artère  tibiale  antérieure  à  la  partie  inférieure  de  la 
Jambe,  là  où,  recouverte  seulement  par  la  peau,  par  l'apo^ 
névrose  tibiale  et  par  une  double  couche  de  tissu  cellulaire, 
elle  est  en  contact  immédiat  avec  la  face  externe  du  tibia  de- 
venue un  peu  antérieure.  Celte  compression  se  pratique  avec 
des  compresses  graduées;  je  l'ai  vue  réussir  deux  fois  dans  le 
cas  d'ouverture  de  l'ailèie  pédieuse. 

Plaies.  Lorsque  l'artère  libiale  antérieure  est  blessée  à  la 
partie  inférieure  delà  jambe,  il  faut  la  mettre  à. découvert 
dans  le  lieu  de  la  blessure,  et  lier  les  deux  extrémités  du  vais- 
seau. Celte  opération  est  facile  :  elle  offre  au  contraire  beau- 
coup de  difficultés  quand  l'artère  tibiale  antérieure  est  ou- 
verte dans  un  point  de  la  moitié  supérieure  de  la  jambe.  Dans 
cette  partie  l'artère  est  placée  entre  le  muscle  jarnbier  anté- 
rieur qui  est  en  dedans,  et  les  muscles  extenseur  comnmn  des 
orteils  et  extenseur  propre  du  gros  orteil,  qui  sont  en  dehors; 
immédiatement  en  contact  avec  le  ligament  interosseux  ,  elle 
occupe  le  fond  même  du  très  petit  espace  celluleux  qui  sé- 
pare ces  muscles.  L'embarras  augmente  encore,  si  le  sang  est 
infillré  dans  la  jambe;  il  faut  alors  que  le  chirurgien  soil  doué 
d'une  grande  sagacité  pour  discerner  le  caractère  de  l'aeeident 
et  oser  prendre  un  parti  :  J.  L.  Petit  et  Desauli  onl  fixé  la 
conduite  qu'on  doit  tenir  en  paieille  circonstance.  Dans  le  cas 
dont  fait  mention  J.  L.  Petit,  la  lésion  de  l'arlère  t  biale  anté- 
rieure accompagnai.'  une  fracture  de  la  jambe  j  simple  d'ail - 
55.  1 1 
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leui5,  et  avait  été  produite  par  la  pointe  d'un  des  fragmen» 
des  os  fraclurés  ;  J.-L.  Petit  lia  l'artère  à  ia  moitié  supérieure 
de  la  jambe.  Un  vigneron  de  Surêne  s'était  blessé  d'un  coup  de 
serpette  à  la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la  jambe.  De 
l'ouverture  de  l'artère  tibiale  antérieure  résulte  le  gonflement 
du  membre;  on  applique  vainement  des  émoUiens.  Desault , 
consulté  au  huitième  jour  de  la  maladie,  en  reconnut  d'abord 
la  nature,  il  ne  douta  pas  de  la  lésion  de  l'arlcre  libiale  an- 
térieure, il  mit  cette  artère  à  découvert  et  en  lit  la  ligature.  Le 
malade  mourut  peu  de  jours  après  des  suites  d'une  suppura- 
tion abondante  occasionée  par  l'infiltration  sanguine  de  tout 
le  tissu  cellulaire  de  la  jambe. 

Pour  découvrir  l'artère  tibiale  antérieure,  voici  le  procédé 
qui  est  conseillé  par  M.  Roux  :  faites  une  incision  longue  de 
trois  pouces,  dans  la  direction  d'une  ligne  un  peu  oblique  de 
haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans ,  tirée  de  devant  l'extré- 
mité supérieure  du  péroné  jusque  sur  le  milieu  de  l'articula- 
lioa  du  pied  avec  la  jambe.  L'aponévrose  étant  divisée,  séparei 
avec  le  doigt  les  muscles  entre  lesquels  l'artère  est  située  :  à 
peine  est-il  besoin  de  se  servir  du  bistouri  pour  diviser  le  tissu 
cellulaire  qui  les  unit.  Si  ces  muscles  n'étaient  pas  pressés 
comme  ils  le  sont  entre  le  tibia  et  le  péroné,  auxquels  ils  sont 
trcs-adhéroiis,  en  les  écartant  on  rendrait  la  plaie  moins  pro- 
fonde et  plus  évasée,  il  serait  aussi  facile  qu'il  l'est  dans  beau- 
coup d'autres  parties  de  passer  sous  l'artère  une  aiguille  et  des 
ligatures  ;  mais  on  ne  peut  pas  leur  faire  éprouver  un  grand 
écarlement ,  et  c'est  entre  les  bords  rapprochés  d'une  plaie, 
d'autant  plus  profonde  que  ie  sujet  est  plus  vigoureusement 
constitué,  (ju'il  faut  poursuivre  les  manœuvres  de  l'opération. 
L'embarras  n'est  pas  d'apercevoir  l'artère  au  lot'd  de  cette 
plaie  ,  elle  s'y  montre  assez  dislinctement  ,  c'est  de  l'embrasser 
dans  les  ligatures,  et  de  le  faire,  s'il  se  peut,  en  évitant  de 
comprendie  le  nerf  tibial  antérieur  qui  l'accompagne.  Pour 
être  à  même  de  surmonter  cette  seconde  difficulté  principale 
de  l'opération,  il  faut  avoir  divisé  grandemetit  les  parties 
molles  ;  on  doit  ensuite  se  servir  d'une  aiguille  d'un  petit  dia- 
mètre, surtout  si  l'on  veut  conduire  l'instrument  et  le  faire  mou- 
voir peipcndiculairement  à  l'axe  de  l'artère.  On  peut,  à  la  vé- 
rité, diriger  l'aiguille  obliquement,  pour  la  ramener  après 
cela  dans  la  direction  suivant  laquelle  doivent  être  placées  ces 
ligatures,  ou  pour  y  ramener  ces  ligatures  elles-irièuKS  apiès 
qu'elles  ont  été  engagées  sous  l'artère,  et  alors  on  peut  se  st  ivir 
d'une  aiguille  d'un  plus  grand  diamèlrc.  De  quelque  niaiiièie 
«jti'on  s'y  prenne  pour  engatier  les  ligatures  sous  l'aiiète,  il  fsl 
inutile  d'en  pîarer  un  p;rand  nombre;  il  la  ut  au  plus  «Jeux  li- 
gatures principales,  l'une  aude&sus  l'autre  audcbsous  de  i'ou- 
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v-erture  derartère,  et  une  ligaiure  supciieurc  d'altenle,*  peut- 
èlre  pourrait-on  sans  risque,  dans  beaucoup  de  cas,  ne  pas 
mettre  de  ligature  inférieure  et  supprimer  la  ligature  d'altentc. 

Plaies  de  V artère  tihiale  postérieure.  Cette  artère,  située  à 
la  partie  postérieure  de  la  jambe  et  dans  uiic  grande  portion 
de  son  trajet  sous  des  muscles  très-épais  ,  est  peu  accessible  à 
J'action  dos  corps  vulnérans.  Cependant  elle  peut  être  ouverte 
par  un  coup  d'epce  ou  par  un  fragment  dans  le  cas  de  frac- 
lurede  jambe;  la  conduite  du  cliirurgien  doit  varier  suivant 
l'endroit  du  membre  où  Tarière  tibiale postérieure  est  lésée. 
Dans  son  tiers  intérieur,  l'artère  est  placée  ir/imédialement  aa 
devant  du  bord  interne  du  tendon  d'Achille.  Par  une  incision 
faite  à  la  peau  et  à  l'aponévrose  tibiale  à  la  partie  interne  de  la 
j.rnbe  parallèlement  à  ce  tendon  ,  on  la  découvre  assez  facile- 
ment ;  mais  il  est  très-difficile  de  l'isoler  complètement  cl  de  la 
lier  immédiatement  parce  que  dans  cet  endroit  elle  est  cntou  - 
rée  d'an  tissu  cellulaire  abondant  et  assez  dense.  C'est  là  qu'il 
faudrait  pratiquer  la  ligature  si  l'une  des  artères  plantaires  était 
lésée. 

Si  l'artère  tibiale  postérieure  est  blessée  à  la  partie  moyenne 
de  la  jambe,  on  peut  tenter  sa  ligature  ,  quoique  cette  opéra- 
tion offre  d'assez  grandes  dilficultés.  ce  On  sait  ,  dit  M.  Pioux  , 
qu'à  mesure  qu'elle  s'éloigne  d<;  son  origine,  cette  artère  se 
rapproche  du  bord  interne  du  tibia  :  à  ce  bord  est  fixé  da-is  l'é- 
tendue du  tiers  moyen  de  la  jambe  le  muscle  soléaire  sous  le- 
quel se  trouve  l'artère  qui  est  séparée  de  ce  muscle  par  une 
aponévrose  mince.  Eli  bien,  qu'on  fasse  une  incision  à  la  par- 
tie interne  et  moyenne  de  la  jami'e.  de  manière  à  longer  im- 
médiatement le  bord  correspondant  du  libia  ,  on  divise  l'apo- 
névrose par  laquelle  le  muscle  soléaire  est  implanté  à  cet  os. 
Qu'on  soulève  ensuite  ce  muscle,  cft  qui  peut  être  fait  sans 
beaucoup  de  difficultés  ,  surtout  si  l'on  a  soin  d'étendre  le  pied 
sur  la  jambe  et  de  fléchir  un  peu  celle-ci  sur  la  cuisse  ,  on  dé- 
couvre bientôt  l'artère  qui  est  côtoyée  en  dehors  par  le  nerf 
tibial.  Cela  se  fait  parfaitement  sur  le  cad.ivre.  Supposez  que 
sur  le  vivant  on  ne  pût  pas  apercevoir  distinctement  l'artère  , 
on  pourrait  toujours  en  sentir  les  pulsations  ;  ou  voir  le  point 
d'où  le  sang  jaillit  en  faisant  cesser  la  compression  qui  avait 
été  préalablement  exercée  sur  l'artère  crurale.  L'embarras  se- 
rait plutôt  de  placer  une  ou  deux  ligatures;  on  y  parviendrait 
cependant  en  se  servant  d'une  petite  aiguille  ordinaire  ;  on 
triompherait  bien  mieux  encore  delà  difficulté  si  le  hasard  fai- 
sait qu'on  eût  à  sa  disposition  l'aiguille  à  manche  de  M.  Des- 
cliamps.  »  Ce  procédé  ne  nous  paraît  pas  très-praticable  sur  Ji' 
vivant,  où  souvent  toutes  les  parties  ont  perdu  leurs  rapport* 

II. 
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à  causé  de  la  diffusion  du  sang.  La  ligature  de  l'artère  fémo- 
rale nous  semble  alors  plus  sûre  et  moins  douloureuse. 

On  devrait  recourir  à  ce  moyen  si  l'artère  tibiale  postérieure 
était  ouverte  à  sa  partie  supérieure;  celte  blessure  est  très- 
rare.  Van  Swiéten  et  M.  Descharaps  en  rapportent  cependant 
chacun  un  exemple.  (patissieh) 

TiBio  cALCANiEN  ,  S.  m.,  tiluo-calcaneus  :  nom  du  muscleso- 
léaire  de  la  jambe  ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  de  la  par- 
lie  supérieure  du  tibia  au  calcanéum.  Voyez  sollaire. 

TIBIOSOUS-PHALANGETTIEN  COMMUN,   S.  m.,    tîbio  îufrà  pUtt' 

langetlianus  commanis  :  nom  du  muscle  long  fléchisseur  com- 
mun des  orteils,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  du  tibia  à  la 
troisième  phalange  des  quatre  orteils  qui  suivent  le  pouce. 
/^o/ezLONG,  tom.  XXIX  ,  pag.  7.  (m.  p.) 

Ticio-sous-TARSiEN,  S.  m.,  tihio'infvu  iarsianus  :  nom  du 
muscle  jambier  postérieur  ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  du 
tibia  au  scapIioï.Je  et  au  premier  os  cunéiforme.  Sœmmerting 
Je  nomme  muscidus  libialis  postlcus. 

Allongé,  aplati , charnu  en  haut ,  tendineux  en  bas, ce  mus- 
cle occupe  la  partie  profonde  et  interne  de  la  jambe  et  du 
pied  ;  il  est  bifurqué  à  sa  partie  supérieure  pour  laisser  passer 
les  vaisseaux  libiaux  antérieurs;  l'une  des  branches  de  cette 
bifurcation  externe,  plus  petite,  se  fixe  à  la  partie  interne  et 
postérieure  du  péroné;  l'autre  plus  considérable  s'insère  à  la 
ligne  oblique  du  tibia  sur  sa  face  postérieure  et  sur  le  ligament 
inlerosseux.  De  ces  insertions  descendent  les  fibres  charnues, 
les  supéiieures  perpendiculairement,  les  inférieures  de  plus  en 
plus  obliquement.  Toutes  viennent  suivant  l'ordre  de  leur 
origine  se  rendre  à  un  tendon  caché  d'abord  dans  l'épaisseur 
du  muscle  oîi  il  est  élargi,  apparent  ensuite  sur  sou  bord  in- 
terne, mais  isolé  seulement  un  peu  audessus  de  l'articulation 
tibio-larsienne.  Là,  ce  tendon  se  contourne  en  s'élargissant 
derrière  la  malléole  du  tibia  pour  venir  s'attacher  ir  la  partie 
interne  et  inférieure  du  scapho'ide  et  par  un  prolongement  à 
la  base  du  pretnier  os  cunéiforme.  La  portion  de  ce  tendon  qui 
passe  sous  la  tête  de  l'astragale  renferme  un  os  sésamoïde  ;  à 
Ja  jambe  ,  ce  muscle  recouvre  le  péroné  ,  le  tibia  et  le  liga- 
ment intefOsseux  ,  et  se  trouve  caché  par  le  muscle  soléairc, 
par  le  gratid  fléchisseur  des  orteils  et  par  celui  du  gros  orteil. 
En  passant  derrière  le  tibia  ,  il  y  est  fixé  par  une  gaîne  fi- 
breuse très-forte  qui  s'attache  aux  deux  bords  de  îa  coulisse 
qui  s'y  trouve  ,  et  le  sépare  du  grand  fléchisseur  qui  passe  dans 
une  gaîne  contiguë. 

Ce  nmsclc  étend  le  pied  sur  la  jambe  en  élevant  son  bord 
interne;  il  étend  également  la  jambe  sur  le  piod.  (m.  p.) 

Tiiiio-sus- TAr.siE>,  s.  Kl.,  uUo  iuprà  larsiaiius  :  noiii  du 
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muscle  Jambier  antérieur,  ainsi  appelé'  parce  qu'il  s'ciend  du 
tibia  au  grand  os  cunéiforme  et  à  la  partie  voisine  du  premier 
os  du  métatarse.  Sœramening  appelle  ce  muscle  niusculus  ti- 
hialis  anticus  ;  allongé  ,  épais  ,  prismatique  et  charnu  en  haut, 
grêle  et  tendineux  en  bas  ,  ce  muscle  est  placé  au  devant  de  Ja 
jambe;  il  s'insère  à  la  tubérositc'  externe  et  à  la  moitié  supé- 
rieure de  la  face  externe  du  tibia  par  de  courtes  fibres  aponé- 
vrotiques  ;  en  haut  et  en  bas  du  ligament  iutcrosseux  ;  à  une 
cloison  aponévrotique  qui  le  sépare  du  muscle  extenseur  des 
orteils  ;  a  la  partie  supérieure  de  la  face  interne  de  l'aponé- 
vrose tibiale-  De  ces  diverses  origines  descendent  les  fibres  char- 
nues qui  forment  par  leur  assemblage  un  faisceau  considérable 
dirigé  en  bas,  en  dedans  et  un  peu  en  avant ,  augmentant  d'a- 
bord d'épaisseur  ,  diminuant  ensuite  ,  et  qui ,  parvenu  au  com- 
mencement du  tiers  inférieur  de  la  jambe,  se  termine  par  un 
tendon  aplati  et  assez  épais.  Ce  tendon  règne  quelque  temps 
dans  l'épaisseur  des  fibres  charnues  qu'il  reçoit  comme  la  tige 
d'une  plume  en  reçoit  les  barbes  ;  il  descend  devant  l'extré- 
mité inférieure  du  tibia,  passe  sur  l'articulation  tibio-tarsienne, 
s'engage  dans  une  sorte  de  coulisse  du  ligament  annulaire  an- 
térieur du  tarse  où  il  est  revêtu  par  unepelitepochesynoviale, 
se  porte  d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans  sur  le  dos 
du  pied,  s'élargit  et  parvient  au  côté  interne  du  premier  o* 
cunéiforme,  où  il  se  divise  en  deux  portions  :  l'une  posté- 
rieure plus  considérable  glisse  sur  l'os  à  l'aide  d'une  petite 
membrane  synoviale  et  s'implante  à  sa  base  ;  l'autre  antérieure, 
plus  petite,  va  se  fixer  en  dedans  et  en  bas  de  l'extrémité  pos- 
térieure du  premières  du  ruétatarse. 

Le  corps  charnu  du  muscle  tibio-sus-tarsien  est  applique 
en  dedans  sur  la  face  externe  du  tibia  à  laquelle  il  n'est  que 
contigu  en  bas  et  en  arrière  sur  le  ligament  interosseux;  eu 
devant,  l'aponévrose  tibiale  le  recouvre  en  lui  adhérant  d'a- 
bord et  en  étant  isolé  ensuite  ;  en  deiiors  ,  il  est  séparé  par 
les  vaisseaux  tibiaux  antérieurs,  d'abord  de  l'extenseur  com- 
mun ,  puis  de  l'extenseur  du  gros  orteil. 

Le  muscle  que  nous  venons  de  décrire  fléchit  le  pied  sur  la 
jambe  et  dirige  sa  pointe  en  même  temps  qu'il  en  relève  le  bord 
interne;  il  peut  aussi  fléchir  la  jambe  surle  pied  et  l'empéther 
de  se  renverser  en  arrière  pendant  la  station.  (m.  p.) 

TiBio-TARsiEMNE  (articulation)  :  elle  résulte  de  l'union  du 
tibia  avec  l'astragale.  Voyez  sa  description  à  l'article  lihia. 

(m.  p.) 

TIC ,  s.  m.  :  ce  mot  a  plusieurs  significations. 

Quelques  auteurs  donnent  ce  nom  au  tétanos  des  muscles 
de  la  mâchoire  inférieure;  c'est  ainsi  que  l'entend   Sauvaj^c* 
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qui  l'appelle  trismus  ,  nom  qui  a  ële'co>iserve  en  français  pour 
désigner  celle  variété  du  tétanos.  T^oyez  ce  dernier  mot. 

On  donne  encore  le  nom  de  tic  à  une  névralgie  ,  soit  de  la 
face  en  général,  soit  de  quelques-unes  de  ses  parties.  Voyez 
TihViiALGiF. ;  comme  cette  maladie  est  souvent  accompagnée 
d'une  grande  douleur,  on  la  connaît  plus  spécialement  sous 
]e  nom  de  tic  douloureux. 

Le  plus  habituellement  on  désigne  sous  le  nom  de  tic  des 
habitudes  contie  nature  dans  les  mouvemens  des  parties,  des 
altitudes  bizarres  ,  des  gestes  singuliers  ,  une  manière  vicieuse 
de  parler  ,  etc.,  etc.,  dont  la  reciificalion  exige  souvent  beau- 
coup de  soins,  et  demande  une  persévéïance  qui  ne  suffit 
pas  même  toujours  pour  en  obtenir  la  guérison.        (f.  v.  m.) 

ï,DDOVicr( Daniel),  De  lîolnre  superciliari  acerhissimo  perîodico.  V.  Mis- 
cellanea  acadetnio'  naturtr  curiosorum  ;  Héc.  i  ,  ann.  m ,  1672,  p.  4 Ta- 
toue (  joliannes-clemens  ),  Obseri^atio  de  dolore  penodico  genœ  sinislrœ , 
coriicii  perui'ian.ivirtute  sedato.  V.  Societatis  medicœ  Havniensis  col- 
lectanea  ;  t.  i ,  p.  179.  1774- 

roTHERGiLL  (jolio) ,  Of  a  palnjull  affecliofi  oflhe  face;  c'esl-à-dire  ,  Sur 
une  affection  douloureuse  de  la  face.  V.  Médical  observations  and  inqui— 
ries,  t.  V  ,  p.  i  ig.  London,  1776. 

THOi'BET,  Mémoiie  sur  raflèeiiou  particoiière  de  la  face  h  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  lie  douloureux.  V.  Société  royale  de  médecine  de  Paris ,  an- 
nées 1782  et  178  ■ ,  Mémoires ,  p.  204. 

ïiAHN,  Beobachluru^  von  einem  Gesichls-Schmerz  mil  einer  aura  epilep- 
lica  verbunden  ;  c'esl-à-diré  ,  Observation  d'un  tic  douioareux  coraplicjué 
d'une  awra  epileptica.  V.  Muséum  der  Heilkunde ,  t.  i ,  p    3o3.  1792. 

6A.oïEa  Beobachluiig  ueher  den  GesicLls-Schmeiz  ;  c'e5l-à-dire ,  Obser- 
vation sur  le  tic  douloureux  de  ia  face"  V.  Muséum  der  Heilkunde,  1. 1, 
p.  297;in-8°.  «792. 

STEiNBL'cn  (  ceorg. -Friedrich  ) ,  Ein  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Gesichts- 
tSc/imersei  ,•  c'est-à-dire,  IVÎémoire  pour  servir  à  la  connaissance  du  tic  dou- 
loureux de  la  face.  V.  Ahlianal.  der  phjsikal.  med.  Soc.  in  Erlangen  , 
t.  Il,  p.  261.  Francfort,  i  792. 

ZtrccARiNi  (f.  ),  Programma  sistens  casum  alrocissimi  capilis  jticieique 
doloris ,  cum  enormi  capilis  tumore  curiosè  conjuncli;  in-4".  Heidet- 
hergœ,  1793. 

SALMON    (sal.),    Disserlatio    inaugfiralis  de  prosopalgiâ ;  in-4°.   Halte, 

FOTKEr.GiLL  (Anthony),  Case  nf  Uc  douloureux ,  or  painjull  affection  f>j 
the  face  ;  c'est-h-dire ,  Observation  d'un  tic  douloureux  delà  face.  V. 
Transactions  of  a  médical  society  in  London,  vol.  i  ,  part.  1 ,  pag.  186. 
1793. 

siEBOLii ,  Doloris  faciei ,  tnorbi  rarioris  atque  atrocis ,  observationihus 
illuslrali  adumbratio  ;  in-^°.  f^irccburgi,  1795. 

vAhiKo  (  ciovani-Antonio  ) ,  Sagglo  sopra  la  prosopalgiâ ,  e  délia  sua  ana- 
logia  colla  pedionalgia  ;  c'est-à-dire,  Essai  sur  ia  piosopalgie  et  sur  l'ana- 
logie de  cette  maladie  avec  la  pédionaigie.  V.  Memorie  délia  sociela  ila- 
liana ,  t.  ix,  p.  i. 

CERMAiK  ,  Observation  d'on  tic  douloureux  de  la  face.  V.  Recueil  périodique 
de  la  société  de  médecine  de  Paris,  l.  l  ,  p.  180. 

Kyrriiissc^   (Fcniarnio),   Cuses  of  tic  douloureux  suc< es fnUy  trealed ; 
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e*est-à-dire ,  Qoelrpies  cas  de  lie  douloorenz  traité  avec  «occès  j  7  a  page» 
ia-8°.  Londres,  iSao- 
lEBRisow  (nobtitus),  Disserlalio  de  newralgiâ  faciei  spasmodicd ;  in-80. 
Edimburgi,  i8ao.  (vaidt) 

TIERCE  (fièvre),yètm  tertiana  :  c'est  le  nom  que  l'ondotine 
à  une  fièvre  intermiltenle  dont  les  accès  reviennent  tous  les 
trois  jours,  et  laissent  entre  eux  un  jour  entier  d'apyrexie  ;  it 
y  a  des  îiovres  tierces  simples  ,  des  fièvres  tierces  doublées  , 
des  fièvies  double  -  tierces.  Voyez  fièvre  intekmittente  ^ 
lom.  XV  ,  pag.  279  et  suiv.  (nRiciiETEAc) 

TIGE,  s.  f.  ,cauUs'y  scapus ,  partie  principale  du  végétal 
qui  sort  de  la  terre  et  pousse  des  branches. 

En  analomie  on  donne  le  nom  de  tige  pituitaire  a  un  appen- 
dice qui  unit  le  corps  pituitaire  à  la  base  du  cerveau.  Voyetr" 
PITUITAIRE  ,  lom.  xr.ii  ,  pag.  Sog.  (m.  p.) 

TILIACÉES  ,  tiliacece  •■  famille  de  plantes  dicotylédone» 
dypérianthees,  à  (leur  polypétale  ,  ù  ovaire  supérieur.  Pétales 
liypogynes;  étamines  hypogynes,  indéfinies,  libres j  ovaire 
simple;  capsule  ou  baie;  përisperme  charnu  :  tels  sont  les  ca- 
ractères qui  distinguent  essentiellement  cette  famille.  Les  plan- 
tes qui  la  composent  sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  ,  rare- 
ment des  herbes.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  simples,  stipu- 
lées. 

Par  leurs  propriëtés  ainsi  que  par  leurs  caractères ,  les  tilia- 
ce'es  se  rapprochent  beaucoup  des  malvacces.  La  plupart  sont 
roucilagincuses  et  douces.  La  corette  potagère  {corcliorus  oii- 
torius  et  les  corchorus  œstuans  ,  capsidaris ,  se  mangent  dans 
les  pays  chauds  comme  les  épinards  chez  nous.  Lesgrewia, 
\e  Jlacurtia  ramontchi^  Yapeiba  emarginata  produisent  des 
baies  édules.  On  tire  dans  Tlnde  une  filasse  utile  du  corchorus 
capsularis.  On  fait  des  cordages  solides  avec  la  seconde  ccorce 
du  tilleul.  Ce  bel  arbre  dont  l'ombrage  est  si  précieux  dans 
nos  jardins  offre  à  la  médecine,  dans  ses  fleurs,  un  des  anlispas- 
moditjucs  le  plus  souvent  employés;  son  écorce  est  un  peu 
astringente.  La  même  piopriélé  so  trouve  daus  le  rocou  ,  ex- 
trait préparé  avec  les  fruits  du  ftixa  orellana.  Le  rocou  passe 
aussi  pour  légèrement  purgatif;  ruais  c'est  surtout  pour  la 
teinture  qu'on  en  fait  usage  ;  il  donne  une  couleur  d'un  rouge 
orangé  :  c'est  avec  le  rocou  que  les  Caraïbes  se  peignent  le 
corps. 

A  Surinam,  on  fait,  dit-on,  us?i^e  àvi  waltheriafruticosa 
comme  fébrifuge  et  comme  antisypliiliticpie. 

(  LOISF,LEUB-tlE!iI.ONGCIIAMrS  et  MAItQOl&) 

TILLEUL,  s.  m.,  tilia  ^  Lui.  :  gciue  de  plantes,  type  de 
)a  tamilledes  tiliacécs,  de  la  polyaiidrie  mono^ynie  de  Linné. 
Le  caraclère  essentiel  de  ce  genre  consiste  dans  le  fruit  qui  est 
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une  capsule  coriace,  a  cinq  valves  et  à  cinq  loges  mouospermes, 
dont  quatre  avorltiit  ordinairement,  de  sorte  que  dans  sa  ma- 
turité, elle  paraît  uniloculaire.  La  fleur  offre  un  calice  à  cinq 
divisions,  cinj  pétales,  beaucoup  d'e'tamines  et  un  seul  ovaire 
monostjlc. 

Le  tilleul  d'Europe,  tilia  Europœa  ^  Lin.,  est  un  grand 
arbre  à  feuilles  alltmes  ,  péliolées,  cordiformes ,  acumine'es  , 
dentées  en  leur  bord,  pubescenles  surtout  en  dessous.  Ses  fleurs, 
d'un  blanc  jaunâtre  et  odorantes,  sont  réunies  de  trois  à  six  en 
forme  de  corj-mbe,  sur  un  pédoncule  axillaire  naissant  de  la 
paitie  moyenne  d'une  bractée  étroite,  allongée,  lancéolée. 
Spontané  dans  nos  bois  ,  cultivé  dans  tous  les  parcs ,  tous  les 
jardins,  le  tilleul  fleurit  en  Juin. 

■  Deux  variétés  contprises  par  Linné  sous  le  nom  de  tilia 
Eurnpœa^  ont  depuis  éledistinguées  par  Ventenat  comme  deux 
espèces  ,  tilia  syh'estris  et  tilia  pUiljphyllos.  Cette  dernière  , 
remarquable  par  ses  feuilles  plu-^  larges,  plus  velues,  par  ses  , 
fleurs  plus  tardives  ,  par  ses  fruits  marqués  de  côtes  plu^  sail- 
3anles,  est  cellequ'on  appelle  vulgairement  tilleul  de  Hollande. 

Le  tilleul  est  un  des  arbres  indigènes  qui  peuvent  acquérir 
]es  plus  grandes  dimensions  :  on  l'a  vu  plusieurs  fois  s'élever 
jusqu'à  quatre-vingt-dix  pieds,  et  en  avoir  plus  de  quaianle 
de  circonférence.  Sa  vie  peut  s'étendre  à  plusieurs  siècles. 
Quel(|ues  tilleuls  plantés  du  temps  de  Sully ,  et  par  ses  ordres  , 
devant  la  porte  des  églises  de  campagne,  subsistent  encore. 
Les  Suisses  montrent  encore  avec  respect  au  voyageur,  Je  tilleul 
planté  à  Morat  en  1472  ,  après  une  bataille  gagnée  par  eux 
sur  le  duc  de  Bourgogne  ;  en  1818  ,  un  ouragan  fil  beaucoup 
souffrir  cet  arbre  monumental. 

Le  nom  lalin  de  lilia  esi  un  de  ceux  dont  l'origine  est  tout 
à  fait  obscure.  ïliéophraste  et  Discoride  parlent  du  tilleul 
sous  le  nom  de  «jAv^et.  Les  lames  préparées  de  son  liber 
furent  une  des  matières  sur  lesquelles  on  écrivit  le  plus  ancien- 
nenu  nt.  On  appelait  ces  lame-^  p/z/()T.^  ,  et  cette  dénomination 
fut  quelquefois  étendue  à  toutes  les  feuilles  ou  membranes 
destinées  à  l'écriture,  soit  qu'on  en  tirât  la  sub>Iance  du 
tilleul,  du  papyrus  ou  de  tout  autre  végétal.  On  nommait 
rgalenienl  philyrœ  ou  lemnisci  des  bandelettes  formées  d'écorce 
de  tilleul,  qui  servaient  à  lier  les  couronnes  de  fleurs  dont 
les  anciens  se  plaisaient  ii  se  paret  dans  les  festins  et  dans  les 
fêtes. 

Ehr'ius  inclnclis  plnlyra  eonuiva  capUlis 
Saliat. 

OviD.  ,  Fast.  V. 

Des  rubans  diversement  rnlorés  reaiplacèrent  par  la  suite 
ccîbandclellesà'ccorcc.  DiinsRonie  corrompue  par  les  richesses, 
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les  handelettjs  ,'les  fleurs  même  des  couronnes  furent  quelque- 
fois d'or  ou  d'argeni.  Ciassus  donna  le  premier  exemple  de 
ce  genre  de  luxe  (Plin.  xvi ,  1 4 ,  el  xxi ,  3  ). 

Au  nom  suédois  du  lilleul ,  /mn,  se  rattache  le  nom  immortel 
de  l'Arislote  du  Nord  ,  de  Linné,  qui  en  dérive  (Murray). 

Les  fleurs  du  lilleul  sont  la  seule  partie  de  cet  arbre  dont  la 
médecine  fasse  usage  aujourd'hui.  Leur  odeur  suave  se  répand 
à  de  grandes  distances.  On  prétend  qu'il  suffit  au  moment  de 
la  floraison  ,  lorsque  les  tilleuls  en  sont  couverts ,  de  séjourner 
quelque  temps  sous  leur  ombrage  pour  éprouver  des  pesan- 
teurs de  tète  ,  de  la  somnolence.  Elles  perdent,  par  la  dessic- 
cation, presque  tout  leur  paifum.  Leur  saveur  est  douce; 
comme  toutes  les  parties  du  tilleul,  elles  contiennent  un  mu- 
cilage assez  abondant.  L'arôme  de  ces  fleurs  s'unit  facilement 
à  l'eau  par  la  distillation  ,  mais  elles  ne  donnent  point  d'huile 
volatile.  Du  résidu  de  cette  opération,  on  peut,  par  la  fer- 
mentation ,  et  en  le  distillant  de  nouveau  ,  obtenir  de  l'alcool  ; 
Cartheuscr  en  a  aussi  obtenu  un  extrait  spiritueux  ,  austère 
et  nn  peu  amer. 

Ou  s'accorde,  pour  attribuer  aux  fleurs  de  tilleul,  une 
action  légèrement  sédative  sur  le  système  nerveux  :  aucun 
médicament  n'est  plus  fréquemment  employé  dans  l'hystérie, 
J'asthmc,  les  convulsions  et  les  affections  spasmodiquesde  toute 
espèce.  Ordinairement  elles  paraissent  diminuer  le  trouble 
nerveux,  et  produire  un  bien-cire  marqué.  On  les  a  surtout 
vantées  contre  i'épilepsie.  Les  seules  émanations  du  tilleul  en 
fleurs  pourraient  être  utiles  aux  cpileptiques,  s'il  fallait  en 
croire  certains  observateurs  (Christ. -Franc.  Paullinus,  obs.4j7 
cent,  i^  ).  Malgré  tous  les  éloges  qu'on  leur  a  prodigués, 
on  ne  doit  les  regarder  que  comme  un  secours  bien  faible, 
bien  insuffisant  contre  une  si  terrible  maladie.  Quelque  soula- 
gement dans  ces  affections  nerveuses  si  variées  et  si  communes 
aujourd'hui  parmi  les  femmes,  surtout  dans  les  grandes  villes, 
est  le  seul  bienfait  qu'il  soit  permis  d'en  espérer. 

L'écorce  moyenne  du  lilleul  trcsmucilagineuse  et  légère- 
ment amarcscenle  ,  a  jadis  été  employée  comme  émolliente  , 
anliphlogislique.  Hoffmann  l'a  vantée  comme  très-propre  à  " 
apaiser  les  vives  douleurs  de  la  hrùlure  et  de  la  goutte.  Elle 
est  tout  à  fait  inusitée  maintenant ,  de  même  que  ses  feuilles 
qui  fournissent  à  peu  près  les  mêmes  produits  chimiques  que 
les  fleurs,  et  qu'on  appliquait  autrefois  en  cataplasme  sur  les 
inflammations  ,  et  dont  on  faisait  des  fomentations  contre  les 
anhthcs. 

Les  fruits  du  tilleul  ,  dont  l'amande  est  oléagineuse  ,  ont 
sans  motif  passé  pour  astringens  et  propres  à  arrêter  les  hé- 
morragies. 
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C'est  en  iDfusion  théiforme,  à  la  dose  de  deux  ou  trois  pin- 
cées par  pinte  d'eau,  que  l'on  administre  ordinairement  le* 
fleurs  de  tilleul.  Elles  t'orraeut,  avec  le  sucre  et  un  peu  d'eau 
de  fleur  d'oranger,  une  boisson  qui  plaît  en  général  aux  ma- 
lades. L'eau  distillée  de  fleurs  de  tilleul  se  prescrit  de  deux 
à  quatre  onces  ,  et  sert  d'excipient  à  une  foule  de  potions  an- 
tispasmodiques et  autre?. 

C'est  avec  le  tilleul  que  l'on  forme  le  plus  ordinairement 
ces  avenues  couvertes,  ces  berceaux,  ces  portiques  de  verdure, 
qui  nous  offrent  un  abri  contre  l'ardeur  de  l'éié ,  et  où  l'on 
aime  également  à  se  livrer  tantôt  à  de  sérieuses  méditations  , 
tantôt  à  d'aimables  enlretiens  ,  à  des  jeux  innocens  ou  à  de 
paisibles  travaux,  ainsi  que  le  rappelle  cet  ancien  vers  que 
nous  ne  citons  pas  comme  élégant  : 

Filia  sub  lilid  ducit  subtilia  sila. 

Son  feuillage  large  et  touffu ,  qui  ferme  tout  passage  aux  rayons 
du  soleil ,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  prend  sous  les  ciseaux 
toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  donner,  le  rendent  plus  propre 
à  cet  emploi  que  tout  autre  arbre. 

Le  tilleul  est  recommandable  par  un  grand  nombre  d'usages 
e'conomiques.  Son  liber,  rempli  de  mucilage,  est  l'une  des 
substances  auxquelles  la  disette  a  quelquefois  forcé  les  hommes 
d'avoir  recours  fimle  d'aliraens  plus  agréables.  On  a  préparé 
une  sorte  de  chocolat  avec  ses  semences  torréfiées  comme  le 
cacao.  On  est  parvenu  eu  Suède  à  retirer  du  sucre  de  sa  sève. 
Ses  fleurs  sont  recherchées  des  abeilles.  Virgile  (Georg.  iv,  i44) 
recommande  de  le  planter  auprès  des  lieux  où  l'on  élève  ces 
insectes  industrieux.  Ses  feuilles  peuvent  servir  h  la  nourriture 
des  vaches,  des  chèvres,  des  brebis.  Son  bois  blanc,  léger, 
tendre,  sert  à  divers  usages  de  menuiserie,  de  tour.  Il  est  surtout 
estimé  des  sculpteurs.  Les  anciens  en  faisaient  des  boucliers 
à  cause  de  sa  légèreté.  Ils  se  servaient  aussi  de  lames  do  ce  bois 
pour  soutenir  la  taille  des  individus  trop  faibles  et  disposés  à 
se  courber  ,  comme  le  poète  Cinésias,  qu'à  cause  de  cela  Aris- 
tophane appelait  pW//retis.  L'excellent  empereur  Autonin  le 
pieux,  en  faisait  le  même  usage  :  quum  etlongiis  esset,  dit  l'his- 
torien Julius  Capitolinus,  incurva  returque  tiliaceis  tahulis  in 
pectore  fasciebatur.  Les  peintres  emploient  le  charbon  de  tilleul 
pour  tracer  des  esquisses  ;  avec  l'écorce  intéiicure  macérée 
et  préparée  convenablement ,  on  fabrique  des  cordes  et  des 
nattes  ou  des  toiles  grossières  propres  aux  emballages. 

Parmi  plusieurs  espèces  exotiques  de  lilleui  cultivées  dans  les 
jardins,  le  tilleulargenté  ,  tiliarotundifoha,  originaire  de  l'O- 
rient, se  distingue  par  le  contraste  piquant  de  son  feuillage  d'un 
vert  obscur  en  dessus  et  blanchâtre  eu  dessous ,  et  par  ses  fleurs 
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plus  parfumées,  plus  nombreuses,  plus  durables  que  celles  des 
autres  arbres  du  même  genre. 

(loiself.dr-deslongchamps  et  marquis) 

TILLY  (graines  de) ,  croton  tiglium ,  Lin.  C'est  le  nom  d'un 
arbrisseau  qui  croît  aux  Moluques  ,  à  Ceyian ,  au  Malabar ,  etc. 

Le  bois  de  ce  végétal,  connu  sous  le  nom  de  bois  des  Molu- 
ques  ou  de  pavana ,  est  spongieux.,  léger,  pâle,  couvert  d'une 
ccorce  mince  ,  cendrée,  et  a  une  saveur  acre  ,  mordante ,  caus- 
tique ;  on  s'en  sert  aux  Moluques  pour  purger,  ce  qu'il  fait  avec 
une  violence  extrême,  puisque  son  action  est  plus  forte  que 
celle  de  la  coloquinte,  aussi  ue  l'emploie-t-on  que  dans  les 
maladies  oîi  cette  action  intense  est  nécessaire,  comme  dans 
les  hydropisies  ,  la  paralysie  ,  etc.  ;  sec ,  il  évacue  plus  douce- 
cement ,  encore  est-on  obligé  de  l'adoucir  avec  d'autres  pou- 
dres :  à  petite  dose,  il  excite  la  sueur. 

Les  graines  de  ce  croton  sont  connues  sous  le  nom  de  graines 
de  tilly  ou  de  tigli  :  on  en  tire  par  expression  un  huile  qui  a 
une  action  purgative  très-marquée  et  presque  corrosive;  ce 
qui  fait  qu'on  n'en  use  dans  le  pays  qu'à  l'extérieur  ;  on  en 
frictionne  le  ventre  pour  le  tenir  libre,  etc.  Cette  giaine  est 
nommée  par  quelques  auteurs  pignon  d'Inde ,  mais  ii  tort , 
puisque  cette  dernière  provient  da  jatropha  curcas  ^  L,  Il 
paraît  au  surplus  qu'elle  lui  est  fort  analogue  pour  les  pro- 
priétés, et  surtout  pour  sa  violence  comme  purgatif.  Lemery 
et  Geoffroy  la  regardaient  comme  une  espèce  de  ricin,  avec 
encore  moins  de  raison.  Tous  ces  végétaux  appartiennent  à  la 
même  famille  naturelle,  les  euphorbiacées.  Au  surplus  ,  on  ne 
trouve  que  rarement  aujourd'hui  ce  bois  et  cette  graine  dans 
les  droguiers  d'Europe.  Ils  sont  inconnus  de  nos  jours  dans  le 
commerce.  (f.  v,  m.) 

TIMIDITE,  s.  f. ,  verecundia ,  réserve  excessive  dans  les 
discours  ou  les  actions,  inspirée  par  la  crainte  de  mal  dire  ou 
de  mal  faire  ou  par  une  disposition  particulière  de  l'esprit, 

La  timidité,  lorsqu'elle  n'est  pas  portée  trop  loin,  est  plu- 
tôt une  qualité  qu'un  défaut;  elle  est  l'apanage  des  anies  no- 
vices et  pures ,  de  la  jeunesse  qui  n'a  point  encoie  ouvert  son 
cœur  aux  passions.  La  fréquentation  de  la  société ,  les  vices 
dont  elle  est  le  foyer,  ont  bientôt  fait  évanouir  coite  heureuse 
manière  d'être;  et  des  défauts  opposés,  comme  lapiésomp- 
tion ,  la  vanité ,  l'audace  même ,  ne  tendent  pas  à  se  montrer  et 
à  gâter  l'ouvrage  de  la  nature. 

Le  jeune  médecin  ,  à  son  début  dans  la  pratique ,  est  souvent 
timide  par  réserve,  et  par  l'embarras  que  lui  causent  tant 
de  choses  nouvelles.  Celle  retenue  est  heureuse,  et  suppose  en 
lui  des  qualités  précieuses.  Elle  ne  lui  fera  pas  de  tort  dans 
J'esprit  des  gens  instruits,   parce  qu'elle  set  a  pour  eux  la 
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preuve  qu*il  cloute  de  ses  moyens,  qu'il  hésite  a  prononcer ^ 
et  qu'il  re'flcchit  ses  paroles  et  ses  déterminations.  Peu  à  peu 
il  prendra  plus  d'assurance  ,  prononcera  avec  plus  de  fermeté  , 
et  finira  par  acquérir  ce  calme,  cet  aplomb  qui  conviennent 
au  médecin  sage  et  instruit.  Cette  timidité  honorable  ,  et  qu'on 
encontre  si  peu,  est  fort  différente  de  celle  qui  tient  au  ca- 
ractère, en  ce  qu'elle  n'est  que  passagère,  qu'elle  est  réfléchie, 
tandis  que  l'antre  dure  toute  la  vie,  et  dérive  d'un  sentiment 
involontaire  et  inné.  ^ 

Quelques  sujets  conservent  toute  leur  vie  une  timiditspx- 
cessive,  qui  nuit  au  développement  de  leurs  moyens,  et  qui 
donne  une  idée  peu  avantageuse  de  leur  capacité.  Le  médecin 
trop  timide,  par  exemple,  est  souvent  taxé  d'ignorance,  re- 
gardé comme  sans  lalens;   jugé  par  des  gens  qui  ne  sont  pas 
à  même  de  l'apprécier,   et  qui  n'estiment  les  individus  que 
par  le  nombre  des  paroles,  l'éclat  de  la  voix,  etc. ,  il  risquera 
d'être  pris  pour  un  sot  et  pour  un  pauvre  homme,  tandis  que  l'ef- 
fronté médicastre,  grand  hâbleur,  avec  ses  mots  ronflans ,  et 
]e  récit  mensonger  de  ses  occupations  et  de  ses  succès,  étourdira 
son  imbécille  aréopage,  et  sera  cru  un  Hippocrate;  auri sacra 
James.  Le  monde  médical   fourmille  de  gens  qui  acquièrent 
une  clientelle  nombreuse  ,  et  font  fortune  par  un  verbe  haut  et 
nombreux,  tandis  qu'il  recèle  une  multitude  de  praticiens  ti- 
mides et  modestes,  (jui  fournissent  péniblement,  mais  honora- 
blement, une  carrière  obscure  et  voisine  de  l'indigence;  con- 
traste qui  n'est  pas  propre  ii  entretenir  le  nombre  de  ces  derniers, 
€t  à  diminuer  celui  des  premiers  :  toutefois,  n'envions  pas 
]a  vogue  éphémère  de  ces  êtres  déhonlés  :  le  petit  nombre 
d'hommes  éclairés  que  renferme  la  société ,    et  dont  les   lu- 
mières finissent  toujours  par  dicter  les  jugemens  sains,  et  créer 
îes  réputations  méritées,  l'emportera  sur  les  vaines  décisions 
d'une  foule  insensée,   et  fera  prévaloir  le  mérite  du  médecin 
timide  et  instruit.  11  ne  faut  pour  cela  que  du  temps,  mais  il 
en  faut  souvent  plus  que  celui  de  la  durée  de  la  vie,  et  encore 
voyons  nous  bien  des  gens  mourir  sans  avoir  été  appréciés  à 
leur  valeur. 

La  timidité  portée  à  un  trop  haut  point  ne  nuit  pas  moins 
aux  malades  qu'au  médecin.  Elle  leur  empêche  souvent  de 
détailler  convenablement  les  maux  qu'ils  souffrent,  d'en  rap- 
porter avec  précision  toutes  les  circonstances,  surtout  s'il 
s'agit  de  maladies  qui  affectent  les  parties!  que  la  pudeur  ne 
permet  pas  de  soumettre  h  la  vue.  C'est  particulièrement  chez 
ips  fenimes  qu'on  rencontre  celte  fausse  honte,  qui  dérive 
,d'une  timidité  déplacée  et  d'une  pudeur  mal  entendue.  Que 
de  maux  se  sont  aggravés  avant  que  (juelques  malades  aient 
consenti  à  se  laisser  visiter ,  et  combien  n'at-on  pas  d'exemples 
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(î'affeclions  devenues  incurables  par  celle  seule  circons- 
tance, à  commcuccr  par  le  cas  très-célèbre  (|ue  renferme  notre 
histoire,  dans  la  personne  d'un  de  nos  rois.  On  ne  rencontre 
que  trop  souvent,  dans  la  pratique,  des  femmes,  des  jeunes 
filles,  qui  disent  i]u  elles  aimeraient  mieux  mourir  que  de  se 
soumettre  aux  recherches  convenables  pour  certaines  mala- 
dies, et  qui  tiennent  parfois  parole. 

Il  suit  de  cette  timidité  pudibonde,  non  -  seulement  les 
incMTvéniens  dont  nous  venons  de  parler,  mais  d'autres  en- 
cc^aK  c'est  à  elle  que  l'on  doit  maints  accidens  des  accouche- 
nvBr,  parce  qu'on  a  préfère  une  sage-femme  à  un  accoucheur, 
accidens  que  les  premiers  eussent  pu  éviter,  à  cause  d'une 
instruction  plus  étendue.  C'est  une  timidité  exagérée  qui  fait 
souvent  qu'on  n'ose  point  invoquer  les  lumières  d'un  médecin 
étranger,  et  qu'on  s'en  rapporte  à  son  médecin  habituel,  dans 
quelques  maladies  où  celui-ci  ne  demanderait  même  pas  mieux 
que  de  s'aider  de  conseils  éclairés.  C'est  elle  enfin  qui  fait  que 
les  femmes  conservent  parfois  leur  vieux  médecin,  leur  vieux 
chirurgien,  jus([u'à  un  âge  où  les  facultés  intellectuelles  de 
ceux-ci  ont  du  céder  sous  les  coups  du  ten)ps.  (mérat) 

TINCRAL  ,  s.  m.  C'est  le  borax  brut  et  gras  qui  nous  par- 
vient par  la  voie  du  commerce,  et  que  l'on  tire  particulière- 
ment de  l'Asie,  de  l'Inde  et  du  Thibet.  Celte  matière  saline  se 
présente  en  masses  grasses,  d'un  gris  sale,  onctueuses,  d'une 
saveur  légèrement  alcaline,  parsemées  de  cristaux  plus  ou 
moins  forts,  verdàtres,  en  prismes  hexaèdres  à  faces  irrégu- 
lières, terminés  par  des  pyramides  à  trois  pans.  Quelques  au- 
teurs ont  donné  plus  particulièrement  le  nom  de  tinhal  à  la 
matière  grasse  qui  recouvre  les  cristaux,  et  qu'ils  regardent 
comme  la  matière  première,  la  matrice  du  borax.  D'autres 
pensent  que  le  tinckal  n'est  que  le  résidu  de  l'eau  mère  du 
borax  évaporée  à  siccité.  11  n'y  a  rien  de  bien  certain  sur  ces 
diverses  opinions.  Voyez  le  mot  borax  ^  tom.  m  ,  pag.  244- 

(nachet) 

TINTEMENT,  s.  m.,  tiimitus  :  bruit  que  l'on  entend  dans 
l'intérieur  de  la  tète,  et  qui  imite  le  son  d'une  clochette. 
t'oyez  TiNTOt'iN.  (f.  v.  m.) 

ZEIDLER,  Dîisertatio  de  auriiim  linnitu  ;  in-4°.  Lipsitv ,  ij3o. 

sfiEHM,  Disserlalio  de  auditu  in  génère  et  tinnilu  aiirium  perpeluo ^  in-4''. 

Ingohladii,  iGSi. 
scnE^•calCS  (  jobaaues-iheodoius),  Dissertatio  de  tinnilu  aurium ;  in- ^^ , 

lenœ ,  16G7. 
CRAtJsiDs  (  RuJolphus-cuilielmns),  DissertMio  de  tinnilu  aurium;  in-^*. 

lenœ,  168  i . 
HELRioH  ,  Disserlalio  de  sonitu   et  tinnilu  aurium  j   in-4°.  Altdorfii, 

1699. 
FtMCEKAD  (  lacobas),  Dissertatio  de  tinnitu  aurinm  /  in^".  Hegiomonlls, 

i7«6. 
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lANTKE  (jolianncs-jaiîobr.s),  DisserLado  de  tlnnilu,  aurlum  ejusdemqua 

speciebus;  in-4°.  AUdo^fii,  1746. 
tEiDENFRosT  (schedct),  Dissertutio  de  linnitu  et  susurra  aurium;  10-4". 

Duisburgi,  1784-  (v  ) 

TINTEMENT  METALLIQUE.  M.  Laënuec,  datîs  son  ouvrage  sur 
Y  Auscultation  médiate,  a  désigné  sous  ce  nom  un  bruit  qui  se 
passe  dans  l'intérieur  de  la  poitrine,  ressemblant  à  celui  que 
rend  une  coupe  de  métal,  de  verre,  ou  de  porcelaine,  que 
l'on  frappe  légèrement  avec  une  épingle,  ou  dans  laquelle  on 
laisse  tomber  un  grain  de  sable. 

Ce  tintement  se  fait  entendre  quand  le  malade  resptre  , 
parle  ou  tousse;  il  est  beaucoup  plus  faible  lorsqu'il  accom- 
pagne la  rcsoiration  que  lorsqu'il  est  dcterniiné  par  la  voix 
ou  la  toux.  Le  plus  souvent  il  est  même  si  faible,  dans  le  pre- 
mier cas,  qu'il  est  très-difficile  à  reconnaître.  Cependant, 
M.  Laënnec,  dont  nous  venons  de  transcrire  les  propres  pa- 
roles ,  assure  avoir  rencontré  des  sujets  chez  lesquels  on  ne 
le  distinguait  d'une  manière  évidente  que  pendant  les  mouve- 
mensde  la  respiration,  et  nullement  lorsque  le  malade  parlait. 
La  toux  ,  au  contraire,  le  fait  toujours  eutendre  d'une  manière 
extrêmement  frappante,  et  on  doit  de  préférence  l'interroger 
par  ce  moyen  ,  pour  peu  qu'il  soit  douteux  par  la  voix  ou  la 
respiration. 

Le  tintement  métallique  dépend  toujours  delà  résonnance 
de  l'air  agité  par  la  respiration,  la  toux  ou  la  voix,  à  la  sur- 
face d'un  liquide  qui  partage  avec  lui  la  capacité  d'une  cavité 
contre  nature  ,  comme  cela  a  lieu  dans  l'empyènie  ou  l'hydio- 
tliorax,  avec  complication  de  pneumo-thorax ,  ou  lorà  de 
l'existence  de  vastes  tubercules  à  demi-pleins  d'un  pus  très-li- 
quide. 

Pour  que  le  tintement  métallique  ait  lieu  dans  ces  différens 
cas,  il  faut  que  la  cavité  où  le  liquide  est  épanché,  communique 
avec  les  voies  aériennes,  et  son  existence  suppo»?  nécessaire- 
ment une  perforation,  ou  fistule,  d'un  point  dts  tuyaux  bron- 
chiques; il  est  donc,  d'après  M.  Laënnec,  le  situe  paiho- 
gnomonique  de  trois  lésions,  i*'.  de  la  f)eiforation  des  bion- 
ches,  a*,  de  l'existence  d'un  liquide  dans  une  caviié  de  la 
poitrine,  3°.  de  l'existence  dt>  gaz  à  la  surface  du  li(juiiie  épan- 
ché. L'air  extérieur  couiniuuique ,  daus  ce  cas,  avec  la  cavité 
de  la  plèvre  ou  du  poumon  ,  frémit  et  «^'agite  eu',  le  la  siuface  du 
liquide  et  les  parois  qui  le  renferment,  lo.:tes  les  foi»  que  !c 
malade  tousse,  parle  ou  respire  ,  ce  qui  produit  la  résouiiance 
appelée  tintement  méiallique.  Plus  celui  ci  est  maïqué,  rt  plus 
il  suppose  la  fi^tule  broncliiîue  grande,  et  l'espace  occup"  par 
l'air ,  considérable,  de  même  qu'on  peut  supposer  ri»ii\trliire 
étroite ,  et  le  liquide  plus  abondaut  si  le  tintement  est  peu  con- 
sidérable. 
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Le  lîntcmenl  qui  se  manifeste  dans  une  vaste  excavation 
pulmonaire  a  moins  d'intcnsitc  que  celui  qui  se  manifeste  après 
uu  epaiichemeiit  dans  la  plèvre,  et  ses  vibrations  ont  moins 
de  dcvelop|j''mei)t.  D'ailleurs,  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  en 
outre  pecioriloquie ,  ce  qui  n'existe  pas  dans  le  premier. 

C'est  à  i'aido  du  slhctoscope  que  M.  Laënnec  a  découvert  le 
tintement  mc'lallique,  et  c'est  lui  qu'on  doit  employer  pour 
l'observer  toutes  les  fois  que  l'on  examine  un  phlhisique. 
P^oyez^  pour  la  manière  de  s'en  servir  dans  ce  cas,  le  mot 
pectoriloque ,  tome  xl,  page  g.  Ployez  aussi  slhetoscope  ,  tom. 
LU,  pa£:e  5K6.  (f-  v.  m.) 

TINTOUIN,  s.  m.  ,  syrigmus  :  névrose  de  l'ouïe  qui  nous 
fait  entendre  des  sons  là  où  il  n'y  en  a  point,  et  dont  le  siège 
est  supposé  dans  les  parties  composant  l'oreille.  Le  tintouin 
diff«;re  de  la  paracousie  {f^q/ez  ce  mot ,  tom.  xxxix  ,  pag.  238) 
en  ce  que  dans  celle-ci  les  sons  existent ,  mais  sont  perçus  d'une 
manière  défectueuse  par  le  sujet.  Voyez  hallucination  , 
lom.  XX  ,  pag.  64. 

Sauvages  admet  plusieurs  variétés  du  tintouin  ;  il  l'appelle 
bombus  lorsque  le  bruit  que  l'on  croit  entendre  ressemble  à 
des  coups  de  marteau  frappés  par  intervalles  ;  tinniius ,  tinte- 
ment, lorsqu'il  imite  celui  d'une  clochette;  olonechos  ,  lors- 
qu'on perçoit  un  son  continu  pendant  que  l'on  parle  ;  siisurrus, 
si  c'est  un  bruissement  continu  et  grave  où  le  son  entendu  imite 
une  sorte  de  murmure  ;  sibillus  ,  sifflement ,  si  le  son  est  aigu  , 
faible  et  continu. 

Le  même  auteur  reconnaît  plusieurs  causes  productrices  du 
tintouin;  il  admet,  1°.  un  tintouin  produit  par  la  débilité  , 
syrignvis  à  debililate  ;  il  croit  que  la  faim,  la  convalescence 
des  maladies  ,  l'abus  des  femmes,  la  lipothymie  peuvent  pro- 
duire cette  espèce,  et  qu'on  peut  la  guérir  par  des  analeptiques, 
des  toniques,  des  coi roborans  ,  etc.  ;  2^.  un  tintouin  criticjue  , 
syrigntus  crilicus  ,  qu'il  serait  mieux  d'appeler  symptomatique, 
puisqu'on  l'ohsa've  dans  diverses  maladies:  ainsi  Hippocrate 
a  rr n'arqué  {Prorrhet.)^  que  le  bourdonnement  d'oreille  avec 
pesanteur  du  nez,  etc.  ,  annonçait  rhémoiragic  nasale,  et  Ri- 
vière q'i'il  cessait  avec  l'<;couIement  du  sang  ;  5**.  un  tin- 
touin plélhoriquc ,  syrigrnus  plelhoricus  y  occasioné  par  la 
bonne  chère,  le  défaut  d'exercice,  le  trop  long  sommeil,  l'ac- 
tion d'avoir  la  tête  baissée,  d'être  couché  trop  bas,  après  des 
hémorr-yides  ou  tout  autre  flux  supprimé,  etc.:  /\^.  un  tin- 
touin catarrhal,  syrigmus  catarrhalis,  <jui  provient  de  la  cause 
ordinaire  des  calarriies,  de  l'action  du  froid,  de  l'humidité, 
d'une  transpiratiou  arrêtée,  etc.  ,  5**.  un  tintouin  causé  par 
la  susceptibilité  augmentée  de  l'ouïe,  sjrigums  ah  oxycœa  y 
comme  C(ila  peut  avoir  lieu  dans  l'inflammation  de  cet  organe 
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ou  parune  disposition  parliculière  ;  6".  un  tintouin  Iiypochou- 
driaque  ,  syrigmus  a  veniviculo  ,  que  F.  Hoffmann  croit  causé 
par  des  gaz  continus  dans  l'estonnac ,  etc.;  7**.  un  tintouin  cé- 
phalalgi({ue,  syrignius  cephalalgicus,  qui  est  produit  par  des 
douleurs  de  tête,  et  présumé  dû  ii  la  congestion  des  vaisseaux 
cérébraux. 

Sauvages  range  encore  parmi  les  tintouins  de  vraies  para- 
cousies  ,  tel  est  celui  qu'il  appelle  vertigineux  ,  et  qui  consiste 
à  entendre  à  gauclie  les  paroles  prononcées  à  droite  ,  le  bruisse- 
ment et  le  sifflement  produit  par  l'air  qui  entre  rapidement 
dans  l'oreille  par  la  trompe ,  ou  qui  y  est  refoulé  comme  lors- 
que l'on  bâille,  ou  dans  une i'ispiralion  ou  expiration  précipi- 
tées ,  etc.:  il  admet  que  le  mouvement  du  sang  dans  les  vais- 
seaux,  surtout  pendant  la  fièvre,  les  lésions  du  cœur,  etc.  , 
peut  être  entendu  dans  un  silence  parfait  ,  et  causer  une  es- 
pèce de  tintouin  (c'est-à-dire  de  paracousie)  pour  l'individu. 

Le  tintouin  n'est  qu'un  phénomène  illusoire  d'acoustique  ; 
c'est  un  symptôme  dépendant  de  diverses  maladies,  surtoutde 
celles  qui  attaquent  l'intellect.  Nous  ne  chercherons  pas  à  ren- 
dre raison  du  trouble  nerveux  qui  le  produit  parce  que  nous 
craindrions  de  nous  égarer  dans  celte  investigation.  Sauvage* 
ne  nous  semble  pas  heureux  dans  l'explication  qu'il  en  donne, 
et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  nous  croire  plus  capable  que 
ce  savant  nosographe.  f'^ojez  la  classe  viii ,  ordre  ivde  la i\o- 
sol.  method.  de  Sauvages. 

Le  traitement  du  tintouin  consiste  à  obtenir  la  curation  de 
l'affection  dont  il  n'est  qu'un  symptôme,  il  s'évanouit  avec  la 
cause  qui  en  a  produit  la  manifestation.  (f.  v.  m.) 

TIRAILLEMENT,  s.  m.  ••  nom  par  lequel  on  désigne  une 
espèce  de  douleur  causée  par  l'extension  forcée  d'une  partie; 
ainsi  on  éprouve  des  tiraiilemcns  lors  de  l'agglutination  contre 
nature  de  certaines  régions  du  corps,  ou  par  la  présence  de  ci- 
catrices qui  brident  la  peau  ,  etc.  ,  etc. 

On  emploie  figurénient  la  même  expression  pour  désigner 
une  douleur  intérieure  qui  fait  éprouver  une  sensation  sem- 
blable ,  et  dont  le  siège  paraît  résider  dans  un  ti-su  ou  viscère 
sousjacens.  Bien  des  malades  se  plaignent  de  ressentir  des  ti- 
raillement des  membres  ,  de  poitrine,  d'estomac,  etc.;  ces 
derniers  surtout  sont  très  fréquens  et  appartiennent  à  deux 
ordres  distincts  de  phénomènes  morbifiques  ;  les  uns  à  des  dé- 
rangemens  de  la  digestion;  les  autres  à  des  écoulemcns  vagi- 
naux ,  à  des  flueurs  blanches,  à  des  flux  ichoreux  ,  comme  ou 
en  observe  dans  l'ulcère  de  la  matrice,  etc.  Dans  ces  deux  cas, 
celte  sensation  douloureuse  ne  parait  dépendre  d'aucune  lé- 
sion visible  de  l'estomac  ,  comme  je  m'en  suis  assuré  par  Tou- 
verture  des  cadavres  (dans  les  cancers  de  l'uiérus)^  et  elle  n'est 
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t&rtaîncment  qu'un  phenomtîiie  sympathique  rlc  la  lésion  die« 
appareils  di^eslits  et  de  la  leptoduciiou.  tflectiveMient  ces  ti- 
railktnens  cessent  avec  la  maladie  dont  iis  dépendent,  ouaug- 
incniciil  avec  elle. 

C'est  donc  h  tort  qu'on  donne  des  nicdicamcns  pour  traiter 
spécialement  ces  douleurs  d'estomac  ,  comme  cela  se  voit  si 
!réquemment;  il  ne  faut  s'occuper  quri  de  la  maîadie  ■  iici- 
pale  dnnt  elles  ne  sont  qu'un  sj'niptome,  et  clirrchcr  à  en  re- 
connaître 1  igourcnsemcnl  la  nature  et  l'essence  pour  v  appli- 
quer les  remèdes  convenables.  (f.  v.  m.)    * 

TlKE-lîALLE,  s.  m.  :  nom  d'un  instrument  propre  à  ex- 
traire les  balles  enfoncées  «lans  les  cliairs  ,  de  l'invention  de 
M.  le  professeur  Pcrcy  •  il  a  clc  décrit  au  mol  exlraclion , 
tom.  XIV  ,  à  la  pag.  326.  (i-.  y.  m.) 

TIRE-FOND,  s.  m.,  nom  d'une  des  pièces  du  trépan  qui 
sert  à  retirer  les  os  que  la  couronne  a  sciés  {^T-^oyez  trép.^n). 
Ou  donne  encore  ce  nom  à  des  insirumens  au  moyen  desquels 
on  rcliie  les  corps  étrangers  qui  ont  pénétré  dans  la  pro- 
fondeur des  parties  ,  et  qui  sont  assez  seQ:blab!us  à  celui  da 
même  nom  dont  se  servent  les  tonneliers  pour  soutenir  les  dou- 
ves lorsqu'ils  montent  un  tonneau,  /'o/ei  extraction  ,  t.  xiv, 

p.    Ô23.  ^  (F.  V.  M.) 

TIRE-PUS  ,  s.  m. ,  pyulcum  ,  sorte  de  seringue  à  canule 
longue  et  courbe  ,  flexible  ,  au  moyen  de  laquelle  on  retire, 
par  aspiration,  le  pus  ou  tout  autre  liquide  épanché  dans  une 
cavité.  On  se  sert  souvent  d'une  seringue  ordinaire  pour  cette 
opération  qui  n\'st  plus  guère  usitée  que  dans  le  cas  où  l'on  a 
porté  h  l'intérieur  une  injection  que  l'on  veut  reprendre.  On 
pompe  quelquefois  l'air  ou  des  gaz  épanchés  dans  une  cavité 
au  moyen  d'un  instrument  semblable,  que  la  seringue  ordinaire 
remplace  encore  assez  bien,  /^cyez  pyulque,  t.  xLvi,p.  35o. 

(f.  V.  M.) 

TIRE-TETE  ,  s.  m. ,  instrument  usité  dans  la  pratique  des 
accouchemcns.  Cette  dénomination  pourrait  s'appliquer  a  tous 
les  agens  mécanicjues  inventés  et  [)roposés  pour  extraire  la  tète 
du  fœtus  de  la  cavité  utérine  :  ainsi  les  premiers  foiceps  ont 
été  désignés  sous  le  nom  de  tire-tèie  ;  en  employant  !e  levier, 
Roonhuysen  et  ses  sectateurs  avaient  pour  but  d'extraire  la 
tête  de  l'enfant;  Mauriceau  {^Accouchent,  net.  ,  liv.  ii  ,  p.  164) 
s'est  servi  pendant  longtemps  d'une  espèce  de  levier  ou  spa- 
tule courbe  pour  tirer  hors  de  Tulérus  les  têtes  séparées  du 
corps;  orj  sait  que  depuis  Hippocrate  jusqu'à  nous,  on  a  em- 
ployé différentes  esp'";ces  de  crochets  pour  opérercette  extrac- 
lion  ;  mais  l'usage  qui  a  prévalu  et  que  nous  devons  respecter 
a  consacré  spécialement  le  nom  de  tire-tête  à  un  instrument  de 
consistance  et  de  forme  très-variables,  destiné  h  extraire  du 
55.  la 
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sciij  de  la  mère  la  tclc  d'un  cnfanl  prive  de  la  vie,  lorsque  la 
main  ou  des  moyens  aussi  doux  sont  in<utlîiaii3. 

On  l'emploie  ordinairement  dans  les  deux  circonstances  sui- 
vantes :  i  °.  lorsque  la  tête  du  fœtus  venant  la  première,  éprouve 
des  difficultés  insurmontables  à  traverser  les  détroits  du  bas- 
sin; 1°.  lors(|iic  le  tronc  se  détache  de  l.-,  tète  ,  et  que  cjlle-ci 
reste  dans  l'utérus.  Ayant  déjà  apprécié  le  premier  cns  qui 
néces  »  e  l'application  du  tirc-tète  h  l'article /;erce-cm/?e(/^oj'es 
ce  mol) ,  je  ne  m'occuperai  ici  que  du  second. 

On  a  beaucoup  écrit  et  on  a  fait  graver  un  grand  nombre 
d'instrumens  destinés  ii  opérer  l'extraction  d'une  tête  décollée 
et  laissée  dans  la  matrice  :  aussi  je  crois  devoir  examiner  avec 
soin  et  consacrer  quelques  détails  à  ce  malheureux  accident 
connu  sous  le  nom  de  détroncation.  Je  vais  d'abord  re- 
chercher les  causes  qui  peuvent  le  déterminer  afin  d'arriver 
plus  sûrement  aux  moyens  de  le  prévenir.  Il  me  semble  néces- 
saire de  fixer  les  praticiens  sur  les  avantages  de  la  chirurgie 
agissante  et  sur  les  incouvéniens  de  la  chirurgie  expeclanle. 
Apres  avoir  considéré  et  apprécié  ce  point  bien  important  de 
thérapeutique,  j'énumérerai  les  principaux  inslrumens  qui 
ont  été  proposés  pour  faire  l'extraction  de  la  tète  du  fœtus  res- 
tée dans  le  sein  de  la  mère.  Le  lecteur  me  permettra  et  me 
saura  sans  doute  quelque  gré  de  ne  pas  lui  tracer  l'histoire  de 
tous  ceux  qui  ont  été  inventés  depuis  Hippocralcjusqu'i»  nous. 
Le  tempo  a  déjà  fait  justice  de  la  plupart  de  ces  moyens  dont 
l'emploi  a  été  presque  toujours  inutile  pour  le  but  qu'on  se 
proposait  ^  mais  n'a  malheureusement  pas  été  sans  danger  pour 
la  femme.  Je  terminerai  ce  travail  par  quelques  considérations 
sur  la  manière  dont  on  doit  se  conduire  lorsqu'on  est  appelé 
pour  remédier  aux  accidens  de  la  détroncation. 

Arrachement  du  tronc  ,  tète  restée  dans  la  matrice.  De  tous 
les  accidens,  dit  Levret,  qui  peuvent  être  la. suite  des  accou- 
chemcns  difficiles  ,  il  en  est  peu  qui  réunissent  plus  de  com- 
plications fàclicuses  que  celui  où  la  tète  de  reniant  est  resiée 
dans  la  matrice  après  l'extraction  du  corps  [Observât,  sur  les 
accouchemens  laborieiux,  pag.  i).De  nos  jours  ,  lesaccouclicms 
®ut,  en  général ,  plus  d'instruction  ,  et  les'sages-femincs  appor- 
tent dans  leur  pratique  plus  de  prudence  :  aussi  ce  cas 
malheureux  et  toujours  accidentel  devient  de  plus  en  plus 
rare  ;  je  dis  accidentel  ,  car  ce  n'est  plus  que  dans  l'ouvrage  de 
SmelHe  {Traité de  la  théorie  et  de  la  pratique  des  accouche- 
fiiens.,  tom.i ,  pag.  5"o)  que  l'on  trouve  le  conseil  de  séparer 
là  tète  du  tronc  avec  un  bistouri  ou  des  ciseaux  dans  des  cas 
difficiles  de  version  de  l'enfant ,  de  faire  ensuite  rouler  la  lèlo 
Sur  le  détroit  du  bassin,  d'y  ramener  le  sommet  et  d'ouvrir  le 
crâne  avec  plus  de  facilité.  Celte  conduiie  ne  saurait  être  to lé- 
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rec  dans  le  siècle  où,  nous  sommes,  et  Leroux  de  Dijon  est 
sans  doute  le  seul  qui  .lil  «ti' li-iiiiit  à  nncnffces.siLc'dussi  ciuelle 
pour  assurer  !#;<!  jours  do  It  itieie  [Observations  mr  Ic^  pertes 
de  sang  des  femmes  en  couches ,  paj^.  îSî). 

Cet  accidiiil  |><ul  avoir  lieu  l'enfant  el;mt  à  terme,  ou  à 
une  ëpo«ftii'  plus  ou  moins  avancée  de  la  çjeslalion.  La  tète  dé- 
collée se  trouve  aude-*sus  du  deuoit  supérieur,  ou  a  déjà  IVan- 
chi  ce  délioit.  On  ne  verra  pjs  sans  do  île,  île  nos  jours,  ua 
cas  st-ntblablc  à  celui  rapposlc  par  Ainand,  c'e<t  h  dire,  l'itc- 
couthemcnl  d'une  fetnme  enieiule  d»;  ileux  enr.tns  do.ii  les 
tèie«i  lurent  succes>ivenient  si*|«aiées  de-;  corps  «r  lesièient  «lans 
la  iDaiiif  avec  rarrièie-laix  (.SoiweUes  observations  .sur  la 
pratique  des  accouchemens  .  obs.  'j3  ,  pag.  33  J). 

L;i  rdeniioii  .le  la  lètc  de  l'etilanl  dans  le  s^fiii  de  la  femme 
après  l'anachcnifnl  du  tronc,  événement  coijIk!  lequel  l'ac- 
couchiîui  ne  suirail  trop  >e  mt-Urc  en  i;arde,  n'.irrivt  ^uère 
que  Inisqu'on  icrmine  l'ace. ^Uibetiitiit  par  les  pieds.  f,.es  cau- 
ses de  cet  accident  se  trouvent  quelquelois  dans  la  mauvaise 
conformation  ,  je  veux  dire  dans  l'étioitesse  du  bassin  ;  d'au- 
tres fois  dans  les  dimensions  augmentées  de  la  Icte  du  fœtus. 
qui  surpassent  ttllemcnl  celles  du  bassin, ,  qu'elle  ne  peut  en 
aucune  manière  le  traverser,  surtout  si  les  os  sont  assez  soli- 
des elles  sutures  assez  serrées  pour  (ju'elle  ne  puisse  s'affaisser 
et  se  mouler  à  cette  espèce  de  filière.  Dans  quelques  eus  ,  l'é- 
vénement (pli  m'occupe  ici,  reconnaît  pour  cause  la  mauvaise 
direction  que  preml  ou  qu'on  imprime  ;i  la  tète,  qui  s'aiicle 
alors  à  l'un  ou  à  l'autre  détroit,  quoiqu'ils  soient  assez  larges 
pour  lui  doutur  passage  si  elle  était  bien  dirigée.  La  dé- 
troncaiion ,  dans  d'autres  circonstances,  doit  ètie  attribuée , 
taniôt  à  la  résistance  <|u'olTie  1'  Ji.fice  de  rnltirns  qui  n'csl  pas 
suftisamment  dii.tlé,  taniôl  à  la  putréfaction  avancée  d»;  l'en- 
fant, mais  le  plus  souvent  aux  tiactions  laites  sans  précaution 
ou  avec  peu  do  ménagejnenl,  sut  tout  quand  eiics  sont  exer- 
cées par  des  mains  inhabiles.  Une  sage-femme  ignorante  et  pré- 
somptueuse fut  appelée  pour  uu  accoucliement  lians  lequel 
l'enfant  se  présentait  mal  :  après  qu'elle  eut  amené  le  corps 
avec  beaucoup  de  p'ine  ,  elle  ne  put  venir  à  bout  de  tirer  la 
tète,  tant  à  cause  de  la  taille  désavantageuse  de  la  mèie,  que 
parceque  l'enfanl  était  gros.  Pendant  qu'elle  faisait  des  lent«i- 
tives  pour  en  venir  à  bout  ,  le  inaii  alla  clierclier  SincHie  ;  ce- 
pendant la  sage-femme  vojantses  tentatives  inutiles  ,  se  repo-. 
saut  pour  se  remettre  de  sa  fatigue,  disuit  à  ceux  qui  étaient 
présens  qu'elle  allait  attetidrc  que  la  malade  eût  quelque  dou- 
leur pour  aider  à  l'opération.  Un  des  domestiques  ayant  aperçu 
^laellie  à  quelquedislance  courut  vile  aqnpucer  son  arrivée  \ 
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la  sage-fcmrae  ne  sachant  pas  qu'on  avait  appelé  cet  accou- 
cheur ,  se  remit  sur-le  champ  à  l'ouvrage  et  tira  renfant  avec 
beaucoup  d'etToit  et  de  violence  :  trouvant  ,  a  cç  qu'elle  ima- 
ginait, que  l'eufant  venait,  elle  se  mit  à  crier  que  pour  le  pré- 
sent Je  plus  tort  était  fait.  A.  ce  même  instant  ,  le  coude  l'en- 
fant s'étant  rompu  ,  le  corps  se  sépara  de  la  tète  ,  el  l'opératrice 
tomba  sur  le  plancher.  Comme  elle  se  mettait  à  rire,  un  des 
assislaiis  lui  fit  remarquer  que  l'enfant  n'avait  point  de  tête. 
Cette  circonstance  la  mortifia  si  fort  ,  que,  conune  cx'tait  une 
femme  violente,  elle  fut  saisie  sur-le-champ  de  faiblesses  et 
de  mouvemens  convulsifs  de  telle  sorte,  qu'on  fut  obligé  de  la 
mettre  au  lit  dans  une  autre  chambre.  Cet  accident  rendit  la 
sage- femme  plus  traitable  dans  la  suite (Smellic,  Observations 
sur  les  accouche  mens ,  lom.  m  ,  pag.  387). 

La  détroncalion  arrive  bien  rarement  aux  praticiens  qui 
savent  allier  la  prudence  à  l'instruction.  Quand  ce  malheu- 
reux accident  a  eu  lica,  nous  savons  que  ce  n'est  pas  eux  qui 
l'ont  provoqué ,  mais  bien  les  personnes  ignorantes  ou  étran- 
gères à  l'art  dont  ils  ont  été  obligés  d'hivoquer  le  secours.  De  la 
Motte  offre  deux  exemples  assez  remarquables  qui  viennent  à 
l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Ce  praticien  fut  appelé  au 
secours  d'une  femme  qui  était  en  travail  depuis  deux  jours.  II 
trouva  que  le  cordon  avait  suivi  les  eaux  avec  un  bras  qui 
sortait;  1  enfant  se  présentait  la  face  en  dessus.  Comme  il  n'y 
avait  pas  longtemps  que  ces  accidens  avaient  commencé  de 
paraître,  et  que  le  cordon  ne  souffrait  aucune  compression  ;  il 
avait  conservé  son  battement  et  sa  chaleur.  De  la  Motte,  ne 
voyant  d'ailleurs  la  possibilité  de  rétablir  ce  désordre  que  par 
l'accouchement,  s'y  détermina  :  il  lui  fut  aisé  d'aller  à  la  re- 
cherche des  pieds,  de  les  saisir  et  de  les  amener;  les  cuisses 
parvenues  au  dehors  ,  cet  accoucheur  fit  faire  un  demi  tour 
au  corps  pour  mettre  la  face  en  dessous  ;  il  continua  de  tirer 
jusqu'à  l'apparition  des  épaules  :  après  avoir  dégagé  les  bras  , 
il  tira  à  plusieurs  reprises  pour  terminer  l'accouchement,  mais 
ce  fut  intitilement  ;  il  voulut  mettre  un  doigt  dans  la  bouche; 
mais  au  lieu  de  celte  ouverture,  il  trouva  la  nuque.  De  la  Motte 
vit  bien  alors  que  la  tête  n'avait  pas  suivi  le  mouvement  du 
tronc  j  mouvement  qui  s'était  opéré  aux  dépens  du  cou  ;  vou- 
lant repousser  le  derrière  de  la  tête  avec  une  main,  et  dégager 
le  menton  avec  l'autre  ;  cherchant  en  un  mol  à  tourner  cette 
tète  autant  que  possible  ,  il  confia  le  tronc  de  l'enfant  au  mari 
de  la  femme,  en  lui  recommandant  de  tirer  doucement;  mais 
celui-ci ,  dans  l'espérance  de  soulager  sa  femme,  exerça  de  si 
fortes  tractions  qu'il  alla  tomber  à  six  pas  loin  du  lit  avec  le 
corps  de  l'enfant  dont  la  tête  s\Hait  séparée.  Ce  praticien  célèbre 
cite  un  second  exemple  ana,logue  au  premier.  La  tête  fut  arra- 
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chce  par  une  sage-femme  à  laquelle  il  avait  tte'  force  de  con- 
fier le  tronc  (  Traité  des  arroucheniens  naturels  ,  non  naturels 
et  contre  nature,  t.  ii,  p.  8i4  ). 

La  connaissance  des  ciuises  de  la  de'troncalion  fait  prosseniir 
■quels  moyens  on  doil  em|ili)ycr  pour  l'éviler.  On  peut  pro- 
venir celle  coniplicalion  làclieuso  daus  lescasordinaiios  ;  i°.en 
imitant  la  sage  Jentonr  de  la  nature  dans  les  tractions  que  l'on 
exerce;  2°.  en  donnant  ii  la  Icte  du  l'œlus  la  situation  la  plus 
favorable  à  sa  sortie  ;  ainsi  ,  loisque  celle  région  principale 
.de  l'enfant  est  arrêtée  dans  le  bassin  après  In  sortie  ou  l'ex- 
tiaction  du  tronc  ,  il  faut  la  d(  placer,  lui  donner  une  situation 
diagonale,  la  fléchir  ensiiileun  peu  sur  la  poitrine,  alla  qu'elle 
descende  avec  plus  de  facilité  dans  le  pelil  bassin.  La  tète, 
dans  le  [)remier  temps  de  sou  extraction,  suit  la  direction  de 
l'axe  du  détroit  supérieur  ;  parvenue  dans  l'excavation  pel- 
vienne, on  ramène  l'occiput  ou  la  facesjous  l'arcade  du  pubis, 
et  on  aciiève  de  la  dégager  eii  lui  faisant  suivre  la  direcliou 
de  l'axe  du  détroit  inférieur.  N'oublions  pas  que  les  tractions 
doivent  toujours  être  faites  avec  la  plus  grande  douceur.  Lors- 
que la  main  seule  ne  peut  pas  sulfirc,  on  a  recours  au  forceps; 
il  est  iudi([ué  d'appliquer  un  crochet  sur  le  front  si  le  forceps 
ne  peut  pas  trouver  une  prise  suffisante  sur  la  tète  qui  est 
■tiuelquefois  amollie  par  la  putréfaclion  ;  eiifin  ,  s'il  existe  un 
défaut  de  1  apport  entre  le  volume  de  îa  icte  cl  les  dimcnsiotis 
du  bassin,  ou  perfore  le  crâne  ,  el  on  le  vide  pour  l'affaisser 
et  en  dinmiuer  le  volume. 

Lorsque  l'on  esl  témoin  de  cet  accident,  le  diagnostic  est  si 
aisé  à  établir  que  je  crois  n'avoir  rien  à  dire  à  cet  égard.  Le 
rapport  des  assistans  ,  la  vue  du  tronc  mutilé  de  l'cnfanl,  et  le 
toucher,  qui  fait  reconnaître  une  lumeur  globuleuse  dans 
l'ulérus,  le  rendent  non  moins  facile  lorsque  l'on  n'est  appelé 
tjue  pour  y  remédier. 

Quelle  conduite  faut-il  tenir  dans  ce  malheureux  événe- 
ment? Doit-on  abandonner  l'expulsion  de  la  tête  aux  eiTorls 
de  la  nature,  ou  doit-on,  au  contraire,  s'empresser  de  lex- 
lr«ire  ?  Les  accoucheurs  ont  été  divisés  d'opinion  sur  ce 
point  de  pratique.  Les  partisai'.s  de  l'expectation  s'altachent 
beaucoup  aux  dilticullès  que  l'on  éprouve  quelquefois  à  saisir 
la  lêle  cl  en  faire  l'extraction  ;  aux  danger';  ({u'il  y  a  pour  la 
mère  à  se  servir  d'instrumcns  aigu?  ou  tranchans  pour  celle 
espèce  d'opéialion.  Pleins  de  confiance  dans  les  ressources  de 
la  nature  ,  ils  disent  que  la  putrélaction  viendra  à  s-on  secours  , 
qu'elle  relâchera  l'union  des  os  du  crài>e,  les  séparera  quel- 
quefois,  et  qu'elle  s'en  délivrera  en  détail;  enfin,  ils  citent 
avec  coujplaisance  des  faits  qui  apprennent  que  la  matrice  s'est 
Ueufcusemcnt  débarrassée  de  ces  corps  deveuus  étrangers ,  que 
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plusieurs  accoucheurs  ou  sage-lemmes  l'avaient  essaye'  ixiuli- 
ienunt.Hardenis,  Keyser,  Rœdcrtr,  Thenuncc, Saxloipli,ctc. , 
ont  vu  SOI  tir  .xpaiitanemoiil  dos  lèles  qui  avaient  ëlé  laissées 
acciHenieil'iDeiit  dans  l'uléius.  Ce  dernier  rapporte  le  ras 
suivant  :  «  Une  leraine  entre  en  lia\ail  au  ^eptiènn:  mois  de  sa 
grossesse;  la  sage  tenime  «|ui  lui  donnait  des  soins  voulut  ex- 
traire i'enlant.  Dans  les  len'ativi  s  (ju'«!lefil,  la  tète  fut  sépaie'e 
du  corps  f't  resta  dans  la  matrice  ;  «  lie  attribua  cet  accident 
à  une  contraction  spasinodi()ue  de  l'ulerus.  Après  avoir  es>ayé 
inutilement,  pendant  s'X  licures,  de  délivrer  l'accouchée,  la 
sage-kninie  fit  appeler  Saxtorph  ,  qui  trouva  l'orifice  de  la 
matiice  assez  dilaie  pour  pouvoir  y  passer  la  main.  La  lêle  de 
I'enlant  paraissait  être  entérinée  dans  une  espèce  de  sac  ou 
poche  l'orme  par  la  contraction  de  la  matrice  autour  du  cou 
de  l'enfant,  en  sorte  que  l'on  ne  sentait  rien  de  cette  tête  j 
les  doigts  touchaient  sculemonl  la  première  veitèbre  ceivicale; 
ne  pouvant  pas  vaincre  la  léslstauce  qu'offrait  l'utérus,  et  la 
malade  soufflant  beaucoup  ,  Saxtori^h  prit  le  parti  de  retirer 
sa  main  j  il  presciivit  une  saignée  ci  vingt  gouttes  de  teinture 
ih.baïque.  Au  bout  de  quelques  heures,  les  douleurs  devin- 
rent plus  régulièies,  et  la  tète  ayant  été  poussée  dans  le  vagin  , 
sortit  hcilemenl  [Journ.  méd.,  trad.  de  l'anglais ,  t.  i,  p.  2-j2).» 
On  lit  dans  les  mémoires  de  l'académie  de  chirurgie,  t.  iv , 
p.  lo^)  l'iiisloire  d'une  femme,  dans  la  matrice  de  laquelle 
la  tète  de  l'enfant  était  re.stée,  le  tronc  ayant  été  arrache.  Plu- 
sieurs chiruigit'is  ,  fatigués  des  tentatives  infructueuses  qu'ils 
avaient  faites  allernativi  ment  pour  débarrasser  ceire  femme  , 
prirent  ie  parti  de  se  retirer.  Pendant  qu'ils  délibéraient  sur  les 
secouis  que  l'on  pouvait  donnordans  ce  cas,  la  nature  expulsa 
la  tct<:  de  i'culani  avec  la  plus  grande  facilité.  A  ces  premiers 
laits,  je  me  bornerai  à  ajouter  les  deux  snivans  :  M.  le  pro- 
fesseur Flamant,  de  Strasbouig,  a  raconté  à  iM.  Champion 
qu'étant  appelé  en  troisième  pour  terminer  uti  accouchement, 
il  opéra  la  version  par  les  pi<d>,  ;  il  s'épuisa  pour  amener  I'en- 
lant jus(|u'aux  fesses;  les  auiies  accoucheurs  reprirent  et  dc- 
colièrenl  la  tètej  on  en  remit  l'extraction  au  lendemain.  Ils 
apptircul„  à  leur  arrivée,  cpie  la  naïuic  avait  poussé  la  tète  au 
dehors.  L'estimabîe  confrère  que  je  viens  de  citer,  lU.  Cham- 
pion, m'a  écrit  qu'un  chirurgien  décapita,  il  y  a  quelque  temps, 
un  enfant  qui  avait  sept  mcis  de  conce[ttion.  Après  avoir 
essayé  plusieurs  lois  d'introduire  la  main  dans  l'utérus,  et  de 
saisir  la  tête,  il  se  décida  à  abandonner  son  expulsion  à  la 
nature  ;  au  bout  de  «prinze  heures,  la  matrice  l'expulsa  ^aus 
qu'on  n'eût  rien  fait  pour  l'aider. 

L'opinion  en  faveur  de  l'expectalion  n'est  point  nouvelle. 
Peu,   i^iîi  faisait  un  abus    condamnable   du    ciochet,    con-^ 
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seille  de  confier  à  la  nature  Je  soin  de  cette  expulsion.  Mau- 
liccau  ,  qui  partageait  le  même  scntiaient,  en  a  fait  un 
prcccute  particulier  dans  ses  Aphorismes.  «Lorsque  la  tête 
d'un  enfant  est  restée  dans  la  matrice  qui  n'est  plus  assez  ou- 
VL'rte  pour  lui  donner  passage  ,  il  vaut  mieux  en  commettre 
l'expulsion  à  la  nature  ([ue  d'en  tenler  l'exti  action  avec  trop  de 
violence  »  (  /iphoriitne,  ■y.^o  ).  Celte  question  a  été  agitée  plu- 
sieurs fois  dans  le  sein  de  l'académie  de  chirurgie.  Beaucoup 
de  fails  ont  clé  rappoités  en  laveur  de  ceux  qui  prétendent  que 
l'on  doit  tout  attendie  de  la  nature.  Ces  fails  ont  doiuié  lieu 
à  une  thèse  qui  a  élc  soutenue  en  i;7H,  aux  écoles  de  chi- 
rurgie sous  la  présidence  de  Piet.  Cet  accoucheur  se  prononce 
contre  l'usage  de  tous   les  moyens  prescrits. 

En  rapportant   des   fails  en   faveur  de  l'expectation  ,   j'ai 
voulu  prouver  que  l'accident  dont  je  m'occupe  ici,  quoique 
abandonné  à   lui-même,  n'est   pas   essentiellement   mortel  j 
mais  je  suis  loin  de  penser  que  l'on  doive  prendre  de  sembla- 
bles exemples  pour  règles  de  conduite  ;   car,   pour  quelqi'.rs 
femmes  qui  ont  échappé  aux  dangers  qui  naissent  de  la  putré- 
faction et  du  long  séjour  de  la   tète   clins  l'utcrus  ,  on  peut 
assurer  qu'un  bien  plus  grand  nombre  d'antres  ,  victimes  de 
l'ignorance  ou  de  la  crédulité  des  peisonnesen  qui  elles  avaient 
placé  leur  confiance  ,   ont   été  ensevelies  avec  Jt's   iriçlcs  dé- 
bris de  leurs  cnfans.  Baudelocque,  à  l'ouvrage  duquel  je  viens 
d'emprunter  celle  dernière  idée,  pense  qu'il  faul  constamment 
épargner  à  la  femme  ce  travail   doulouieux  ,   ordinairement 
très-long ,  quelquefois  dangereux  et  même   impossible   dans 
quelques  cas  :  en  elTet ,  comment   la  nature  pourra-t-elle  se 
suifire  chez  une  femme  excédée  de  lassitude  cl  épuisée  par  les 
efforts  qui  ont  précédé  la  délroucation  de  l'enfant  :  la  matrice, 
troublée  alors  dans  ses  ionclions ,  recouvrera-t  elle  sa  faculté 
expuliricej  est-il  probable  du  uioins  qu'elle  puisse   la  niellre 
en  jeu  de  suite?  Lorsque  la  lèle  est  séparée  du  ironc,  ne  re- 
niarque-l  on  pas  qu'elle  roule  sur  le  rebord  du  bassin,  qu'elle 
change  de  situation  à  chaque  instant ,  ce  c,ui  fait  que  la  femme 
ne  peut  s'en  délivrer  qu'avec   beaucoup  de    peine.    Qui   osera 
garantir  qu'elle  est  bien   située   au   détroit  supérieur,  qu'elle 
prendra  une  direction  convenable,  qu'elle  ne  s'enclavera  pas? 
Lorsqu'il  existe  un  défaut  de  proportion  considérable  entre  le 
volume  de  la  tête  et  les  dimensions  du  bassin,  n'exposerait-on 
pas  la  femme  à  une  mort  presque  certaine  si  l'on  abandonnait 
l'expulsion  de  la  uHe  aux  soins  de  la   nature,  puisqu'elle  ne 
peut  s'en  délivrer  que  par  l'effet  de  la  putréti.clion?  En  atten- 
dant,   comme  le  conseille  Osborn ,  que   la   putréfaction   qui 
surviendra  dispose   les  os  à   se  délacher  pius  facilement  ,    ne 
livrc-i-on  pas  la  femme  à  un  danger  presque  ccrluin?  a  expo- 
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serail-oa  pas  également  la  femme  à  périr  si  on  abandonnait  à 
la  nature  l'expulsion  de  la  tête  séparée  du  tronc  ,  lorsqu'il  se 
manifeste  une  he'morragie  utérine,  des  convulsions,  etc.? 

11  serait  permis  tout  au  plus  de  confier  l'expulsion  de  la 
têlc  aux  soin?  de  la  nature  lorsque  la  délivrance  sponianée  est 
possible  et  même  facile,  c'est-à-dire  dans  le  cas  où  la  femme 
ne  serait  pas  épuisée,  qu'elle  éprouverait  des  douleurs,  qu'il 
n'existerait  d'ailleurs  aucun  accident  ,  que  l'enfant  ne  serait 
pas  à  tern>e,  que  les  dimensions  de  sa  lètc  seraient  moindres 
que  celles  du  bassin;  mais  comme  on  ne  peut  connaître  ce  rap- 
port favorable  qu'en  portant  une  main  dans  le  sein  de  la 
femme,  i!  paraît  bien  plus  simple  cl  bien  plus  naturel,  une 
fois  qu'elle  y  est  introduite,  de  s'en  servir  pour  extraire  la 
tète. 

On  peut  donc  établir  en  principe  général  qu'il  n'est  pas  pru- 
dent et  qu'il  ne  faut  pas,  autant  que  possible  ,  abandonner  l'ex- 
pulsion d'une  tête  restée  dans  la  matrice  ,  aux  efforts  de  la 
nature,  parce  que  l'expérience  prouve  que  les  accidens  résul- 
tant du  séjour  prolongé  de  ce  corps  étranger  en  putréfaction 
dans  la  cavité  utérine,  sont  plus  graves  et  plus  dangereux 
que  les  efforts  nécessaires  pour  en  opérer  î'extractiou. 

Une  fois  fixé  sur  la  nécessité  d'extraire  la  tête  de  Tenfant, 
il  est  important  de  déterminer  Téporiue,  de  fixer  le  moment 
où  l'on  doit  procéder  à  cette  espèce  d'opération.  I!  est  difficile 
d'établir  des  règles  générales  ;  car  la  conduite  qu'on  doit  tenir 
dépend  des  circonslanccs  dans  lesquelles  on  se  trouve.  Si  on 
peut  quelquefois  agir  de  suite,  il  est  aussi  des  cas  où  Ton  doit 
nicllrc  un  certain  délai,  où  il  serait  dangereux  de  mellie  trop 
promptemenl  !a  main  k  l'œuvre.  Le  parti  à  prendre  dépend  de 
l'état  de  la  femme.  La  délroncation  est-elle,  par  exemple, 
reitct  d'un  travail  long  ,  pénible  j  la  femme  estello  lonibce 
dans  un  grand  état  de  faiblesse,  il  faut  suspendre  l'extraction 
de  la  tète  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  combattu  cet  accident  par  le 
repos  et  par  l'emploi  de  quelques  toniques.  Si  l'arraclicmcnt 
du  tronc  s'est  manifesté  l.  la  suite  de  vioJens  efforts;  si  l'utérus 
s'est  contracté  spasmodit|uemenl  ,  ou  si  ce  viscèie,  déjà  irrité 
par  des  manœuvres  antérieures,  est  disposé  à  s'enflammer  ;  s'il 
y  a  de  la  tension,  de  la  rigidité,  de  la  douleur  au  col  utérin, 
il  laul  employer  la  saignée  ,  les  bains,  les  injections  éuiol- 
lientcs  ,  les  préparations  opiacées  ,  en  un  mot  les  moyens 
propres  à  calmer  l'irrilaliou  et  le  spasme  de  l'utérus.  Plus 
d'une  fois  l'expulsion  tle  la  tête  s'est  faite  dans  le  bain  au 
grand  soulagement  des  femmes.  Lorsque  l'orifice  utérin  est 
resserré  ,  les  applications  imraédiates  d'opium,  indicpiécs  et  pré- 
conhséC'S  parOsiandcr  et  Conqucr!,  sont  quelquefois  très-uliiwv 
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On  ne  procédera  à  rcxtraclion  de  la  lêtc  que  lorsqae  ces  acci- 
dcns  auroul  cesse. 

1  nitrinntns  proposes  pour  extraite  la  tète  du  fœtus  de  la  ca- 
vité utériiw.  Si  l'on  roflccliil  que  la  Iciedu  fœUis  esl  la  plus  foile 
pallie  de  son  corps  et  celle  qui  présente  le  plus  ordinairement 
des  difficultés  à  sortir  du  sein  delalVnïnie,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  (ju'un  f;rand  nombre  d'insliuniené  aient  été  proposés 
pour  faciliter  Texlraclion  de  cette  région  principale ,  surtout 
lorsqu'elle  a  été  arrachée  du  tronc  et  laissée  dans  la  matrice. 
Oa  leur  a  donne  des  formes  très-variables  et  on  les  a  conlec- 
lioiinés  tantôt  avec  de  l'acier  ,  tantôt  avec  du  linge  ,  quelque- 
lois  avec  delà  soie. 

Les  instruraens  proposés  pour  être  appliqués  sur  les  os  du. 
crâne  soui  tiès-anciens  j  ils  remontent  au  père  de  la  médecine. 
Le  genre  de  crochets  qui  était  déjà  counu  du  temps  d'Hippo- 
crate  et  de  Celse  doit  tenir  le  pre/nier  ran^  parmi  ces  inslru- 
Jiiens.  Plus  tard,  Avicenne a  recommandé  l'usage  d'unc.espccc 
de  forceps  ou  detenaillé.  Lafigurc  qu'Albucasis  nous  adonnée 
de  cet  instrument  le  représente  arme  de  dents  longues  et  ai- 
guës qui  doivent  nécessairement  écraser  les  os  du  crâne.  L'ins- 
trument dentelé  de  Fabrice  de  Hildeu  semble  avoir  été  imagine 
pour  remplir  les  mêmes  vues  j  on  peut  en  dire  autant  de  celui 
qu'a  fait  giaver,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  Jacques 
liuelf,  chirurgien  à  Zurich  ;  Ambroise  Paré  conseille  l'emploi 
d'un  instrument  appelé  pied  de  griffon;  Ménard  se  servait  de 
tenettes  dentelées  dont  les  serres  étaient  lecourbécs.  Peu,  Pc- 
tormann  ,  Steidele,  Schuler,  MilteHiausser,  Puisseau  ,  Puzos , 
Fried  fils  ,  etc.,  en  ont  proposé  de  différentes  formes;  Amand 
et  Grégoire  ont  cru  qu'on  pourrait  extraire  la  tête  avec  uu  fi- 
let ou  espèce  de  bourse  de  soie  j  Mauriceau  ,  Waldgravc, 
Fioonhu  jscn ,  Chapman,  RathlaAv  pensent  qu'on  peut  se  ser- 
vir d'une  fronde  ;  Smellie  a  proposé  une  bandelette;  Péaii 
nu  porte-fronde  ;  Pugh,Burton^  Plévier,  Sandes  ont  inventé 
des  Jacs  de  différens  tissus.  Personne  n'ignore  que  Mauriceau 
a  fait  construire  un  tiic-tête  très  ingénieux  queFried  père  s'est 
clforcé  de  corriger.  On  trouve  dans  Jes  collections  d'instru- 
inens  de  chirurgie  l'extracteur  de  Burton,  le  lire-tête  que  \cs 
uns  allribucnt  à  Laroche  ,  chirurgien  de  Bicêtre  ;  et  d'autres  k 
Grégoire.  Tout  le  monde  coauaît  les  tire-lêtcs  à  bascu'lc  et  à 
trois  branches  de  Levret  ;  la  pince  à  mordache  de  ce  dernier 
auteur  imitée  de  Fried  ;  le  tire-tête  de  Petit,  celui  à  double 
croix  de  Baquié  ;  le  billot  proposé  par  Danavia ,  chiiurgiea 
à  Surinam  ;  le  forceps  dentelé  de  Coutouly.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  Assalini ,  de  Milan  ,  a  proposé  de  nouveaux  inslru- 
mcus  propres  à  perforer  et  à  extraire  la  tête  du  fœtus.  Ces  ins- 
tuHucns  consistent  :  i°.  dans  une  canule  cyliudriquedestince 
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à  recevoir  et  à  conduire  une  couronne  dcUe'pansur  la  tète  du 
fœlus  ;  2°.  dans  une  ancre  à  ressort ,  et  h  son  défaut ,  dans  une 
olive  de  mêla!  ;  3'.  enfin  dans  unlire-lêle  à  bascule  et  à  cro- 
chets mousses.  Dans  l'enume'ration  des  tire -tôles,  on  ne  peut 
pas  se  dispenser  de  rappeler  les  deux  pinces  inventées  par 
Liltre  pour  extraire  par  !e  rectum  ,  après  les  avoir  découpes  , 
les  os  de  la  têle  d'un  fœtus  extra- utérin. 

Quoique  la  plupart  de  ces  instrumens  soient  tout  à  fait  inu- 
tiles, dangoreiix  ou  impossibles  à  appliquer,  quoiqu'ils  ne  fi- 
gurent aujourd'hui  que  dans  nos  arsenaux  de  chirurgie,  Je 
crois  devoir,  pour  sif^naler  leurs  inconvéniens  ,  jeter  un  coup 
d'œi  1  rapide  sur  quelques-uns  d'entre  eux. 

La  pratique  des  anciens,  dans  les  accouchemcns  laborieux  , 
f'iait  en  général  meurtrière  ;  ils  se  servaient  d'instrumens  tran- 
chans  et  de  crochets  qu'ils  appliquaient  sur  le  crâne  dans  l'in- 
tention de  le  vider  et  de  l'aKirér  à  soi  avec  plus  de  force.  Hip- 
pocrate  avait  imaginé  pour  cela  deux.ciochels  qui  lenaicnt  à 
une  lige  commune  au  moyen  de  deux  chaînes  très  flexibles. 
On  employait  ces  instrumens  sans  crainte  toutes  les  fois  qu'on 
avait  des  signes  certains  que  l'enfant  était  mort;  il  n'en  était 
pas  de  même  pour  la  mère,  ses  organes  génitaux  éprouvaient 
des  contusions,  dcs<léchiruresplus  ou  moins  grandes  :  en  effel , 
les  crochets  aigus  que  l'on  implante  sur  le  crâne  pour  l'entraî- 
ner peuvent  lâcher  prise  et  blesser  lu  matrice  et  le  vagin.  Bau- 
delocquc  pense  que  si  on  avait  tenu  compte  de  toutes  les  fem- 
mes mortes  des  suites  de  l'opération  césarienne  et  de  celles  qui 
ont  eu  le  même  sort  à  la  suite  do  l'exlracliou  du  fœlus  parles 
crochets  ,  on  verrait  que  le  ])lus  grand  nombre  a  péri  après 
l'application  de  ces  agens  meurtriers.  Cependant  on  ne  peut 
pas  se  dissimuler  que  les  crochets  confectionnés  convenable- 
ment cl  dirigés  par  une  main  prudente  et  exercée  doivent  être 
préférés  à  tous  les  tire-têtes  qu'on  a  imaginés  ;  que  ce  no  soit 
l'iiistrument  le  plus  expéditif;  mais  pour  éviter  le  danger  at- 
taché à  leur  usage,  il  faudrait  proscrire  les  crochets  aigus,  et 
lie  se  servir  ,  pour  extraire  la  têle  ,  que  de  ceux  qui  sont  mous- 
ses et  à  boulon.  S'il  était  quelquefois  permis  de  s'éloigner  de 
ce  précepte,  je  partagerais  volontiers  l'opinion  de  Saxlorph 
(^Examen  armamenlarii  Lucince ,  Disserl.  inaiig. ,  Laveniae  , 
179:1)  qui  préfère,  pour  l'cxtraclion  de  la  tète,  le  crochet 
courbe  et  spécialement  le  crochet  double  en  forme  de  forceps 
de  Smcllie  dont  Levret  a  corrigé  les  manches. 

Si  les  dimensions  de  la  têle  surpassent  de  beaucoup  celles 
du  bassin  ,  les  crochets  ne  peuvent  pas  corivenii  à  moins  qu'on 
n'ait  ouvert  auparavant  le  crâne.  L'on  ne  devrait  même,  en 
général ,  s'en  servir  qu'après  avoir  préliminaircmeut  satisfait  à 
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celle  indicalion;  car  la  lêtc  eianl  une  fois  ouverle ,  elle  se 
vide,  s'affaisse,  et  on  on  fait  l'cxtraclioti  avec  plus  do  facilite. 

Paie  (iiv.  XXIV  ,  rliap.  x\i)  dit  avoir  vu  ,  à  son  grand  itgret, 
la  tête  rester  seule  dans  la  matiice  ;  il  ci>n>.eille  pour  l't  xhairc 
de  so  servir  de  l'instrunit-nt  up[)tl»'^7Vr/</(' gri/,0//  dont  il  avoue 
avoir  puisé  la  colnlai^^ance  da:is  la  cli  lurgic  de  Dalécliamp  ; 
il  t-n  donne  deux  fiourcs  :  dans  l'une  il  y  a  deux  brandies  ,  et 
l'autre  en  a  (pi  a  ire;  les  deux  i  usa  u  in  ci.  s  <<mh  laiis  sur  le  prin- 
cipe du  spéculum  iittri ,  avec  celle  differenre  cependant  que 
les  branches  de  ce  dernier  sont  coudées  ,  à  an^lc  aigu  ,  tandis 
que  les  pieds  de  gnttnn  l«'S  nul  droites  snpérienienient  cl  in- 
fcricureiiient ,  maisaïquécs  dans  leur  partie  moyenne.  Les  ex- 
tre'mite's  supérieures  de  ces  espèces  de  dilaluloircsont  la  pointe 
crochue  et  garnie  d'aspcri'é^  pour  saisir  et  retenir  la  lète.  Le 
temps  a  faii  juslice  de  ce  nmyen  ain-^i  que  des  pinces  cl  tenail- 
les dentelées  imaginées  à  dilli  lenles  «'poqurs. 

Mauriceau  (Iiv.  n,  p3!ï  '28'.))  dii  qu'il  lui  est  venu  en  pen- 
sée qu'on  pourrai!  por.er  deiiiérc  la  lète  une  bmde  de  linge 
fort  de  la  largeur  de  la  main  et  de  la  longueur  de  trois  pieds, 
coupée  en  forme  de  fronde  ,  au  moyen  de  laquelle  on  pouriait 
faire  l'extraclion  de  celle  légi  'H  piiiiripale  de  l'eufanl.  -Smellie 
a  essayé  inutilement  celle  lionde.  Wa'd^rave,  profe>.scur  à 
Copenhague  ,  l'a  corrigée  en  faisant  cuudie  les  deux  exirémi- 
lés  d'une  bande  de  linge  longue  d'un»-  aune  et  demie  et  large 
de  quatre  à  cinq  pouce.s  à  laquelle  il  fait  trois  fentes  longitu- 
dinales pour  saisir  plus  fermemenl  la  lêle  et  empêcher  la  bande 
de  glisser  sur  sa  roiid<  ur.  On  en  voil  la  figure  dans  l'ouvrage 
de  Voigi  [Di.s.yertatïo  innngurali.s  décapite  infaiiti'^  abrupto  y 
'variiaque illtui  ex  utero  ealrahendi  modis  ;  Giessa  ,  \']^'h).  La 
correciion  faite  par  VValdmave  ne  rend  pascçlie  fronde  |dus 
en  état  de  lemplir  l'objet  (ju'on  a  en  vue.  Son  applicalioa 
doit  être  f<jrl  diiflcile  ;  et  elle  a  ,  comme  beaucoup  d'autres 
moyens  proposés  ,  l'inconvénient  de  ne  pas  diminuer  !a  gros- 
seur de  la  tête. 

Arnaud  a  inventé  nn  réseau  de  soie  pour  tirer  la  li'ne  d'un 
enfunl  séparée  du  corps  et  restée  dans  la  mal  ice.  Celte  espèce 
de  fileta  neuf  pouces  de  diamètre,  et  alfeile  la  forme  d'un 
demi  globe;  il  est  garni  à  sa  circonférence  de  rjuaire  rubans 
allachés  à  (|ua»re  points  opposés  ;  il  se  froix.e  enfoini(;de 
bouise  au  moyen  do  deux  cordons  qui  eti  font  le  tour.  Au 
bord  extérieur  de  la  circonlerence  de  ce  réseau  ,11  y  a  cir.cj  an- 
neaux de  soie  dans  l»S()uels  on  loge  les  extrémités  des  doigts 
afin  de  tenir  leieseau  étendu  sur  la  main.  Pour  s'en  soi  vir  ,  il 
faut  introduire  dans  la  uialiice  la  main  g'aisséc  tt  munie 
de  ce  résci'.u;  on  lire  un  peu  le-  rubans  pour  l'iiendre  ;  lirs- 
qu'ou  a  enveloppé  la  lêle  ,  ou  dégage  ses  d.)i|^is  des  anneaux; 
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on  rctjre  doucement  la  main  vA  on  serre  les  cordons  pour  faire 
froncer  la  machiru?  comme  une  bourse.  Quand  la  tête  est  bien 
enveloppée,  on  la  lire  hors  de  la  matrice.  Grégoire  a  dispute 
à  Amand  la  i^loire  de  l'invention  de  celte  espèce  de  coilfe  ; 
celle  de  Grégoire  diffère  en  ce  qu'elle  n'es!  garnie  que  de  deux 
cordons  et  qu'elle  n'a  point  cinq  anneaux  ii  sa  circonférence 
comme  celle  d'Arnaud.  Ces  deux  moyens  fort  ingénieusement 
imaginés,  méritent  le  reproche  fait  à  la  fronde  de  Mauriceaii  : 
ne  diminuant  pas  la  grosseur  de  la  tête,  ils  sont  évidemnjcnl 
insuffisans  d;ins  les  cas  de  disproportion  cciiiidérable ,  et  on 
doit  les  considérer  comme  inuiilcs  lorsque  le  bassin  est  as?oz 
grand  parce  qu'un  crochet  sulfîl  alors  pour  extraire  la  tète.  Je 
lie  parle  pas  des  difficultés  que  l'on  éprouverait  souvent  dans 
son  application  parce  qu'on  a  renoncé  à  l'emploi  d'un  scm- 
blabletirc-tête. 

Mauriccau  imagina  d'abord  pour  extraire  la  tête  une  espèce 
de  cuiller  qu'il  appela  crochet  mousse;  il  s'en  servait  comme 
d'une  main  ;  il  l'appliquait  sur  un  côté  de  la  tête  ,  et  plaçant 
l'autre  main  vis  à  vis,  il  facilitait  aiusi  l'accouchement,  njais 
ce  moyen  était  insui'^fisant  lors'jue  la  tète  élait  très- volumi- 
neuse ou  le  bassin  trop  étroit  ;  il  crut  pouvoir  éviter  cet  in- 
convénient en  composant  un  insirunicnt  qui  divait  agir  avec 
plus  de  force.  Le  lire-têle  de  Mauriceau  est  composé  de  cinq 
pièces  ,  savoir  :  deux  platines,  un  tuyau  qui  renferme  une 
tige  ,  enfin  un  éciou  ailé.  Des  deux  plaques  ,  une  est  mobile  , 
ajustée  à  charnière  ,  l'autre  est  fixe.  Iva  partie  supérieure  de  la 
tige  répond  aux  platines  ,  tandis  que  sa  partie  inférieure  est 
taraudée  pour  rerevoir  l'écrou  ailé;  le  tuyau  est  fait  d'une 
lame  de  fer  corroyé  de  huit  pouces  de  longueur,  d'une  ligue 
et  demie  d'épaisseur  et  de  dix-huit  do  largeur.  A  sa  partie  in- 
férieure sont  deux  ailes  de  fer  de  deux  lignes  d'épaisseur  , 
brasécs  parallèlement  sur  les  côtes  du  tuyau  ;  elles  servent 
comme  de  poignée  a  l'instrument  :  au  bout  du  tuyau  est  une 
noix  soudée,  mais  non  taraudée  ;  la  vis  y  passe  librement; 
elle  n'est  là  que  pour  domier  de  l'éh'griuce  à  l'iristrumenl  et 
procurer  plus  de  fermeté  à  la  main.  Les  deux  platines  doivent 
pouvoir  se  joindre  ensemble  parfaitement.  Cet  itistrument  est 
destiné  à  être  introduit  dans  une  ouverture  faite  au  crâne 
{J^oyez  percecranf)  ;  la  partie  mobile  doit  embrasser  la  par- 
lie  intérieure  du  crâne  ,  et  la  platine  fixe  l'extérieur  ;  de  ma- 
nière qu'en  serrant  l'écrou  ailé,  les  os  se  trouvent  pressés  enlrc 
les  deux  platines  assez  fermement  pour  tirer  l'enfant  mort. 
Pour  faciliter  la  prise  aux  platines,  il  y  a  deux  dents  à  cha- 
cune semblables  à  celles  d'une  râpe  h  gros  grains.  (Perret , 
VArt  du  coutelier^  deuxième  partie). 

L'expérience  u  prouvé  (lu'il  est  quelquefois  difficile  d'iniro- 
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duirc  et  de  placer  le  lire  -  tcto  de  IMauriceau,  quoiqu'on  ait 
fait  une  large  ouverture  avec  le  perce-ciàne  :  pour  pou  (lu'on 
lasse  attention  à  la  manière  rragu'  de  cet  insîrunient ,  i!  cslaisc 
de  voir  que  si  la  tète  ottre  la  r.iv)iudie  rcsislar.ce  ,  on  augmen- 
tera la  diîaccration  et  on  pourra  emporter  la  portion  osseuse 
cernée  par  les  deux  plaijucs  sans  que  Je  rosi*  de  la  lèie  suive. 
Cela  arrive  surtout  lorsqu'on  app!i(iue  cet  instrument  sur  la 
tète  d'un  enfant  mort  depuis  ([ueûjue  temps;  la  résistance  sera 
encore  moindre  si  l'enfant  n'est  pas  ix  terme.  De  nombreux  es- 
sais ont  démontre  aussi  ([ue  !e  tire-tèîe  de  IMauriceau  ,  tjui  ne 
peut  pas  diminuer  la  grosseur  de  la  tèie  du  fœtus,  devient  in- 
sulfisant  lorsiju'il  existe  une  disproportion  considérable  entre 
les  dimensions  du  bassin  et  le  volume  du  fœtus. 

Fried  a  proposi'  un  [tire- tète  qui  a  les  mêmes  inconvonicns 
que  celui  de  Blauriccau.  On  peut  en  dire  autant  de  l'instru- 
ment (|ui  a  éle  publie  en  l'^GH  parBaquié,  chirurgien  de  Tou- 
louse ^Mémoires  de  C académie  de  chirurgie  ,  tom.  iv)  ;  tout 
semble  faire  croire  (pie  ce  tire-tète,  qui  est  à  double  croix  et 
qui  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  l'extracteur  de  Burton^ 
ne  peut  pas  ngir  avec  assez  de  force  pour  remplir  le  but  qu'où 
se  propose. 

Larocliede  Bicctrc  ,  selon  les  uns  .  Grégoire  fils ,  selon  d'au- 
tres, ont  cru  pievenir  les  inconveniens  que  je  viens  de  signa- 
ler en  proposant  un  nouvel  instrument  qui  agit  en  même  temps 
comme  pcrce-cràne  et  comn»e  tire-tête  ;  ilesl  conqjosé  de  deux 
branches  unies  à  charnière,  dont  les  extrémités  pointues  se 
rapprochent  et  s'êcartenl  à  volonté  ;  il  est  gravé  duns  l'ency- 
clopédie méthodique  et  dans  l'ouvrage  de  Stein.  Si  l'on  consi- 
dère l'effet  que  doit  produire  cet  instrument  ,  on  se  convain- 
cra aisément  qu'il  n'est  pas  meilleur  que  ceux  que  je  viens 
d'examiner.  J'ai  dit  plus  haut  qu'on  n'était  pns  d'accord  sur 
le  nom  de  son  inventeur  puisque  les  uns  raccoidenlà  Grégoire 
lils  ,  et  les  autres  k  Laroche  :  peut-être  n'apparlient-il  niàl'ua 
ni  ii  l'autre  de  ces  chirurgiens.  Voici  ce  que  m'écrit  M.  Ch:im- 
pion  h  ce  sujet  :  «  Je  suis  possesseur  d'un  instrument  sembla- 
ble, mon  père  l'avait  acheté  en  1790  à  un  vieux  chirurgien 
qui  le  possédait  depuis  plusieurs  années  ;  tandis  que  la  publi- 
cation du  tire-tète  de  Laroche  ne  date  que  de  l'uunée  1773  ». 

Tous  les  accoucheurs  connaissent  les  tire  têtes  £i  bascule  et  à 
trois  branches  de  Levret  j  on  sait  que  ce  dernier  a  été  corrigé 
par  Pe'.it.  Ces  instruineU),  ne  pouvant  pas  dimituicr  assez  le  vo- 
lume de  la  tête  pour  la  faire  passer  à  travers  un  bassin  un  peu 
resserré  ,  ne  sont  plus  regardes  que  comme  un  objet  de  curio- 
sité et  faisant  suite  à  ceux  qui  ont  été  proposés  pour  les  ac- 
couchemcns  :  en  effet,  ils  sont  insuffisans  dans  les  cas  de  dis- 
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proportion  considérable,  et  iniiiilo5  s'il  n'en  ciislc  pas,  puis- 
qu'on crochet  mousse  suffit  alors  pour  extraire  la  lête. 

Dans  les  campagnes  ,  ou  peut  retirer  l'juclquc  avantage  du 
lire- tète  propose  à  l'iicademie  de  chiiur^ie  par  Danavia  ,  chi- 
rurgien à  Sarin.im  :  en  effet,  ou  le  trouve  partout;  c'est  un 
morceau  de  bois  cyliml.  ipie  et  arrondi  à  ses  extrémités  ,  de  la 
grosseur  du  petit  d^igi  .  t  de  deux  pouces  de  long  ,  au  milieu 
duquel  onattacfic  un  ruban  de  l'eleudue  d'une  aune  au  moins. 
Pour  en  faire  nsapje,  on  ouvre  le  crâne  de  l'entant  avec  la 
pointe  des  ciseaux  ou  d'un  couteau  ordinaire  ;  on  y  introduit 
Je  petit  cylindre  de  l)ois  par  une  de  ses  «xirémites.  Lorsqu'il 
esiparveimen  entier  dans  la  cavité  crânienne,  on  le  place  en 
travers  sur  l'ouverture  et  l'on  tire  ensuite  ^ur  les  deux  chefs 
du  ruban.  Ce  petit  instrument  extrêmement  simple  ne  diffère 
point  quant  à  sou  action  du  tire-tête  à  bascule  de  Levretdont 
je  viens  de  parler. 

Coutouly ,  dans  les  vues  d'être  utile  et  de  concourir  aux 
progrès  de  l'art,  a  imaginé  des  croclieis  pour  extraire  la  tète 
qui  est  restée  seule  dans  la  matrice  :  plus  tard  ,  il  proposa  de 
monter  ces  crocl)ots  sur  le  manche  du  lorceps  :  pensant  crr- 
siiite  aux  difficultés  qu'il  pourraiiy  avoir  d'inlroduirc  et  d'im- 
planter ces  crothfis  ,  il  a  subsliliit^  aces  derniers  des  brnncbcs 
de  forceps  dans  Tint. -ricnr  desquelles  se  trouvent  des  eniinen- 
ces  pointues  (\i\'\  ,  en  s'implantant  dans  leciàne  ,  doivent  em- 
pêcher r[ue  la  ijic n'échappe  peudanl  l'opération.  Ce  praticien 
rccommandable  assure  que  Bous  juet,  iVlarchais  et  M.  Lousier 
ont  été  témoins  d<'s  bous  elTels  de  ce  forceps  dentelé  dans  un 
cas  épineux  où  (Jiflerens  crochets  et  aulies  in-;truniens  avaient 
échoué  [Ment,  et  obsen'.  sur  les  accouclieniens ,  Paiis,  i^S8). 
C'est  h  l'experii-uee  ;i  fiire  corniaîlie  •■■  cas  <|ue  l'on  doit  faire 
de  ce  moyen  ;  il  reste  i  i  un^;  gr  iiuJi  tiilliculté  à  vaincre  ,  celle 
de  fixer  la  tête  pour  p.acer  les  biantiies  de  celte  espèce  de 
forceps. 

L'expérience  ayant  appris  à  I\l.  Assalini  que  l'on  éprouve 
quelquefois  de  irraneks  diUioultés  à  perforer  et  à  extraire  la 
tête,  non-seuleni<.Mit  avt  c  les  perce-trànes  et  les  tire  lêies  or- 
dinaires, mais  inêineavic  les  croi  hets  ;  l'observation  lui  ayant 
fait  connaître  également  les  dnigers  .ii  tachés  a  l'emploi  de  ces 
derniers,  le  professeur  de  l'dilan  «  imaginé  un  nouve;iu  procédé 
et  des  inslrutnens  pour  l'exi-tiiter  qui  sont  bien  moins  dange- 
reux que  les  crochets  »:t  <|u'il  croit  plus  ^ùrs  dans  leur  action 
que  les  perce-crânes  et  les  lirclèles  dej  j  cotuius.  Ces  procédés 
et  ces  insti  umens<-nl  lecu  !'approb;iii<>n  de  l'institut  de  France 
et  de  M-NL  Boer  etS:litniit,  prof,  ss  us  d'accouclicmeus  h 
Vienne,  Bulletin  des  sciences  médicales  ,  u°.  ^^4  »  tome  vi  , 
juillet  1810. 
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Les  inslrumcns  proposes  par  M.  Assalini  pour  operor  la 
perforalion  et  J'exlracliori  de  lu  lèle  sonl  au  iiombie  de  ciiuj  : 
i**.  une  canule  cylindrique  en  acier  de  huit  pouces  de  long  sur 
un  pouce  de  diamètre  inléricurennent  ;  1°.  une  couronne  de 
trépan  montée  sur  une  ti^e  d'un  pied  de  long  ;  3°.  un  instru- 
ment qu'il  appelle  ancre  à  ressort  cl  qui  est  composé  d'une 
tige  et  de  deux  ailes  rendues  mobiles  à  l'aide  d'un  ressort  ,  et 
fixées  à  la  tige  au  moyen  d'un  clou  j  4*^'  l'ancre  à  ressort  peut 
être  remplacée  par  une  olive  de  métal  ou  d'acier  percée  au 
centre  et  à  un  bout  pour  y  fixer  un  double  cordon  ;  5®.  un 
lirc-tètc  à  bascule  et  à  crochets  mousses  qui  se  compose  d'une 
branche  supérieure  ou  branche  mâle,  d'une  branche  inférieure 
ou  bta.iche  femelle.  Oo  voit  à  leur  extrémité  supérieure  un 
petit  rebord  ou  crociict  mousse  :  vers  le  tiers  moyen  inférieur 
de  la  branche  mâle  ,  on  a  {uatiquc  une  coulisse  large  de  qua- 
tre lignes  et  longue  d'un  pouce  et  demi.  La  régioii  correspon- 
dante de  la  branche  femelle  est  percée  d'un  trou  pour  recevoir 
une  vis  coimuesous  le  nom  de  vis  h  trois  pas.  Une  fois  que  !ts 
branches  de  cette  espèce  de  lorceps  ou  tire  lèle  sont  réunies  , 
la  branche  supérieure  peut  avancer  ou  reculer  sur  l'inférieure 
d'un  pouce  et  demij  c'est  par  ce  mouveinenl  que  s'opère  la 
bascule  qui  donne  son  nom  à  rinslrunicnt. 

Je  vais  indiquer  rnainteiiant  la  manière  de  se  servir  de  ces 
diflerens  instrumens  et  les  circonstances  qui  en  nécessitent 
l'emploi. 

Si  le  volume  de  la  lèle  n'est  pas  disproportionné;  c'est  à- 
dire,  s'il  existe  un  rapport  parfait  entre  les  dimensions  du 
bassin  et  celles  de  la  tête  ,  voici  le  procédé  qu'emploie  M.  As- 
salini :  il  examine  quelle  est  la  partie  du  crâne  qui  répond  à 
l'entrée  de  la  cavité  pelvienne;  s'il  rencontre  le  grand  trou  oc- 
cipital, il  dirige  dans  le  crâne  par  celle  ouverture  l'ancre  h. 
ressort  qui  se  développe  en  deux  ou  trois  branches  à  l'aide  du 
ressort  qui  répondu  l'exlrémilé  opposée.  Cet  instrument  eet 
garni  d'an  lac  par  lequel  il  communique  au  dehors  :  au  dé- 
faut de  l'ancre,  on  peut  se  servir  de  l'olive  (jui  est  percée  au 
centre  d'un  trou  pour  le  passage  d'un  cordon  ;  on  l'introduit 
comme  le  billot  de  Danavia  :  au  moyen  du  lac,  ces  inslru- 
raens  se  développent  de  manière  à  s'appliquer  sur  une  grande 
étendue  de  l'os  occipital  ;  ce  qui  donne  la  facilité  de  tirer  sur 
les  deux  anses  du  lac  ,  sans  qu'on  ait  à  craindre  que  l'olive  ou 
l'ancre  lâche  prise  et  vienne  endommager  les  parties  de  la 
femme. 

Lorsqu'on  ne  découvre  pas  le  trou  occipital  ,  on  prend  la 
canule  d'acier  ,  ou  la  conduit  sur  la  tète  avec  les  doigts  de  lu 
main  gauche;  sa  cavité  lui  sert  à  porter  un  trépan  sur  le  crâne; 
on  le  perfore  facilement  ;  rouvertureune  ibis  faite  ,  on  pousse 
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Vcxtrc'mitc  (le  la  canu'i^  da'^î  la  cavltc  ci.aiîerme;  on  retire 
le  trr'pan  ,  el  on  lui  subsii'.uiî  l'olive  ou  l'ancre  à  ressort  ;  elli^ 
se  développe  ,  se  place  en  travers  en  tirant  sur  les  deux  ansrs 
dti  lac  qm  y  est  adaplc,  et  peut  servir  à  entraîner  la  lèle  dans 
la  cavité  du  bassin. 

S'il  est  nécessaire  de  diminuer  le  volume  de  la  lèle  pour  par- 
venir à  l'extraire,  on  conduit  dans   la  cavité  du  crâne  l'autre 
extrémité  du  trépan  qui  se  termine  par  une  espèce  de  clef  ou 
de  manivelle,  laquelle  est  susceptible  de  se  placer  dans  la  direc- 
tion de  la  tige  au  moment  de  l'introduction,  mais  que  fou  dirige 
en  travers  dès  qu'elle  a  pénétré  dans  la  cavitédu  ciàne  en  fai- 
sant agir  le  ressort  placé  à  sou  extrémité.  Cette  clefserl  à  dé- 
chirer les  replis  de  la  dure-mère  et  h  réduire  le  cerveau  eu 
pulpe;  on  relire  l'instrument  :  le  cerveau  converti  en  une  es- 
pèce de  bouillie  ,  sort,    surtout  au  moment  des  conlraclions 
utérines  ;  si  elles  n'ont  pas  lieu  à  cause  de  l'épuisement  de  la 
femme  ,  on  injecte  avec  une  seringue   de  Teau  tiède  dans  le 
crâne  ;  le  liquide  en  sortant  entraîne  la  pulpe  cérébrale  ;    on 
introduit  ensuite  l'olive  qui  sert  à  entraîner  la  têle.  Si  la  pre- 
mière ouverture  élait  tropétroite  pour  permcttie  l'issuefacile 
du  cerveau  ,  on  peut  aisément  appliquer  une  autre  couronne 
de  trépan  plus  large  que  l'on  adap'e  sur  la  première.  M.  Assa- 
lini  est  parvenu  à  extraire  parce  procédé  la  tète  d'un  enf.itït 
dont  les  diamètres  ,  avant  l'exlraction  du  cerveau  ,  dépassaient 
cçux  du  bassin  de  plus  de  deux  pouces,   l.a  dissertation  (jue  ce 
chirurgien  a  publiée  h  ce  sujet  mérite  d'être  consultée  {Obier- 
vationes  pracdr-ç  de  tirliori  modo  exlrahendi  fœtum  jam  mor- 
tuiini  supra  ^'itiatam  peh'ini  detentum.  Mcdiolani,  lirJio). 

ÎMalgré  l'évacuation  du  cerveau  ,  qui  fail  perdre  à  la  tête  le 
volume  ([ui  s'opposait  à  son  exlraclion  ,  il  arrive  quelquefois 
que  la  base  du  crâne  est  hors  de  proporlion  avec  les  détroits  dti 
bassuî ,  et  résiste  aux  efforts  que  l'on  fait  pour  l'entraîner; 
]\J.  Assalini  se  sert  alors  du  forceps  ou  tire-lète  à  bascule  et  k 
crochets  mousses,  avec  lequel  il  s'efforce  de  tourner  celte  base 
du  crâne  sur  son  axe  et  à  en  faciliter  l'exlraclion.  Il  recom- 
îTiande  de  porter  une  des  branches  de  cet  insttumcnt  dtrrière 
le  pubis ,  et  l'autre  vers  le  sacrum.  Il  conseille  de  les  serrer  de 
manière  à  déprimer  la  base  du  crâne.  Cet  accoucheur  aurait 
rendu  un  bien  grand  service  si  Ton  pouvait  espérer  de  trouver 
une  ressource ,  pour  ce  cas  grave,  dans  son  forceps  à  crochets 
mousses;  car  on  ne  serait  plus  forcé  de  mettre  en  pièces  les 
os  de  la  base  du  crâne  avec  des  tenailles  ,  espèce  de  mutilation 
oui  nécessite  de  grands  efforts  ,  et  qui  a  paru  si  dangereuse  à 
quelques  modernes,  qu'ils  ont  proposé  de  lui  substituer  la 
symphjséolomie  (  J'ojez  ce  mot)  ;  mais  pour  que  l'action  de 
cet  inslrumenl  &oit  efficace  et  sans  danger  pour  la  mère ,  il  faut 
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ndmettre  qae  la  base  du  crâne  i-sl  susceptible  d'i'tre  dcni  imro. 
Lcnsque  celle  pailie  esl  cnclavoe  ,  elle  no  peut  clianj^ei  de  cli- 
reclion  qu'aulaiil  que  l'on  a  l.iil  cesser  les  points  de  conlact 
en  opérant  une  dépression.  Or,  plusiears  accoucheurs  sou- 
tiennent (|ue  la  base  du  cràii*;  est  incompressible,  quelque 
considérables  que  soient  les  cftorls  que  l'on  emploie  pour  .'a 
forcer  à  s'allonger.  Jusqu'à  ce  que  ceUe  manière  de  voir  soit 
prouvée  fausse,  on  ne  peut  pas  rei^aider  conjme  conslans  les 
avantages  du  tire-lèle  à  bascule  de  M.  Assaliui  ;  c'est  à  l'ex- 
périence à  prononcer  { Extrait  du  Rapport  fait  par  M.  Car' 
dieu  à  la  société  médicale  d'émulation  de  Paris  ). 

J'ai  consacre  beaucoup  trop  de  lenipsà  l'exatnen  de  celle  séiie 
d'inslruraens  dont  on  a  voulu  enrichir  l'art,  de  ces  nombreux 
lire-tèles,  dont  1rs  uns  sont  dangereux,  les  aul;cs  insulfis-ns , 
ctlousà  peu  près  inutiles  :  eu  effet,  uncrochetcourbeel  mousse 
peut  suffire  dans  la  plupart  des  cas  j  le  billot  de  Danavia  peut 
clreajoutéaucrochet  ou  leremplacer;  jedois  di;e  enfin  qu'un 
levier  courbe,  une  branche  du  forceps, et  quelquefois  le  forceps 
entier,  sont  les  seuls  instrumens  dont  ou  peut  ensuite  retirer 
<]uelques  avantages.  Tous  les  praticiens  sonl  bien  d'.iccord  au- 
jourd'hui sur  la  double  nécessité  de  batmir  celle  profusion  de 
moyens  proposés  pour  terminer  les  accouchenjens  qui  présen- 
tent des  difficultés,  et  de  n'avoir  recours,  en  général ,  aux  ins- 
trumens, que  dans  l'extrême  besoin,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'y 
a  pas  d'autre  moyen  de  délivrer  la  femme.  Devcfiler  a  dit  , 
avec  raison,  que  ces  cas  sont  rares.  Celle  vérité  praii([uc  a  élé 
reproduite  par  le  médecin  J.-F.  Chomel,  dans  la  disseriation 
qu'il  a  soutenue  ,  en  \'j52. ,  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
(  An  in  partu  diffidli  sala  manus  instrutjientuni). 

Manière  d'extraire  la  tète  du  fœtus  de  la  cavité  nierine,  11 
est  difficile  d'établir  ici  des  règles  générales.  En  effet ,  la  con- 
duite qu'on  doit  tenir  est  lelaliveaux  r;ippnrls  de  la  lête  du 
lœlus  avec  les  diatuclres  du  bassin,  à  l'élat  de  resserrement 
ou  de  dilatation  de  l'utérus,  aux  accidens  que  la  femme 
éprouve,  etc.,  etc.  Pour  procéder  avec  ordre,  je  vais  suppo- 
ser le  cas  le  plus  simple,  celui  oii  le  volume  de  la  têlc  esl  in- 
térieur aux  dimensions  du  bassin;  je  vais  supposer  (jue  l'ori- 
fice de  l'utérus  est  souple,  déjà  très-dilalé  ou  dilatable,  qu'il 
ue  s'est  manifesté  d'ailleurs  aucun  arcideul  chez  la  Itnmie.  Je 
considérerai  ensuite  les  cas  plus  graves,  c'est  à-dire  ceux  qui 
n'offrent  pas  ces  heureuses  conditions. 

Lorsque  le  volume  de  la  lèie  n'excède  pas  la  largeur  des  ou- 
verlmes  pelviennes,  «pie  sa  séparation  du  lionc  n'a  d'autre 
cause  que  les  efforts  ma!  combinés  qu'on  a  exercés  sur  celui- 
ci,  la  main  seule  sulfit  ordinairement  pour  en  faire  l'exuac- 
lion.    Celle  main,  au  contraire,   réclame  un  agent  auxiliaire 
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lorsque  ces  rapports  n'exisleut  pas.  J'ai  déjà  dit  qu'on  a  sin- 
gulièremeut  limité,  de  nos  jours,  le  nombre  des  inslrumens 
qui  peuvent  alors  devenir  nécessaires. 

Dois-je  parler  de  la  méthode  de  Celse  ,  qui  veut,  pour  faire 
sortir  la  Icte  restée  dans  rutérus,  qu'un  homme  robuste  presse 
fortement  sur  le  ventre  de  la  femme,  avec  ses  mains ,  en  les  in- 
clinant un  peu  de  haut  en  bas.  On  doit  être  étonné  que  ce  cé- 
lèbre écrivain  ait  pu  donner  un  précepte  semblable. 

Lorsqu'on  veut  procéder  à  l'extraction  de  la  tète  du  fœtus, 
il  faut  coucher  la  femme  sur  le  dos  ,  et  la  situer  comme  si  on 
voulait  se  servir  du  forcep?.  On  applique  ensuite  une  main  sur 
son  ventre;  on  introduit  l'autre  dans  l'utérus  pour  s'assurer 
du  volume  et  de  la  situation  de  la  tète.  Si ,  en  faisant  ces  pre- 
mières recherches,  on  trouve  le  placenta,  on  doit  l'extraire  , 
en  supposant  toutefois  qu'il  ne  conserve  plus  d'adhérences. 
Cette  musse  gênerait  ;  les  mouvemens  nécessaires  pour  extraire 
ia  tête  ne  seraient  pas  libres;  mais  s'il  est  encore  adhérent  à 
l'utérus,  on  doit  le  laisser;  en  le  séparant  de  la  face  interne 
de  ce  viscère,  on  pourrait  provoquer  une  hémorragie,  parce 
que  la  matrice  distendue  par  la  présence  de  la  tête  ne  peut 
pas  revenir  sur  elle-même  et  oblitérer  ses  vaisseaux.  La  main 
introduite  dans  i'utérus  doit  donner  à  la  tête  du  fœtus  une 
disposition  telle  que  sa  plus  grande  longueur  soit  parallèle  à 
l'axe  du  détroit  supérieure  du  bassin,  et  que  ses  plus  petits 
diamètres  répondent  aux  plus  grands  de  cette  ouverture.  On 
recommande  ensuite  d'insinuer  deux  doigts  dans  la  bouche  et 
<ie  placer  le  pouce  audessous  du  menton  ou  sur  la  partie  posté- 
rieure du  cou,  dont  il  reste  souvent  une  portion.  Lorsqu'on 
croit  tenir  la  tête  fermement,  il  faut,  selon  la  judicieuse  re- 
marque de  Guillemeau  (  Traité  d'accoucli. ,  liv.  n  ,  ch.  xvii , 
pag.  324) .  attendre  que  la  femme  éprouve  quelques  douleurs, 
que  l'utérus  se  contracte,  pour  faire  l'extraction  de  ce  corps 
devenu  étranger.  En  tirant,  en  entraînant  à  soi  l'extrémité  in- 
férieure de  la  tête,  on  a  l'essentielle  précaution  de  lui  faire 
suivre  la  direction  de  l'axe  du  détroit  supérieur  du  bassin.  Pen- 
dant les  tractions,  on  engage  la  femme  à  pousser  en  en  bas. 
Lorsque  la  tête  est  parvenue  dans  l'excavation  ,  on  dirige  la 
lace  en  dessous ,  dans  la  concavité  du  sacrum ,  et  l'occiput  eu 
dessus,  vers  les  pubis;  on  continue  de  tirer  sur  la  mâchoire 
inférieure,  mais  parallèlement  à  l'axe  du  détroit  inférieur;  oa 
relève  un  peu  la  main  pour  amener  le  menton  à  la  vulve  et  jus- 
qu'à ce  que  le  dégagement  soit  con:plet.  Si  la  mâchoire  infé- 
rieure avait  clé  arrachée  ou  n'offrait  pas  assez  de  résistance, 
il  faudrait  se  servir  d'un  crochet  qu'on  implanterait  sur  le 
haut  du  front.  On  pourrait  prévenir  l'arrachement  du  menton  , 
accident  arrivé  à  Peu,  k  R'jjdcrcr,  à  Baudelocque,  etc.,  tic.  , 
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en  se  sei  vanl  d'un  crochel  mousse  ,  d'un  levier  courbe  ou  d'une 
branche  du  forceps  cjue  l'on  appliquerait  à  ia  paj  tie  poslei  icure 
de  la  icte,  et  que  l'un  ferait  agir  tu  même  teraps  que  les  doigu 
places  dans  la  bouciie. 

Si  l'on  éprouve  quelque  peine  à  extraire  la  tète  avec  la  main  , 
€t  si  elle  est  engagée  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  être  re- 
poussée; enfin,  si  elle  peut  passer  sans  danger  pour  la  mère, 
îiprès  la  réduction  opérée  avec  le  forceps,  on  se  servira  de  cet 
instrument. 

On  a  recommandé  et  plusieurs  praticiens  ont  préconisé  l'ap- 
plication du  forceps  pour  extraire  la  tête  restée  dans  l'utérus.  De- 
ieurye  assure  que  c'est  le  meilleur  tire-tête,  lorsque  la  femme 
n'a  point  été  fatiguée,  qu'il  n'y  a  pas  d'inflammation,  et  que  l'in- 
troduclion  des  brandies  est  facile  (  ïVaiYe  des  acconchernens , 
p;)g.  5^6).  Bœhmer,  blâmé  par  Levret  d'avoir  conseillé  le 
l'orceps  dans  ce  cas,  se  trouve  bien  justifié  ((uand  celui-ci  écri- 
vit, en  I  7'jo  :  «  Grâce  à  Dieu  ,  j'ai  employé  le  forceps  avec  un 
ttl  avantage  que  je  renonce  à  mon  lire- tète  que  j'avais  parti- 
culièrement inventé  pour  le5  cas  de  décollement  »  [Accou- 
chemens  laborieux).  M.  Champion  fut  appelé,  il  y  a  six  ans, 
pour  extraire  de  l'utérus  une  tête  de  fœtus  à  terme  qui  avait 
t-'té  décollée.  La  femme  ,  âgée  de  trente-six  ans,  était  en  tra- 
vail de  son  premier  enfant,  qui  vivait  au  commencement  de 
ce  travail.  Deux  sages-femmes  ignorantes  avaient  amené  les 
pieds  dans  la  quatrième  position.  Le  menton  correspondait  à 
la  cavité  cotyloïde  droite.  La  tête,  audessus  du  détroit  supé- 
lieur  se  trouvait  renfermée  dans  la  matrice;  elle  était  séparée 
du  tronc  depuis  six  heures.  Le  col  de  l'utérus  était  douloureux, 
contracté  de  manière  à  n'olfrir  que  trois  pouces  de  diamètre. 
La  tête  libre  audessus  du  petit  bassin  était  appliquée  contre 
le  détroit  supérieur  pendant  les  douleurs  qui  se  répétaient  de 
temps  en  temps.  Ge  praticien  recommandable  enduisit  le  va- 
gin et  le  col  utérin  d'huile ,  pénétra  lentement  dans  ce  dernier , 
repoussa  le  front  et  ramena  l'occiput,  qu'il  attira  à  lui  avec  uu 
levier  fortement  recourbé.  li  pla^a  ensuite  une  branche  du 
forceps  du  côté  de  la  sympliyse  sacro-iliaque  droite;  l'autre 
lut  dirigée  du  côté  de  la  cavité  cotyloïde  gauche.  La  tête  ainsi 
saisie ,  il  agit  pendant  une  douleur  et  en  fil  l'extraction.  Four 
se  conduire  ainsi,  il  faut  avoir  une  grande  habitude  du  for- 
ceps ;  car  on  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  son  application  est 
difficile  lorsque  la  tète  est  mobile.  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
dire  aussi  que  la  mollesse  de  la  tête  putréfiée  exclut  l'usage  de 
cet  instrument.  Si  la  mobilité  de  la  tête  est  le  principaJ  obs- 
tacle à  l'application  du  forceps,  ne  pourrait-oji  pas  le  faire 
disparaît! e  en  la  fixant,  soit  par  une  compression  modérée 
es.ercce  sur  le  ventre  de  la  femme,   soit  à  l'aide  (^'un  instru- 
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meut  qu'où  implanterait  sur  elle  pendant  l'application  des 
branches  du  forceps?  Deleurye,  à  qui  j'eiupruiUe  l'idée  de 
fixer  ainsi  la  tcle ,  recommande  de  se  servir  d'un  crochet.  Je 
préférerais  le  billot  de  Danavia  ou  l'olive  d'Assalini. 

L'extraction  de  la  lèt-e  présente  de  grandes  difficultés  lors- 
qu'il n'y  a  pas  de  proportion  entre  ses  dimensions  et  celles  du 
bassin.  Pour  délivrer  la  femme,  on  est  oblige  de  se  servir 
d'instrumcus,  dont  les  uns  sont  destinés  à  diminuer  sa  gros- 
seur (  y  oyez  PERCE  crane)  ,  et  les  autres  servent  à  l'entraîner. 
Lorsqu'on  veut  perforer  le  crâne,  il  faut  commencer  par  ame- 
ner le  sommet  de  la  tête  au  détroit  supérieur,  et  le  placer  dans 
une  situation  transversale.  On  la  fixe  dans  cet  endroit  en  re- 
courbant les  doigts  audessus  de  la  base  du  crâne.  On  conduit 
le  long  du  pouce  un  instrument  aigu  et  tranchant  qu'on  lient 
de  l'autre  main  ,  et  dont  la  pointe  est  garnie  d'une  petite  boule 
de  cire,  afin  de  garantir  les  organes  de  la  moie  des  blessures 
que  l'on  pourrait  faire  avec  cet  instrument.  On  le  dirige  et  on 
le  plonge  dans  une  fontanelle  ou  dans  une  des  sutures.  Lors- 
que l'ouverture  faite  au  crâne  est  suffisante,  on  retire  le  cé- 
phalotome ,  on  renverse  les  os  en  dedans  ou  en  dehors,  afin 
de  préparer  une  issue  plus  facile  au  cerveau  qu'on  évacue  avec 
les  doigts  ;  on  affaisse  ensuite  la  tète  avec  la  main,  ec  on  s'ef- 
fiorce  de  l'entraîner,  soit  avec  les  doigts  recoujbés  en  dedans, 
soit  avec  le  crochet  que  l'on  applique  sur  l'occiput.  Au  défaut 
de  cet  instrument,  on  pourrait  se  servir  du  lire-tèle  de  Dana- 
via ou  de  l'olive  d'Assalini.  J'ai  signalé  plus  haut  les  incon- 
véniens  attachés  à  l'emploi  de  la  plupart  des  tire-têtes  connu*, 
(c  Les  difficultés  qu'on  éprouve  à  extraire  la  tête  sont  quel- 
quefois si  grandes  ,  qu'on  a  vu  ,  dit  Mauriceau  (  Traité  des  ma- 
ladies des  femmes  grosses ,  Hv.  ii ,  pag.  286) ,  jusqu'à  deux  ou 
trois  chirurgiens  renoncer  l'un  après  l'autre  a  cette  opération , 
et  n'en  pouvoir  venir  à  bout  après  y  avoir  épuisé  en  vain  toute 
leur  industrie  et  fait  tous  leurs  efforts,  ensuite  de  quoi  la  mort 
des  femmes  s'en  est  suivie.»  De  la  Motte  rapporte  qu'il  eut  une 
très-grande  peine  h  tirer  une  tête  de  fœtus  restée  dans  la  ma- 
trice   «  L'orifice  se  resserra  sensiblement,  quelque  effort 

que  je  fiss-e  pour  l'en  empêcher;  je  la  tirai  pourtant  eiifîn  cette 
tête,  sans  pouvoir  dire  connnent.  Jo  nio  trouvai  leilement 
épuisé  que  je  crus  mourir  »  (  Traite  complet  des  accoucheinens, 
tom.  II,  pag.  820). 

On  ne  trouvera  peut-être  jamais  l'occasion  qui  s  est  offerte 
à  Amand  [ohserv.  73  )  ,  de  tirer  une  seconde  i.ète  de  la  ma- 
trice, après  avoir  débarrassé  ce  viscère  d'une  première.  Quoique 
le  succès  de  son  filet  s^imble  avoir  été  complet  dans  ce  cas  , 
personne  ne  sera  tenté  d'user  du  même  moyen. 

Ausiilôt  qu'on  a  opéré  l'extraction  de  lu  tête,  on  doit  s'cc- 


tupcr  de  délivrer  la  femme  ;  on  fait  ensuile  quelques  injrCtiuns 
d'eau  ticdc  dans  ia  matrice  et  Je  vagin,  pour  les  nclloyoi-  et 
entraîner  les  d^ibris  du  cerveau  qui  pourraient  y  être  retenus. 

(mduat) 
TlSX^JL,  $.  {. ,  plisana  ou  ptissana ,  t\c  rrria'a'cLvn ^  '•'S*'? 
boisson  ([ue  l'on  ])re|)arail  chez  les  anciens  avec  iorge  a[)piéiee 
et  bouillie  dans  de  l'eau.  On  prononçait  et  nu  écrivait  aulrc- 
Jois  pti^anjie ,  ce  qui  était  plus  conlbinie  à  i'etyniologie  de  ce 
médicament ,  (|ue  J'euplionie  actuelle  tisane. 

Maintenant  les  modernes  donnent  Je  nom  de  tisane  à  des 
médicaruens  licjuides  ,  dont  J'cau  est  Je  véhicule  ,  que  l'on  peut 
boire  abondamment  à  cause  de  Jeur  peu  d'activité,  et  que  l'on 
prépare  le  plus  ordinairement  cliez  soi. 

La  tisane  des  anciens,  comme  nous  venons  de  le  dire,  était 
prépurée  avec  de  l'orge.  Pour  cela  on  commençait  par  la 
broyer  dans  un  mortier,  puis  on  l'humectait  avec  de  l'eaij, 
ensuite  on  la  laissait  un  peu  fermenter;  ou  la  faisait  ensuite 
sécher  an  soleil;  on  la  pilait  tierechef,  jus([u'à  ce  qu'elle  fût 
dépouillée  de  son  écorce.  D'autres  ajoutaient  à  ces  prépara- 
tions la  mouture  et  une  ébullilion  prolongée  de  la  farine  ob- 
tenue, afin,  disaient-ils,  de  lui  ôter  ses  flatulences  ;  ils  la 
mettaient  ensuite  en  petites  boules,  dont  ils  faisaient  des  bois- 
sons dans  l'occasion.  11  v  en  avait  qui  recommençaient  nue 
seconde  fois  ia  série  de  préparations  indiquées  avant  t|ue  de  se 
servir  de  l'oige. 

La  tisane  so  faisait  enfin  er)  prenant  cette  orge  préparée  , 
que  l'on  mettait  bouillir  dans  dix  ou  quinze  fuis  son  poids 
d'eau;  on  versait  dessus  un  peu  de  vinaigre  et  d'huile,  un  peu 
de  sel  broyé,  et  parfois  un  peu  d'anetb  ou  de  poireau.  Gaiien 
[Deolim.,  lib.  i  )  qui  indique  celte  composition,  la  r<garde 
conime  préférable  à  toute  autie,  et  blâme  ceux  qui  y  fo4ii  en- 
trer des  ingrédiens  superflus ,  car  quelques-uns  y  ajoutaient 
de  l'amidon  ,  d'autres  des  conserves  ,  du  miel ,  du  cumin  ,  etc. 
Il  permet  seulement  d'y  joindre  un  peu  de  siicie  ou  quelques 
amandes. 

Il  faut  avouer  que  dans  notre  manière  actuelle  de«voir,  une 
tisane  dans  laquelle  il  entre  du  vinaigre,  de  l'huile,  du  sel  , 
du  sucre,  des  amandes,  etc.,  est  un  singulier  m<;dicamcnt , 
surtout  lorsque  l'on  songe  qu'elle  était  la  môme  pour  toutes 
les  maladies.  11  n'y  a  pas  de  doute  que,  dans  plusieurs  affec- 
tions, elle  devait  être  fort  nuisible.  Mais  nous  ne  pouvons 
guère  raisonner  pertinemment  sur  des  objets  qui  nous  sont  si 
peu  connus  ,  et  qui  sont  si  loin  de  nous. 

11  parait  cependant  que  quoique  la  tisane  ordinaire  eût  pour- 
base  l'orge,  on  en  préparait  aussi  avec  l'alica  (  Payez  cù  mol  .^^ 
tome  I ,  page  3io),  l'épaulre,  le  riz  et  If  s  lentilles  ;  mais  cils 
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ne  s'appelait  plus  alois  simplement  tisane,  on  y  joignait  le 
nom  de  la  substance  ajoutée  :  rrlio-ffttvn  'Trvpivn ,  tisane  de  fro- 
ment, etc. 

La  tisane  ordinaire  réduite  ne  se  nommait  plus  tisane,  mais 
crème  cTorge,  soupe  ou  jus  de  tisane  (Hipp.,  De  rat.  vict.  in 
actit.). 

11  est  nécessaire  de  remarquer,  au  sujet  de  la  tisane  des  an- 
tiens,  qu'elle  était  destinée  à  former  boisson  et  nourriture 
pendant  la  maladie.  Ils  n'avaient  probablement  pas ,  comme 
nous,  l'usage  des  bouillons  de  viande  pour  sustanler  les 
malades  pendant  le  cours  des  affections  morbifiques,  ce  qui 
les  obligeait  de  faire  les  boissons  liabltuellcs  avec  des  subs- 
tances un  peu  nutritives,  et  d'y  ajouler  quel([ues  ingrédiens 
sapidcs  pour  les  rendre  plus  agréables  à  ingérer.  Cette  composi- 
tion de  leur  tisane  suppose  aussi  qu'ils  ne  croyaient  pas  que 
l'homme  pût  se  passer  entièrement  de  quelque  aliment,  quel 
que  fût  le  genre  de  maladie  dont  il  était  atteint,  tandis  que  les 
modernes  savent  très-bien  que  ,  dans  un  certain  nombre  d'entre 
elles,  non-seulement  on  peut  se  dispenser  d'cïn  donner,  mais 
qu'ils  y  seraient  même  parfois  fort  nuisibles. 

Nous  ignorons  dailleurs  comment  était  réglé,  chez  les  an- 
ciens, l'usage  des  tisanes,  si  on  en  donnait  à  volonté  aux  ma- 
lades, si  elles  se  prenaient  à  heure  fixe,  ou  après  certains  in- 
tervalles. 11  nous  manque  des  renscignemens  sur  la  manière 
dont  ils  administraient  les  mcdir.amens,  et  des  travaux  sur  ce 
sujet  pourraient  nous  donner  des  résultats  curieux  et  même 
utiles  qui  éclaireraient  la  thérapeutique  de  ces  temps  reculés. 
Plusieurs  ouvrages  ont  été  consacrés  à  des  recherches  sur  la 
cuisine  des  anciens,  et  aucun  travail  se?nbiable  n'a  encore  eu 
pour  objet  la  confection  et  l'emploi  des  mcdicamens  de  cette 
époque  de  l'art;  il  faut  avouer  cependant  que  la  composition 
de  certains  d'entre  eux  pourrait  avoir  autant  d'intérêt  que  la 
sauce  noire  ou  le  hrouet  des  Spartiates,  sur  lesquels  on  a  écrit 
de  gros  volumes.  ^ 

Chez  les  modernes ,  la  tisane  est  le  médicamerit  le  plus  em- 
ployé, cekii  auquel  on  a  recours  au  moindre  n)al,  et  sans  même 
appeler  le  médecin.  Son  utilité  est  tellement  reconnue  ,  qu'elle 
s'administre  à  l'annonce  de  la  plus  petite  indisposition  ,  qu'on 
y  soit  porté  par  la  soif  qui  existe  au  début  des  maladies,  ou 
par  la  chaleur  cjui  les  accompagne  souvent,  ou  par  des 
idées  reçues  et  traditionnelles.  L'addition  d'une  quantité 
assez  grande  de  liquide,  absorbé  et  porté  dans  la  circulation, 
mis  eu  contact  avec  les  différens  tissus,  a  effectivement,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas ,  des  avantages  réels.  L'utilité 
des  tisaues,  dont  l'emploi  est  en  quelque  sorte  le  résultat  de 
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l'inslîncl  chez  l'homme,  est  donc  en  même  temps  avoue  par 
l'expérience. 

Dans  une  infînilc  de  cas,  elles  seules  composent  l'alliraii 
pharmaceutique  nécessaire  à  mcltie  en  usage,  et  sulfistnt  ]iour 
obtenir  une  multitude  de  gucrisons  dont  la  nature  paraît  faire 
tous  les  frais,  à  l'aide  de  ce  seul  moyen. 

Ou  peut  hardiment  porter  à  plus  de  moitié  les  dérangemens 
de  santé  qui  se  terminent  heureusement  avec  le  seul  concours 
d'une  boisson  appropriée,  et  dans  ceux  où  on  est  obligé  d'a- 
jouter d'autres  agens  de  traitement,  elles  font  encore  une  des 
parties  essentielles  de  celui-ci.  Une  maladie  traitée  sans  tisane 
n'entre  guère  dans  nos  idées  sur  la  thérapeutiqu'î  générale,  si 
ce  n'est  dans  quelques  affections  locales,  ou  dans  quelques  lé- 
sions externes  et  peu  considérables. 

D'ailleurs,  on  profile  de  l'opinion  générale  où  l'on  est  sur 
l'indispensabililé  des  tisanes  dans  les  maladies,  pour  en  con- 
seiller l'usage,  lors  même  qu'elles  ne  seraient  pas  absolument 
nécessaires.  Elles  emploient  le  temps  du  malade,  l'occupent, 
lui  persuadent  qu'il  est  traité;  elles  trompent  son  appétit,  le 
diminuent  même,  ce  qui  lui  rend  moinsnétessairesdes  alimens 
qui  pourraient  lui  être  contraires.  L'homme  malade  veut  des 
secours,  il  ne  peut  se  persuader  que  la  nature  seule  suffira 
souvent  pour  le  guérir;  il  faut  donc  s'accommoder  h  ses 
idées,  et  les  tisanes ,  boissons  innocentes,  ont  l'avantage  de 
lui  offrir  le  simulacre  d'un  traitement,  cl  de  gagner  un  temps 
précieux,  pendant  lequel  les  forces  médicatrices  réliibliront 
ie  désordre  mon)entané  qui  s'est  déclaré  dans  l'économie. 

Tel  attribue  l'heureuse  issue  de  sa  maladie  ,  à  la  chicorée ,  à 
la  laitue,  etc.,  dont  il  a  composé  la  tisane  qu'il  a  bue,  qu'où 
eût  jeté  dans  une  grande  perplexité  en  ne  luien  conseillant  pas 
l'usage,  et  l'abandonnant  aux  seuls  efforts  de  la  vie. 

Les  tisanes  forment  un  médicament  domestique;  on  les  pré- 
parc chez  soi ,  et  c'est  aux  soins  des  persoimes  les  plus  enten- 
dues du  ménage  qu'on  en  confie  la  confection.  Les  médecins 
doivent  sans  cesse  se  rappeler  celte  circonstance  lorsqu'ils  en 
prescrivent,  afin  de  ne  conseiller  que  les  plus  simples  possi- 
bles, et  toujours  composées  de  substances  faciles  à  se  procurer, 
d'une  connaissance  aisée  ;  elles  doiventêtrepromples  a  faire,  et 
exemptes  de  tout  danger  dans  leur  préparation.  Pour  peu  que 
la  confection  d'une  tisane  exige  de  soins  minutieux ,  qu'il  y  ait 
du  danger  dans  la  dose  à  employer,  ou  qu'il  puisse  y  avoir 
de  l'ambiguilé  dans  la  substance  conseillée,  il  faut  recourir 
au  pharmacien.  On  ne  doit  prescrire,  en  général,  que  des 
boissons  composées  d'une  seule  substance  ou  de  deux  au  plus, 
édulcorées  avec  Te  miel ,  le  sucre  ou  un  sirop  approprié  ,  et  dont 
la  saveur  ne  soit  pas  désagréable  j  les  médicamens  qui  oni 
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c|ucl(;uc  chose  de  rdpugnanl  doivcnl  être  donnes  sous  un  petit 
volume. 

Les  irois  quarts  et  plus  des  lisanes  se  composent  de  ft.uil!os, 
fltuis,  soniniitt-s  ou  racines  de  vrgrtaux;  dans  quelques-unes, 
on  ajoulc  quelques  subslancts  uiiuciales ,  comme  des  sels  ,  ou 
des  combinaisons  alcalines  ,  etc.  Lti  ceitain  nombre  sont 
lailcs  avec  quelques  parties  des  animaux,  mais  elles  prennent 
plus  volontiers  le  nom  de  bouillon  ou  d'eau.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  du  bouillon  de  poulet,  de  grenouilles,  de  Veou  de  veau,  etc. 

Cette  espèce  de  médicament  n'a  guère  que  deux  modes  de 

Jirèparalion  :  l'infusion  et  la  décoction.  L'infusion  a  lieu  pour 
es  substances  odorantes,  tendres,  susceptibles  de  donner 
piompleraent  les  principes  (juelon  désire  en  extraire  [frayez 
îiNFusiOiV,  i.  XXV,  page  23).  La  décoction  est  lèservée  poul- 
ies parties  plus  dures,  privées  de  principes  volatiles,  comme 
les  racines,  certaines  feuilles,  et  suilout  pour  les  tissus  ani- 
maux qui  ont  besoin  d'une  èbuUition  prolongée  pour  fournir 
la  gélatine  et  les  autres  sucs  qu'ils  recèlent.  En  général,  les 
tisanes  doivent  être  légères  ,  peu  cliargées  ,  et  médiocre- 
ment édulcorées  ;  trop  fortes  ,  elles  de\iennent  désagréables  à 
boire,  lourdes  et  difficiles  à  passer,  ce  qui  fait  que  les  malades 
répugnent  à  en  boire;  trop  sucrées,  les  vertus  des  composans 
s'y  trouvent  en  queUfue  sorte  étouffées,  elles  empâtent  la  bou- 
che ,  épaississent  la  langue  ,  gênent  les  mouvemens  de  dégluti- 
tion, etc.,  etc.  Toute  tisane  qui  exige  d'auires  manipulations 
que  ces  deux  modes,  a  besoin  d'être  confiée  aux  soins  du  phar- 
macien ;  mais  il  faut  éviter  ,  autant  que  possible,  d'employer 
celles  qui  nécessitent  ces  soins  compliques,  et  se  rappeler  que 
ce  médicament  est  domesti(jue,  et  que  les  plus  simples  et  les 
plus  faciles  ;i  exécuter  doivent  être  toujours  préft'iees. 

Les   tisanes  doivent-elles   être   bues  chaudes  ou   froides  ? 
Celle    question   est    plus    importante    qu'elle   ne    le    semble 
d'abord.  Effectivement,  la  température  d'une  tisane  n'est  point 
une  chose  indifféicnte,  comme  semblent  le  cioire  quelques-uns. 
On  rccommiinde,  en  général,  de  les  donner  chaudes,  et,  dans 
un  grand  nombie  de  cas,  ce  précepte  est  vraiment  utile.  Il  se- 
rait cependant  fort  nuisible  s'il  était  appliqué  à  toutes  les  al- 
térations de  la  santé.  Les  maladies  inllammatoires,  autres  que 
celles  des  voies  de  la  respiration  ou  de  la  peau  ;  les  fièvres  es- 
sentielles ;  les  affections  qui  sont  accompagnées  d'un  sentiment 
de  chaleur  intérieure,  on  la  respiration  est  gênée,  pénible,  ou 
marquée  par  de  la  débilité,  etc. ,  exigent  des  boissons  froides, 
et  ({uelques-unes  même  des  tisanes  h  la  glace.  Dans  ces  cas ,  les 
boissons  chaudes  augmenteraient  l'aclivilé  delà  circulation, 
le   sentiment    de  chaleur,  la  soif,  etc.,   pluS  qu'elles  ne  les 
opaiseraicui  ,  donneraient  des  sueurs  fatigantes,  etc.  Dans  le» 
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maladies  des  poumons,  au  contraire,  soit  avec  fièvre,  loux,  ou 
nicfiie  sans  fièvre,  mais  de  nature  calarrliale,  les  boissons 
Iroides  seraient  nuisibles;  les  ch;iudis  conviennent  mieux, 
parce  qu'elles  facilitent  l'expecloralion  au  moyen  de  Vhaliins 
général  (ju'ellcs  procurent,  et  qui  a  lieu  sur  les  condiuis  aé- 
riens comme  sur  les  autres  tissus.  Les  maladies  de  la  peau 
exigent  des  boissons  chaudes,  mais  par  une  autre  raison,  c'est 
que  celles-ci  oc.casioncnt  une  diaphorèse  qin  leur  est  toujours 
utile,  et  lin  mouvenienl  du  centre  à  la  circonférence,  d'où  dé- 
pend leur  guérison  ;  il  n'y  a  (jue  le  cas  oij  ce  mouvement  est  trop 
rnarcjué,  (jui  exige  de  modérer  la  quantité  ou  la  lempéralurR 
des  tisanes  :  une  boisson  trop  froide  pourrait  produiie  des  ef- 
fets en  sens  inverse,  cpii  dotmeraienl  lieu  à  la  rctropulsion  des 
éruptions  cuîances,  et  par  suite  à  des  accidens  ordinairement 
fort  graves.  Mais  dans  aucun  de  ces  cas  la  température  des 
boissons  employées  ne  doit  être  foil  élevée,  et  même  ne  doit 
pas  dépasser  25  ij  3o  degrés,  c'est-à  dire  qu'elles  cioivenl  être 
un  peu  audessous  de  celle  du  corps,  et  souvent  être  tièdes. 
11  n'y  a  que  dans  quelques  circonstances,  comme  lorsque 
l'on  veut  produire  des  sueurs  abondantes  et  forcées,  qu'on 
prescrit  des  tisanes  aussi  cliaudes  qu'il  est  possible  de  les  en- 
durer, et  ces  cas  sont  rares  pour  un  prniicien  instruit,  tandis 
que  le  public,  et  les  médica'tres  ,  les  croient  souvent  fort  né- 
cessaires ,  se  fondant  sur  quelques  exemples  particuliers  où  ils 
ont  olVerl  des  avantages  insolites. 

La  quantité  de  tisanes  qu'on  tloit  boire  ue  méiile  pas  moins 
de  nous  arrêter  que  leur  tcmpéralure.  En  général  ,  les  ni;ilades 
peuvent  en  boire  à  disciélion  j  c'est  même,  comme  nous  l'avons 
énoncé, undes caractères  dis-.inctif'sde  cegenrc  de  nicdicament; 
cependant  leur  dose  doit  être  basée  d'après  la  soif  cxisiante  , 
l'idiosyucrasie  des  siijeis  et  la  nature  des  maladies  dont  ils 
sont  atteints  :  i°.  en  général  un  malade  doit  boire  à  sa  soif; 
il  ny  a  guère  (juc  quelques  cas  d'hydropisie  où  l'on  doive 
apporter  certaine  restriction  à  celte  règle,  parce  que  les 
liquides  ingérés  vont  augincnlcr  de  suite  les  colleclions  sé- 
reuses,  au  lieu  d'êac  digérées  cl  expulsées  suivant  le  riiytlime 
ordinaire  ;  encore  dans  plusieurs  d'entre  eux  où  elle  est  inextin- 
guible, l'absorption  cutanée  vient-elle  suppléer  aux  liquider 
qu'on  ne  donne  pas  ,  et  tout  semble  tourner  chez  ces  malades, 
comme  on  s'exprmie  parmi  le  peuple,  en  eau.  Hors  ces  cas,  on 
doit  boire  autant  (|ue  l'exige  la  soif  du  malade  ,  et  le  plus  sou- 
vent onnedoitpàs  attendre  cet  appétit,  parce  qu'il  est  utile  d'a- 
jouter des  liquides  abondans,  doués  de  quelques  facultés  médi- 
cales, à  ceux  du  corps,  pour  modifier  et  améiiorerc:ux-ci, com- 
binaison d'où  peut  résulter  un  changement  ultérieur  favorable. 
On  a  vu  des  malades  boire ,  sans  inconvénient,  quatre  à  cinq 
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pintes  de  liquide  en  viugl-quatre  heures,  et  nous  pensons  que  ce 
doit  être  là  le  maximum âcs  quantités  à  prendre;  deux  pintes 
forment  même  la  dose  la  plus  ordinaire,  et  souvent  elle  estplus 
que  suffisante  surtout  chez  les  femmes,  les  enfans  et  les  hommes 
petits  et  faibles  ;  mais  il  y  a  du  ridicule  à  ne  boire,  comme  le 
font  quelques  malades,  qu'une  ou  deux  tasses  de  tisane,  et 
de  croire  avoir  satisfait  par  là  à  la  prescription  du  médecin; 
c'est  véritablement  ne  rien  faire  de  médical  {^Voyez  soif, 
tome  Li ,  page  44^)-  ^°'  L'idiosyncrasic  des  sujets  doit  être 
consultée  dans  la  détermination  de  la  quanlilé  de  tisane  à 
ingérer.  Tel  prendra  ,  sans  inconvénient,  six  pintes  de  tisane, 
et  tel  autre  ne  pourra  en  boire  une  sans  en  être  incommodé  ; 
il  faut  suivre  un  peu,  dans  cette  prescription,  les  habitudes 
des  individus,  et  avoir  égard  à  leurs  goûts.  3°.  C'est  surtout 
à  la  nature  des  maladies  qu'il  faut  prendre  garde  pour  esti- 
mer la  quantité  de  boisson  qu'il  convient  de  boire  :  les  fièvres 
essentielles,  les  phlegmasies  demandent  à  cire  lavées^  dé- 
layées, comme  s'expriment  les  praticiens;  les  affections  chro- 
niques, celles  où  il  n'y  a  ni  chaleur,  ni  fièvre  marquée,  en 
exigent  des  quantités  incomparablement  moindres  ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  produire  la  diaphorèse,  ou  que  quel(]ues  cir- 
constances particulières  exigent  une  conduite  contraire.  Les  ma- 
ladies des  voies  de  la  respiration,  la  toux,  le  catarrhe,  et  autres 
phlegmasies  de  cette  région  font  une  espèce  d'exception  à  la 
lègleindiquée  sur  l'usage  des  boissons  dans  les  inflammations, 
au  moins  quant  à  la  dose  à  prendre  ;  effectivement  il  ne  faut, 
pour  ainsi  dire  ,  boire  dans  ces  affections  que  par  gorgée  et  non 
par  demi-verre  ou  par  verre,  comme  on  le  fait  dans  le  plus 
grand  nombre  des  altérations  morbifiques.  11  s'agit  plutôt  d'hu- 
mecter les  conduits  de  l'air  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  pour  faciliter  la  sortie  des  mucosités  augmentées  ,  que 
à.Q  délayer  ,  par  le  contact  du  liquide,  qui  n'a  pas  lieu  ici  comme 
dans  les  maladies  du  canal  digestif,  etc. 

L'intervalle  de  temps  à  mettre  entre  chaque  dose  de  tisane 
doit  être  spécifié  par  le  médecin  ,  comme  la  dose  et  la  tem- 
pérature. En  général,  ils  doivent  être  égaux  entre  chaque  por- 
tion à  boire  ,  à  moins  que  quelques  circonstances  ,  comme 
l'heure  des  repas,  ou  l'administration  d'un  médicament  plus 
important,  ne  forcent  de  modifier  la  règle  commune,  ce  qui  doit 
encore  être  prévu  par  le  médecin:  une  heure  ou  deux  est  le 
temps  que  l'on  met  ordinairement  entre  chaque  quantité  de 
boisson  à  prendre.  Cependant  rien  n'est  bien  rigoureux  ,  ni 
même  bien  indispensable  à  cet  égard,  les  tisanes  étant  tou- 
jours des  liquides  d'un  effet  peu  marqué,  et  dont  l'action  se 
perd,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  celles  des  agens  qui  coo- 
pèrent avec  eljes  au  traitement.  On  sait  qu'il  faut  cesser  l'usage 
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d'un  médicament  une  lieure  avant  le  repas,  et  afl  moins  deux 
heures  après,  suiloul  si  son  ellet  est  tiùs-caracterisc', et  l'adrni- 
uistration  des  tisanes  un  peu  actives  doit  suivre  cette  règle  à 
peu  de  chose  près. 

On  dislingue  autant  d'espèces  de  tisanes  que  de  classes  de 
médicamens  ,  puisque  chacun  de  ceux  appartenant  h  ces  classes 
peut  faire  la  base  de  ces  boissons.  Cependant  on  peut  réduire 
à  quelques  espèces  principales  celles  dont  on  use  le  plus  fami- 
lièrement. 

Une  première  série  ,  et  la  plus  nombreuse  de  toutes,  se  com- 
pose des  tisanes  délayantes  ,  liumeclantes  ,  rafraîchissantes  , 
tempérantes ,  etc.  ;  c'est  celles  dont  on  fait  usajic  dans  le  plus 
grand  nombre  des  dcrant^emensmorbifiqucb,  parce  que  chaque 
malade  en  conçoit  l'utilité  pour  calmer  les  symptômes  qu'il 
éprouve,  comme  soif,  chaleur  intérieure,  fièvre,  dégoût,  plé- 
nitude ,  etc.  tlles  doivent  être  agréables  à  prendre  et  légères  , 
afin  que  les  malades  puissent  en  boire  de  grandes  quantités 
sans  inconvénient  :  leur  température  doit  èire  plutôt  froide 
que  chaude  pour  concourir  au  même  but.  Ces  tisanes  s'admi- 
nistrent dans  les  fièvres  inflammatoires,  !«s  phlegmasies  de  la 
poitrine,  l'embarras  gastrique,  intestinal,  cl  dans  un  grand 
■  non»bre  d'autres  affections  avec  irritation  ;  elles  se  font  avec 
le  chiendent ,  la  réglisse  ,  les  plantes  pectorales,  les  substances 
gommeuses  ,  les  feuilles  douées  d'un  peu  d'amertume,  îa  chair 
blanche  des  animaux  ,  le  petit-lait,  etc 

Une  seconde  série  est  formée  des  tisanes  acidulés  et  astrin- 
gentes ,doi\iVem^\oi  est  également  très-fré<;uent.  On  les  donne 
dans  les  fièvres  bilieuses  ,  putrides  ,  malignes,  etc.}  dans  le 
déclin  des  affections  intestinales  ,  comme  dcvoiemenl ,  diar- 
rhée ,  dysenterie  ,  etc.  Pour  remédier  aux  flux  excessifs  ,  aux 
hémorragies  ,  aux  écouleraens  muqueux  ,  aux  sueurs  trop 
abondantes,  etc.  ,  elles  se  font  avec  les  sucs  acides  des  végétaux  , 
tels  que  citrons,  limons,  grenades,  berberis,  oseille,  alléluia,  ou 
leurs  acides,  tels  que  le  tartariquc,  l'acétique,  l'oxalique,  etc., 
ou  avec  les  minéraux,  comme  les  acides  sulfuriquc,  mu- 
riatique,  etc.  étendus  dans  une  sullîsante  quantité  d'eau.  On 
évite  de  les  prescrire  dans  les  phlegmasies  de  la  bouche,  du 
pharynx  ,  qu'elles  augmenteraient  par  leur  contact ,  et  dans 
celles  des  voies  aériennes,  dont  elles  contrarieraient  la  marche 
en  excitant  la  toux  à  leur  passage  sur  le  sommet  du  larynx  , 
et  surtout  si  elles  pénétraient  dans  la  trachée. 

Les  tisanes  sudorificfiies  ne  diffèrent  pas  essentiellement  dos 
tisanes  du  premier  groupe  ;  c'est  surtout  le  calorique  dont 
elles  sont  imprégnées ,  et  la  quantité  que  l'on  en  boit,  qui 
produisent  la  diaphorèse  ,  et  bien  souvent  on  ob'ient  celle 
dernière  j  sans  le  vouloir,  seulement  par  la  quatitiic  de  liquide 
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ingcïc.  On  regarde  cependant  comme  plus  particulièrement 
sudorifiques  des  boissons  fuites  avec  des  substances  vëgélales 
aromatiques  et  un  peu  excitantes,  telles  que  la  bounache,  le 
coquelicot  ,  le  sureau,  etc.,  ou  avec  des  racines  ou  bois  esoli- 
ques,  comme  le  ga'tac ,  la  squine,  la  saliepaicille  ,  le  sassa- 
Irafe,  etc.  Voyez  sudoeifiql-es. 

Les  tisanes  antispasniodiquesiormenleacore  une  division  dis- 
tincte de  ce  genre  de  médicament ,  dont  l'usage  est  des  plus  fré- 
queiis.On  s'en  sert,  comme  l'indique  ce  nom,  dans  la  classe  si 
nombreuse  des  maladies  nerveuses.  Elles  se  font  avec  des  v'gtf- 
laux  odorans  ,*t  pourvus  de  principes  résineux  actifs  ,  Ifis  que 
Jes  plames  labiées,  la  mélisse,  la  menthe,  quelones-unes  de 
celles  des  composées  ,  la  camomille ,  la  mat^icairc ,  elc. ,  et 
d'autres  appartenant  h  des  familles  distinctes,  comme  l'oran- 
ger, le  tilleul,  le  caille  lait,  etc.  Nous  ferons  observer  à  cette 
occasion  que  les  antispasmodiques  doivent  être  divi><.'j  v-a  Ùllix 
classes  ,  les  chauds ^  (jui  sont  Ci^ux  que  nous  venons  de  mcn- 
lioiincr,  et  \c> froids,  qui  iont  les  délayans  ,  et  nous  ajoute- 
rons que  ces  derniers  S'^nt  préférables  à  employer  dans  le  |flus 
grand  nombre  des  cas  ,  et  que  trop  souvent,  par  une  conduite 
contraire,  on  aggrave  les  névroses.  La  règle,  pour  distinguer 
l'espèce  c(u'ii  convient  d'employer,  est  de  considérer  si  les 
maladies  sont  accompagnées  d'irritation  pblegmasique,  ou  si 
elles  en  sont  exemptes. 

i.es  tisanes  toniques  ^  excitantes^  irritantes  y  (or  ment  une 
■autre  série  de  boissons,  qui  a  fré(juemment  aussi  son  emploi  : 
on  les  ordonne  dans  le  relâchement,  la  laxité  des  tissus,  la 
chlorose  .  les  hydropisies  passives,  les  paralysies  de  toutes 
espèces,  dans  les  maladies  de  la  vieillesse,  etc.  Le  quinquina, 
la  gentiane  et  en  général  toutes  les  substances  amères  végétales , 
celles  douées  de  principes  volatils  ,  résineux  ,  huiletix  ,  diversns 
matières  minérales,  des  sels,  etc.,  sont  les  ingrédiens  de 
ces  tisanes.  On  y  fait  quelquefois  entrer  des  liquides  fermentes , 
comme  le  vin  et  même  reaude-vie  ou  l'alcool;  les  tisanes 
vineuses,  le  petit-lait  vineux,  la  limonade  vineuse,  sont  assez 
souvent  prescrits  dans  le  traitement  des  maladies  atonîques  , 
dans  la  débilité  musculaire,  -les  diverses  adynamies,  la  piitri- 
dilé,  chez  les  sujets  énervés  qui  ont  soutfert  des  privations 
alimentaires,  dans  la  convalescence  des  maladies,  etc. 

Les  boissons  propres  à  purger ,  quelle  que  soit  leur  étendue  , 
ne  peuvent  porter  le  nom  de  tisanes  qu'abusivement  ;  elles  ren- 
trent dans  ce  que  l'on  appelle  les  médeci>es.  Ployez  ce  mot , 
t.  XXXI ,  p.  5B4 ,  POTION  et  tisam:  royale. 

Il  existe  sans  doute  beaucoup  d'autres  espèces  de  tisanes; 
mais  n(uis  avons  dû  nous  Lorner  à  citer  les  espèces  dont  ou  fait 
uù  usage  plus  fréquent  et  plus  habituel. 
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Il  serait  k  désiier  que  T'ui  pût  avoir  une  tisane  unique,  siis- 
eepliblede  convenir  à  loules  Us  maladies,  au  lieu  d'en  corn|>ler 
d'autant  de  sortes.  Les  anciens,  avec  leur  tisane  d'orge, 
croyaient  avoir  résolu  ce  pioblème;  mais  les  niodeiiies  pensent 
(ju'il  est  insoluble.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  donnei  une  bois- 
son (|ui  ne  fera  jamais  de  mal  ,et  la  tisane  coinniune  des  liôpi- 
taux  ,  composée  avec  le  chiendent  et  la  réglisse,  est  dans  ce  cas  ; 
mais  il  y  a  loiu  entre  ne  pns  nuire  ,  quoique  cela  soit  déjà  pré- 
cieux, surtout  dans  les  affections  obscures  pour  le  médecin  , 
et  dans  toutes  pour  le  public,  et  être  utile  ou  médicamenteux. 
Dans  le  doute  ^  abstiens  loi  ,  doit  ici  eue  la  devise  à  suivre  ,  et 
il  vaut  mieux  n'employer  que  des  moyens  insignifians ,  mais 
sans  datiger,  que  de  se  servir  de  ceux  qui  pourraient  présenter 
quelque  incertitude  daivs  leur  application. 

Les  e'fels  produits  par  les  tisanes  dans  les  maladies  diffèrent 
suivant  leur  nature.  Sans  entrer  dans  la  discussion  de  leur 
manière  intime  d'agir,  dont  nous  ne  pourrions  probablement 
donner  une  solution  satisfaisante,  nous  nous  bornerons  à  ea 
indiquer  les  elfets  extérieurs  et  intérieurs  :  les  premiers  sont 
de  trois  espèces  \  elles  augmentent  le  cours  des  urines ,  la  pers- 
piration  insensible  ,  et  produisent  souvent  la  sueur.  L'un  de  ces 
trois  effets,  on  pourrait  dire  tous  les  trois,  sontconstamu.enl  pro- 
«luitsaprès  l'ingestion  d'une  tisane  abondante  ;  les  résultats  inté- 
rieurs sont  plus  difficiles  à  apprécier,  et  on  ne  s'en  rend  compte 
qu'à  l'aide  de  la  théorie  et  même  de  l'humorismc.  On  suppose 
que  l'abonilante  de  la  boisson  lave  le  sang  ,  en  corrige  la  vis- 
cosité,  le  rend  ii  ses  qualités  naturelles;  on  leur  accorde  aussi 
tk;  délayer  les  humeurs  ,  d'en  adoaeir  l'àcreté  ,  de  les  rendre 
plus  fluides  ,  ce  qui  leur  permet  de  circuler  avec  plus  de  faci- 
lité, et  par  conséquent  de  dissiper  la  stase,  l'engorgement,  etc. 
Ouoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  il  est  certain  que  des 
boissons  ingérées  abondamment  sont  souvent  très-utiles,  soit 
qu'elles  entraînent  au  dehors,  et  par  les  voies  indiquées,  les 
germes  morbifiques,  soit  qu'elles  atténuent  et  modifient  les 
élémens  des  tissus  malades.  Le  rétablissement  de  la  santé  a 
lieu  sinon  par  leur  moyen  ,  du  moins  pendant  leur  usage  : 
voilà  ce  que  l'on  peut  rigoureusement  conclure. 

Ne  nous  dissimulons  pas  que,  dans  bien  des  occasions,  les 
propriétés  des  tisanes  tiennent  peut- cire  moins  aux  subs- 
tances médicamenteuses  qui  y  entrent,  qu'à  l'eau  (jui  leur  sert 
d'excipient  :  cela  est  surtout  vrai  pour  celles  purement  dé- 
layantes, rafraîchissantes,  etc.;  de  l'eau  pure  à  la  même  tcm- 
péraiure  <|ue  celle  de  c-es  tisanes,  aurait  probablement  un  ré- 
sultat analogue  (  Ployez  uydropote).  Quanta  celles  où  il  entre 
des  substances  actives  ,  l'eau  en  modifie  J'aclion  ,  l'adoucit  tou- 
jours et   l'a:. nulle  même  si  eUc  n'osl  pas  très  marquée.  Il  fiiut 
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donc  avoir  soin  de  ne  donner  de  cette  manière  que  des  niédi- 
camens  doués  d'une  grande  énergie  ,  si  on  veut  en  obtenir  des 
effets  notables  ,  et  prescrire,  sous  une  autre  forme,  ceux  qui 
u'ont  qu'une  activité  que  l'eau  détruirait  infailliblement. 

On  a  remarqué  que  la  Fiance  est  un  des  pays  du  globe  où  l'on 
prend  le  plus  de  tisane.  A  une  séance  de  la  société  d'émulation 
à  la([uelle  nous  assistions  ,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  et  où 
plusieurs  médecins  militaires  qui  avaient  suivi  nos  armées , 
étaient  présens,  lu  discussion  vint  à  tomber  sur  l'emploi  des 
tisanes  ,  et  le  résultat  fut  qu'en  aucun  pays  on  n'en  prenait  au- 
tant (pic  dans  le  nôtre.  Dans  le  Nord,  on  en  boit  peu  ,  ce  sont 
plutôt  des  prescriptions  sèches  sous  forme  pilulaire,  ou  tout 
au  plus  des  teintures  rapprochées  ,  que  ces  peuples  préfè- 
rent, parce  qu'elles  ont  plus  d'activité.  Au  Midi ,  les  boissons 
trop  abondantes  énervent ,  et  la  chaleur  du  climat  ne  produit 
déjii  que  trop  cet  effet  :  il  en  résulte  que  les  climats  temoérés 
sont  ceux  où  d'abondantes  boissons  doivent  avoir  le  moins 
d'inconvéniens,  et  présenter  le  plus  d'avantage.  L'iustiucl  a 
produit  le  même  résultat  que  le  raisotmement. 

Cependant  l'abus  des  boissons  peut  être  suivi  d'inconvéniens 
plus  ou  moins  graves  ,  surtout  si  leur  usage  est ,  pour  ainsi 
dire,  pv^rpétuel,  comme  cela  a  lieu  chez  certains  sujets  valé- 
tudinaires, hypocondriaques  ,  etc. ,  qui  ne  peuvent  vivre  sans  le 
pot  de  tisane  dans  le  coin  du  feu.  Elles  produisent  un  relâ- 
chement général ,  une  mollesse  des  tissus,  une  énervation  des 
facultés,  la  décoloration  du  teint,  et  nuisent  à  la  bonne  exé- 
cution des  fonctions  par  l'espèce  d'inertie  qu'elle  jette  sur 
toute  l'économie.  Ces  individus  à  tisane  sont  moroses,  faible's, 
suent  au  moindre  mouvement  ,  sont  incapables  du  plus  léger 
travail  ,  et  se  croient  sans  cesse  sous  le  poids  de  mille  maux. 
Autant  des  boissons  abondantes  peuvent  être  utiles  dans  une 
maladie  aiguë  ,  autant  elles  peuvent  être  défavorables  si  ou  eu 
continue  l'emploi  au  delà  du  terme  voulu. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  sujet  sans  remarquer  que  souvent 
la  mode  s'étend  jusque  sur  les  médicamens  et  surtout  sur  les  ti- 
sanes. Depuis  que  nous  exerçons  la  médecine  nous  en  avons  vu 
un  grand  nombre  successivement  avoir  la  vogue,  et  passer. 
C'est  ainsi  que  nous  avonsvu  lourà  tourl'eau  pannée,  le  pétil- 
lait, l'eau  de  poulet,  l'eau  de  veau,  etc.,  être  les  tisanes  à  la 
mode.  Aujourd'hui  c'est  l'eau  de  fleurs  d'orange  dans  de  l'eau 
sucrée  qui  est  en  faveur,  et  on  en  fait ,  par  cette  cause  ,  une 
consommation  prodigieuse,  jusque  dans  les  cafés  où  il  est  assez 
commode  d'aller  se  tiailer. 

Chatjue  pays  a  des  tisanes  de  prédilection  ;  en  Angleterre, 
on  se  servait  oeaucouj^j,  du  temps  de  Sydenham ,  de  la  petite 
bière;  dans  les  montagnes ,  on  préconise  le  lait  et  le  petit-lait  ; 
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tn  Amérique,  on  se  sert,  dans  une  mullitude  de  cas,  de  dé- 
coction de  café;  en  Espagne,  c'tsl  le  cacao  qui  a  la  préfé- 
rence, et  en  France,  les  tisanes  et  les  limonades  vineuses  étaient 
fréquemment  employées  il  y  a  quelques  années.         (mérat) 

xkssjEvs  (  johannes) ,  Epistola  qud  ptisanœ  usum  defeiidiL  conlr'a  manaiv- 

ucMj  iii-8".  Parisiis,  t543. 
RAMos,  Tracidtus  de  sera  lacds  elptisand;  \n-^°.  Ursanœ  ,  i652. 
&ALAMAMTIUS  (johaDDes),  De  piuanù  sul  lempoiis  liber;  in-4''.  ileduœ  , 

1559. 
«ALENU»,  De ptisaiiâ,  liber  JohanneLi.Li.yii.iiTio  intcrpretCi  i"-8^.  Lugd., 

1578. 
MrwAuous  (jolianaes-Bapiisia),  P/n7odicMS,  s'we  de  ptisand  ejusque  cre- 

niore  pleurUicis  propinaiido  ;  in-4°.  Manluœ,  iSS^.  —  in-4°.  f^enetiis, 

1587,  iSgi.  (v.) 

TISANE  royale;  c'cst  le  nom  que  l'on  donne  dans  quelques 
formulaires  à  une  tisane  purgative,  ou  plutôt  à  une  espèce  de 
potion  pujgativedu  volume  d'une  pinte  ou  plus  que  l'on  prend 
par  verre. 

On  trouve  dans  la  Pharmacie  de  Morelot  (tome  i ,  p.  166) 
la  formule  suivarite  d'une  tisane  de  ce  ^enre  :  ^  gay^^  •,  sal- 
separeille, squine,  àà  ?j;  rhubarbe,  3'j  j  séné,  réglisse,  àà 
3iv  ;  coriandre ,  3']  j  le  jus  de  deux  citrons  ;  eau  ,  quatre  pintes 
réduites  a  moitié  par  l'ébuUition. 

Ce  genre  de  médicament  est  fort  désagréable  à  prendre  et 
doit  être  banni  de  l'art  à  cause  de  cet  inconvénient.  Les  purga- 
tifs ,  qui  ont  en  général  une  saveur  nauséeuse  ,  doivent  être  of- 
ferts aux  malades  sous  le  plus  petit  volume  possible,  afin  de 
leur  épargner,  autant  qu'on  le  peut,  le  contact  pénible  qu'ils 
ont  avec  les  organes  du  goût  ;  c'est  ce  qui  lait  que  ,  pour  les 
médecines,  on  dépasse  rarement  six  onces  de  liquides  ,  et 
qu'on  se  sert  souvent  de  la  forme  pilulaire  pour  administrer 
les  médicamens  que  l'on  peut  donner  avec  avantage  de  cette 
manière.  (f-  v.  m.) 

TISSERANDS  (maladies  des)  :  on  donne  le  nom  de  tisse- 
rands aux  ouvriers  qui  travaillent  à  fabriquer  les  différens 
tissus  qui  servent  à  nos  besoins;  mais  on  l'applique  surtout  à 
ceux  qui  font  la  toile  de  chanvre  ou  de  lin. 

On  sait  qu'en  général  ces  ouvriers  travaillent  debout  dans 
des  lieux  peu  aérés ,  sombres  et  humides ,  parce  qu'un  local  pa- 
reil est  indispensable  pour  que  les  mucilages  ou  gommes  dont 
ils  enduisent  les  tissus  ne  se  dessèchent  pas  ,  ce  qui  en  empêche- 
rait la  manutention  ;  ils  exercent  les  pieds  et  les  bras  ;  mais  sur- 
tout les  premiers  ,  aussi  sont-ils  très-développés  chez  ces  arti- 
sans. Les  tisserands  sont  en  général  très-laboricix  et  se  sur- 
chargent souvent  de  travail.  Ramazzini  dit  que  c'est  surtout  \\ 
CCS  ouvriers  que  l'adage  ne  quid  iiimis  convient.  L'humidité 
des  ateliers  et  l'atinosphère  sombre  dans  laquelle  ils  vivent 
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conlinuellemcnt,  rendent  ces  ouvriers  pâles,  decolore's,  ils  on* 
Jes  cbairs  flasques  et  molles,  cl  sont  disposes  aux  maladies 
jymphatiquos,  aux  ongorgemens  mous  des  viscères,  aux  Jiy- 
dropisies  :  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  tomber  dans  l'une  ou 
l'aulre  de  ces  maladies,  surtout  avec  l'âge,  et  dans  les  pays  de 
fabriques,  où  les  causes  occasionnelles  sont  plus  accumulées  par 
suite  du  plus  grand  nombre  d'ouvriers  rassemblés,  des  émana- 
îioMî  nuisibles  plus  abondantes,  etc. 

La  position  verticale  dans  laquelle  travaillent  les  tisserands 
les  rend  aptes  à  contracter  les  maladies  que  l'ou  sait  appar- 
tenir à  celte  classe  nombreuse  d'artisans,  comme  œdème  dos 
extrémités  infe'rieures ,  varices,  ulcères  aux  jambes ,  liernies, 
engorgement  des  testicules,  varicocèle,  etc.  Les  ulcères  leur 
rendent  la  station  pénible  et  même  impossible  s'ils  sont  trop 
considérables  ,  outre  que  rhumiditc  des  caves  où  ils  travaillent 
lamollissent  les  bords  de  ces  plaies,  et  rendent  ces  solutions  de 
continuité  livides,  bouffies  et  de  mauvaise  nature. 

Les  fabricans  drapiers  emploient  des  huiles  fétides,  grasses, 
dans  le  travail  des  draps,  ce  qui  incommode  beaucoup  ces  ou- 
vriers ,  d'après  la  remarque  de  Ilamazzini ,  et  leur  donne  dca 
lassitudes  générales,  l'iialcine  puante,  leur  rend  les  yeux 
rouges,  etc.;  les  peluches  de  laine  qui  voltigent  dans  leurs 
ateliers  et  dont  ils  respirent  les  débris  leur  occasionent  des 
picolemens  de  gosier,  de  la  toux  ,  des  ardeurs  de  poitrine  que 
l'on  sait  avoir  lieu  toutes  les  foi*  que  l'on  respire  dans  un  air 
rempli  de  corps  étrangers  hérissés  de  particules  crochues. 

Il  est  difficile  de  remédier  à  la  plupart  des  maladies  qui  sé- 
vissent à  la  longue  sur  les  tisserands  ,  à  moins  de  leur  faire 
quitter  leur  profession  :  on  ne  peut  changer,  par  exemple, 
l'air  humide  des  caves  ,  des  rez  de-cliaussée  bien  fermés  où  ils 
travaillent ,  cl  où  on  enipêche  les  rayons  solaires  d'entrer  au 
moyen  de  carreaux  de  papier  bien  huilé;  il  faut  au  moins 
qu'ils  n'y  restent  que  le  temps  indispensable  à  leurs  travaux, 
qu'ils  aillcut  au  grand  air  et  couchent  dans  des  ciiambres  éle- 
vées cl  chaudes,  s'il  est  possible,  pour  contrebalancer  les  in- 
convéuiens  de  leur  atelier;  ils  seront  bien  vttus ,  même  en 
travaillant,  pour  se  garantir  le  plus  possible  de  l'alniosphèrc 
liumide  où  ils  s'exercent;  ils  useront  d'une  nourriture  plulot 
sèche  et  coosislanlc  qu'aqueuse  et  molle;  ils  devront  boire  un 
peu  de  vin  chaque  jour  si  leurs  moyens  le  leur  pcrmellent,  nu 
au  moins  de  la  bi)nnc  bière;  l.s  promenades  au  soleil,  les 
exercices  dansdesendroils  bien  aérés  leur  seroi:t  très  sâlsilaires. 

ilamazzini  a  remarqué  que  les  toniques  sont  les  médicamens 
qui  conviennent  le  mieux  dans  les  maladies  des  tisserands,  et 
celte  observation  judicieuse  est  parfaitement  d'accord  avec 
l'expéiience;  c'est  par  leur  moyen  que  l'on  rend  le  ton  et  la 
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vllalile  à  des  organes  ramollis,  affaiblis  par  un  air  lourd,  hu- 
mide et  débililaul.  Cet  emploi  est  pourtant  subordonné  aux 
maladies  dont  ils  sont  atteints ,  et  n'est  pas  ,  comme  on  le  pense 
bien,  absolu;  seulement  on  doit  se  le  rappeler  dans  les  traite- 
mens  qu'on  leur  fait  subfr  ,  et  ne  pas  abuser,  par  exemple  ,  de 
la  saignée;  car  on  a  reconnu  (  Dictionnaire  de  santé')  qu'elle 
leur  est  nuisible,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  la  re- 
marque de  Raniazzini,  et  l'observation  ge'nérale  qui  nous  ap- 
prend que  ce  moyen  est  souvent  Irrs-déplacé  chez  des  gens 
affaiblis  par  de  rudes  travaux  ou  un  régime  débilitant.  Les  fric- 
tions sur  les  différentes  régions  du  corps,  surtout  les  sèches 
sont  très-favorables  à  ces  ouvriers,  parce  qu'elles  raniment  les 
tissus  et  réveillent  l'action  des  organes  qui  deviennent  plus 
propres  à  repousser  des  absorptions  nuisibles. 

Du  reste  les  maladies  acquises,  soit  aiguës,  soit  chroniques 
ne  réclament  chez  les  tisserands ,  à  ces  considérations  près,  que 
les  mêmes  soins  que  celles  qui  attaquent  les  autres  individus. 

Une  remarque  que  l'on  doit  encore  à  Ramazzini  est  celle 
par  laquelle  il  a  constaté  que  dans  les  pays  où  les  Mlles  font  le 
métier  de  lisser,  la  position  verticale  favorise  singulièrement 
l'éruption  de  leurs  règles  et  leur  écoulement  régulier.  Aussi  ce 
savant  médecin  conseillait-il  cette  profession  aux  jeunes  ûUesi 
mal  réglées  ou  qui  avaient  des  retards,  ou  à  celles  chez  qui 
elles  tardaient  à  s'établir,  ce  qui  s'explique  très-bien  par  la 
tendance  des  liquides  à  se' porter  dans  les  endroits  déclives 
malgré  la  force  vitale  qui  s'oppose  à  ces  mouvemens  purement 
physiques.  (mérat) 

TlSSLT,  s.  m.,  textus.  Bichat  eut  une  idée  grande  et  heu- 
reuse lorsqu'il  appliqua  l'analyse  à  l'anatomie ,  lorsqu'il  dé- 
composa nos  organes  ,  et  distingua  leurs  élémeus  ;  il  montra 
que  ces  élémcns  ou  tissus  simples  se  combinaient  quatre  à  qua- 
tre, six  à  six,  huit  à  huit ,  mais  présentaient  partout  les  mê- 
mes propriétés,  quel  que  fût  le  composé  formé  de  leur  réunion. 
Après  avoir  fait  celle  importante  découverte,  il  fît  l'histoire  de 
chaque  tissu  en  particulier  j  il  le  compara  aux  autres,  indiqua 
les  différences  d'organisation  qui  les  distinguent ,  décrivit  sa 
forme  ,  ses  usages,  fit  connaître  son  mode  de  vie,  et  le  sou- 
mit à  l'action  des  divers  réactifs  connus  :  tel  esl  l'objet  de  l'a- 
natomie générale. 

Bichat  admet  l'existence  de  vingt  et  un  tissus  qui  sont  , 
1°.  le  cellulaire  ,  1°  le  nerveux  de  la  vie  animale;  3°.  le  ner- 
veux de  la  vie  organique  ,  4°-  l'artériel,  5".  le  veineux,  G°.  ce- 
lui des  exhalans,  -j^.  celui  des  absorbans  et  de  leurs  glandes  , 
8".  l'osseux  ,  9**.  le  médullaire  ,  10°.  le  cartiJagineux  ,  1 1**,  le 
fibreux,  12°.  le  fibro-cartilagineux;  iS**.  le  musculaire  de  la 
vie  animale,  i4°.  le  musculaire  de  la  vie  organique,  15".  le 
55.  i4 
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niuqucux  ,  iG°.   le  séreux  ,  1";°.  Je   synovial  ,   18'.  le  glandu- 
leux ,   19^.    le  dcrmoïdc  ,  9,0".  l'cpidernioide,  21°.  le  pileux. 

Plusieurs  de  ces  tissus  ont  entre  eux  la  plus  gruude  analo- 
gie ;  il  n'y  a  pas  de  différences  d'orgunisatioti  aiscz  grandes 
entre  les  nerf^>  et  les  muscles'de  la  vie  animale  et  de  la  vie  or- 
ganique ,  les  artères  et  les  veines  ,  les  libres,  les  libro-cartila- 
"es  ,  le  derme  et  répiderme  pour  en  f,iiie  des  tissus  distincts  ; 
les  exhalans  et  les  absorbans  sont  des  tissus  semblables. 

MH.  Richerand  et  Dupuytren  sont  les  auteurs  d'une  classi- 
fication plus  exacte  ;  ils  ne  reconnaissent  que  onze  tissus  dont 
voici  les  noms  :  1*^.  lecellulaire  ,  n".  le vasculaire ,  aarlériel  , 
h  veineux  ,  c  lymphatique;  3°.  le  nerveux  ,  a  cérébral ,  h  des 
ganglions  j  4°'  l'osseux,  5°.  le  fibreux,  a  fibreux ,  è  fibro- 
«larlilagi.'ieux  ,  c  deimoïde  ;  6°.  le  musculaire  ,  a  volontaire, 
b  involontaire  ;  7°.  l'erectile  ,  8**.  le  muqueux  ,  9*.  le  séreux  , 
lo"^.  le  corné  ou  ëpidermoïque  ,  a  pileux  ,  b  ëpidermoïque  ; 
11^.  le  paronchymaleux  ,  a  parenchymateux  ,  h  glandulaire. 
On  a  remarcjué  sans  doute  dans  cette  classification  un  tissu 
qui  manque  à  celle  de  Bichat ,  et  n'y  peut  trouver  place  ,  l'e- 
rectile. 

M.  Hippolyte  Cloquet  reconnaît  quinze  sortes  de  tissus  ; 
1°,  lecellulaire,  2°.  les  membranes ,  3°.  les  vaisseaux  (san- 
guins et  lymphatiques),  4"-  les  os  ,  5°.  les  cartilages  ,  6*.  \qs 
libro-cartilages  ,  7".  les  ligamens  ,  8°.  les  muscles,  9*.  les  ten- 
dons, io°.  les  aponévroses  ,  1 1*^.  les  nerfs,  12°.  les  glandes  , 
iV.  les  follicules  ,  i4"^-  ,  les  ganglions  lymphatiques,  i5°.les 
viscères. 

11  serait  possible  de  composer  avec  les  classifications  de 
?iLM.  Dupuytren  ,  Kicherand  et  Hippolyte  Cloquet  une  classi- 
fication nouvelle  plus  exacte  à  quelques  égards  que  chacune 
des  précédentes  en  particulier. 

Il  est  des  tissus  appelés  généraux  qui  entrent  dans  l'organi- 
sation de  tous  les  autres,  ceux-là  sont  le  cellulaire  et  \e  vascu- 
laire,  on  leur  réunira  vraisemblablement  un  jour  le  nerveux. 
Lesélémens  des  tissus  sont  .•  la  gélatine,  la  fibrine  ,  l'albumine, 
une  matière  grasse  ,  des  mucus  qui  eux-mêmes  se  réduisent  ca 
dernière  analyse  aux  corps  indécomposés  suivans  •  le  carbone, 
riiydrogène,  l'oxygène  ,  l'azote  ,  le  phosphore  ,  le  soufre,  le 
fer,  le  manganèse  ,  le  calcium,  le  sodium  ,  le  potassium  et  le 
radical  murialique.  Chacun  des  tissus  a  été  l'objet  d'un  article 
spécial  dans  ce  Dictionaire.  (montfalcon) 

Tissus  (lésions  organiques  des).  Au  mot  lésions  organiques 
(tome  xxvii,  page  485),  nous  avons  préscnlé  un  mode  de  clas- 
sification des  lésions  organiques  qui  composent  le  domaine  Je 
l'anatomie  pathologique  ,  et  à  orii'rt/îe  (  t.  xxxviii,p.  1 38)  nous 
avons  offert  le  résumé,  d'après  cette  classification,  des  lésions 


propres  aux  visccros;  il  nous  rcsie  à  exposer  ici  les  lo'sionscjui 
peavciil  se  rciicoiilrcr  dans  les  dillcrciis  lissus  du  corps  humain, 
ce  que  nous  lerons  t-galenicnt  avec  concision  ,  le  dclail  se 
trouvant  aux  ai licles consacrés  en  pailicuiierà  chacuue  de  ces 
altérations  pathologiques. 

Les  lésions  oi^ani(jues  sévissent  sur  les  lissus  avec  plus  ou 
moins  de  facilité  et  plus  ou  moins  fréquemment  ;  elles  présen- 
tent ,  outre  ces  caractères  de  lré(]uence  dans  les  lissus,  des  dif- 
férences relatives  à  ceux  affectés  et  à  l'espèce  de  lésion  donl  ils 
soit  atlcinls.  INous  allons  parcourir  sommairement  quelles  sont 
celles  ((ui  atta»}uent  le  plus  fréquemment  un  tissu ,  cl  com- 
ineni  elles  s'y  comportent. 

Lésions  du  tissu  pileux.  Elles  sont  en  fort  petit  nombre 
à  cause  du  peu  de  parties  organiques  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition ,  car  il  csl  remarquable  que  ce  nombre  est  en  raison  di- 
recte de  leur  simplicité  ;  leur  direction  vicieuse  aux  paupières 
cause  le  trichiads;  on  remarque  des  productions  pileuses  in- 
solites sur  certaines  parties  du  corps  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  iigne,  de  couenne;  on  les  a  crus  susceptibles  de  s'enflammer 
daria  l'alfection  connue  sous  le  nom  de  ;:;//<7Ut' ,  maladie  que 
d'autres  attribuent  au  développement  érectile  du  cuir  chevelu  ; 
mais  l'existence  de  la  maladie  uiciue  est  coulcsiée  par  plu- 
sieurs des  médecins  français  qui  ont  été  en  Pologne.  Ualopécie, 
la  caL'itic  sont  dues  à  la  privation  de  nourriture  des  bVilbcs  (jui 
existent  à  la  racine  des  poils.  On  a  vu  ceux-ci  naîtic  dans 
l'inléiieur  de  diverses  cavités,  dans  des  tumeurs  ,  à  la  suj l'ace 
des  membranes  ,  elc;  il  y  a  peu  de  foi  à  ajouter  aux  auteurs  (jui 
disent  avoir  vu  les  cheveux  changés  eu  une  sorte  do  chair.  On 
trouve  sur  les  poils  et  sur  les  cheveux  des  iusecles,  couuiie  le 
poux,  le  pi'diculus  pubis,  etc. 

Léùons  du  système  épidermoïde.  Presque  aussi  siniplemcnt 
or£;aniséque  le  pileux  dont  il  paraît  mènje  n'être  que  pey  dis- 
tinct, le  syslèine  épidermoïde  n'est  également  susceptible  (jue 
de  lésions  rares;  les  ongles  sont  regardés  comme  un  appendice 
du  syslèmo  épidermoï({ue  ,  et  sont  susceptibles  des  nicnics  lé- 
sions. Quelques  pot  lions  de  l'épiderme  se  gonllenl  par  leur 
immersion  dans  l'eau,  ainsi  ({u'ou  le  voit  au  talon,  à  la  main  ; 
il  peut  être  détaché  datis  plusieurs  circonstances,  comme  dans 
les  intiltratioris,  les  phlyctènes  ,  après  certaines  iuflanuiiations 
cutanées;  le  frottcmetii  cause  encore  la  desquammalinn  do 
l'épiderme;  il  s'accroît  dans  quelques  cas,  et  peut  uièuie 
acquérir  un  volume  remarquable;  on  l'a  vu  parfois  ressem- 
bler à  des  écailles  de  poisson,  et  dans  cet  état,  il  couslituo 
Vichthyose  ;  il  est  même  susceplible  d'une  sorte  de  végéta- 
tion, ainsi  qu'on  le  remarque  aux  cors,  poireaux,  etc.,  et  au- 
tre»  productions  seuiblubLs,  produclions  regardées  par  uu 
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médecin  naturaliste  foit  savant,  comme  e'tant  due«  à  une  sorte 
de  polype  qui  vit  dans  l'épaisseur  de  la  peau.  On  a  même  vu  de 
véritables  végétations  cornées  naître  à  la  surface  de  l'épi- 
derme.  On  a  cité  quelques  exemples  de  dégénérescence  de  l'e'- 
piderme,  mais  toujours  raffeclion  avait  lieu  à  la  base  df;  la  vé- 
gétation ,  et  non  sur  la  végétation  même,  ce  qui  les  fait  rentrer 
alors  dans  les  lésions  cutanées. 

Léiionsdu  tissu  dermoïde.  Plus  exposée  à  l'action  des  corps 
extérieurs  qu'aucun  autre  tissu,  la  peau  est  susceptible  d'en  re- 
cevoir fort  souvent  les  atteintes,  ce  qui  lui  cause  de  fréquenies 
lésions  physiques   dans   sa   continuité.  Sans  nous   arrêter  aux 
altérations  dans  la  couleur  de  la  peau  ,  comme  lésions  orga- 
niques, soit  constitiilionneiles ,  soit  morbiliques  ,  nous  voyons 
celle-ci  être   susceptible  d'un  grand  nombre  de  déraugemens 
pathologiques;    les    inflammations,    les    dartres,    les    pustu- 
les, etc.,  peuvent  y  établir  leur  siège;  elle  s'endurcit  parfois 
d'une  manière  remarquable  ;  elle  est  susceptible  de  se  rompre 
par  la  distension  que  lui  causent  des  tumeurs  contre  nature  ,  de 
s'infiltrer  de  sérosité  et  de  quelques  autres  liquides,  de  s'ulcérer 
souvent  et  de  se  transformer  alors  fréquemment  en  membrane 
muqueuse,  de  suppurer;  de  s'encroûter  de   matière  calcaire, 
de  s' ossifier  mèmej  elle  végète  dans  les  lésions  connues  sous  le 
nom  Ac  frais e$  ,  cerises  ,  grains  de  raisin  ,  etc.  ;  elle  offre  sur 
les  plaies  de  sa  suiface,  les  bourgeons  charnus ,  sorte  de  végé- 
tation que  l'on  croyait  due  à  la  régénérescence  des  plaies,  et 
que  l'on  sait  n'être   que  le  développement  du  tissu  cellulaire 
de  la  partie  ,  et  au  moyen  duquel  s'opère  la  cicatrisation;  elle 
est  frappée  de  gangrène  dans  une  multitude  de  circonstances. 
Les   dégénérescences  cancéreuse,  cérébriforme  sont  des  plus 
i'réquentes  à  la  surface  de  la  peau  :  dans  quelques  cas  patho- 
logique;, on  y  a  observé  des  tubercules,  mais  assez  rarement, 
et  plus  rarement  encore  la  mélanose.  C'est  dans  l'épaisseur  de 
la  pe'au  qu'on  observe  le  sarcopte  de  la  gale. 

Lésions  du  tissu  laniineux.  Le  plus  répandu  de  tous  dans 
l'économie  animale  ,  formant  la  base  de  la  plupart  des  autres 
tissus  ,  il  est  le  siège  de  lésions  nombreuses  que  l'on  observe 
conséquemment  dans  presque  tous  les  autres  et  dans  les  vis- 
cères où  il  entre.  Nous  le  distinguons  du  tissu  graisseux  avec 
lequel  on  le  confondait  avant  que  M.  Bcclard  en  eût  établi  les 
différences  réelles.  11  est  déchiré  dans  les  contusions  ;  il  s'im- 
prègne d'une  multitude  de  liquides  de  dift'orenie  nature  ,  tels 
«Tue  la  sérosité,  le  sang,  la  bile,  le  pus  ;  il  paraît  cire  le  moyeu 
de  transmission  des  fluides  mélastatiq^es  ;  il  s'endurcit  chez  les 
nouveau. nés  dans  l'atleclion  nommée  sclércme  par  le  profes- 
seur Cliaussier  ;  il  s'encroûte  de  substance  salino-terreuse  tt 
i'ossific  même  dans  quelques  circonstances ,  si  l'on  eu  cioil  le 
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rapport  des  auteurs.  Des  gaz  peuvciu  habiter  le  tissu  cellulaire, 
comme  on  le  voit  dans  l'empliyscnic  cl  autres  piicimialoses  ;  il 
s'engorge  fréquemment  et  par  une  nuillilude  de  causes,  s'en- 
flamme encore  plus  souvent  ,  et  fournit  une  suppuration  abon- 
dante qui  entraîne  sa  fonte  :  aussi  les  parties  celluleuses  qui 
ont  beaucoup  suppure  sont-elles  enfoncées.  La  pcile  du  tissu 
cellulaire  produit  le  décollement  des  parties,  plienomène  re- 
marquable à  la  peau  ,  et  qui  cmpèclic  la  cicatrisation  de  beau- 
coup d'ulcères.  L'inflammation  chronique  durcit  le  tissu  cellu- 
laire, et  lui  donne  un  aspect  grisâtre  qui  le  rapproche  décelai 
qui  appartient  à  la  dégénérescence  squirreuse.  Ce  tissu  diminue 
avec  l'âge  ,  ou  s'affaisse;  car  on  sait  que  dans  la  vieillesse,  les 
parties  ne  sont  plus  aussi  soutenues  ,  aussi  volumineuses  cjue 
dans  la  jeunesse  par  la  perle  d'élasticité  de  ce  tissu.  11  est  pro- 
duit dans  des  circonstances'  nombreuses  ;  dans  toutes  les  pro- 
ductions de  tissu,  le  cellulaire  est  l'élérnenlqui  reçoit  les  vais- 
seaux, etc., qui  constitueront  laparlie  nouvelle  ;  il  est  la  trame 
priniitive  des  organes,  et  accompagne  toutes  les  iransformalions 
ou  dégénérescences,  comme  on  le  voitsurloul  aux  fausses  meui. 
branes  organisées  et  aux  kystes.  Les  dégénérescences  tubercu- 
leuse, squirreuse  sont  très -fréquemment  développées  dans  le 
tissu  qui  nous  occupe,  on  pourrait  même  dire  qu'el  les  ne  se  dé- 
veloppent qu'au  milieu  de  ses  ctîlules  ,  puisque  partout  où  on 
les  observe  ,  ily  a  présence  de  tissu  cellulaire;  la  ccrébrifoimc 
y  accompagne  fréquemment  les  précédentes  ;  la  mélanose  y 
est  moins  commune  que  les  autres  dégénérescences.  Les  corps 
étrangers  se  rencontrent  très-souvent  dans  le  tissu  dont  nous 
parlons  qui  s'organise  parfois  eji  membrane  autour  d'eux  pour 
îes  empêcher  de  nuire  aux  parties  voisines. Des  vers  hydatides 
se  développent  communément  dans  le  tissu  cellulaire  ;  on  y 
observe  aussi  la  fîlaire  ou  médine  (filaria  medineiisù) ,  dont 
l'existence  comme  être  organisé  a  élé  révoquée  en  doute,  et  la 
furie  infernale  [furia  infenialis)  ;  ces  deux  vers  percent  la  peau, 
pour  venir  se  loger  dans  le  tissu  cellulaire. 

Lésions  du  tissu  graisseux  ou  adipeux.  Ce  lissu  distinct  du 
lamineux  ou  cellulaire  n'est  pas  susceptible  de  s'infiltrer  par 
la  sérosité  ou  autre  liquide,  parce  qu'il  est  composé  d'une 
suite  de  bourses  ou  enveloppes  qui  conliennent  la  graisse,  sans 
communiquer  avec  les  utricules  cellulaires;  l'air,  par  la  même 
raison,  n'y  cause  pas  d'emphysème.  Le  tissu  graisseux  ,  sî 
abondant  dans  l'orbite,  sous  la  peau,  dans  le  thorax  et 
l'abdomen,  ainsi  que  dans  les  inlerslices  musculaires,  mais 
dont  la  verge,  le  périoste,  les  paupières  sont  dépourvus,, 
est  l'organe  sécréteur  de  la  graisse,  qui  produit,  par  sou 
abondance  extrême  la  po/y^arc/e ,  et  la  gène  de  tous  les  or- 
ganes autour  desquels  elle  est   à  profusion.   Cg  tissu  est  le 
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siège  des  Ijpèmes,  qui  ne  paraissent  être  que  l'ausmcnla- 
tion  onire  mesure  des  vésicules  giaissf-uses  dans  une  pailic 
ciiconscrile.  La  graisse,  ïiatiircllcmetii  un  peu  liquide,  se  con- 
crète dans  une  multitude  de  circonstances  paliiologiques  ;  elle 
est  passii)le  dans  le  premier  état  de  plusieurs  atletlious  des 
parties  molles.  Elle  est  susceptible  d'êtie  absorbée,  soil  |)Our 
sfrvir  à  la  nutrition,  soil  par  cause  de  ihaladie,  d'où  icsulte  la 
maigreur  des  sujclî.  Elle  se  change  en  adipocire  avec  plus  de  fa- 
ciliitiqu'aucun  autre  tissu  ,  et  il  est  presumabie  que  partout  où 
l'on  observe  cette  transformation,  elle  est  due  à  la  graisse.  On 
n'est  point  assuré  que  la  graisse  puisse  subirles  phénomènes  de 
l'inflammation,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  plus  sou- 
vent c'est  le  tissu  larnineux  qui  entoure  presque  partout  les 
parties  enflammées.  Ce  qui  encore  n'est  nullement  douteux, 
c'est  qu'elle  peut  subir  les  mêmes  de'génërescences  que  les  au- 
tres parties  molles.  On  l'a  vu  sqnirreuse,  et  les  dégénéres- 
cences cérébriformc  et  tuberculeuse  s'y  développent  ainsi  que 
la  mélanose.  Il  est  juste  d'avouer  que,  dans  bien  des  cas,  ses 
lésions  organiques  sont  diificiles  à  distiiiguer  de  celles  du  tissu 
cellulaire. 

Lésions  du  système  absorbant.  Ce  n'est  guère  que  dans  la 
partie  glandulaire  du  système  absorbant  qix'on  peut  appre'cier 
les  lésions  organiques  dont  il  est  suscentible;  dans  sa  portion 
capillaire,  sa  ténuité  ne  permet  pas  plus  de  les  apprécie;-  (|ue 
les  lésions  des  exhalans,  et  il  faut  regarder  les  lésions  deces  deux 
classes  comme  la  partie  occulte  de  l'anatomie  palholos;ique,  et 
ne  faire  attention  qu'aux  altérations  apportées  aux  fonctions. 
Les  ganglions  lymphatiques  s'engoigent  si  fréquemment  qu'on 
pourrait  les  regarder  comme  les  organes  qui  en  sont  le  plus 
susceptibles.  Un  simple  vésicatoire  appliqué  à  côté  d'une 
glande  lymphatique,  la  fait  gonfler  et  engorger.  Dans  le  scro- 
tule ,  qui  est  causé  par  l'engorgement  presque  général  de  ces 
glandes,  il  peut  être  porté  à  un  degré  considérable;  il  J  a 
pourtant  des  circonstances  où  l'engorgement  glanduleux  ne 
p:iraît  que  local,  comme  dans  le  carreau;  d'autres  foison 
observe  seulement  le  gonflement  des  glandes  du  cou.  L'inflam- 
mation attaque  assez  fréquemment  les  glandes  lymphatiques, 
non  toujours  primitivement  ,  mais  souvent  par  exiensiou,  ou 
];Tr  contiguïté  des  parties  enflammées.  Ces  glandes  s'imprè- 
gnent de  tons  les  liquides  morbifîques  du  voisinage  que  leur 
apportent  les  ij'mphaliques  qui  s'y  rendent,  ce  qui  cause  la 
propagation,  dans  d'autres  parties,  de  lésions  existant  dans 
une  regiou  éloignée,  et  la  fièvre  hectique,  si  le  liquide  ab- 
sorbe est  du  pus.  On  lui  attribue  les  métastases.  On  a  vu  les 
glandes  lymphatiques  cartilagineuses,  osseuses  même;  rien 
n'est  aussi  fu-quent  que  la  dégénérescence  cérébriformc,  sur- 
tout lu  variété  sléalomateusc  ,  dans  les  glandes  I^mpliatiq^cs  ; 
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elle  y  constitue  le  scrofule  par  excellence,  à  tel  point  qu'elle 
«Mail  désignée,  avant  Tt-poque  actuelle,  sous  le  nom  de  scro- 
fuleuse.  Le  tissu  squiiieux.  ne  s'y  développe  guctc  moins  fié- 
ijuemmcnl,  et  presque  tous  les  crmcers  coninienccnl  par  les 
j^landes  lymphaliciues  ,  ce  (jui  explique  la  grande  héciucnce  de 
ceux  du  sein  ,  des  aisselles,  de  la  peau,  etc.,  où  ces  organes  sont 
nombreux.  Dans  les  tumeurs  blanches,  il  y  a  aussi  dégénéres- 
cence des  glandes  lymphatiques.  Le  tissu  tuberculeux  et  la 
/nélanose  se  rencontrent  aussi  dans  les  glandes  lymphatiques, 
surtout  le  premier  de  ces  tissus.  On  y  observe  parfois  des  con- 
crétions salino-lerreuses  qui  paraissent  dues  à  des  dépôts  de  la 
]ymplie.  Ou  y  a  aussi  vu  des  hydatidcs.  Dans  le  langage  des 
praticiens,  c'est  à  Vêpaississement  de  la  lymphe  qu'on  doit  les 
engorgemens,  mais  on  sait  actuellement  que  bien  des  causes 
diverses,  parmi  lesquelles  l'irritation  est  au  premier  rang,  les 
produisent. 

Lésions  du  système  exhalant.  Ce  système,  dont  la  ténuité 
est  si  grande  qu'il  échappe  presqu'à  la  vue,  ne  peut  offrir 
comme  tissu  que  des^ lésions  inappréciables.  On  juge  par  atia- 
]ogie  ([u'il  doit  être  susceptible  de  plusieurs  lésions,  mais  c'est 
surtout  par  le  trouble  de  ses  fonctions  qu'il  peut  déranger  l'oi- 
ganisme,  et  c'est  surtout  par  les  humeurs  (ju'il  contient  qu'elles 
méritent  d'être  observées.  Nous  avons  indiqué  dans  chacune 
de  nos  cla'--5es,  les  lésions  qu'on  devait  attribuer  aux  exhalans.. 
Voyez  LÉSIONS  organiques. 

Lésions  du  tissu  e'reclile.  Ce  tissu  non  admis  positivement 
par  Bichat  (non  plus  que  l'adipeux  ) ,  distingué  par  le  profes- 
seur Dupuylren  ,  a  été  déciit  par  MM.  Chaussier  et  Adelon.  Il 
existe  naturellement  dans  toutes  les  parties  du  corps  suscepti- 
bles d'érection,  comme  aux  papilles  de  la  langue,  au  mame- 
lon, au  clitoris,  aux  corps  caverneux ,  etc.,  et  morbiliquc- 
ment  dans  une  multitude  de  cas.    11  s'engorge  dans  les  mala- 
dies des  organes  dont  il  fait  partie,   comme  aux  lèvresn,  .-'.  la 
rate,  etc.;  il   s'enflamme  lorsqu'il  est  libre,  mais  en  général 
moins  que  les  autres  tissus,  car  on  a  observé  que  plus  un  or- 
gane était  dense  et  moins  il  était  susceptible  d'altérntions  phlcg- 
masiques.  Ses   principales  lésions  sont  la  pioduction  ou  aug- 
mentation de  tissu  dans  les  tumeurs  womnwa^jongHS  hematodeSy 
dans  les  polypes  fibreux,  et  surtout  dans  les  tumeurs  hénior- 
roïdij'ormes,  confondues  si  longtemps  avec  les  hémorroïdes, 
et  dont  elles  diffèrent  par  une  tension  crectile  et  douloureuse, 
en  ce  qu'elles  ne  se  rompent  point ,  ne  donnent  pas  de  sang,  et 
n'en  rendent  que  quelques  goutlelellcs  si  on  les  perce  avec  la 
lancette.  Elles  viennent  plutôt  dans  la  jeunesse  que  dans  l'âgtî 
mûr,  toutes  circonstances  qui  n'ont  pas  lieu  dans  les  véritables 
hémorroïdes ,  qui  sont  plus  rares  que  les  tumeurs  érecliics.  Ce 
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tissu  paraît  susceptible  d'être  aiteinl  par  les  dt'géne'rescenccs 
non  analogues  ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  quelques  cas  de 
tumeurs  composées  où  l'affection  cancéreuse  était  très-etendue. 

Lésions  du  tissu  capillaire.  Les  difficultés  pour  apercevoir 
les  lésions  organiques  de  ce  tissu  sont  les  mêmes  que  celles 
des  systèmes  absorbant  et  cxha'.aut,  à  cause  de  sa  lënuite' j 
aussi  ce  que  nous  pourrions  en  dire  regarde  plus  le  dérangement 
de  ses  fonctions  que  les  lésions  de  son  tissu.  Un  des  princi- 
paux phénomènes  des  capillaires  est  Vinjecù'on,  c'est-à-dire  la 
turgescence  sajiguine  de  ces  vaisseaux,  qui  peut  être  causée 
par  les  passions,  ou  par  des  élats  morhifitjues ,  comme  on  le 
voit  dans  les  lésions  organiques  du  cœur.  Dans  toutes  les  in- 
ilammations,  il  y  aune  véritable  injection  drs  capillaires, 
qui  se  pénètrent  d'un  sang  surabondant.  Il  y  a  développemeut 
des  capillaires  dans  une  multitude  de  circonstances,  et  toute 
production  organique  les  suppose.  Voyez  injection  capil- 
laire. 

Lésions  du  système  veineux.  Il  y  a  des  systèmes  privilé- 
giés dans  l'économie  animale,  sous  le  rapport  du  peu  de  lé- 
.sions  dont  ils  sont  susceptibles,  et  Fe  veineux  est  de  ce  nom- 
bre. Les  veines  varient  beaucoup  dans  leur  distribution,  et 
présentent  un  grand  nombre  de  variétés  anatomiques.  Elles  se 
dilatent  facilement  et  acquièrent  un  volume  double  ou  triple 
de  celui  qui  leur  est  naturel ,  par  la  simple  stagnation  du  sang. 
On  y  voit  en  outre  des  dilatations  permanentes  connues  sous 
le  nom  de  varices.,  qui  donnent  lieu  à  des  ulcères  ou  les  entre- 
tiennent. Ces  dilatations  produisent  parfois  la  rupture  des 
veines ,  accident  mis  hors  de  doute ,  même  dans  l'intérieur  des 
cavités.  Un  autre  effet  des  varices  est  de  détourner  hors  du 
cours  habituel  une  quantité  considérable  de  sang  qui  y  reflue 
par  la  compression  de  ces  tumeurs,  ce  qui  cause  parfois  des 
phénomènes  morbifîques,  si  ce  reflux  est  considérable,  comme 
la  dyspnée,  la  suffocation,  etc.  Les  hémorroïdes  ordinaires 
sont  dues  au  développement  de  l'extrémité  des  veines  hémor- 
roïdales,  mais  il  faut  les  distinguer  des  tumeurs  ércctiles, 
que  l'on  a  confondues  avec  elles  ,  parce  qu'elles  ont  le  même 
siège  et  la  même  forme,  mais  leur  dureté,  leur  rénilence  ,  et  la 
douleur  extrême  qui  les  accompagne  font  reconnav':re  ces  der- 
nières, qui  en  outre  ne  s'ouvrent  jamais,  et  ne  rendent  presque 
point  de  sang  par  les  mouchetures  qu'on  y  pratique.  11  y  a  en- 
core des  hémorroïdes  dues  à  des  kystes,  ce  qui  en  forme  trois 
espèces  distinctes.  Les  veines  sont  susceptibles  de  s'enflammer, 
surtout  leur  membrane  interne,  et  de  causer,  dans  ce  cas,  des 
symptômes  fébriles.  Iluriter,  Frank,  Abernetty,  Bichat,et 
M.  Raikcm,  en  ont  cité  des  exemples,  et  c'est  faute  d'ouvrir 
Jcs  veines  des  cadavres  qu'on  ne  s'en  est  pas  toujours  aperçu. 
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On  a  vu  du  pus  sur  leurs  parois.  Les  veines  s'ulcèrent  dans 
quelques  circonstances  j  certains  aneK'fj'smes  variqueux  parais- 
sent dus  à  cette  cause.  Los  veines  s'ossifient  beaucoup  plus  ra- 
rement que  les  artères,  à  peine  en  a-t-on  quelques  exemples 
bien  constates.  On  sait  que  les  veines  ne  sont  j^uère  suscepti- 
bles de  contracter  les  def^onércsccnces  non  analogues.  Par  une 
prévoyance  admirable  de  la  nature,  eHes  traversent  les  parties 
les  plus  altérées  sans  être  atteintes  d'aucune  lésion  ;  on  en  voit 
au  milieu  des  dégénérescences  corébi  ilorme  ,  tuberculeuse, 
et  être  intactes  au  milieu  du  désordre  géne'ral.  On  a  signalé 
quelques  corps  éliangers  dans  les  veines.  On  y  a  observé  des  gaz  ; 
nous  en  avons  vu  dans  celles  du  cerveau,  sans  qu'il  fût  dû  à  la 
décomposition  des  parties.  Tout  récemment  M.  Magendic  vient 
de  reconnaître  que  ,  pendant  l'inspiration  ,  l'air  extérieur  peut 
pénétrer  dans  une  veine  ouverte,  surtout  dans  la  jugulaire 
lors  de  la  saignée  de  ce  vaisseau,  et  faire  périr  le  malade,  si  cet 
air  arrive  au  cœur,  ce  qu'il  fait  en  causant  un  bruit  particu- 
lier. On  y  a  vu  aussi  de  prétendus  vers  ,  mais  ce  fait  est  beau- 
coup moins  prouvé,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que,  le  plus  sou- 
vent ,  on  aura  pris  des  filets  de  fibrine  pour  des  vers.  Cepen- 
dant Treuller  dit  avoir  découvert  un  ver  dans  les  veines,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  àliexatiryum  venoruui. 

Lésions  du  système  artériel.  Ce-s  lésions  sont  peu  nombreuses, 
si  on  ne  les  rapporte  qu'aux  tissus  artériels  ;  la  plupart  de  celles 
qu'on  y  observe  sont  dues  au  lissa  cellulaire  qui  les  environne  , 
et  sont  produites  par  l'elfort  du  liquide  qu'elles  contiennent. 
Ces  vaisseaux  sont  sujets  à  des  variétés  de  distribution,  mais 
moins  fréquemment  que  les  veines  ;  ils  sont  susceptibles  d'une 
dilatation  dans  la  totalité  de  leurs  tunicjues ,  dans  les  ané- 
vrysmes  des  gros  troncs,  quoique  Scarpa  ait  avancé  le  con- 
traire ;  de  rupture  même  par  suite  de  ces  dilatations,  par  cause 
traumatique,  ou  dans  un  point  altéré  de  leurs  parois,  ce  qui 
produit  des  morts  subites  fréquentes  ,  souvent  attribuées  à  des 
attaques  d'apoplexie.  Le  plus  souvent  la  rupture  n'a  lieu  que 
dans  la  tunique  propre  ou  fibreuse  des  artères,  et  la  tunique 
interne  faisant  hernie  h  travers,  donne  lieu  à  des  anévrysmes 
qu'on  a  appelés^ux.  Les  blessures  artérielles  donnent  égale- 
ment naissance  à  des  anévrysmes  qu'on  a  appe]és  faux  primi- 
tifs ^Jaux  consécutifs^  à  VaneWysnw  variqueux ,  qui  peuvent 
exister  multiples.  On  rencontre  même  parfois  une  sorte  d<' 
diathèse  anévrysmale  chez  quelques  sujets.  On  observe  une  vé 
riiable  augmentation  dans  le  tissu  artériel,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  anévrysmes,  et  très-rarement,  dans  quelques-uns, 
il  est  diminué.  Les  tuniques  artérielles  sont  susceptibles  de 
s'ossifier  fréquemment,  et  même  chez  beaucoup  de  vieillards  où 
l'on  voit  surtout  celle  altéralion,  elle  ne  cause  que  peu  eu  point 
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de  changement  dans  la  circulalionet  dans  les  autres  fonction.?. 
On  observe  parfois  entre  la  nienibrant-   interne   des  artères  et 
la  tunique  propre,  des  petites  granulations  salino-terreuses  que 
Vieussens  a  pris  pour  des  glandes,  et  que  Bidioo  a  fait  gra- 
ver comme  telles;  la  première  présente  souvent  des  placjues 
ossifiées  à  l'embouchure  des  gros  vaisseaux;  elles  se  lèvent 
en  pliant  l'arlcre,   et  ont. été  comparées  par  Morgagni  à  de» 
gouttes  de  cire  refroidie.   On  admet  que  dans  l'état  sain  la 
membrane  interne   des  artères  exhale  une  soi  te  de  mucosité 
qui  paraît  nécessaire  au  mouvement  circulatoire.  On  rencontre 
des  végétations  cellukniscs  sur  les  valvules  qui  sont  à  l'origine 
des  gros  vaisseaux  ,  et  qu'on  a  crues  être  l'indice  d'anciennes 
maladies  vénériennes  éprouvées  par  les  sujets  ;  d'autres  fois  ce 
sont    des   encroùlemens   pierreux    qu'on  y   observe  ,   et    qui 
gênent   les  fonctions  du  cœur.  L'inflammation  s'empare  des 
vaisseaux  artériels  ,  surtout  de  leur  membrane  interne  ,  qui  pa- 
raît en  être  le  siège  le  plus  fréquent.  L'embouchure  des  grosses 
artères  en  offre  aussi   fréquemment  l'exemple,  et  beaucoup 
d'auteurs  ont  récemment  mis  hors  de  doute  ce  point  d'analo- 
mie  pathologique  encore  peu  connu  juscjue  là ,  et  que  Bichat 
croyait  fort  rare.    On  a  observé  de  véritables  ulcérations  des 
artères  qui  avaient  succédé  à  linflammation  chronique  d'une 
portion  de  leurs  parois,  ce  qui  a  donné  lieu  à  des  anévrysmes, 
et  lorsque  ces  ulcérations  sont  multipliées  sur  une  même  ré- 
gion,  elles  donnent  naissance  à  une  maladie  artérielle  qu'on  a 
appelée  anévry. s nte  de  Pott.  Nous  en  avons  vu  un  bel  exemple 
sur  un  garçon  du  Musée  royal  des  tableaux.  Le  tissu  artériel  est 
susceptible  de  se  transformer  en  une  sorte  de  substance  fibreuse 
ou  ligamenteuse,  lorsque  le  sang  cesse  de  le  travesscr  :  c'est 
ainsi  qu'on  voit  des  artères  s'oblitérer  et  devenir  fibreuses  par 
la  compression  ou  la  ligature,  moyen  qu'on  a  appliqué  a  la 
curation  des  anévrysmes.  Les  artères  ont  comme  les  veines  la 
propriété  de  ne  point  être  sujettes  aux  dégénérescences  non 
analogues.  On  les  a  bien  rarement  vues  être  atteintes  par  celles 
de  nature  squirreuse  ou  cérébriforme  qu'elles  traversent  dans 
maintes  occasions  sans  y  participer.  Eniin  ,  on  a  rencontré  dans 
les  artères  des  corps  étrangers  de  nature  diverse.  On  y  a  vu  de 
l'air,   des  concrétions  calcaires ,    des  vers  même,   au  dire  de 
quelques  pathologisles  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que,  le  plus 
souvent,  desfilamens  fibrineux  ont  causé  celle  erreur.  On  ren- 
contre effectivement  des  pelotons  fibrineux,   adhérant  dans 
quelques  circonstances  à  la  membrane  interne  des  artères ,  ou 
nageant  dans  le  liquide  qui  parcourt  ces  vaisseaux. 

Lésions  organiques  des  ncrf^.  Ce  sys\i'we,  celui  peut-être 
de  toute  réconomie  aiumalc  qui  cause  le  plus  de  maladies  ,  si 
l'on  en  juge  du  moins  par  la  grande  quantité  de  celles  q-i'on 
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lui  attribue,  est  ponrtnnt  im  dn  ceux  où  l'on  observe  le  plus  ra- 
rement des  lésions  organiques  appréciables.  Sans  doute  on  al- 
liibue  souvent  aux  nerf«  des  aUératiotis  qui  leur  sont  tout  h 
fait  étrangères,  mais  le  nondire  de  celles  qui  leur  sont  propres 
c«t  encore  forl  grand.  La  classe  des  paralysies ,  des  neWal- 
fies  ne  peut  reconnaître  d'autre  siège  que  le  système  nerveux, 
ainsi  que  celles  désignées  sous  le  nom  de  neWoscs  ,  et  cepen- 
dant, dans  le  plus  grand  nombre  de  celles-ci  ,  on  ne  trouve 
rien  de  dérangé  dans  leur  tissu.  La  douleur  paraît  avoir  soa 
siège  exclusif  dans  les  nerfs,  mais  la  douleur  n'y  laisse  au- 
cune trace  matérielle  ;  cependant  le  néviilème  peut  éprou- 
ver les  lésions  propres  au  tissu  cellulaire  qui  le  compose.  On 
a  rencontré  les  nerfs  dilatés  dans  quchpies  points  ,  et  for- 
itiant  des  espèces  de  nœud.  M.  liicherand  a  même  cité  un 
individu  cbez  lequel  il  avait  vu  quinze  cents  (]e  ces  renflemens. 
On  attribue  à  l'inflammation  des  nerfs  les  néi>ralgies  ,  mais  elles 
n'y  laissent  point  de  traces  de  leur  existence,  telles  du  moins 
qu'on  en  voit  dans  les  autres  tissus.  On  a  pourtant  rencontré 
îc  nerf  ojitiquc  ramolli  et  ulcéré,  mais  sans  traces  d'inflam- 
mation. Les  productions  nerveuses  ont  été  suivies  sur  des 
fausses  membranes  organisées.  On  a  trouvé  de  petits  kystes 
dans  l'épaisseur  des  ganglions  nerveux;  ils  paraissent  ne  pas 
"*  éprouver  les  dégénérescences  non  analogues  squirreuse ,  céré- 
briforme,  tuberculeuse,  etc. 

Lésions  du  tissu  musculaire.  Ce  système,  le  plus  volumineux 
de  tous  ceux  du  corps  humain  ,  ne  doit  ce  volume  qu'à  la 
grande  quantité  de  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  sa  composi- 
tion ,  ainsi  qu'aux  vaisseaux  artériels ,  veineux,  lymphatiques,  a 
)a  graisse,  etc  ;  les  lésions  qui  y  ont  leur  siège  sont  aussi  souvent 
ducs  h  l'un  de  ces  tissus  qu'à  celui  qui  le  compose  spécialement  : 
les  muscles  sont  gros  et  poisseux  ,  colorés  en  rouge  noiiàlre 
dans  les  sujets  qui  succombent  à  des  affections  aiguës  ;  ils  sont 
pâles  et  décolorés,  maigres,  chez  ceux  qui  péiis<;eut  de  mala- 
dies de  langueur;  ils  sont  fn'quenmietit  iniiîtrés  des  liquides 
naturels  ou  niorbifiques  que  l'on  observe  dans  l'économie;  ils 
sont  sujets  à  se  rompre  ,  soit  sjionfanémeiit ,  Soit  par  des  causes 
externes;  ils  s'amincissent  dans  le  cas  de  déveioppemenl  de 
parties  sous-jacentes ,  et  (|uelquefois  au  point  de  perdre  îoîir 
faculté  contractile  ;  ils  se  déplacent  et  forment  de  véritables 
hernies  musculaires ,  que  quelques  sujets  ont  la  faculté  de 
produire  à  volonté.  Le  système  musculaire  prend  du  dévelop- 
pement par  l'exercice  réitéré,  comme  on  le  voit  dans  certaines 
professions  ;  l'engorgement  des  muscles  n'est  pas  une  chose 
rare,  non  plus  que  leur  inflammation  c^ue  l'on  croit  cons- 
tituer le  ihuniatisme,  comme  nu  suppose  que  celle  de  leurs 
tendons  produit  la  goutte,  r^'inflammalion  des  muscles  de  la 
vie  animale  est  beaucoup  plus  rare  que  celle  des  muscles  de  la 
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vie  organique.  Au  surplus,  l'iiiflammalion  musculaire  essen- 
tielle ne  se  piesenle  pas  avec  les  caraclères  ordinaires  des 
phlegmasies  celluleuses,  et  ce  n'est  que  fort  rarement  que  l'on 
y  a  observé  une  véritable  suppuration  :  ils  sont  susceptibles  de 
s'ulcérer,  mais  plus  par  ramollissement  que  par  absorption  de 
tissu.  La  fibre  musculaiie  ne  se  régénère  pas  malgré  ce  que 
quelques  auteurs  ont  dit  de  la  carnification.  On  a  vu  les 
muscles  transformés  en  graisse,  en  cartilage,  en  substance 
osseuse  ou  pierreuse  j  enfin  ils  sont  susceptibles  d'éprouver  la 
plupart  des  dégénérescences  analogues,  surtout  la  cérébri- 
torme,  la  tulierculeuse  et  la  scjuirreuse.  On  trouve  assez  fré- 
quemment des  liydalides  dans  le  lissu  musculaire  malade. 

Lésions  du  système  fibreux.  Ce  lissu  d'une  grande  densité 
n'offre  que  des  lésions  peu  nombreuses,  et  souvent  dues  à  des 
causes  accidentelles.  Il  se  gonfle  dans  la  périoslose^  se  rompt 
dans  maintes  occasions  à  cause  de  son  peu  de  flexibilité  ,  et  ses 
déchirures  donnent  lieu  aux  luxations  ^  aux  entorses  et  à  d'au- 
tres dilacérations  fibreuses  :  ce  lissu  reçoit  assez  fréquemment 
dans  ses  interstices  des  molléculessalino-terreusesquiiedurcis- 
sent  ,  et  c'est  à  cette  tendance  à  reproduire  des  sucs  osseux  que 
quelques  auteurs  ont  attribué  la  prétendue  régénération  des 
os  dans  la  nécrose.  On  observe  des  concrélioi.^  pierreuses 
autour  des  arliculations  des  goutteux.  Il  se  développe  des 
kystes  fibreux  dans  plusieurs  circonstances  qui  prouvent  une 
surabondance  de  nutrition  fibreuse,  laquelle  se  remarque  encore 
davantage  dans  le  volume  que  prennent  certaines  membranes 
fibreuses  qui  contiennent  des  parties  étrangères  ,  et  que  la  na- 
ture,  par  une  prévoyance  admirable,  épaissit  pour  eu  em- 
pêcher la  ruptu.e.  L'inflammation  paraît  attaquer  difficile- 
ment le  lissu  fibreux ,  et  ne  s'y  développer  qu'avec  peine  et 
beaucoup  de  temps,  de  sotte  qu'elle  est  toujours  sourde  et 
chronique  dans  ses  atteintes  sur  ce  tissu  :  elle  donne  lieu 
à  des  tumeurs  un  peu  flexibles  qu'on  appelle  tumeurs  goni- 
meuses ,  a  des  fongus  ^  etc. ,  qui  naissent  sur  le  périoste  de 
diverses  régions.  C'est  presque  toujours  au  moyen  d'un  tra- 
vail inflammatoire  que  le  tissu  fibreux  s'épaissit  et  s'endurcit  j 
au  surplus,  ce  tissu,  presque  ou  tout  à  fait  insensible  dans 
l'état  naturel ,  devient  fort  douloureux  lorsqu'il  est  envahi  par 
l'inflammation  ;  il  n'y  a  que  rarement  de  la  suppuration  dans 
le  tissu  fibreux,  sans  doute  à  cause  de  la  densité  des  fibres 
qui  le  composent.  11  subit  une  sorte  d'exfoliation  lorsqu'il  a 
été  mis  à  nu  ,  mais  pas  constamment  ;  il  tombe  même  des 
portions  tendineuses  entières  lorsque  l'inflammation  a  été  vio- 
lente, comme  dans  le  panaris:  exposé  à  l'air,  quoiqu'une, de  ses 
extrémités  tienne  encore  aux  organes  ,  il  se  dessèche  et  lorme 
une  espèce  de  corde  à  hojau;  mais  en  le  rentrant  dans  les 
parties,  il  est  susceptible  de  revenir  k  l'clal   naturel  ;  l'cxfo- 
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lialion  osseuse  succcrlc  fréquemment  à  la  privalion  du  pcriosie 
des  os.  Ce  système,  dans  ses  dilici entes  parties,  tendons,  mem- 
branes, aponévroses,  etc. ,  est  susceptible  de  passer  à  l'état  car- 
tilagineux, puis  à  l'osseux  :  on  les  y  observe  fréquemment  mal- 
gré qu'ils  se  forment  silencieusement;  les  corps  fibreux  de 
.la  matiice  sont  les  lésions  où  il  se  produit  du  tissu  fibreux 
en  plus  grande  quantité.  Ce  même  tissu  peut  subir  des  trans- 
formations graisseuse  ,  gélatineuse  ,  etc.  ,  dans  la  maladie 
coxa/t?,  celle  de  Poff,  etc.  ;  la  dégénérescence  tuberculeuse  peut 
y  prendre  naissance,  mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  gra- 
nulations cartilagineuses  qui  s'y  développent  parfois,  ce  qu'on 
appelle,  sur  la  dure-mère,  glandes  de  Pacchioni.  Les  dégénéres- 
cences corébriformc  et  squureuse  y  ont  aussi  été  vues;  enfin 
on  pourrait  à  la  rigueur  ranger  parmi  les  corps  étrangers  k  ce 
tissu  les  concrétions  tophacées  que  l'on  rencontre  chez  les 
goutteux  au  milieu  de  ses  mailles. 

Lésions  organiques  du  système  cartilagineux.  Le  défaut  d'ex- 
lensibilité  de  ce  tissu  fait  qu'il  se  rompt  fréquemment  par  un 
effort  qui  n'aurait  fait  que  plier  des  parties   plus   molles;  ses 
fractures  sont  en  rai-'e,  c'est-à-dire  à  bordségaux;  le  décollement 
des  épipbyses  peut  être  regardé  comme  une  sorte  de  fracture 
cartilagineuse,  fréquente  dans  l'enfance;  on  trouve  encore  des 
portions  cartilagineuses  détachées  dans    les  gjands  désordres 
des  articulations.  Ce  tissu  n'est  susceptible  d'aucune  infiltra- 
tion à  cause  de  sa  compacité;  ce  n'est  que  lorsqu'il  a  subi  un 
ramollissement,  qui  est  déjà  une  lésion  organique,  qu'il  peut 
devenir  apte  à  recevoir  des  infiltrations  ou  des  congestions  de 
liquides  différens,  analogues  ou  non  analogues,  ce  qui  distingue 
ce  tissu  et  le  suivant  de  tous  les  autres,  dans  lesquels  les  exha- 
lations se  font  sans  ramollissement  ni    travail   préalables.  La 
gélatine  est  un  des  élémens  les  plus  abondans  des  cartilages, 
à   l'état  sain  ;  dans    les   lésions  cartilagineuses   avec   ramol- 
lissement,  on  trouve  un  accroissement  considércbJe  de  ce  li- 
quide à  l'état  libre.  Les  cartilages  sont  sujets  à  se  pénétrer  de 
sucs  salino-terreux  ,  ou  de  passer  à  une  véritable  ossification. 
On  en  a  des  exemples  dans  les  ankyloses  et  dans  les  cartilages 
des  côtes  qui  s'ossifient  avec  l'âge  chez  presque  tous  les  sujets. 
L'engorgement  des  cartilages  est  irès-lréquenl ,  comme  on  a 
trop  souvent  occasion  de  le  voir  dans  les  maladies  de?  articu- 
lations ;  leur  inflammation  est  une  lésion  difficile,  et  beaucoup 
d'auteurs  les  en  ont  cru  incapables  à  cause  de  leur  blancheur 
qui  suppose  la  privation  des  vaisseaux  sanguins.  Elle  est  pour- 
tant évidente  dans  des  circonstances  particulières,  mais  elle  ne 
s'y  développe  qu'à   l'aide  de  beaucoup  de  temps ,    après  un 
travail  longtemps  continué,  et  qui  y  organise  des  vaisseaux 
sanguins ,  lymphatiques ,  lorsque  leur  tissu  se  ramollit ,  etc. 
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Ce  travail  est  évident  dans  la  coxalgie  ou  luxation  spontanée 
du  Icijiur,  la  phi  liisie  laryngée,  dans  liiitiîtialion  de  la  ^lolle,  etc. 
L.'<Aloliation  des  cartilages  a  lieu  dans  qaelijucs  circonstance-:, 
ainsi  que  leur  ulcération  ;  mais,  dans  ces  cas,  i  '  y  a  toujours  ra- 
inoMiiscmeni  du  tissu,  caraclèrc  propre  aux  lisius  durs  ,  qui  ne 
s'altèrent  v[ii'après  ce  rarnollissenïent  préalable.  On  voit,  dans 
quelques  circonstances,  l'usure  des  cartilages  des  côics  par  ab- 
sorption de  leur  tissu,  ainsi  que  cela  se  passe  dans  certains 
anovrysnies  qui  percent  le  sternum  et  la  portion  cartilagineuse 
des  côtes.  Le  tissu  cartilagineux  ne  naît  pas  spontanément^  les 
kystes  cartilagineux  ont  d'abord  été  smeux  ou  fibreux,  et, 
sous  cet  aspect  ,  les  transformations  cartilagineuses  sont  tiès- 
fiéquentes  ,  comme  on  le  voit  à  la  rate,  aux  reins,  au  foie, 
à  la  plèvre,  etc.  ,  dont  les  enveloppes  passent  à  l'état  cartila- 
gineux ;  enfin,  ce  tissu  peut  être  envahi  par  les  dégénérescences 
non  analogues,  surtout  par  la  cérébritormc  et  la  squirreuse  , 
mais  toujours  après  son  ramollissement. 

Lésions  du  lissu  fihro-cartilagineux.  Les  lésions  des  fibro- 
cartilages,  qui  tiennent  plus  du  cartilage  que  du  fibreux  , 
tels  que  ceux  des  oreilles,  des  ailes  du  nez,  les  tarses  des 
paupières,  etc. ,  se  rapprochent  de  celles  du  système  cartila- 
gineux ,  tandis  que  les  fibro-cartilages  qui  sont  plus  fibreux 
que  cartilagineux,  comme  les  cartilages  intervertébraux ,  ont 
leurs  lésions  analogues  à  celles  du  lissu  fibreux.  Nous  ren- 
voyons donc  aux  lésions  de  ce»  deux  systèrues  pour  se  faire 
une  idée  de  celh^s  des  fibro-cartilages. 

Lésions  organiques  du  système  osseux.  Les  os  sont  suscep- 
tibles de  se  coloier  en  rouge  par  l'usage  interne  de  la  garance  : 
on  en  voit  qui  sont  pliosphorescens  dans  l'état  frais.  H  y  a 
des  individus  (jui  ont  une  suraboudance  osseuse ,  comme  c-ux 
qui  ont  treize  côlcs  ,  une  vertèbre  de  plus,  etc.;  d'aulies  qui 
sont  dans  le  cas  contraire.  11  y  a  des  sujets  ({ui  ont  de  gros  oj  , 
d'^autres  de  petits  os.  On  voit  des  crânes  très  épais,  d'autres  très- 
minces.  Quclijues  individus  naissent  avec  un  système  osseux 
irrégulier,  comme  ceux  dont  le  canal  vertébral  est  incom- 
plètement fermé,  ce  qui  donne  naissance  au  spina-hijida.  La 
position  des  os  est  l'origine  d'inconvenicns  plus  ou  moins 
graves.  Ceux  qui  ont  les  os  du  nez  écrases  sont  punaisj  si  ceux 
du  bassin  sont  trop  resserrés  chez  la  femme  ,  l'accouchement 
devient  impossible  j  le  crât;e  trop  peu  développé  donne  lieu 
parfois  à  l'idiotisme.  Les  os  sont  sujets  i»  dos  drplacemet»^  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  luxations  ;  il  y  a  quelques  individus 
qui  se  luxent  volontairement  certains  os  ;  leurs  fractures  sont 
encore  plus  fréquentes  que  leurs  luxations,  et  se  consolidentor- 
dinairement  avec  assez  de  facilité  au  moyen  du  ta/,  mais  elles 
éprouvent  quelquefois  des  obstacles  iusuimontables  ii  clie  lé- 
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duitcs,  de  sorte  qu'il  se  forme  une  fausse  articulation  entre  les 
deux  bouts  fractures  ,  de  même  que  les  os  luxes  qui  ne  rentrent 
])as  après  un  certain  temps  ,  se  creusent  des  cavités  contre  na- 
ture sur  les  os  voisins,  où  il  s'établit  une  articulation  nouvelle  et 
actidetitttle.  Les  os  tic  sont  pas  toujours  coniplctement  fractu- 
res; ils  ne  sont  (juclcjnelois  (jtic  fêlés,  ce  qui  arrive  surtout  à  ceux 
qui  sont  larges,  comme  à  ceux  du  crâne  ;  leur  écrasement  ou. 
fracture  comminulive  est  le  résultat  de  cause  violente.  Les  os 
sont  sujets  à  des  tumeurs  locuks  qu'on  a  désignées  sous  le  nom 
ti'exosto^e  ,  (|ui  peuvent  être  creuses,  laminées,  compactes.  Oa 
observe  dans  les  os  des  gonflemens  de  totalité,  mais  alors  c'est 
toujours  avec  ramollissement  de  leur  tissu  ,  et  par  consé- 
quent le  résultat  d'un  trav:iil  inflammatoire  long  et  lent.  Le 
ramoUissemenl  des  os  constitue  Je  rachitisme;  leur  torsion  , 
leur  diminution  en  est  souvent  la  suite  ,  et  des  accidens  nom- 
breux et  graves  dérivent  de  ces  déformations;  quelquefois  les 
os  se  soudent  entre  eux.  Dans  le  fœtus  où  l'on  observe  de  ces 
fcoudures  ,  elles  paraissent  dues  à  la  surabondance  gélatineuse, 
comme  à  celle  du  phosphate  calcaire  dans  la  vieillesse.  Les  os 
peuvent  êlreboursourtés,et  leurs  lames  osseuses  trcs-dislendues, 
ce  qui  caractérise  le  xpina-ventosa  ;  le  plus  souvent  il  y  a  addi- 
liou  de  matière  osseuse  dans  cette  lésion.  Les  os  s'exfolient  avec 
])lus  de  facilité  qu'aucun  autre  tissu  dur  ;  ils  se  nécrosent  dans 
l<'ur  portion  1;>  plus  compacte,  et  la  portion  devenue  inerte  prend 
le  nom  de  séquestre  ;  la  carie  les  atteint  fré({uemment ,  et  quel- 
jjiicfoisou  les  a  vus  se  séparer  en  lotalitédes  articulations,  après 
des  gangrènes  considérables  des  membres  ,  etc.  L'absorption 
de  la  partie  gélatineuse  des  os  donne  lieu  h  leur  friabilité,  à 
leur  carie,  h  la  vermoulure,  qui  sont  des  maladies  graves  des 
es ,  connues  des  praticiens  sous  différetis  noms  ,  comme  maladie 
de  Polt ,  carie  vertébrale  ,  phthisie  dorsale  ;  elles  donnent  lieu 
aux  abcès  par  congestion ,  etc.  Ou  voit  des  absorptions  de  sucs 
osseux  ,  ce  qui  produit  des  érosions  ,  des  perforations  ,  etc.  de 
ce  tissu.  Rien  n'est  si  fréquent  dans  l'économie  animale  que 
la  formation  du  tissu  osseux  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  pétrifications;  presque  tous  les  organes  présen- 
tent ce  phénomène;  il  est  évident  dans  la  formation  osseuse 
qui  remplace  les  os  nécrosés.  Les  os  sont  sujets  i»  des  dégéné- 
rescences gélatineuses  ;  les  tissus  tuberculeux,  cércbriforme  et 
squirreux  peuvent  s'y  développer  et  donner  lieu  aux  maladies 
les  plus  graves  de  ce  système,  que  l'on  désigne  ordinaire- 
n)ent  sous  le  nom  decrt/zcer^e^o^ou  d'osteo-sarcome.  Leramol  • 
lissement  du  tissu  osseux  précède  toujours  l'établissement  des 
dégénérescences  précédentes  ou  plutôt  en  est  le  commencement. 
Le'sions  du,  système  médullaire.  Elles  sont  peu  connues  , 
peut-être  à  cause  de  leur  rareté,  mais  aussi  parce  qu'en  géné- 
ral, on  fait  peu  d'eiïori  pour  les  dicouvrir.  La  ajoellç  aug-. 
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mente  de  volume  dans  certaines  maladies  des  os,  et  en  dimi- 
nue dans  d'autres;  elle  finit  même  par  disparaître  dans  les 
ramollissemens  compJols^^es  os,  où  l'on  ne  trouve  h  sa  place 
qu'une  sérosité  rougeàlre  ;^e  qui  paraît  arriver  toutes  les  fois 
que  la  membrane  médullaire  est  enflammée.  Dans  la  friabilité 
des  os,  la  substance  médullaire  disparaît  avec  la  portion  gé- 
latineuse de  ce  tissu.  Elle  disparaît  encore  plus  complètement 
dans  la  nécrose  compictte.  Dans  le  cal  d'un  os  long,  il  n'y  a 
pas  d'abord  de  canal  médullaire;  il  s'y  forme  avec  le  temps. 
On  a  vu  la  membrane  médullaire  ,  qui  est  comme  le  périoste 
interne  des  os ,  devenir  cartilagineuse,  peut-être  passel-elle 
à  l'ossification  dans  quelques  cas  de  nécrose.  On  aperçoit  la 
moelle  contracter  les  dégénérescences  cerébrifornio  ou  squir- 
reuse  dans  des  maladies  analogues  des  os.  On  croit  pouvoir 
même  rapporter  à  cet  état  des  espèces  de  végétations,  qui  sor- 
tent quelquefois  de  la  cavité  médullaire  des  os  longs,  après 
des  amputations,  etc. 

Lésions  du  système  séreux.  Les  membranes  diaphanes  , 
comme  les  appelait  le  professeur  Pinel,  é[>rouvent  des  dé- 
placemens ,  lorsque  les  viscères  qu'elles  recouvrent,  et  aux- 
quels elles  adhèrent,  changent  déposition  ;  elles  forment  les  sacs 
herniaires  de  la  plupart  des  hermes  ;  celles  fjui  sont  flottantes, 
comme  l'épiploon,  peuvent,  par  leur  déplacement,  contrac- 
ter des  adhérences  nuisible:,  former  des  élranglemcns,  sortir 
par  des  hernies,  etc.  Leur  rupture  a  lieu  par  leur  trop  grande 
distension,  mais  elle  est  rare,  à  cause  de  la  flexibilité  de  ces 
membranes.  11  se  fait,  à  l'intérieur  des  sacs  séreux  ,  des  exhala- 
tions nombreuses  de  liquides.  La  sérosité  est  de  tous  celle  qui 
s'y  accumule  avec  le  plus  de  facilité,  ce  qui  donne  lieu  aux. 
hydropisies  des  cavités  internes,  comme  hydrocéphale,  hydro- 
thorax,  ascite,  hydrocèle,  etc.  Les  kystes  séreux,  qui  se  for- 
ment si  fréquemment  dans  les  organes,  peuvent  donner  égale- 
ment naissance  à  ces  épanchemens,  et  former  des  hydropisies 
enkystées.  Le  tissu  même  des  séreuses  ,  quoique  composé 
d'un  seul  feuillet,  peut  s'infihrcr  et  prendre  plus  de  volume. 
L'exhalation  sanguine  n'est  {)oint  rare  dans  les  membranes 
séreuses  ;  on  en  observe  dans  toutes ,  soit  pure ,  soil  mêlée  à  de 
la  sérosité  :  elle  coincide  le  plus  souvent  avec  un  état  inflam- 
matoire de  ces  nuembranes,  ou  des  organes  sous-jacens.  On 
rencontre  aussi  des  gaz  dans  ces  sacs  sans  ouverture,  comme  il 
est  évident  par  l'existence  de  la  tympanite  périlonéaie,  par  le 
pneumo-thorax,  etc.  Ces  membranes  s'engorgent  fréquemment, 
non-seulement  par  de  la  sérosité,  mais  encore  par  d'autres 
humeurs.  Leur  inflammation  est  une  des  plus  fré([uentes  de 
toutes  celles  <{ue  présente  le  corps  humain;  cet  état  qui  cons- 
titue des  maladies  très  connues,  et  qu'on  observe  tous  les  jours. 
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comme  la  pleurésie,  la  peiilonitc,  la  perifardilc,  ctc, ,  amè- 
netil  de  glands  chaneomens  dans  ces  uuwTfTiranes  :  alors  elles 
rou£;issenl,  e'paississenl ,  exhalent  u^ae^ubstancc  purulciilcou 
de  fausses   membranes.  Dans   Ie/|^mier  cas,   elles   donnent 
lieu  à  des  épancliemens  purulc^is  fofl  graves ,  et  dans  le  se- 
cond, à  des  couclieî  lymphatigucs,  qui   ne  sont  pas  moins  fâ- 
cheuses, si  elles  ne  s'organisent  pas,   et  auxquelles  même, 
dans  ce  dernier  cas,  il  succède  des  adhérences  plus  ou  moins 
nuisibles.  En  gênerai,  les  adhérences  dans  ce  tissu  sont  très- 
communes  et  très-faciles  à  se  former,  ce  (jui  dc-pcnd  sans  doute 
de  la  fréquence  de  leur  inflammation.  Cette  dernière,  h  l'état 
chronique,  est  fort  distincte  dans  ces  membranes  de  l'aigué',  et 
elle  y  est  peut-être  encore  plus  fréquente.  Elle  y  donne  nais- 
sance aux  désordres  les  plus  graves  et  aux  désorganisations  les 
plus  considérables.  C'est  alors  qu'on  observe  sur  ces  tissus  des 
granulations  miliaires fort  nombreuses.  Les  inllammations  chro- 
niques deces  tuniques  commencentet  se  borncMit  ordinairement 
à  leur  tissu  seul ,  tandis  que  les  phlegmasics  aiguës  leur  arrivent 
par  extension  de  ce!  le  du  tissu  sous-jacent,  ou  d'un  lissucontigu  , 
et  s'étend  plus  loin.  La  gangrène  se  développe  facilement  dans 
le  système  séreux,  surtout  sur  sa  portion  abdominale,  cl  parli- 
culièrement  sur  celle  qui  rccouvie  les  intestins,  fréquence  qui 
peut  provenirdela  présence  desexcrémens;  son  ulcération  s'ob- 
serve dans  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  rares.  Les  transfor- 
mations vasculaires,  membraneuses  ,  fibreuses  ,  cartilagineuses 
et  osseuses  ,  siègent  fréquenmienl  dans  los  membranes  séreu* 
ses,  qui  paraissent  les  éprouver  préférablement  à  tout   autre 
tissu.  C'est  même  par  ces  tran^lormalions  (jue   commencent 
la   plupart   des   autres  dans  les  circonstancLS  où  on   les  ob- 
serve.   Les    dégénérescences  tuberculeuse,   squiireuse,    céré- 
brifortne,  ainsi  que  la  mélanose,  envahissent  très-souvent  les 
membranes  séreuses  ,   dans   une   multitude  de  lésions  graves 
et    dangereuses.    La    dernière    existe  quelquefois   en    couche 
mince  et  vernissée  à  leur   surface.  Les  cavités  de  ces  tuniques 
sont  susceptibles  do  contenir  des  corps  étrangers  de  toute  na- 
ture, des  li(juides,  des  gaz  ,  des  vers,  etc. 

Lésions  organiques  du  système  synovial.  Cesyslème,  fort  ana- 
logue au  précédent,  en  diffère  peu  |Kir  ses  lésions  organiqoes,  et 
ne  pouvant  pasenlrer  dans  des  détails  suffisaus,  nous  n'en  dirons 
que  quelques  mots,  puisqu'elles  s'identifient  avec  celles  dont  il 
vient  d'être  question.  Voyez  d'ailleurssYNoviALet  synovie.  Ce* 
pendant,  dans  les  hydropisies  générales,  on  n'observe  pas  d'é- 
panchemcns  dans  les  cavités  synoviales,  et  dans  leur  inflamma- 
tion, on  n'y  observe  jamais  de  fausses  membranes  comme  dans 
les  séreuses.  La  blessure  des  synoviales  dotme  lieu  à  Fécoule- 
menl  de  la  synovie,  qui  est  parfois  un  symptôme  cravc,  à 
55.  i5 
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cause  cle  l'inflammalion  de  l'ailiculation  qui  peut  y  succéder* 
Il  V  a  de  véritables  iiydropisies  articulaires,  surloui  au  genou; 
quelquefois  on  y  a  observé  des  exhalations  sanguines  ,et  même 
des  gaz.  L'engorgement  des  synoviales  n'est  pas  rare;  leur  in- 
flamnruion  a  lieu  aussi  dnns  un  certain  nombre  de  circons- 
tance;,,  comme  dans  les  alfeclions  goutteuse ,  rhumatismale, 
lorsqsje  l'air  a  accès  dans  les  articulations,  etc.  C'est  à  la  suite 
de  leur  inflammation  qu'on  observe  les  fausses  ankyloses , 
et  les  arkyloses  vraies  des  articulations.  Il  y  a  production  de 
synoviales  dans  les  articulations  accidentelles;  on  voit  les  syno- 
viales se  transformer  en  tissu  fibreux  ou  cartilagineux,  s'ossi- 
fier même  dans  les  maladies  articulaires.  C'est  également  dans 
ces  alfeclioiiï  graves  et  anciennes  qu'on  observe  les  dégénéies- 
cences  des  synoviales  en  tissus  cérébriforme,  squirreux,  etc., 
provenant  des  extrémités  osseuses  qui  les  ont  enveloppées  dans 
leur  altération.  On  rencontre  dans  les  cavités  articulaires 
des  corps  étrangers,  entre  autres  des  corps  cartilagineux  Uot- 
lans,  qu'on  croit  être  des  f/efr/fw^  des  cartilages  articulaires , 
et  qiic  d'autres  pensent  s'y  être  formés  spontanément.  On  y  a 
observé  aussi  des  vers  hydatides  (Goetz  ,  De  morb.  ligam.) 

Lésions  organiques  du  système  muqueux.  Ces  lésions,  ainsi 
que  celles  du  tissu  séreux  ,  sont  nombreuses  et  liées  à  la  plupart 
des  maladies  dont  peut  être  attaqué  le  corps  humain.  On  peut 
citer  en  exemple  la  langue,  dont  la  membrane  muqueuse  est  un 
miroir  fjue  le  médecin  consulte  souvent,  non  qu'elle  reproduise 
l'état  de  l'estomac  comme  on  le«:roit  ordinairement,  mais  plutôt 
comme  indiquant  la  marirere  d'être  de  ce  grand  système.  Ces 
membranes  se  déchirent  ave'c  les  tissus  auxquels  elles  adhèrent , 
par  des  causes  mécaniques,  soit  par  des  mouvemens  brusques  , 
soit  par  accumulation  de  liquide  ,  soit  par  toute  autre  dis- 
tension ;  elles  n'éprouvent  d'autres  déplacen)ens  que  celui  des 
parties  avec  lesquelles  elles  sont  liées.  Les  membranes  mu- 
queuses sont  sujettes  à  l'infiltration,  comme  on  le  voit  dans 
quelques  circonstances  ;  elles  ne  le  sont  pas  à  l'exhalation 
séreuse,  ou  du  moins  il  est  dilicile  de  l'y  constater,  parce  que 
toutes  les  cavités  muqueuses  communiquant  à  l'extérieur  par 
des  conduits,  la  sérosité  s'évacue  avec  les  mucosités  qu'elles 
fournissent  habituellement.  C'est  cette  communication  qui  éta- 
blit une  grande  différence  entre  les  lésions  muf[ueusos  ,  et  colles 
des  surfaces  séreuses,  qui  renferment  dans  leur  cavité  les  flui- 
des qu'elles  produisent.  L'exhalation  muqueuse  naturelle  est 
augmentée  dans  les  irritaiions  de  ces  membranes,  et  les  mala- 
dies qui  en  résultent  forment  la  classe  fort  éiendue  des  catar- 
rhes qui  prennent  les  noms  de  coriza ,  angine,  catanrre  pec- 
toral^ dysenterie  y  etc.,  suivant  les  régions  muqueuses  qu'elles 
occupent'.  Si  les  ouveilures  par  lesquelles  les  membranes  mu- 
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queuses  communiquent  à  l'cxiéiiour,  viennent  h  s'obliiércr , 
alors  le  fluide  iiitufiicux  s'amasse  et  forme  des  espèces  d'Iiydro- 
pisies  muqueuses,  telles  sont  celles  du  la  luulrice  cl  desovaiics. 
Son  accumulation  dans  ccrlain>  viscères,  produit  egalcfuent 
des  maladies,  pur  exemple,  Vemharraa  gastrique  ^  si  J'eslotnac 
eu  est  le  siège.  On  en  trouve  aussi  d'accumulé  d.ins  les  aulVac- 
tuosilcs  mucpieuses  ,  comme  dans  les  intestins,  les  bronchCvS  , 
le  larynx.  L'exhalation  sanguine  est  très-lréquenle  à  la  sur- 
face tle  ces  membranes  ,  et  constitue  la  classe  des  bemouagies, 
maladies  si  fréquetites,  parJois  làclicuses  ,  cl  qu'on  appelle 
epistaxis  ,  hémoptisie  ,  henialcz/the,  ruslœna  ,  hématurie  ^  nié- 
norrhagie^  etc.,  suivant  les  régions  où  elles  se  montreni.  On  ob- 
serve des  exhalation»  gazeuses  à  la  surface  des  membranes  mu- 
queuses ;  c'est  surtout  les  tuinques  intestinales  qui  paraissent 
avoir  la  propriété  de  les  exhaler  en  quelque  sorLe  de  prèfè-  • 
rence.  L'inûammationdes  membranes  muqueuses  est  une  lésion 
non  moins  fréquente  que  les  précédentes.  I!  ne  faut  pas  tou- 
jours regarder  leur  coloration  en  rouge  comme  une  preuve  de 
json  existence  ;  leur  injection  peut  avoir  lieu  également  sans 
inflammation  réelle,  comme  on  le  voit  souvuiu  à  la  mu- 
queuse de  l'estomac  dans  les  lésions  organiques  du  cœur,  et 
dans  d'autres  affections  où  la  circulation  capillaire  a  éprouvé 
quebjue  embarras.  Les  mn((ueuses  enflammées  fournissent  du 
pus,  comme  le  font  tous  les  tissus,  et  il  faut  le  distinguer  des  mu- 
cosités ,  même  surabondantes  et  épaissies,  des  catarrhes  simples. 
Ces  inflammations  s'appellent  otile ,  esquinancie ,  croup  ,  bron- 
chite ^  gastrite,  entérite  ,  etc.,  suivant  la  région  de  ces  mem- 
branes où  elles  se  développent.  Leur  inflammation  chionique 
produit  des  affections  non  moins  graves  qu'on  désigne  par 
l'épithèle  de  phthisie  \  et  qui  ont  souvent  de  gratids  rapports 
avec  la  véritable  phlhisie,  au  moins  pour  les  symptômes  ex- 
térieurs H  la  terminaison.  Les  phthi-ies  laryngée ,  trachéale, 
bronchique ,  dérivent  de  cet  état  chionique,  ainsi  que  la  gas- 
trite et  l'entérite  chronique;  ces  dernières  alfections  souvent 
obscures  ,  sont  très-fréquentes  et  sont  redevables  à  l'anatomie 
pathologique,  du  jour  qui  les  éclaire  aujourd'hui,  et  particu- 
lièrement aux  premiers  travaux  de  M.  Broussais.  L'iiiHamma- 
tion  locale  de  ces  membranes  s'appelle /;u.sf«/e,  et  c'est  par  cette 
lésion  qu'on  reconnaît  qu'elles  sontsuscepliblesdeproduire  des 
fausses  membranes  à  l'instar  des  séreuses,  mais  moins  trequem- 
ment ,  ce  c(ue  le  croup  el  même  la  dysenterie  prouvent  encoie 
d'une  manière  plus  évidente,  puiscjn'on  voit  dans  ces  maladies 
des  tuyaux  pseudo-membraneux  être  rendus,  etc.  Los  membra- 
nes muqueuses  sontencore  tiès  susceptibles  d'une  autre  lésion 
oii;anic[ue  qui  consiste  en  des  végétations,  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  verrues ,  créles ,  poireaux ,  lorsqu'elles  sont  de  pe-lit 
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calibre,  êc  Jbngosités  lorsque  leur  volume  est  un  peu  plus 
marqué,  et  de  polypes ,  lorsqu'il  est  de  dimensions  plus  pro- 
noncées. Ces  étais  pathologiques  se  voient  fréquemment  et  sont 
dus  au  développement  du  seul  tissu  muqueux  lorsqu'ils  sont 
simples  ,  mais  ils  se  compliquent  fréquemment  par  l'addition 
d'autres  tissus,  surtout  des  tissus  éreclilcs ,  fibreux  et  cartila- 
gineux, et  même  parfois  avec  les  dégénérescences  non  analo- 
gues, comme  le  tissu  cérébriforme  et  le  squirreux.  On  observe 
dans  certains  cas,  un  état  de  fonte  du  tissu  muqueux ,  que 
M.  le  professeur  Chaussier  a  rencontré  dans  l'estomac  de  plu- 
sieurs femmes  mortes  à  la  suite  de  couches.  Cette  affection  dis- 
tincte de  la  gangrène,  puisqu'elle  est  sans  odeur,  qui  perfore 
en  peu  de  jours  les  parois  gastriques,  paraît  avoir  de  l'anaîo- 
gie  avec  la  mélanose.  Quant  à  la  gangrène  véritable,  elle  s'y 
développe  dans  les  maux  de  gorge  dits  gangreneux ^  etc.  L'ul- 
cération des  muqueuses  n'est  point  une  lésion  rare,  et  elle  re- 
connaît des  causes  diverses  qui  peuvent  se  rapportera  l'inflam- 
xnatiouou  à  desramollissemens  de  tissusnonanalogues.  On  voit 
le  tissu  muqueux  naître  accidentellement  dans  une  mallitlide 
de  circonstances  ,  non  à  l'aide  d'une  fausse  membrane  ,  comme 
dans  le  tissu  séreux,  mais  plutôt  par  l'action  de  l'air  ouïe 
frottement  des  liquides  qui  y  stagnent  j  car  on  remarque  qu'il 
se  forme  dans  toutes  les  vieilles  plaies  exposées  à  l'air  ou  dans 
les  trajets  fistulcux  anciens.  11  y  a  pourtant  des  kystes  muqueux 
produits  sans  ces  circonstances.  Les  dégénérescences  du  système 
muqueux  en  tissu  non  analoguesont  fréquentes.  Le  tuberculeux 
s'y  observe  dans  «ne  multitude  de  cas,  comme  beaucoup  d'ul- 
cérations intestinales,  trachéales  et  bronchiques  produites  par 
son  ramollissement,  le  dénotent;  un  grand  nombre  de  fistules  à 
l'anus  sont  dues  à  des  tubercules  du  rectunuamolliset  qui  ont 
perforé  l'intestin  de  part  en  part.  Le  cérébriforme  s'y  voit  fré- 
quemment aussi ,  ainsi  on  a  l'occasion  de  s'en  convaincredans  le 
cancer  de  l'estomac,  des  intestins  et  du  rectum  ;  mais  c'est  à  l'es- 
tomac, dans  ce  qu'on  appelle  le  sc/uirre  du  pylore  qu'on  voit 
très-fréquemment  ces  deux  tissus,  comme  dans  un  endroit  de 
prédilection,  et  oii  on  doit  les  étudier  pour  s'en  former  une 
idée  exacte.  Quant  à  la  mélanose,  on  l'y  rencontre  beaucoup 
moins  ;  cependant,  on  peut  lui  attribuer  la  lésion  que  nous 
avons  annoncée  plus  haut  relativement  au  ramollissement  de 
l'estomac.  Les  cavités  muqueuses  sont  sujettes  à  contenir  des 
corps  étrangers  de  diverses  natures.  Il  en  pénètre  par  les  voies 
digcstives  de  toutes  espèces  ,  lesquels  s'arrêtent  quolquefoisdans 
l'œsophage  ,  à  cause  de  leur  volume,  et  môme  dans  la  trachée, 
ce  qui  produit  dans  ce  dernier  cas  des  accidens  fort  graves  et 
même  la  suffocation,  ou  des  inflammations  qui  font  périr  se- 
condairement. Les  cavités  urétralcs  et  vcsicales  sont  aussi  su- 
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jettes  k  contenir  des  corps  étrangers  venant  de  l'exte'rieur,  ou 
formés  dans  ces  cavilés  mêmes,  comme  des  concrélioDS  ou 
pierres  vésicales  ,  urcirales,  libres  ou  chatotmécs  ,  uniques  ou 
muiliples,  lesquelles  peuvent  j  descendre  du  rein.  La  mu- 
queuse de  la  vésicule  du  fiel  contient  des  calculs  biliaires  ou 
odipocireux  qui  l'ulcèrenl  parfois;  dans  d'autres  occasions,  cette 
ulcération  est  spontanée  et  peut  donner  lieu  à  un  épanchcmcnt 
de  bile  dans  l'abdomen  qui  cause  la  mort,  comme  on  vient 
d'en  communiquer  un  fait  à  la  société  de  la  faculté.  Dans  l'es- 
tomac, on  a  aussi  rencontré  des  concrétions  plâticuscs  de  vo- 
lume variable.  Des  animaux  peuvent  pénétrer  dans  les  cavités 
muqueuses ,  comme  des  sangsues ,  des  chenilles ,  des  scolopen- 
dres, des  crapauds,  etc.;  mais  de  tous,  les  vers  dits  intestins  y 
sont  ceux  qu'on  observe  le  plus  fréquemment  dans  leur 
intérieur.  Ils  paraissent  s'y  plaire  plus  que  partout  ailleurs, 
y  vivre,  s'y  multiplier  à  l'infini;  aussi  y  sont-ils  quelque- 
lois  si  nombreux,  qu'ils  causent  de  fréquentes  maladies,  dési- 
gne'es  sous  le  nom  de  vermineiises ,  et  qu'on  observe  surtout 
chez  les  cnfans.  Ces  vers  sont  les  lombricoïde  ,  l'ascaride ,  le 
tricoce'phale ,  le  crinon  (qui  y  passe  avec  les  alimeus),  le  dis- 
tome  {Laénncc) ,  Vhamulariade  Treulter,  \cs  tœnia^Vhejrathy- 
rium  de  Treulter,  le  cyslicerqiie ,  \c  polycéphale ,  Vacéphalo- 
ciste  (Laénnec),  et  le  ditrachyceros  de  Sultzer,  dont  plusieurs 
sont  rares  et  encore  peu  connus. 

En  rapprochant  les  articles  lésions  organiques  et  organes 
(lésions  des)  de  celui-ci,  on  aura  un  plan  complet  et  qui 
nous  est  propre,  d'anatomie  pathologique,  ce  qu'on  ne  trouve 
encore  avec  autant  de  détails  dans  aucun  des  ouvrages  publiés 
jusqu'ici  sur  cette  science.  Les  développemens  et  le  perfection- 
nement de  cette  branche  immense  de  la  médecine,  qui  devra 
aux  modernes  presque  tout  son  lustre,  ne  peuvent  être  que  le 
fruit  du  temps  et  des  recherches  les  plus  assidues  sur  le  cadavre. 
Nous  en  avons  depuis  longtemps  fait  l'objet  de  nos  études,  et 
nous  nous  trouverions  heureux  si  des  circonstances  favorables 
nous  permettaientde  le  reprendre.  En  attendant  nous  avons  cru 
pouvoir  en  présenter  l'extrait  dans  ces  trois  articles,  (mérat) 

TISSU  CELLULAIRE  (  endurcisscment  du),  C'est  une  maladie 
d'une  nature  particulière  et  peu  connue  ,  appartenant  d'une 
manière  spéciale  aux  enfans  nouveau-nés.  Ceux  de  ces  petits 
sujets  qui  offrent  cette  altération  ont  reçu  le  nom  d'enl'aus 
durs  o\i.  dure ts. 

Quoique  les  détails  exacts  que  nous  avons  sur  cette  maladie 
ne  remontent  pas  très-haut,  cependant  il  n'est  pas  possible  de 
supposer  que  les  anciens  n'en  aient  eu  aucune  connaissance; 
elle  devait  exister  alors  comme  aujourd'hui,  et  le  tort  qu'ils 
ont  eu  est  de  n'eu  avoir  pas  fait  une  mention  suffisante ,  ou  ds 


i 


?:?()  Tis 

n'en  avoir  offert  dans  leurs  ouvrages  que  des  esquisses  si  lé- 
gères et  si  imparfaites,  qu'il  n'a  pas  élc  possible  de  la  reconnaî- 
tre «  Je  pense,  dil  un  auteur  moderne,  que  l'endurcissement 
du  tissu  cellulaire,  pour  être  peu  connu,  no  doilpas  pour  cela 
être  reo;arde  comme  une  maladie  nouvelle  ;  elle  n'est  peut-être 
pas  aussi  rare  qu'on  l'imagine  ,  et  elle  exerce  ses  ravages  parmi 
uous  ,  et  comme  à  notre  insu  ,  depuis  des  temps  recules ,  en 
entraînant  inopinément  la.  mort  d'enfims  dont  on  n'avait  pas 
même  soupçonne  la  maladie  ,  ou  qu'on  avait  regaidés  comme 
attaqués  trop  légèrement  pour  réclamer  les  secours  de  la  mé- 
decine ».  Le  mérite  de  la  découvci te  reste  donc  tout  entier 
aux  modernes.  L'observation  de  celte  maladie  la  plus  ancien- 
nement connue  est  celle  <[ui  a  été  recueillie  en  1^18  par  Jean 
André  L'mbéziiis,  médecin  à  l'hôpilal  d'TJIm  ,  la  voici.  La 
femme  d'un  soldat  accoucha  le  7  octobre  17  18,  vers  la  fin  du 
luiitième  mois  de  sa  grossesse,  dans  l'hôpital  d'Ulm;  raccou- 
cliement  fut  laborieux  ;  elle  mit  au  monde  une  fille  que  la  sage- 
femme  prit  pour  un  morceau  de  glace  tant  il  était  froid  ,  et  si 
dure  ,  ([u'en  appuyant  sur  les  joues,  on  n'y  faisait  aucune  im- 
pression. Tout  son  corps  avait  l'apparence  d'un  morceau  de 
cliair  endurci  à  la  fumée,  et  sans  des  signes  de  respiration  qui 
prouvaient  qu'il  y  avait  présence  de  vie  dans  cet  enfant,  on 
aurait,  cru  qu'il  n'existait  pas.  Ce  fœtus  était  bien  formé  et  as- 
5CZ  fort  en  chair  ;  on  l'enveloppa  de  linges  chauds  ,  et  on  le  mit 
devant  le  feu  où  on  le  réchauffait  doucement  ;  il  prenait  de  la 
chaleur  comme  un  morceau  de  bois  que  l'on  aurait  présenté  au 
icu  ,  et  dès  qu'on  le  retirait ,  il  £e  refroidissait  de  nouveau. 
La  roideur  persista  de  la  tète  aux  pieds;  il  demeura  un  jour 
•entier  sans  prendre  de  nourriture  solide  ni  liquide  à  cause  de 
la  rigidité  de  la  mâchoire  que  l'on  ne  put  ouvrir  ;  il  périt  au 
bout  de  ce  tentps  sans  sentiment  ,  sans  mouvement  et  sans  se 
plaindre  {J^ojez  Schuringii  emhtyoLo^ia  ,  sect.  111,  c.  xx ,  de 
fœLafrigido  etephem.  acad.  naturœ  Curios..,  cap.  ix,obs.  3o, 
pai;.  62).  On  en  trouve  encore  une  courte  description  dans  un 
ouvrage  du  médfcin  Italien  Vacra  Bcrlinghieri  [Codice  ele- 
mcntnre  dimedicina  pralica^sanzionato  d' ail esperieriza)  dans 
lequel,  sous  le  titre  de  Congelamento  delgrnsso  délia  ceUulare 
integumento  nehanibini ,  il  parle  de  l'engourdissement  du  tissu 
cellulaire. 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  M.  Andry  est  véritablement  le  premier 
qui  en  ait  oflcrt  une  bonne  description  ,  ei  qui  ait  donné  l'é- 
veil à  ce  s  u  j  e  t  (  Mémoires  de  la  société  royale  de  médecine.,  1785), 
et  ce  n'est  que  deux  ans  après  que  feu  M.  Auvil y  publia  dans  le 
même  recueil  un  travail  sur  cette  alfeclion.  Ces  auteurs  don- 
nent à  cette  maladie  Je  nom  à'œdème  concret,  d'après  l'idée 
qu'ils  s'en  formetii ,  et  qui  consis;c  dans  la  coagulation  dcsli- 
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quides  danslcsrcseanx  du  tissu  cellulaire  ;  mais  maigre  celle  ex- 
plirutioiià  laquelle  il  nous  semble  que  l'on  doit  allachcr  peu 
d'imporlance,  nous  pensons  que  la  véritable  nature  dccelle  ma- 
ladie n'est  pas  encore  bien  connue.  Un  passa^e extrait  du  jour- 
nal de  m(i<lecinc,  avril  i';95,  prouve  que  le  docteur  Dou- 
blet l'avait  remar(|uce.  «  Il  est,  dit  ce  médecin  ,  une  espèce  par- 
ticulière d'œdènie  propre  aux  enfanstout  récemment  nés  :  c'est 
lui  gonflement  du  tissu  cellulaire  ,  dure  et  sans  élasticité,  qui 
jette  promptcmenl  les  enfans  dans  un  assoupissement  mortel  ». 
J'ai  eu  moi-même  occasion  d'en  observer  plusieurs  exemples  à 
l'hôpital  de  la  Charité  de  Lyon  ;  nous  pensons  que  la  meilleure 
manière  d«  bien  décrire  cette  maladie  est  d'en  rapporter  quel- 
ques observations  détaillées  prises  dans  les  divers  auteurs. 

Première  observation  par  M.  Andry.  Unefille  est  reçue  dans 
l'hôpilal  des  enfans  trouvés,  le  lendemain  de  sa  naissance  , 
ayant  les  joues  et  les  membres  supérieurs  et  inférieurs  durs  et 
froids  j  elle  ne  pouvait  avaler  à  cause  du  resserrement  des  mâ- 
choires ;  on  la  met  à  l'usage  des  bains  de  décoction  de  feuilles 
de  sauge;  les  symptômes  se  dissipent  petit  à  petit  ,  et  neuf 
jours  après  ,  elle  est  remise  guérie  à  sa  nourrice. 

Deuxième  observation  par  M.  Auvity.  Un  enfant  vient 
au  monde  avec  toutes  les  apparences  de  la  force  ;  le  lendemain 
les  membres  supérieurs  et  inférieurs  ,  le  bas-ventre  ,  le  scrolunï 
et  les  joues  se  durcissent  ;  ses  cris  deviennent  languissans;  o\\ 
le  met  à  l'usage  des  baiiis  de  sauge  le  soir  et  le  matin  ;  la  peau 
qui  était  d'un  rojuge  violet  reprend  bientôt  la  couieur  natu- 
relle; mais  les  duretés  n'étaient  encore  que  ramollies  ;  lesm.em- 
bres  n'avaient  point  recouvré  leur  souplesse  et  leur  chaleur  ha- 
bituelles. Le  21  ,  on  appliqua  rin  vésicatoire  sur  chaque  jambe^ 
il  s'en  écoula  une  grande  quantité  de  sérosité  ,  et  le  i']  ,  l'en- 
fant fut  parfaitement  guéri. 

Troisième  observation  par  le  docteur  Bard.  Je  fus  appelé, 
dit  ce  médecin  ,  pour  voir  «m  enfant  d'un  an  ayant  toujours 
joui  d'une  bonne  santé  :  il  avait  conservé  de  l'appétit  et  même 
de  lagaîlé,mais  depuis  quel<iiie  temps,  on  apercevait  à  la  main 
et  au  pied  droits  une  enflure  d'un  caractère  pailicuîier;  elle 
avait  commencé  depuis  plus  de  trois  semaines  par  les  orteils 
et  les  doigts  ,  et  s'était  successivement  étendue.  A  ma  première 
visite  ,  je  trouvai  le  pied  cl  la  main  presque  défigures  par  la 
tuméfaction;  cependant  rendurcissement  cellulaire  iie  dépas- 
sait pas  beaucoup  le  coude  d'une  part  et  la  partie  moyenne  de 
lu  cuisse  de  l'autre.  La  figure  du  même  côté  avait  depuis  quel- 
ques jours  participé  à  la  maladie  ,  et  la  joue  particulièrement 
présentait  un  volume  assez  considérable  ayant  les  mêmes  ca- 
raclères.  On  ne  remarquait  uu  pied  et  à  la  jambe  gauches  que 
les  premières  nuances  de  la  maladie.  Les  caraclcres  de  celle 
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enflure  étaient  l'indolence  et  réiasticite'  ;  la  respiration  et  la  di- 
gestion s'opéraient  librement  j  le  pouls  était  à  peu  près  naturel; 
l'enfaut  prenait  bien  le  sein,  mais  il  paraissait  tourmenté  par 
une  soif  assez  vive  ;  l'ui  ine  était  rare  ,  le  sommeil  pi  ofotid  sans 
être  comateux  ,  et  la  douleur  très-légère.  Je  prescrivis  pour 
le  soir  un  bain  d'un  quart  d'heure  dans  uneinlusion  de  sauge  , 
des  frictions  douces  dans  le  bain,  et  recoramaùdai  de  coucher 
l'enfant  irès-chaudcmcnt ,  et  de  pratiquer  des  frictions  géné- 
rales :  J'administrai  une  poudre  composée  de  trois  grains  de 
calonicl ,  autant  de  rhubarbe  et  six  grains  de  sucre  étendu  dans 
un  peu  de  miel ,  avec  une  infusion  nitrée  de  menthe  pour  bois- 
son. Le  lo  au  m;ilin  ,  après  le  bain ,  l'enfant  éprouve  une  agi- 
tation à  laquelle  succède  une  transpiration  assez  abondante  et 
deux  selles;  Tenfluredu  pied  et  de  la  jambe  gauches  est  moin- 
dre ,  le  pouls  est  encore  fébrile  {Nouvelle  dose  de  la  poudre)  ; 
le  soir,  l'enflure  est  moins  grave;  il  se  fait  plusieurs  évacua- 
lions  alvines  (bain  de  sauge ,  dose  de  poudre)  ;  le  ii  au  malin, 
l'enfant  était  calme  et  avait  bien  dorjni  ;  Tcnfluie  était  moin- 
dre ;  on  renouvelle  le  bain  de  sauge  et  la  dose  de  poudre.  Le 
soir,  enflure  rénitente  aux  deux  membres  thorachiqucs  jusque 
vers  le  milieu  des  bras ,  mais  plus  forte  à  droite.  La  joue  de  ce 
côté  était  molle  ,  et  la  gauche  qui  était  libre  est  ,  au  contraire, 
devenue  dure  et  gonflée  ;  les  extrémités  inférieures  sont  à  pea 
près  dans  ieurétalnaturel.  Le  i2au  matin  ,  la  nuit  a  été  bonne, 
les  extrémités  supérieures  moins  gonflées,  ainsi  que  la  figure  ; 
mais  l'avant-bras  gauche  est  devenu  plus  sensible  au  toucher 
et  plus  dur  ;  on  l'enveloppe  avec  des  compresses  imbibées  d'in- 
fusion de  sauge  ;  le  bain  et  les  fomentations  sont  renouvelées. 
Le  soir,  sertsibilité  vive  des  extrémités  thorachiqucs,  suitout 
de  la  gauche  ,  mais  seulement  lorsqu'on  les  touche  ou  qu'on 
les  remue  ;  l'enfant  est  toujours  tranquille  ;  il  n'y  a  pas  eu  de 
.selle  dans  la  journée;  tout  le  corps  est  bien,  mais  pendant  la 
nuit,  l'agitation  se  manifeste,  l'enfant  est  altéré  ,  les  mouve- 
niens  de  la  poitrine  jusqu'alors  libres  deviennent  pressés  et  dif- 
ficiles; la  douleur  devient  des  plus  vives,  surtout  dans  les 
membres  thorachi(jues;  enfin  la  mort  arrive  vers  le  matin. 
L'examen  du  corps  a  démontré  les  objets  suivaus  :  le  cadavre 
était  froid  ,  les  membres  tuméfiés  étaient  roides,  l'enflure  élas- 
tique et  conservant  l'impression  du  doigt  au  dos  de  la  main 
droite  seulement  ;  la  hanche  droile  ,  toute  la  région  lombaire, 
ainsi  que  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  cuisse  du 
même  côté  étaient  de  couleur  brune  foncée,  une  tache  de  même 
couleur  s'était  manilestée  au  dos  de  la  main  gauche.  L'engor- 
gement de  la  jambe  et  du  bras  droits  offrait  peu  de  densité; 
le  tissu  cellulaire  était  altéré  ;  le  gonflement  du  bras  gauche  , 
quoique  le  moins  ancien  ,  était  le  plus  fort,  il  était  dur  ,  els'c- 
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tendait  de  l'extrémité  des  doigts  aux  trois  quarts  supérieurs  du 
bras.  Celte  enflure  offrait  assez  de  résistance  au  scalpel;  la 
coupe  ressemblait  presque  au  lard  d'un  porc  récemment  tué  , 
et  ue  laissait  transsuder  aucune  sérosité.  Le  bas  -  ventre 
seul  a  été  ouvert  ;  tous  les  viscères  abdominaux  étaient  sains  , 
seulement  le  foie  paraissait  un  peu  plus  volumineux  que  dan» 
l'état  naturel. 

Celte  observation  ,  l'une  des  plus  exactes  et  des  plus  détail- 
lées que  l'on  ait  sur  cette  maladie,  est  très-importante  en  ce 
qu'elle  fait  connaître  les  variétés  dont  celle  affection  est  sus- 
ceptible dans  son  origine  ,  sa  marche  et  sa  terminaison. 

Invasion  de  la  maladie. L,es  cnfans  en  apportent-ils  legerme 
en  venant  au  monde  ?  C'est  une  question  qu'il  csl  au  moins 
permis  de  faire  ,  et  que  l'on  serait  peut-être  même  tenté  de  ré- 
soudre par  l'affirmative  si  l'on  considère  la  rapidité  avec  la- 
quelle cette  affection  se  développe  très  peu  de  jours  après  la 
naissance  ;  si  l'on  réfléchit  ensuite  qu'elle  se  manifeste  biea 
souvent  sans  qu'on  en  puisse  deviner  la  source,  ou  bien  sous 
l'influence  de  causes  souvent  assez  légères  ,  quelquefois  même 
supposées  ,  comme  nous  le  verrons  dans  un  instant,  on  se  con- 
vaincra de  plus  en  plus  que  celte  maladie  doit  avoir  une  ori- 
gine autre  que  celle  que  l'on  conjecture,  et  que  c'est  dans  le 
sein  delà  mère  qu'elle  a  commencé  sans  pouvoir  toutefois  ac- 
quérir un  développement  remarquable  en  raison  des  circons- 
tances heureuses  dans  lesquelles  le  fœtus  se  trouve  placé;  mais 
ces  circonstances  venant  à  cesser  après  la  naissance,  le  mal  fait 
des  progrès  rapides.  Une  observation  encore  toute  entière  en 
faveur  de  l'opinion  que  nous  développons  ici ,  c'est  que  l'endur- 
cissement du  tissu  cellulaire  est  bien  plus  souvent  une  maladie 
symptomatique  qu'une  maladie  essentielle  ,  et  qu'elle  se  lie 
presque  constamment,  ainsi  que  l'ont  démontré  les  autopsies,  à 
des  altérations  plus  ou  moins  fortes  des  parties  intérieures  de 
l'organisation. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  l'endurcissement  du 
tissu  cellulaire  prétendent  qu'il  ne  se  manifeste  que  du  mo- 
ment de  la  naissance  jusqu'au  septième  ou  neuvième  jour  : 
c'est  assurément  ce  qui  a  lieu  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  mais  non  pas  constamment.  Il  peut  arriver  que  la  maladie 
ne  se  déclare  qu'après  quelques  mois ,  même  une  année  ,  ainsi 
que  le  prouve  la  troisième  observation  que  j'ai  rapportée  , 
mais  rarement  plus  tard ,  quoique  la  chose  ne  soit  pas  sans 
exemple. 

Sjmplômes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  de  son  invasion, 
cette  affection  s'annonce  par  des  signes  non  équivoques  et  sur 
lesquels  il  serait  difficile  de  se  méprendre.  Le  tissu  cellulaire 
est  engorgé  et  dur  ,  surtout  aux  extrémités  ihorachiques  et  ab- 
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Nominales,  aux  joues,  à  la  région  du  pubis.  L'engorgemonl 
des  tnetnbres  inférieurs  osl  lel  ,  qu'on  dirait  qu'ils  sont  ;uques, 
et  la  plante  du  pied  convexe  au  lieu  d'être  concave.  Celle  par- 
tie présente  en  outre  une  couleur  d'un  rouge  pourpre,  et  la 
rougeur  s'étend  bien  souvent  sur  les  janjbes  ,  les  cuisses  et  le 
bas-ventre;  la  dureté  estlelle,  que  l'impression  des  doigts  est 
nulle  et  ne  laisse  aucune  trace  après  qu'on  l'a  cessée,  quoiqu'il 
y  ait  bien  évidemment  une  intillration  séreuse.  Toutes  les  par- 
ties du  corps  de  l'enfant  sont  froides  ,  surtout  celles  qui  sont 
endurcies  :  si  on  l'approche  du  feu ,  il  s'échauffe  absolument 
de  la  même  manière  qu'un  corps  inanimé  ,  et  se  refroidit  dès 
l'instant  qu'il  ne  ressent  plus  le  caionque.  il  en  est  parmi  ces 
petits  malades  ({ui  éprouvent  des  contractions  spasmodiques 
très-violentes  dans  les  extrémités  et  la  mâchoire;  dans  ce 
dernier  cas,  la  déglutition  devient  très-diificile  ,  quelquefois 
même  impossible  ;  eutin  la  mort  arrive  uu  bout  de  quelques 
jours  ,  rarement  plus  tard  que  le  septième. 

Si  ,  après  la  mort  de  ces  enfans  ,  on  pratique  des  incisions 
longiladinales  sur  les  parties  dures  et  engorgées,  il  en  sort  une 
sérosité  abondante  d'un  jaune  foncé,  d'une  nature  albumi- 
neuse  se  concrélant  à  l'eau  bouillante  et  restant  liquide  au 
froid.  Le  lissu  nuiqueux  est  grenu  ,  compacte  et  desséché  :  la 
graisse  est  semblable  à  celle  des  cochons  ladres;  les  glandes  , 
]es  vaisseaux  lymphatiques  aoni  engorgés  ;  il  en  est  de  même 
des  glandes  du  mésentère  ;  le  foie  est  plus  volumineux  qu'à 
l'ordinaire,  rempli  de  sang  noirâtre;  la  vésicule  du  iiol  con- 
tient une  bile  d'un  brun  très  foncé;  les  vaisseaux  ombilicaux 
sont  gorgés  d'un  sang  noir  ;  les  poumons  sont  aussi  dans  le 
même  état ,  et  dans  deux  sujets  ,  on  a  trouvé  ,  outre  le  sang , 
une  quantité  d'air  prodigieuse  [liésuitat  des  observations  de 
MM.  Andry  et  Auvity). 

Cette  maladie  ne  se  présente  pas  toujours  de  la  même  ma- 
nière ;  clic  est  ,  au  contraire  ,  sujette  à  des  variétés  assez  nom- 
breuses. Tantôt  les  pieds  seuls  sont  malades,  d'autres  fois  les 
cuisses  ,  les  bras ,  le  pubis,  les  joues  enseuible  ou  isolément. 
Il  parait  que  les  bourses  et  les  grandes  lèvres  sont  les  parties 
le  plus  rarement  affectées.  Quelquefois  au  début ,  rougeur  vive 
qui  devient  peu  foncée  ,  ou  bien  encore  peau  jaune  ,  couleur 
d'olive  rouge  et  jaune  ou  de  différentes  couleurs  ;  froid  plus 
ou  moins  intense  ,  tension  ,  contractions  spasmodiques  des  ar- 
ticulations ,  assoupissement  comateux ,  gêne  de  la  respiration. 
La  marche  peut  être  plus  ou  moins  rapide  ,  quelquefois  lente; 
il  y  a  crispation  des  traits  de  la  face,  position  fléchie  des  arti- 
culations, diarrhée  ,  d'autres  fois  constipation  ,  difficulté  de 
pi«ndrc  le  sein ,  gèue  de  la  déglutilion  ,  gangrène  des  extrcmi- 
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Icfs  el  (le  la  lèvre  supcn'euie  ,  moîl  par  dcfauL  de  respiration  ; 
du  rcslo  la  douleur  csl  peu  inart^uee  si  l'ou  en  juf^e  par  riiiertie 
de  l'eiilaiit. 

Causes  (h  l'endurcisstment  du  tissu  cellulaire.  La  plupart 
des  au((  urs  allribueut  celle  nial.idie  à  l'impre-sioii  du  l'roid. 
Tellcest  l'opinion  de  iVl.  Amlry  ,  el  voici  comment  il  s'expli- 
que :  Il  arrive  souvent,  dit  il,  qu'une  femme  ét;inl  accouchée, 
on  néglige  pendant  quelque  temps  de  soigner  l'enfant  pour 
secouiir  la  nière.  Alors  rcnfant  étant  expose*  au  froid  ,  il  sur- 
vieni  un  spasme  général  dans  tous  les  nerfs,  toutes  les  glandes 
cutanées  sont  resserrées,  la  tianspiration  se  supprime,  le  fluide 
dans  lequel  l'enlunt  nageait  dans  le  corps  de  la  mère  se  sèche 
sur  la  peau  ,el  y  forme  comme  une  espèce  de  vernis  qui  bouche 
tous  les  pores;  de  là,  jéletilion  lotale  de  la  transpiration  insen- 
sible, engorgement  des  glandes  cutanées,  surabondance  de 
celte  insensible  iraiispiralion,  œdème  dur  de  toutes  les  par- 
lies  où  le  tissu  muqucux  est  plus  répandu  ,  concrétion  de 
l'hutneur  gélatineuse  (jue  l'on  sait  être  très-abondante  dans  le 
tissa  celiulaire  de  l'enfant,  puisque  ce  tissu  lui-même  n'est 
qu'une  espèce  de  gelée;  l'humeur  fluide  que  Ton  trouve  a<i- 
dessous  des  concrétions  du  tissu  mucjueux  est  vraiment  de  na- 
ture albumineuse  ,  ce  qui  la  fait  rester  dans  Tétai  de  fluide  , 
tandis  (jue  l'humeur  gélatineuse  s'est  coucrétée  par  le  froid. 
Les  mêmes  accidens  arriveront  si  l'on  expose  l'enfant  au  froid 
dès  les  premiers  jours  de  sa  naissance. 

Cette  manière  de  voir  qui  est  partagée  par  le  plus  erand^ 
nombre  de  ceux  (pn  ont  écrit  sur  celte  maladie  me  paraît  une 
grâlide  erreur.  Il  est  des  peuples  (pii  ont  rJiabvUide  de  plonger 
leurs  enfans  dans  l'eau  froide  immédiatement  après  leur  nais- 
sance, et  l'on  n'a  point  observé  que  celte  alfeclion  lût  plus  fré- 
quente chez  eux  ,  ce  ([ui  aurait  dû  nécessairement  avoir  lieu  si 
l'impression  du  froid  en  était  la  cause.  N'est-il  pas  bien  plus 
naturel  au  lieu  d'aller  chercher  celte  cause  dans  des  influences 
extérieures  d'en  trouver  le  principe  dans  une  manière  d'être 
particulière  intérieure  el  pathologique  ,  en  verlu  de  laipiello 
l'exhalalion  cl  l'absorption  ,  fonctions  qui  dans  l'enfant  jouent 
le  principal  rôle,  sonl  réduites  presque  à  rien  ,  et  la  nulrilioa 
presque  iuiéantie?  Déplus,  ces  foriclîons  s'exécutant  essentiel- 
lement dans  le  tissu  cellulaire  qui  à  celle  époque  forme  pour 
ainsi  dire  l'enfant  tout  entier,  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  soit 
sur  lui  que  peso  la  presque  totalité  du  mal.  La  misère,  les  souf- 
frances de  la  mère  et  mille  autres  causes  de  cette  nature  ,  en 
altérant  lefruit  de  la  conception  ,  nesonlcUes  pas  leprincipe 
du  mal?  C'est  ce  qu'il  est  au  moins  permis  de  présumer  si  l'on 
observe  que  c'est  essentielletnenl  sur  des  enfans  du  peuple  et 
sur  ceux  qui  haîjiicnt  les  hôpitaux  que  celle  maladie  exerce 
sa  fureur. 
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Umbézîus  attribue  une  très-grande  influence  à  l'imagination 
de  la  mère  dans  la  production  de  cette  aifecliou  ;  il  prétend 
que  la  vue  fréquente  des  images  et  des  siaïues  qui  se  trouvent 
dans  les  églises  catholiques,  est  capable  de  faire  une  impression 
assez  forte  sur  elles  pour  que  leurs  enfans  s'en  ressentent.  Se- 
lon cet  auteur,  la  contemplation  religieuse  et  attentive  de  ces 
objets  suffit  pour  produire  cette  maladie  ,  ex  cjiiorum  attenta 
vel  religiosâ  contemplatione  rigorem  Jhetid  coniniunicari  po- 
tulsse.  11  l'attribue  encore  au  tempérament  de  la  mère  commu- 
niqué par  le  sang  à  son  fruit,  d'où  il  conclut  que,  où  le  sang 
est  épais  et  visqueux  ,  là  est  un  plus  faible  mouvement  ;  que 
où  est  un  plus  faible  mouvement  ,  là  existe  une  moindie  cha- 
leur ou  même  plutôt  du  froid;  que  dans  l'endroit  où  il  y  a  du 
froid,  il  j  a  rigidité,  laquelle  est  d'autant  plus  forte,  que  le 
froid  est  plus  grand.  Celte  opinion  est  de  nature  à  n'avoir  pas 
besoin  d'être  commentée. 

Quelques  médecins  ont  pensé  que  l'endurcissement  du  tissu 
cellulaiie  était  le  résultat  de  l'inflammation  des  poumons.  Le 
docteur  Hulme,  de  Londres,  est  tombé  dans  celle  erreur;  et 
ce  qui  y  avail  donné  lieu ,  c'est  que  les  poumons  ont  presque 
toujours  été  trouvés  dans  un  état  tel  qu'on  les  croyait  gangre- 
nés; mais  une  attention  plus  sévère  a  bientôt  démontré  qu'ils 
n'étaient  qu'engori;és  ou  engoués  de  sang  veineux,  et  que  la 
disposition  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  n'élait  que  l'effet 
de  la  stagnation  de  ce  fluide  qui  leur  donnait  l'aspect  gan- 
grené. 

Le  docteur  Naudeau  explique  celle  maladie  par  l'engoree- 
mcnt  des  glandes  de  la  peau.  "^ 

Le  docteur  Bard  demande  si  la  dentition  ne  pourrait  pas  être 
une  cause  de  ce  mal  ?  Il  nous  semble  que  l'époque  rapprochée 
de  la  naissance  dans  laquelle  il  se  développe  permet  de  nipon- 
dre  par  la  négative.  H  demande  encore  si  celle  maladie  ne 
pourrait  pas  appartenir  à  une  disposition  spéciale,  à  un  vice 
héréditaire  ?  Sans  vouloir  décider  ici  d'une  manière  positive  en 
faveur  de  cette  opinion,  nous  croyons  pouvoir,  d'après  les 
observations  qui  viennent  à  son  appui,  pencher  vers  elle, 
comme  nous  l'avons  témoigné  au  commencement  de  cet  article. 

On  a  remarfjué  que  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire 
était  beaucoup  plus  fréquent  dans  les  saisons  froides  et  hu- 
mides que  dans  tout  autre  temps  ,  et  c'est  en  partie  ce  qui  avait 
fait  présumer  que  le  froid  en  étaij;  la  principale  cause.  L'ob- 
servation était  juste,  mais  la  raison  fausse;  les  temps  froids  et 
humides  agissent  de  la  même  manière  que  toute  autre  cause  ca- 
pable de  vicier  la  nutrition  en  altérant  les  fonctions  absorbante* 
et  exhalantes. 

Celle  maladie  est  assez  rarement  simple,  le  plus  ordinaire- 
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ment  elle  est  coinplicjncc  avec  d'autres  altérations.  On  a  re- 
marqué qu'elle  accompagnait  souvent  le  muguet.  Le  docteur 
Doublet  a  f;iit  une  observai  ion  (jui  est  dos  plus  justes,  c'est 
que  l'eiulurcissenitiU  du  tissu  cellulaire  est  très- fréquemment 
un  syniplùrne  de  la  vérole;  j'en  ai  vu  des  exemples  remar- 
quables. Si  l'on  exnniine  bien  altenlivemcnt  les  cnfuns  qui 
viennent  au  mon<le  dévorés  par  ce  vice  déplorable,  on  recon- 
naîtra bien  souvent  que  c'est  sur  le  tissu  cellulaire  qu'il  porte 
ses  effets  en  déicrniiaaul  des  symptômes  semblables  k  ceux  (jue 
nous  avons  énumérés.  Quant  aux  désordres  inlérieurs  ,  que  l'on 
a  toujours  regardés  comme  un  résultat  de  l'afieclion  ,  peut-être 
n'en  sont-ils  autre  chose  (jue  le  principe. 

Il  est  une  maladie  (]ue  l'on  a  comparée  avec  celle  dont  nous 
traitons,  c'est  l'élépliantiasis  ;  mais  ce  rapprochement  nous 
semble  forcé  ;  d'abord  ,  dans  celle  dernière ,  le  tissu  de  la  peau 
est  lui-même  dans  une  alfrense  désorf^anisalion,  tandis  que 
dans  la  première  ,  le  lissu  cellulaire  seul  est  réellement  af- 
fecté, et  la  peau   ne  l'est   que    secondairement,    ployez  élé- 

PHA>TIASIS. 

Diagnoitic.  Il  est  facile  d'après  les  signes  que  nous  avons 
e'iablis. 

Pronostic.  11  varie  suivant  la  gravité  des  complications  et 
l'étendue  du  mal.  Mais  on  peut  dire  d'une  manière  générale 
qu'il  est  toujours  dos  plus  graves.  Vacca  rapporle,  d'après 
Amerighi ,  que  cette  maladie  guérit  quchjuefois  par  les  seules 
forces  de  la  nature  jointes  à  la  chaleur  de  la  nourrice,  mais  il 
avoue  qu'elle  est  morlelle  dans  la  plupart  des  cas.  Ce  qui  la 
rend  surtout  très-dangereuse ,  c'est  l'espèce  de  sécurité  dans 
laquelle  on  r^stc  au  début  du  mal ,  soit  qu'on  le  méconnaisse 
ou  ({u'on  n'en  reconnais'»e  pas  bien  toute  la  gravité.  Il  est  cer- 
tain (jue  si  ,  dès  le  principe,  on  mettait  en  usage  les  remèdes 
convenables,  on  rendrait  le  pronostic  beaucoup  plus  favora- 
ble, et  que  l'on  sauverait  la  vie  à  une  foule  de  petits  mal- 
heureux,  victimes  de  l'insouciance  ou  du  peu  de  lumières  de 
ceux  à  qui  les  premiers  momens  de  leur  existence  ont  été  con- 
fiés. 

Traitement.  Avant  que  M.  Andry  se  fût  occupé  du  traite- 
ment de  l'endurcissement  du  lissu  cellulaire,  presque  tous  les 
enfans  qui  en  étaient  attaqués  périssaient;  et  c'est  à  lui  que 
l'on  doit  la  vie,  sinon  de  tous,  du  moins  d'un  grand  nom- 
bre de  ces  infortunés.  Les  moyens  ([u'il  indique  sont  sim- 
ples, mais  rationnels;  ils  consistent  dans  la  prescription 
répétée  de  bains  chauds  faits  avec  la  déccclion  de  feuilles  de 
sauge.  L'indication  première  étant  d'agir  sur  le  tissu  cellulaire 
qui  est,  non  pas  la  seule,  mais  bien  la  partie  la  plus  grave- 
ment alfeclée,  il  est  indispensable  d'gscr  de  raédicamens  capa- 
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Lies  de  rétablir  cet  organe  dans  son  e'tat  de  sanfe'  primitif,  et 
conséquemmenl  dclui  peinieltie  de  remplir  5cs  fonctions,  qui, 
de  toutes,  sont  peut-être  Jes  plus  importantes  pour  le  lœtus 
et  l'enfant.  C'est  ce  qu'on  obtient  fréciueniinenl  p;ir  les  bains 
de  sauge.  L'usaye  de  ces  bains  rend  en  assez  peu  de  temps  au 
tissu  cellulaire  sa  perméabilité  ,  la  transpiration  insensible  se 
rétablit,  l'absorption  et  l'exhalation  s'exécutent  librement,  et 
ia  nutrition  suit  sa  marche  naturelle.  Toutes  les  duretés  s'amol- 
lissent et  finissent  par  disparaître  ,  de  là ,  facilité  de  la  respi- 
ration et  de  la  mastication,  liberté  des  mouvemens,  enfin, 
guérison  complette  au  bout  d'un  assez  court  espace  de  temps. 
Les  lotions  et  bains  de  vapeurs  laits  avec  la  même  décoc- 
tion ont  été  aussi  employés  avec  succès  par  Auvitj  et  Sou- 
ville,  mais  il  paraît  démontré  que  les  bains  entiers  «ont  de 
beaucoup  préférables.  Dans  certains  cas  où  la  dureté  était  très- 
foite  et  opiniâtre  ,  on  tst  parvenu  à  la  faire  disparaître,  en  la 
recouvrant  d'un  vésicatoire. 

Le  traitement  mis  en  usage  par  le  docteur  Hulme  est  tout 
différent.  Dès  le  principe  ,  il  administre  le  vomitif , peu  d'heures 
après  il  lait  donner  un  calhartique,  si  l'évacuation  a  été  peu 
abondante.  Le  leudemain ,  il  prescrit  un  grain  de  mercure 
doux  sublimé,  mêlé  dans  vingt  grain^  de  sucre,  laquelle 
poudre  doit  être  continuée  soir  et  matin  ,  jusqu'à  la  fin  de  la 
maladie,  si  elle  ne  parge  pas  trop,  mais  lesientiel  c'est  la 
promptitude.  Le  même  auteur  blâme  l'application  des  cata- 
plasmes sur  les  tumeurs,  il  recommande  le  lait  de  la  mère 
et  les  lavemens. 

Le  docteur  Chambon  a  beaucoup  de  confiance  dans  les 
sangsues  appliquées  derrière  les  oreilles.  A  ces  divers  moyens 
doit  être  ajoutée  l'administration  de  médicamens  internes,  tels 
que  potions  de  diverses  espèces.  M.  Chaussier  fait  presque  tou- 
jours prendre  une  potion  cordiale  dans  laquelle  enaent  l'eau, 
dernenthe,  l'eau  de  mélisse,  l'eau  de  cannelle.  Mais  l'on  ne 
doit  pas  oublier  que  les  vésicatoires,  et  les  sudorifiqurs,  tels 
que  bains  de  vapeurs,  fumigations,  fomentations,  etc.,  sont 
la  base  du  traitement,  et  que  les  remèdes  internes,  quoique 
le  plus  ordinairement  très-utiles,  ne  sont  que  des  moyens  se- 
condaires. 

La  médecine  est  heureuse,  h  la  vérité,  de  pouvoir  combattre 
avec  avantage  cette  terrible  maladie,  et  d'arracher  un  grand 
nombre  de  victimes  à  la  mort,  mais  elle  le  serait  plus  encore 
si  elle  pouvait  la  prévenir ,  et  elle  le  pourrait,  sans  aucun 
doute,  dans  bien  des  cas,  s'il  lui  était  possible  d'environner 
de  tous  ses  soins  ,  et  les  enfans,  et  leurs  mères ,  dout  la  misère, 
les  maladies  et  les  souffrances  morales  et  physiques,  jointes 
au  dénuement  presque  «bsolu  des  choses  de  première  iiéces- 


TIT  23() 

sJtc  dans  lequel  se  trouvent  leurs  nourrissons,  et  au  mauvais 
régime  qu'où  leur  fait  suivre,  sont,  à  mon  avis,  la  première 
et  la  plus  grande  cause  de  celle  afiecliou.  Aussi,  comme  je 
l'ai  doja  fait  remarquer,  est-ce  dans  la  basse  classe  du  peuple 
et  dans  les  hôpitaux  qu'on  en  renconlrc  les  plus  nombreux  et 
presque  les  seuls  exemples. 

Le  tissu  cellulaire  peut  encore  contraeler  de  la  durele  à  la 
suitede  maladies  chroiiicjucs  qui  oni  tourmente  les  m.iladcs  pen- 
<lant  fort  longtemps.  C'est  ce  que  l'on  volt  sur  les  individus 
au\<piuls  on  pratique  des  amputations  pour  des  aff  ■étions  scro- 
iuleuses  ou  autres  des  articulations.  Souvent  on  rencot;lre  un 
tissu  cellulaire  graisseux  ,  jaune,  lardacé,  endurci  et  rosislant 
au  couteau.  Cette  disposition,  qui  annonce  dans  l'orgaoc  une 
profonde  altération,  est  des  plus  fâcheuses,  en  ce  qu'elle  fait 
naître  les  craintes  les  plus  fondées  sur  le  succès  de  l'opcralion. 
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nCNTER  (  William  ) ,  Remarks  on  llie  cellular  membrane  and  some  of  ils  di- 
seases  ;  oV-st-à-diie  Keinarf|ues  sur  la  mcnibraue  cellulaire  et  sur  cjiK'lqtics 
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BARD  (  j.  V,.  j.) ,  Observations  sur  une  maladie  particulière  aux  enfans  du  pre- 
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TITANE,  s.  m. ,  en  latin  tilaniam^  dérivé  du  ^vccrncivsç y 
les  Titans  ,  fils  de  la  Terre.  Ce  nom  a  été  donné  par  Klaproth  , 
à  un  métal  nouveau,,  dont  il  fit  la  découverte  en  1794,  dans  le 
schori  rouge  de  Hongrie.  Dès  l'an  1791  ,  M.  William  Grégor 
l'avait  trouvé  le  premier  dans  le  sable  noir  d'un  ruisseau  qui 
arrose  la  vallée  de  Ménakan  en  Cornouaille;  il  lui  donna  le 
nom  de  ménakite ,  que  les  Anglais  et  les  Allemands  conver- 
tirent en  celui  de  ménakanile.  MM.  Vauquelin  et  Hecht,  eu 
1796,  répétèrent  et  confirmèrent  les  expériences  de  Klaproth, 
et  ajoutèrent  quelques  faits  nouveaux  à  l'histoire  de  ce  métal  , 
dont  ils  ramenèrent  une  petite  quantité  à  l'état  métallique. 
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M.  Laugîer,  en  1814,  publia  une  nouvelle  série  d'expériences 
sur  le  même  métal ,  et  il  parvint  à  en  réduire  une  plus  grande 
quantité. 

Ce  métal  n'existe  jamais  pur;  jusqu'à  présent  on  l'a  rencon- 
tré dans  les  terrains  primitifs  à  l'état  d'oxyde  dans  le  minerai 
de  titane  compacte,  dans  le  rhutile  ou  schorl  rouge,  dans  le 
titanite  ferrifère ,  le  sphène  de  M.  Haùy,  le  ménakanite  de 
Cornouaiîle,  le  nigrinc  àc  Transylvanie,  Vanatasse  ou  ri.se- 
rine  du  département  de  l'Isère,  qui  le  contient  presque  pur, 
enfin  uni  à  l'acide  chromique. 

Les  opérations  nécessaires  pour  obtenir  l'oxyde  de  titane 
consistent  à  pulvériser  la  titanite,  à  la  mêler  et  tondre  avec 
deux  parties  de  potasse  caustique  ;  on  fait  ensuite  digérer  dans 
l'eau  ,  on  décante  le  liquide  chargé  de  ce  qu'il  a  pu  dissoudre. 
Le  résidu  insoluble  à  l'eau  est  dissous  dans  l'acide  hydrochio- 
rique  ,  on  verse  dans  cette  dissolution  suffisante  quantité  d'acide 
oxalique,  qui  y  occasione  un  précipité  blanc  caillé  ,  lequel  ,lavé 
et  séché,  est  l'oxyde  pur  de  titane.  MM.  Vauquelin  et  Hecht 
essayèrent  de  le  réduire,  ils  n'obtinrent  que  quelques  grains 
jaunes  de  métal  disséminé  dans  la  masse.  M.  Laugier  fut  plus 
heureux,  et  réussit  a  en  réduire  une  plus  grande  quantité  en  trai- 
tant cet  oxyde  avec  de  l'huile  dans  un  creuset  brasqué  ;  après 
six  heures  de  feu  de  forge,  la  matière  refroidie  lui  présenta  trois 
couches,  dont  celle  du  milieu  remplie  de  cavités  ,  d'une  belle 
couleur  jaune  dorée,  est  regardée  par  ce  chimiste  comme  titane 
pur.  Voyez  Annales  de  cliiniie. 

Les  petites  quantités  obtenues  de  ce  métal  ont  présenté  à 
l'observation  les  caractères  suivans  :  Exposé  à  l'air  ,  il  s'y  ter- 
nit, se  couvre  d'une  légère  couche  de  poussière  bleue;  il  se 
fond  à  170  degrés  du  pyromètre  de  Wedgwood  j  la  chaleur 
l'oxyde  facilement  et  lui  procure  une  couleur  bleue  ;  le  nitrate 
de  potasse  le  fait  détonner.  Quelques  chimistes  (  Voyez  le 
Système  de  chimie  de  Thomson  )  le  croient  susceptible  de  trois 
degrés  d'oxydation,  un  protoxyde  bleu  tirant  sur  le  rouge, 
un  deutoxyde  rouge  naturel ,  et  enfin  un  peroxyde  blanc  sem- 
blable à  celui  dont  nous  venons  d'annoncer  l'extraction;  il  est 
composé,  d'après  MM,  Vauquelin  et  Hecht,  de  89  parties 
d'oxyde  rouge  et  de  11  parties  d'oxygène.  Il  se  dissout  aisé- 
ment dans  l'acide  chloro-nitreux.  Sa  dissolution  concentrée  a 
une  couleur  jaune  pâle.  L'infusion  de  noix  de  galle  y  occa- 
sione un  précipité  rouge;  l'hydrogène  sulfuré  n'y  produit  rien; 
une  lame  d'étain  lui  donne  une  teinte  bleue,  et  le  zinc  une 
rouge;  la  solution  concentrée  se  prend  en  gelée.  On  n'est  pas 
encore  parvenu  à  unir  ce  métal  au  soufre;  Clienevix  en  a 
formé  avec  le  phosphore  un  phosphure  insoluble.  M.  Vau- 
quelin ,  el  d'autres  chimistes ,  essayèrent  en  vain  de  l'allier  avec 
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divers  nu'taux;  ils  ne  iciissirciil  (ju'avcc  le  fer,  et  ne  purent 
parvenir  à  fondre  cet  allif^e. 

Un  n'a  encore  cnipioyd  ic  lilaiie  qn'à  Pelai  (i'oxjde,  pour 
colorer  les  linuuix  ,  la  fa'''nce  el  la  poicelaine.  On  sVn  servit 
aulrelois  h  Sèvios  [)onr  It,  ■:ouleji?.  biuiies.  On  un  foi  nie,  à 
Berlin,  un  beau  jaune  paille  ,  que  l'on  applicjue  sur  la  poice- 
Jainc.  (kachet) 

TITHYMALE,  s.  m.,  tithy  mains,  Tournef. ,  cupli'trbia ,' 
Lin.  :  î^enre  de  piaules  de  la  huuille  naturelle  de-;  eupiioibit-es 
ou  euphorbiarees,  dont  les  principaux  caractères  soiil  les  sui- 
vans  :  calice  monophylle  à  trois,  ovi^lie  ou  cin(}  divisions; 
corolle  de  trois,  quatre  ou  citu]  pétales  insères  sur  le  calice; 
trois  à  quinze  élaniines;  un  ovaire  supérieur,  a  trofs  styles  ou 
à  stigmate  trifide;  une  capsule  ii  trois  cocjues  monospernies. 

Le  genre  des  litbjrnales  ou  euphorbes  est  un  des  plus  nom- 
breux du  rè^ne  végétal  ;  on  en  connaît  aujourd'hui  environ 
deux  cents.  Il  est  répandu  dans  les  (juatrc  parties  du  niunde; 
(|uaratiteet  quelques  espèces  croissent  naturellement  en  France* 
Il  a  déjà  été  question,  dans  cet  ouvrage  (  vol.  xiu ,  pag.  4^6), 
d'une  espèce  exotique  plus  partîculièiernenl  coiniue  en  méde- 
cine sous  le  nom  d'eupliorbej  nous  consacrerons  cet  article 
aux  tilhjmales  indigènes. 

Le  nom  de  titliymale  est  très-ancien,  il  se  trouve  dans  Hip- 
pocrate(lib.  De  superfiet.).  Tliéojihraste  (lib.  ix,  cap.  12) 
en  cite  trois  espèces;  Dioscoiide  (iih.  m,  cap.  139)  et  Pline 
(  lib.  XXIV,  cap.  n,  lib.  xxvi ,  cap.  8 ,  lib.  xxvii ,  cap.  1 1  et  12) 
parlent  de  sept,  parmi  lesquelles  ils  necomplenl  pas  cinq  au- 
tres plantes, auxquellesils  donnent  des  denoininalions  pnrlicu- 
lièrs,  mais  qu'ils  reconnaisseni  comme  voisines  des  piemières, 
et  qui  paraissent  eu  effet  appartenir  au  même  genre. 

Presque  tous  les  auteurs  (jui  ont  écrit. av;int  Linné  ont 
adopté  le  mot  lilhjinalux ;  Hjller  même,  contemporain  du 
botaniste  suédois  ,  et  AL  de  Lainaick,  dans  sa  preniièie  édi- 
tion de  sa  Flore  française,  ont  conseivé  ce  nom;  mais  Linné 
l'ayant  remplace  par  celui  d'euphorhia,  consacré  primitive- 
ment à  l'espèce  éliangèrc  dont  nous  avons  déjà  parlé  ci  des- 
sus, ce  nom  a  prévalu,  et  il  est  généralement  adopté  aujour- 
d'hui par  tous  les  botanistes. 

Les  anciens  avaient  reconnu  dans  les  tithyinales  la  propiiclé 
de  provoquer  ie  vomissement  et  la  pui galion,  propriété  qui 
est  due  à  un  suc  propre  laiteux,  très  abondant ,  dont  ils  sont 
remplis,  et  <]ui  coule  à  la  moindre  déchirure  faite  aux  tiges  , 
aux  feuilles  ou  à  toute  autie  partie.  Ce  suc  est  plus  ou  moins 
acre,  et  même  quelquefois  caustique;  on  lui  atlrdiue  la  pro- 
priété de  détruire  les  callosités  ,  les  cors,  les  verrues  qui  vien- 
nent sur  la  peau  j  mais  ce  moyeu ,  que  nous  n'ayons  pas  essayé, 
55.  i6 
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doit  être  assez  faible  ou  au  moins  fort  lent,  car  l'un  des  au- 
teurs de  cet  article,  on  préparant  plusieurs  espèces  de  ces 
plantes,  a  eu  les  mains  couvorles  de  leur  suc  pendant  plu- 
sieurs heures,  et  la  simple  ablution  dans  l'eau  a  suffi  pour 
enlever  tout  ce  suc,  sans  qu'il  restât  même  aucune  laclie.  Mais 
si  ce  suc  produit  peu  d'etïet  sur  les  parties  recouvertes  par  lu 
peau  ,  il  agit  au  contraire  avec  beaucoup  de  violence  sur  celles 
qui  ne  sont  revêtues  que  par  les  membranes  muqueuses.  Le 
même  auteur  ,  déjà  cité,  voulant  connaître  la  saveur  de  ce 
suc,  en  porta  deux  gouttes  sur  sa  langue,  c'était  celui  de  IVs- 
pèce  nommée  par  Linné  euphorhia  sjlvalica;  il  ne  ressentit 
lien  dans  le  premier  moment,  mais  au  bout  d'une  à  deux  mi- 
nutes, il  se  diweloppa  un  sentiment  d'ardeur  brûlante  qui  se 
répandit  non-seulement  sur  toute  la  langue,  mais  encore  dans 
toute  la  boucbe  et  jusque  dans  la  gorge.  L'eau  fraîche,  lors- 
qu'on en  tenait  dans  la  bouche,  calmait  un  peu  la  douleur, 
mais  la  sensation  brûlante  recommençait  aussitôt  qu'on  cessait, 
de  se  gargariser.  Cet  état  d'irritation  et  d'inflammation  fil  beau- 
coup souffrir  pendant  deux  heures,  mais  après  cela  il  diminua 
peu  à  peu,  et  s'apaisa  eidin  tout  à  fait,  sans  que  celle 
t'preuve  eût  produit  aucuns  accidens  consécutifs. 

Il  est  question,  dans  Dioscoridc  et  dans  Pline,  de  plusieurs 
préparations  faites  avecî  le  suc,  les  racines,  les  feuilles  ou  les 
graines  des  lilhymales,  et  du  temps  de  ces  auteurs  on  s'en  ser- 
vait, soit  pour  faire  vomir,  soil  pour  purger;  mais  comme  il 
iscrait  impossible  aujourd'hui  de  rapporter  avec  certilude  les 
espèces  des  anciens  à  celles  que  nous  connaissons,  nous  avons 
cru  (ju'il  serait  superflu  d'entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails 
qui  u'î  peuvent  plus  avoir  aucune  utilité  aujourd'hui. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  mais  qui  datent 
cependant  déjà  de  cent  cinquante  à  trois  cenls  ans  ,  lorsqu'on 
employait  encore  quelques  espèces  de  tithjmales,  on  ne 
croyaii  pas  pouvoir  les  donner  à  l'intérieur  sans  y  joindre  des 
correctifs  pour  tempérer  l'acrimonie  (ju'on  leur  supposait.  Les 
uns  conseillaient,  dans  cette  iulenlion,  de  les  incorporer  avec 
le  mucilage  de  gomme  adragant  ou  celui  de  psylliuni ,  les  au- 
tres de  les  faire  macérer  dans  le  vinaigre.  C'est  après  les  avoir 
préparées  de  celte  dernière  manière,  et  même  après  les  avoir 
légèrement  torréfiées,  que  Costc  et  Willemet,  qui,  il  3'  a 
quarante  et  quelques  années,  ont  fait  plusieurs  expériences  sur 
ces  plantes,  les  ont  eniployées  comme  éraéliques.  Mais  ces  au- 
teurs ayant  d'ailleurs  prescrit  confusément  et  indifférem- 
ment les  unes  pour  les  autres  huit  espèces  distinctes,  et  ayant 
même  mêlé  les  racines  ,  les  tiges  et  les  feuilles  indisli-ictt-inenl  ; 
l'un  de  nous,  dans  les  recherches  qu'il  a  faites  pour  trouver 
<i?es  succédanés  aux  raédicamens  exotiques,  a  ciu,  pour  bien 
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rccoiin'.îtic  les  pro[)iitilos  de  ces  piaules,  devoir  les  expéri- 
menter st'paiéniciJt,  espèce  par  espète,  en  ne  iGur  faisant  d'ail- 
leurs subii  aucune  préparation  parliculière,  si  ce  n'est  la  des- 
siccation convenable,  alin  de  pouvoir  r<HJuire  leurs  diverses 
})arlies  en  poudre,  f.cs  quatre  es}>èces  suivantes  ont  principa- 
icnienl  fait  le  sujet  da  expériences. 

TJTHYMALE  DUS  RociiEES  OU  Eui'uoRBE  DE  gékard  ,  tithymalus 
riipestris ^  hdun. ,  cnphorhia  gerardiana ,  Lin.  Sa  racine  est  vi- 
■Ntece ,  grosse  comme  le  doigt  ,  brunâtre  en  dehors  ;  elle  pro- 
duit six.  à  dix  liges  simples  ,  hautes  d'un  pied  ou  à  peu  près  , 
garnies  de  feuilles  linéaires  lancéolées,  glauques,  glabres, 
!-cssiles  el  rapprochées  les  unes  des  autres  ;  sesUeurs  sont  por- 
tées au  sommet  des  tiges  sur  dix:  à  vingt  rameaux  disposés  eu 
ombelle,  et  bifurques  deux  à  trois  fois;  les  folioles,  placées 
sons  clia>[uc  biturcation  ,  sont  arrondies;  les  péialcs  jaunàlres 
el  de  même  arrondis  ;  les  capsules  gla'bres  et  lisses.  Celle  plante 
est  commune  dans  les  lieux  secs  el  sablonneux;  elle  fleurit  eu 
mai  et  juin. 

TiTHYMALE  CYPRES  OU  EUPHORBE  c\vni.s ,  tith/fualus  cyporis- 
sias^  l. dim.  ,eiipliorbiacyparissias,lÀu.Sd  racine  estvivace,  de 
mente  que  dans  l'espèce  précédente  ;  mais  ,  au  lieu  d'être  sim- 
ple et  pivotante  elle  se  dirise  en  plusieurs  fibres  un  peu  tra- 
çantes, revêtues  d'une  écorcebrnne  jaunâtre  ;  elle  donne  nais- 
sance à  une  ou  plusieurs  liges  simples  inférieurement ,  garnies, 
dans  ia  partie  supérieure  et  audessous  des  rayons  de  l'ombelle, 
de  plusieurs  rameaux  stériles.  Lesfeuillessonlétroites,  linéaires, 
éparses  et  Irès-rapprochces  entre  elles  ;  les  rayons  de  l'ombelle 
lie  se  bifur(|ucnt qu'une  fois,  et  sont  munis,  au  point  où  ils  se 
divisent,  de  deux  folioles  opposées,  arrondies  ou  presque  en 
cœur;  les  pétales  sont  jaunâtres,  échancrées  en  croissant  ;  les 
cjpsules  glabres.  Celte  espèce  est  très-comiDune  dans  les  lieux 
secs  et  sablonneux  ;  elle  fleurit  en  avril ,  mai  et  juin. 

TITHYMALE  DES  BOIS   OU  EUPHORBE  DES  BOIS,  ÙthYUialuS  SylvU- 

tictis,  Lain.  ,  enphorhia  sylvatica  ^  I  ui.  Sa  racine  est  presque 
sicnpie,  pivotante,  vivace ,  brunâtre  j  elle  produit  trois  à 
tjuatre  liges,  plus  ou  moins  velues  ,  nues  dans  leur  partie  in- 
férieure, hautes  d'environ  deux  pieds  ,  garnies,  un  peu  plus 
bas  f{ue  leur  partie  moyenne  ,  de  plusieurs  feuilles  lancéolées  , 
glabres  ,  rctrccics  à  leur  base  et  rapprochées  entre  elles.  Les 
feuilles  qui  garnissent  le  reste  de  la  tige  sont  plus  distantes, 
plus  courtes,  entièrement  sessiles  ;  la  paitie  snpéiieure  des  tiges 
.se  termine  par  une  ombelle  à  six  ou  huit  rayons  deux,  fois  bi- 
i'urtpiés.  Les  espèces  de  bractées,  placées  à  la  base  de  l'om- 
belie,  sont  ovales  ;  les  pétales  rougcàlres  ,  échancrés  en  crois- 
sant ;  les  capsules  lisses  et  glabres.  Cette  planie  croît  nalurel- 
Itnieal  dans  les  bois;  elle  y  fleurit  en  avril  cl  mai. 
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TITHYMALE  A  FEUILLES  AIGUËS    OU   EUPHORBE  PITHYUSE,   titky- 

nialus  acutifolius  ,  Lam.,  euphorhia  pithyusa  ,  Lin.  Sa  racine 
est  assez  triosse  ;  elle  donne  naissance  à  une  ou  plusieurs  tiges 
rameuses,  presque  ligneuses  inferieurenicnt ,  et  chargées  de 
marques  nombreuses  qui  reslenl  après  la  chute  des  feuilles 
qui  garnissaient  celte  partie  dans  la  jeunesse  de  la  plante.  Les 
feuilles  sont  lancéolées-linéaires,  d'un  vert  glauque;  les  infé- 
rieu'ies  imbriquées  eu  sens  contraire  des  supérieures  qui  sont 
plus  larges  et  plus  écartées  les  unes  des  autres;  les  fleurs  jau- 
nâtres,  à  pétales  entiers  et  presque  arrondis,  sont  portées  au 
sommet  des  tiges  sur  des  pédoncules  bifurques  et  disposés  ea 
une  ombelle  munie  à  sa  base  d'une  collerette  de  folioles  ovales  , 
aiguës  ;  les  capsules  sont  glabres.  Celte  plante  croît  dans  les 
sables  sur  le  bord  de  la  mer  dans  le  midi  de  la  France  et  de 
l'Europe. 

Ces  quatre  espèces  de  tithymales  ,  surtout  les  deux  pre- 
mières et  la  dernière,  ont  été  soumises  à  des  expériences  nom- 
breuses, d'après  lesquelles  on  a  reconnu  qu'employées  à  des 
doses  modérées  ,  elles  doivent  être  considérées  comme  de  bons 
cmétiques  et  de  bons  purgatifs.  Nous  ne  donnerons  ici  que  le 
résultat  de  ces  expériences.  Ainsi  vingt  observations  faites  avec 
l'euphorbe  de  Gérard,  et  vingt-deux  autres  observations  faites 
avec  l'euphorbe  cyprès,  ont  prouvé  que  la  partie  corticale 
de  leurs  racines,  parfaitement  desséchée  et  réduite  en  poudre  , 
pouvait  être  donnée  en  nalure  ;  que  ,  comme  vomitif  simple, 
elle  agissait  absolument  comme  i'épicacuanha ,  et  qu'elle  ne 
causait  jamais  aucun  des  accidens  que  quelques  auteur-s 
avaient  cruces  plantes  capables  de  produire.  Les  doses  aux- 
quelles on  les  a  administrées  ont  été,  pour  l'euphorbe-cyprès  , 
douze  à  quinze  grains  ou  dix-huit  au  plus  ,  délayés  darïs 
trois  tasses  d'eau  tiède  ,  et  dontiés  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  et,  pour  l'euphorbe  de  Gérard,  quinze  à  vingî- 
quatre  grains  préparés  de  la  même  manière.  Ces  doses  ont 
presque  constamment  produit,  chez  des  malades  de  différens 
sexes,  trois  à  six  vomissemens  et  trois  à  huit  évacuations 
alvines. 

On  n'a  fait  snr  l'euphorbe  des  bois  qu'onze  observations  ,  dont 
huit  avec  la  partie  corticale  des  racines  ,  et  trois  avec  la  mcnxî 
partie  prise  sur  les  tiges  ,  et  dans  l'un  el  l'autre  cas  ,  quoique  la 
plupart  des  malades  aient  eu  des  vomissemens  et  des  évacua- 
tions alvines  ;  les  uns  et  les  autres  en  général  ont  été  un  peu 
moins  prononcés  et  moins  nombreux  que  chez  les  personnes 
qui  avaient  fait  usage  de  l'cuphoibe  cyprès  ou  de  celle  de 
Gérard.  C'est  d'ailleurs  de  celte  dernière  espèce  que  l'euphorbe 
des  bois  parait  se  rapprocher  le  plus,  et  il  peut  être  donné  st 
ia  m«îirie  dose. 
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Quant  h  l'cuplioibo  pilhj-iise,  tienle-si'x  observations ,  faites 
avec  la  pallie  corticale  de  ses  racines,  réduite  en  poudre,  et 
administrée,  pour  les  adultes,  à  la  dose  de  (juinze  à  vin^l- 
«juatre  grains ,  ont  en  général  donné,  pour  résultat,  des  cvacua- 
lious  assez  nombreuses  parle  bas,  lesquelles  évacuations  ont 
été  le  plus  souvent  faciles  et  exemptes  de  toute  espèce  de  doii- 
Jcur;les  vomissemens  ont  au  contraire  été  rares,  puiscjue, 
dans  le  nombre  des  malades  cités ,  huit  seulement  en  ont  eu. 
D'après  cela  ,  l'euphorbe  pilhyuse  doit  ctre  regardé  plutôt 
comme  purgatif  que  comme  émétique  ,  et,  sous  ce  rapport;  il 
serait  tris-propre  à  remplacer  le  jalap,  surtout  si  l'on  pouvait 
Jui  enlever  le  peu  d'éméticilé  dont' il  est  doué. 

Nous  conclurons  des  expériences  citées,  que  les  racines  des 
tithymales  ou  euphorbes  indigènes  dont  nous  venons  de  parler, 
lie  doivent  pas  être  regardées  comme  dangereuses,  et  qu'elles 
lie  peuvent  produire  aucun  mauvais  effet  tant  qu'on  ne  les 
emploiera,  comme  tous  les  médicamens  énergiques  ,  qu'à  des 
doses  convenables j  mais  qu'ainsi  administrées,  elles  jjcuvent 
être  mises  au  rang  des  médicamens  émétiques  et  purgatifs  dont 
Jes  propriétés  son\.  bien  conslanles  et  bien  reconnues.  Voyez 
d'ailleurs,  pour  de  plus  grands  détails  sur  ce  sujet, /e^  re- 
cherches et  observations  sur  remploi  de  plusieurs  plantes  de 
France  ^  etc.  ,  par  Loiselenr  Deslongcliamps. 

M.  John,  qui  a  analysé  le  suc  de  Veuphorhia  cyparissias  ^ 
]'a  trouvé  composé  ainsi  qu'il  suil  : 

Eau r^ 

Késine i3,8o 

Gomme 2,75 

Albumine 1,37 

Caoutchouc 2,75 

Acide  tarlarique,  huile  grasse  eu  quan- 
tité iiidélermiiK-e. 
Quelques  pharmaciens    préparent   maintenant   un  tafl'cias 
vésicatoire  agglutinatil,  on  joignant  à  la  teinture  de  cantharide» 
une  certaine  quantité  d'euphotho. 

Les  autres  tithymales  ou  euphorbes  les  plus  connus  aprèr» 
ceux  dont  nous  venons  déparier,  sont  Veuphorhia  helioscopia, 
Lin. ,  vulgairement  réveil-malin  ;  c'est  celui  ([u'on  emploie  le 
plus  souvent  dans  le  peuple  pour  détruire  les  venues;  i'eu- 
phorhia  esnla ,  Lin.,  communément  esule ,  et  Veuphorhia  la- 
ihyris ,  vulgairement  catnpuce  ou  épurée.  Les  graines  d^cetie 
dernière  espèce,  plus  grosses  que  dans  aucune  autre,  sent 
d'un  usage  familier  dans  quelques  déparlemcns  pour  les  gens 
de  la  campagne,  qui  se  purgent  fortement  en  en  prenant  dix  a 
douze  grains. 

Dans  les  environs  de  Mourom  ,  eu  Russie  ,  selon  TalloS^  îc 
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peuple  se  purge  en  prcnanl  une  corlainc  quanlitci  de  suc  l.ij- 
{ea\  de  Veiipliorbia  pnlnslris,  Lin.,  lorsijue  celte  plante  ♦;st 
fraîclie,  et  lorsqu'elle  est  sèche  ,  en  prenant  de  sa  racine  dans 
l'eau  chaude.  Quoicjne  ce  purgatif  soit  trcs-aclit' et  très-vio- 
lent, ajoute  le  même  auteur,  il  ne  cause  jamais  de  tranchées  , 
et  procure  un  léger  vomissement,  et  les  habilans  de  celte 
contrée  louent  beaucoup  les  effets  de  ce  remède  dans  les  fiè- 
vres înlcrmiltenles  opiniâtres,  dans  les  cas  d'obstructions  et 
dans  les  maladies  chroniques. 

(loisei.ecr  deslokgchamps  et  marolts) 
TITILLATION,    s.  f.  :  m/7/«ùo;  chatouillement    agièable 
occasioné  par  le  Croltement   d'un  corps  léger  à  la   surlace   de 
quelques  parties  de  notre  organisme. 

Outre  ie  sentim(;nt  de  plaisir  que  cause  la  titillation  ,  elle 
produit  une  sorte  de  frèmisscmpiil  et  d'ondulation  dans  la  ré- 
gion qui  en  est  le  siège,  une  espèce  de  contraction  du  lieu 
touché,  et  même  son  érection  s'il  en  est  susceptible,  comme 
on  le  voit  au  mamelon,  et  à  tous  les  organes  où  le  tissu  éiec* 
tile  entre  comme  élément. 

La  titillation  devieî)t  voluptueuse  d;ms  certains  états  eroti- 
ques ou  pathologiques.  Lo  plus  léger  altouchcmenl  suffit  pour 
procurer  des  sensations  délicieuses  dans  certaines  dispositions 
erotiques:  quelques  affections  cutanées  ont  un  résultat  presque 
analogue,  et  on  sait  que  la  gale  esl  une  de  celles  où  elle  a  lieu 
parfois  avec  une  sorte  de  délice. 

Les  occasions  où  l'on  exerce  la  titillation  comme  moyen 
d'excitation  pour  rappeler  à  leur  état  d'orgasme  des  partits 
affaiblies  ou  usées  par  la  maladie  ,  ou  des  jouissances  exces- 
sives ou  précoces,  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  médecine,  et 
ne  doivent  point  nous  occuper.  (f.  v.  m.) 

TODDALIE  ,  s.  f.  :  nom  d'une  ccoree  fébrifuge  provenant 
d'une  plante  du  genre  toddalia  (Jussieu),  et  employée  dans 
l'Inde  et  dans  les  îles  de  Bourbon  ,  de  France  et  à  Madagascar 
dans  le  traitement  des  fîcves  intermittentes.  On  trouve  dans 
le  tome  iv  du  Journal  de  pharmacie ,  page  298,  une  notice 
sur  cette  écorce  inconnue  en  Europe.  {f>  '"•  m.) 

TOILE.  Voyez  ^I^GE  ,  tom.  xxvui ,  p.  277.  (f-  v.  ^,.) 

TOILE  d'araignée.  Ou  donuc  ce  nom  aux  expensions  fiki- 
menteuses  que  sécrètent  et  tissent  ces  animaux  ;  par  sa  con- 
sistance spongieuse,  elle  est  fort  propre  à  arrêter  les  hémor- 
ragie^ extérieures,  aussi  en  fait-on  un  usage  assez  fréquent  , 
surtout  en  province,  pour  remplir  ce  but.  Elle  est  recommandée 
après  l'emploi  du  caustique  arsenical  du  frère  Côme.   f^oyti 

ARAIGNÉE,  t.  II,  p.   265.  (F.  V.M.) 

TOILE  GAUTIER    OU  TOILF.   A  GAUTIER   :  UU  doS  UOmS  VulgairCS 

du  sparadrap.  Voyez  si'Ahadrai',  i.  lu  ,  p.  i'\i.       (v-  v.  m.) 


TOILE  Dt  MAI  :  un  des  noms  vulgaires  du  sparadrap,  parer 
cin'on  y  laisait  culrcr  du  benne  de  mai  que  l'on  cioyuil  doue 
de  plus  do  propriétés  que  celui  des  autres  mois  de  J'auuee. 

(f.  V.  M.) 

TOMATE,  s.  f , ,  solanum  lycopersicum  ,  Lin.  :  plante  eu 
Çeurc  morelle,  de  la  famille  des  solanëcs ,  et  de  la  pCntandi'c 
inonoî^yiiie ,  Lin.;  sa  racine  ,  qui  est  annuelle,  piodiiil  ])lu- 
sirurs  liges  velues,  faibles,  souvent  étalées,  hautes  de  deux  à 
trois  pieds  ,  î^arniesde  feuilles  ailées  avecimpaii-  et  composées 
de  lolioles  découpées;  ses  fleurs  sont  jaunes,  assez  grandes  , 
disposées  en  grappes  simples  ,  et  elles  présentent  un  caractère 
particulier ,  c'est  que  leur  calice  et  leur  corolle  sont  à  sept  di- 
visions ;  le  fruit  est  une  très  S'ossc  baie,  rouge,  molle,  com- 
primée aux  deux  extrémités,  profondément  sillonnée  sur  les 
côtés,  cl  remplie  d'un  suc  acide,  et  d'une  saveur  assez  agréable. 

La  tomate  nommée  encore  pomme  tramour  est  oiiginaire 
de  l'Amérique  méridionale;  on  la  cultive  en  Einope  depuis 
plus  de  deux  cents  ans  à  cause  de  sesfruitrs  dont  on  fait  seivir 
îe  suc  dans  les  cuisines,  pour  l'assaisonnement  des  viandes.  A 
Paris  ,  ce  suc  est  principalement  employé  à  faire  une  sauce 
avec  laquelle  on  mange  le  b-ruf.  En  Espagne,  en  Portugal, 
en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France,  il  se  fait  une  grande 
consommalion  de  lomales  pendanl  la  saison  où  l'on  peut  avoir 
ces  fruits  frais  ;  on  en  met  dans  presque  tous  les  mets  ,cl  pour 
les  remplacer  pendant  l'hiver,  on  réduit  dans  plusieurs  can- 
tons leur  suc  en  un  extrait  solide  ,  presque  comme  celui  de  ré- 
glisse ,  et  cet  extrait  se  délaye  dans  les  sauces  ,  les  ragoûts  ,  les 
bouillons.  On  (ail  aussi  conGre  les  fruits  au  vinaigre  lorsqu'il 
sont  encore  ircs-jcunts.  Au  reste,  on  n'emploie  pas  les  toma- 
tes en  médecine.  (loiseleur-desloschamps  et  niARQuts) 

TOMEiNTUM  ,  duvet ,  mol  latin  conservé  en  français  pour 
exprimer  la  surface  vi lieuse  et  douce  de  certaines  parties  du 
corps  ,  surtout  celle  des  membranes  muqueuses.         (f.  v.m.) 

TOMOTOCIE,  ou  TOMOTOxiE  ,  lomotoci'a .,  de  ro)[j.tt ,  inci- 
sion ,  cl  deTSXos",  accouchement,  accouciieuienl  par  incision. 
Quoique  les  auteurs  aient  donné  plus  spcîcialcment  ce  nom  à 
l'opération  césarienne,  il  convienUégalement  h  tous  les  accou- 
chemens  où,  pour  cflecluer  la  naissance  de  l'enfant ,  on  est. 
obligé  de  pratiquer  une  section  sur  quelques  parties  de  la  mère, 
comme  dans  la  gaslrotomie  ,  la  symphyséotomic  et  dans  les 
incisions  que  l'on  opère  quelquefois  snrle  col  de  l'utérus  lors- 
qu'une consistance  contre  nature  s'oppose  h  sa  dilatation  ,  ou 
bien  sur  le  corps  de  cet  organe  ,  lorsqu'à  la  suiled'un  travail 
irès-soulena ,  il  vient  se  présenter  à  la  vulve  ,  et  iju'il  est  im- 
possible de  rcnconlrei'  l'orifice  malgré  les  rcclierches  les  plu* 
«xacles.  (gardies) 
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TON ,  s.  m.  ,  tonus  ,  de  tovoç  ,  iciision  ;  ce  mot  sert  à  cxpri- 
inei-  la  ('(iriiieté  ,  la  ititiitence  iKtbitucilc  ,  la  lension  ordinaiie 
(latis  lesqu -Iles  nos  or£;-ui(.s  se  trouvenl  naluielleriu-iil  ;  il  est 
à  la  tonicité  ce  que  l'ultel  est  a  ia  cause.  T'^oyez  TOMCiit. 

Ijf  ion  He  nosoigatus  ,  d'-porulant  siutout  de  !'<  iat  dan?  le- 
<[uel  seirouvent  la  ciiculalion  capilluiie,  la  nutrition  et  l'exha- 
lation, il  en  lesalle  <|ne  tout  ce(|U!  peut  faire  varier  ces  actions 
élémentaires  poilc  aussi  une  influence  reniarquable  sur  l'état 
de  tension  habituelle  de  nos  parties.  C'est  siu  ces  actions  pri- 
mitives .pi'il  faut  ajjii  lorsqu'on  cherche  à  afiaiblir  le  ton  ou 
h  lui  dimuT  plus  d'énergie;  aussi  tous  les  nioyens  décores  du 
nom  de  toniijues  et  tous  ceux  que  l'on  désigne  sous  celui  d'a- 
lotii([ues  onl-ils  pour  principal  clfet  de  modifier  à  la  lois  le 
cours  du  saifg  dans  les  capill.iires  ,  les  phénomènes  nutritifs 
dans  le  pirenchjme  des  orgajies  et  la  formation  des  licjuides 
par  les)  conduits  exhaîatis. 

Ce  n'est  point  toujours  par  des  iriitans  qu'on  augmente  le 
ton  dans  noN  paitits,  ce  n'est  pas  conslamiiienl  par  des  anli- 
pl>loi;isli(jues  (ju'on  le  d  minue.  Les  seconds  remplissent  quel- 
quef'>is  l'usage  des  premiers  ,  et  ceux  ci  ont  quelquefois,  par 
ra,  poità  la  tonicité,  un  effet  idenli()ueii  ceux-là. Ce  qui  réus- 
sit le  mis  ux  à  rendre  aux  organes  affaiblis  la  fermeté  et  la  ré- 
îiilence«|ue  l'âge,  les  maladies,  les  chagrins,  etc.,  leur  ont 
lait  peuhe  ,  c'est  plutôt  un  régime  approprié  à  l'état  de  l'in- 
dividu frappé  d'à  i  on  ie,  c'est  plutôt  un  exercice  convenable,  etc., 
que  ces  médicamens  au-si  nombreux  qu'infidèles  ,  qui  ,  réunis 
sous  la  dénominaliou  de  toniques  ,  et  entassés  dans  les  oili- 
cincs  ,  sont  prodi.;ues  au  hasard  par  tant  de  mains  inexpéri- 
mentées. De  semblables  considérations  seront  mieux  placées  au 
mot  tonique.  fi>;op.RY) 
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(f.  V.  m). 

TONICITE  ,  s.  f . ,  tonicitas  ,  de  toi-oç"  ,  ton  ,  tension  ;  cette 
expression  a  étécmplojée  par  M.  le  professeur  Chaussier  pour 
désigner  un  mode  de  motiiité  auquel  d'autres  ont  donné  les 
noms  de  contraclililé  fîbrillairc,  de   coniractilité  staminale  , 
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cîo  rontraclilit'i  orgrîiiique ,  de  force  Ionique,  d'elaslicilc  con- 
tiaclaiilc,  de  force  du  lis?u  arrolairc,  elc. ,  efc.  :  pour  se  faire 
une  juste  idée  dt-s  pliénonièncs  que  M.  le  professeur  Cliaussier 
reunit  sous  le  nom  de  tonicité,  transcrivons  la  description  qu'il 
en  donne. 

«  Ce  genre  de  motillté  (la  tonicité)  ,  commun  à  tous  les  so- 
lides ori;ani(jues ,  est  caractérise  par  un  (on  général  et  perma- 
nent ,  c'esl-ii-diie  par  un  ceitain  degré  de  tension  ,  de  r('ni- 
tencc  liabiluelle  qui  raj  proche  les  molécules  conslilutives  des 
organes,  en  affermit  la  cohésion  ,  en  resserre  le  lissu  ;  d'où 
résulte,  par  l'impulsiofi  des  lliiides  ,  un  mouvement  alternatif 
«jui  entretient  ,  liàle  ou  retarde  leur  progression  dans  les  re- 
seaux les  plus  fins.  Celte  propriété  s'observe  spécialement  dans 
les  tissus  lamineux  ,  aréolaires  ,  par(  iicli}  malcux  ,  les  mem- 
branes ,  les  papilles  ou  ejrpnniions  nen'eiisfs  ,  les  réseaux  ca- 
pillaires ,  les  veines,  les  lymphatiques,  eiifin  tous  les  tissus 
dans  lesquels  n'entre  point  la  fibre  musculaire  ,  et  elle  s'y  ma- 
nifeste par  une  conlratiion  lente,  graduelle,  quelquefois  par 
un  resscrremeiil ,  une  sorte  de  frémissement  manifeste;  d'au- 
tres fois  par  le  gonflement  ,  la  rigidité  ,  l'érection  de  la  parlirj 
ainsi  on  doit  y  rapporter  l'action  fie  riris  ,  Vc'rection  du  pénh, 
fin  mntnelon  ,  des  papilles  nerveuses  ^  la  cornigalion  du  scro- 
liim ,  lefroncenienl  de  la  peau  ,  la  contraction  de  la  raie  ,  de 
la  vésicule  biliaire  ;  le  mouvement  vermiculaire  des  canaux 
membraneux  ,  des  points  lacrymaux ,  des  suçoirs  absorhans. 
Les  degrés,  l'énergie  de  celte  propriété  diffèrent  beaucoup  sui- 
vant la  constitution  primitive  ,  les  passions  ,  le  régime  ,  la  sai- 
son ,  etc.  ;  elle  augmente  par  divers  irrilans,  diminue  dans  les 
parties  paralysées,  cesse  entièrement  h  la  mort ,  ainsi  elle 
lient  essentiellement  à  la  force  vitale.  Son  état  ordinaire  est 
nommé  to)i  f  eutonie  ;  l'augmentation,  orgasme,  éréthysme  ^ 
crispation  ^  hypertonie ;  sa  dimiimlion  ,  atonie^  laxité ,  flac- 
cidité ». 

«On  ne  doit  pas  confondre  ce  mode  de  contractilité  vitale  avec 
y  élasticité'  dos  tissus,  la  voideur  «jiii  survient  ijuelque  temps 
;iprès  la  mort,  la  dessiccation,  le  recO([!iillenieîU  des  parties  c;i- 
davériques  par  la  chaleur,  leur  gonlkmcnt  par  les  acides,  etc.  ; 
propriétés  qui  dépendent  uniquement  du  mode  de  tissure,  de  la 
disposition  fibrillaire  ,  de  la  stase  ,  de  la  condensation  des  hu- 
meurs dans  les  aréoles,  de  leurévaporaîion  ou  d'une imbibitioii 
part  icu  I  ière  {Table  synoptique  de  la  force  vitale.  Tonicité}}} . 

Cette  description  de  la  tonicité  se  rapporte,  comme  iJ  est 
facile  de  le  voir  ,  h  tous  les  mouvcniens  autres  que  ceux  dont 
la  fibre  musculaire  est  l'agent.  Il  me  semble  qu'elle  réunit  des 
actions  tout  à  fait  distinctes  les  unes  des  aulies.  Elle  se  rap- 
porte,  1°.  aux  coiilraclicDS  moléculaires,  obscures,  qui  dé- 
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terminent  la  proe;ression  des  liquirles  j  2"*.  aux  phénomènes 
d'crection  ffui,  loin  de  consister  dans  une  rëlraclion  ,  sont 
Je  rc'sullat  d'une  expansion  ;  3^.  k  celte  propension  vers  le  res- 
serrement en  veitu  de  lae|uellc  tout  solide  vivant  tend  à  revenir 
sur  lui- même  lors({u'ii  cesse  d'être  distendu  après  l'avoir  etc,  ou 
lorsque  rien  ne  s'oppo>c  à  la  crispation  dont  il  tend  â  devenir 
le  siège.  D'après  M.  lepiofesseur  Chuussier  ,  la  conlractilitè  lo- 
cale non  apercevable  ou  insensible;  rorecliîitc  ou  cxpansibi- 
litè  vitale  ,  la  con.tractilitè  de  tissu  nj  sont  donc  qu'une  seule 
et  même  iorce  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  lojiicilè.  Quel'eque 
soit  ma  vénération  pour  ce  respectable  physiologiste  ,  je  ne 
puis  partager  cette  opinion',  et  je  crois  que  l'expansiou  vitale 
doit  être  étudiée  scparéraeul  de  la  contraction  organiqr.e  ,  et 
que  l'une  et  l'aulrii  surtout  doivent  être  compléiemcr.l  éloi- 
gnées de  la  contraction  de  tissu  à  laquelle  il  faut  de  loule  né- 
cessité rapporter  cet  état  de  'on  de  tension  ,  de  resserreiiïent 
dans  lequel  nos  parties  se  trouvent  sans  cesse.  Je  rfiivoie  pour 
chacun  de  ces  modes  d'actions,  ou  y)luiôt  pour  l'iiistoiie  des 
propriétés  qui  y  président,  aux  articles  propriétés  vitales  , 
physiologie ,  etc. 

Je  me  permettrai  encore  une  remarque  relativement  à  la 
description  de  la  tonicité  donnée  dans  la  table  synoptique  de 
la  force  vitale.  C'est  que  la  description  dont  il  s'agit  se  rapporte 
plutôt  à  la  propriété  en  exercice  ,  au  ton  ^  à  loi  tension ,  quà 
Ja  force  elle-même,  c'est-à-dire  à  la  disposition  qu'ont  les  tissus 
à  se  tendre  ou  à  se  resserrer. 

Dans  le  langage  médical  et  peut-être  par  abus  de  mots  ,  on 
entend  le  plus  souvent  par  tonicité  ,  forces  touiques,  la  cou- 
tractilité  locale  non  apercevable  et  la  sensibilité  locale  (con- 
traclilité  organique  insensible  et  sensibilité  organique)  réunies, 
et  ou  donne  le  nom  de  toniques  aux  médicamens  dont  l'action 
dirigée  sur  ces  propriétés  a  pour  principal  effet  de  les  activer. 
F'oyczTnsiqvE.  (pionRy) 

TONIQLE,  adj.  pris  quelqueTois  substantivement , /o/zicw^^, 
du  ^[-ecTovos  ,  ton,  tension;  on  donne  ce  nom  en  matière  mé- 
dicale à  des  productions  naturelles  qui  ont  la  propriété  de  dé- 
terminer un  resserrement  fibrillairc  des  tissus  organiques,  de 
donner  à  ces  derniers  plus  de  densité,  plus  de  torce  matérielle, 
et  par  suite  de  rendre  les  organes  que  composent  ces  tissus 
plus  forts  et  plus  robustes.  On  désigne  souvent  les  médicamens 
toniques  par  les  titres  de  corroborons^  de  styptiques ,  à'astrin- 
gens ,  etc. 

Pour  reconnaître  en  quoi  consiste  l'action  que  les  tonique» 
exercent  sur  les  tissus  vivans,  il  faut  les  voir  successivemenl 
en  contact  avec  des  organes  que  nous  supposerons  dans  trois 
conditions  différcnles  ;    i^,  dans  une  djsposilioa  naturelle. 
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oP.  dans  un  rtal  do  rolàdicnieut  ,i!e  faiblesse  morbifi'jue  ;  5°.al- 
leiiils  d'une  iiiilalioii  ou  d'une  pliloi;ose. 

Sil'oigane  sur  lequel  on  veut  étudier  raclior.  d'un  niedica- 
jucni  tonique  a  la  sunnne  de  vitiucur  qui  lui  convient  ;  si  ses 
niouveinens  s'exéculcnl  avec  le  drgie  de  force  et  de  liberté  que 
comporte  la  santé  ,  l'induence  de  cet  agent  devient  difiicile  ii 
suivre,  à  moins  qu'on  n'en  administre  à  la  fois  une  dose  éle- 
vée. L'exercice  de  la  propriété  agissante  d'une  faible  quantité 
d'un  médicament  lonicjuc  se  signale  avec  peine  sur  un  corps 
sain.  Pendant  que  ce  ni-dicanienl  ngit ,  les  ap|)aieils  organi- 
ques ne  changent  pas  leur  mesure  ordinaire  d'activité;  lu  cir- 
culation ,  la  respiration  ,  les  sécrétions  ,  etc.  ,  conservent  la 
régularité  dont  elles  jouissaient.  Ce  médicament  comnmr'.iipic 
loulelois  plus  d'énergie  à  tous  les  tissus  ;  il  donne  un  peu  plus 
de  vigueur  aux  organes  ,  mais  le  pliarmacologisie  trouveia-l  il 
dans  les  légères  nmtations  (ju'épiouveronl  alors  les  diverses 
fonctions  de  la  vie,  des  symptômes  qui  puissent  servir  ;i  ibr- 
mer  un  tableau  de  la  médication  tonique.  Ce  n'est  donc  pas 
sur  des  personnes  en  santé  qu'il  est  facile  de  démontier  la  na- 
ture de  la  force  propre  aux  toniques,  parce  que  les  elle t» 
plijsiologiques  qu'ils  provoquent  ne  se  prononcent  pas  sur 
elles. 

Les  organes  qui  reçoivcMit  une  impression  tonique  se  trou- 
vent-ils dans  unélalde  débilité;  leur  tissu  est-il  relâché;  leur 
action  est-elle  languissante  ?  Celteimpression  suscite  flesehan- 
gemcns  évidens  ,  faciles  à  apercevoir,  à  constater.  En  faisant 
remonter  les  organes  de  la  disposition  moibifique  où  ils  sont 
tombés,  à  la  disposilion  (jui  leur  est  naturelle,  les  agens  Io- 
niques font  naître  des  phénomènes  plus  ou  njoins  remarqua- 
bles ;  les  mouvemcns  de  ces  organes  étaient  affaiblis  ,  ils  de- 
viennent plus  forts  ;  ce  changement  cause  une  modification  ap  • 
parente  dans  l'exercice  de  chacune  des  fonctions  de  la  vie.  On 
peut  même  dire  que  plus  le  relâchement  des  tissus  vivans  est 
poussé  loin  ,  plus  l'effet  immédiat  des  médicamens  toniques 
s'aperçoit  bien. 

Quand  la  force  des  organes  a  dépassé  la  mesure  qui  lui  est 
habituelle  ,  (juand  leurs  propriétés  vitales  sont  trop  dévelop- 
pées ,  les  médicamens  toniques  trouvent  encore  une  condition 
favorable  ii  la  démonstration  de  leur  vertu.  En  ajoutant  ii  la 
vigueur  déjà  trop  grande  des  tissus  vivans ,  elle  jette  le  trou- 
ble dans  l'économie  animale  ,  et  l'état  pathologique  qu'elle 
fait  naître  prouve  que  celte  vertu  a  une  nature  corroborante  • 
c'est  toujours  une  phlegmasie  ou  une  hémorragie  qu'elle 
provo({ue.  Si  l'on  administre  ces  agens  ii  un  individu  actuel- 
lement atteint  d'une  irritation  ou  d'une  inflammalion  ,  le  ca- 
ractère de  leur  faculté  active  se  décèle  bien  :  à  peitie  leurs  ma- 
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leculcs  auronl-cllcs  (hé.  absorbées  ,  que  le  liavail  local  atigiiiciv 
tera  ;  tous  les  accidens  s'exaspiiieiout  sur  la  partie  malade  ,  le 
trouble  morbide  général  prendra  en  même  lempsplus  d'inten- 
sité. 

Déjà  nous  pourrions  décider  quel  csl  le  ciiangement  que  les 
médicamens  Ioniques  opèrent  dans  les  parties  vivantes  qui 
sont  soumises  à  leur  action.  Nous  ajouterons  cependant  que 
ces  agens  appliqués  en  poudre  ,  en  cataplasmes  ,en  emplâtres, 
produisent  un  rétrécissement  subit  dos  ouvertures  qui  aboulis- 
scnl  à  la  peau  ,  rapetissent  scnsibleuicnt  le  diamcire  ordinaire 
de  ces  ouvertures.  Les  agens  qui  ont  une  vertu  tonique  , 
î«is  en  contact  avec  les  membranes  nmqueuses,  dessècbent 
jnomcntanémcnt  leur  surface  en  produisant  la  conslriclion  des 
pores  qui  les  humeclênt  :  jetés  sur  une  plaie  récente,  ils 
arrêtent  aussitôt  l'écoulement  du  sang ,  ils  diminuent  visi- 
blement les  œdèmes  des  membres,  ils  restituent  aux  parties 
vivantes  relâchées,  tuméfiées,  mollasses,  leur  tension  ,  leur 
volume  habituel,  etc.  L'impression  que  les  médicamens  toni- 
ques font  sur  les  tissus  vivans  détermine  donc  un  resserrement 
de  leurs  fibres  ;  celles-ci  se  rapprochent ,  se  condensent ,  cl  les 
organes  qui  en  sont  composés  acquièreiit  une  plus  grande  force 
matérielle.  Ce  mouvement  intestin  de  la  substance  organique 
esl  lié  à  un  développement  delà  tonicité  de  la  partie  où  il 
s'exécute.  Cette  modification  librillaire  des  organes  rend  à  la 
fois  leur  texture  plus  solide  et  leurs  mouvemens  [)lus  robustes, 
plus  énergiques.  Celte  confortation  instantanée  s'aperçoit  sou- 
vent dans  le  jeu  des  appareils  organiques,  dans  l'exercice  des 
fonctions. 

Il  est  facile  de  concevoir  comment  celte  mutation  que  les 
agens  toniques  produisent  dans  le  tissu  des  organes,  devient 
salutaire  dans  les  affections  entretenues  par  un  étal  de  fai- 
blesse. On  conçoit  aussi  facilement  pourijuoi  ces  agens  provo- 
quent des  effets  physiologiques  peu  apparens  :  leur  action 
n'intéresse  (jue  la  tonicité  de  nos  organes  ,  que  le  genre  de  cou- 
tractilité  auquel  Bicliat  avait  donne  le  nom  d'insensible  , 
parce  cjuc  son  exercice  se  fait  d'une  inanière  imperceptible,  et 
que  son  développement  ive  cause  aucun  phénomène  ostensible. 
Seulement  le  tissu  organisé  où  il  a  lieu  devient  plus  ferme,  plus 
dense  :  en  pressant  sur  lui  ,  on  sent  qu'il  résiste  davantage, 
et  en  voyant  agir  l'ensemble  organique  qu'il  forme  ,  on  trouve 
dans  ses  mouvemens  une  force  actjuisc  et  nouvelle. 

SECTION  PREMIÈRE.  Des  suhstances  naiurelles  qui  ont  une 
vertu  tonique.  Les  trois  règnes  fournissent  des  produits  doués 
de  !a  vertu  tonique.  Les  végétaux  dans  lesquels  elle  se  trouve  , 
rnis  sur  la  langue  ,  donnent  une  saveur  amère  ou  styptiquc  : 
Voiganc  oUaclif  les  trouve  inodores  ou  très-peu  aroniutiques. 
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Les  maleiraiixciiimujiics  (]ui  dominent  ilans  leur  composition, 
sont  :  le  laiiuin,  l'aciilo  galli<[ae  et  co  compose  conipk'xt!  (|ue 
l'on  noniniait  extraclil.  Si  l'on  découvre  dans  qnehjues  plan- 
tes toniques  de  la  résine  et  de  riuiile  volatile,  ces  matières  v 
sont  ordinairement  pour  une  proportion  si  petite,  que  l'on  ne 
peut  apprécier  l'inllnence  qu'elles  exercent  dans  l'action  mé- 
dicinale des  pioduclions  qui  les  recèlent.  Los  chimistes  dé- 
montrent aussi  dans  plusieurs  végétaux  toni(jucsla  présence  de 
la  iécule  et  du  mucilage  ;  mais  que  peut  opérer  la  force  relâ- 
chante ou  émolliente  de  ces  principes  sur  les  tissus  vivans, 
puisiju'au  moment  où  elle  doit  se  nieltre  en  exercice,  d'autres 
matières  plus  puissantes  développent  leurs  propriétés  et  déter- 
minent dans  ces  tissus  des  changemens  opposés  à  ceux  que  ten- 
dent à  produire  les  principes  que  nous  venons  d'indiquer  ?  Tou- 
tefois, si  le  plus  souvent  la  vertu  tonique  paraît  émaner,  dans 
l'.s  végétaux,  du  tannin,  de  l'acide  gallique  et  de  ce  que  l'on 
nomme  extraclil';  d'autres  élémens  paraissent  encore  la  possé- 
der, connue  les  matières  alcalines  que  MM.  Pelletier  et  Cavoa- 
lou  ont  extraites  du  quinquina,  le  principe  ainer,  jaune,  crj's- 
lailin,  que  MM.  Henry  et  Cavcutoa  oni  trouvé  dans  la  een- 
liaiic,  etc. 

Les  productions  végétales  toniques  servent  h  former  un  grand 
nombre  de  préparations  pharmaceuti(jues.  Onlesadministieen 
substance  en  les  réduisant  en  poudrefîne  :  avec  celle-ci,  il  est  fa- 
cile de  composer  des  élccluaires  et  des  pilules.  Si  l'on  veut ,  à 
l'aide  de  l'eau  ,  du  vin  ou  de  l'alcool  ,  enlever  à  ces  substances 
médicinales  leurs  principes  chimiques  ,  on  obtient  de  nouveaux 
composés  :  ces  liquides  semparcnl  des  matériaux  de  ces  subs- 
tances qui  sont  dépositaires  de  la  vertu  tonique,  .-ilors  ils  pos- 
sèdent cette  dernière.  Dans  ce  cas,  le  médecin  ne  doit  pas  per- 
dre de  vue  la  nature  et  les  qualités  du  véhicule;  qu'il  emploie; 
car  l'eau  laissera  agir  les  principes  qu'elle  aura  dissous,  sans 
gêner  l'exercice  de  leur  puissance  et  sans  ajouter  ii  son  inten- 
sité; mais  le  vin  et  l'alcooi  ne  conservent  pas  celte  inertie  :  ces 
excipiens  jouissent  d'une  faculté  stimulante  qui  leur  est  pro- 
pre ,  et  dans  les  préparations  pharmaceutiques  dont  ils  font 
partie,  dans  les  vins  médiciuaux  ,  les  teintures,  etc. ,  cette  la- 
cullé  se  développe  en  même  temps  que  celle  des  matériaux 
dontle  liquide  vineux  ou  alcooiicjuc  a  dépouillé  les  ingrédiens 
toniques;  elle  modifie,  elle  auginentc  les  effets  immédiats  qu« 
ces  matériaux  provoquent. 

Comme  les  principes  chimiques  d'où  dérive  la  vertu  toni- 
ques sont  fixes  et  nullement  évaporables,  on  peut  s'aider  de 
l'intervention  du  calorique  pour  en  faciliter  la  dissolution  : 
aussi  met-on  souvent  les  ingrédiens  qui  les  recèlent  infuser 
dans  l'eau  chaude,  On  verse  ce   liquide  bouillant  sur  les  ma- 
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tières  végétales  concassées  on  coupées  par  morceaux,  ou  bien 
on  Icsiaisseboiiillir  dans  l'excipienidoni  nous  parlons.  On  fail 
avec  Jcs  plantes  toniques  des  sucs  dépurés  qui  sont  d'un  usage 
fréquent  et  d'une  grande  efficacité.  L'art  du  pharmacien  sait 
convertir  en  sirop  les  iniusiotis,  les  décoctions,  les  sucs  dépu- 
rés ,  les  vins  médicinaux.  C'est  en  laisanl  évaporer  la  partie  li- 
tfuide  de  ces  composés  pliarnidccutiqucs  que  l'on  forme  les  ex- 
traits, médicamcns  souvent  employés  dans  la  thérapeutique  , 
et  dont  un  grand  nombre  appartient  à  la  classe  des  agens  to- 
niques. 

Nous  devons  maintenant  énumérer  les  productions  végétales 
qui  fournissent  nos  médicamens  toni(jucs  ,  ce  sont  :  la  racine 
de  gentiane  ,  gentiana  lulea  ,  les  sommités  fleuries  de  petite 
tenlaurce  ,  erj'ïArœrt  centaurium  ^  Rich. ,  les  feuilles  de  mé- 
iiiantiie  ,  menianthes  trifoliata  ,  la  racine  d'année,  inula  hele- 
uiicm ,  les  tiges  de  chardon  bénit ,  centaurea  benedicla,  les  ra- 
cines ,  les  feuilles  et  les  fleurs  de  chaussetrape  ,  cenlaurea  cal- 
citrapa  ,  la  racine  de  bardane  ,  arctiuni  lappa,  les  feuilles  de 
chicorée  Suuvage  ,  cichorium  intybus  ,  les  racines  et  les  feuilles 
de  pissenlit,  leontodon  taraxacum  ,  le  bois  de  quassia,  quas- 
aiaiwinra^  Técorce  de  simarouba,  quassia simaruha ^  lesqnin- 
quina,  écorces  de  diverses  espèces  de  cinchona.  A  celte  liste 
déji!  étendue  de  productions  végétales  qui  ont  une  vertu  toni- 
que, nous  joindrons  la  gomme  kino  ,  gummi  kino  ,  l'écorce  de 
saule,  salix  alba ,  s.  penlandra  ,  s.  caprœa  ^  celle  de  chêne  , 
querciis rohur  ^  les  noix  cle  galle  ,  gallce  turcicœ  ,  les  fruits  du 
houblon,  humulus  lupidus ,  la  racine  de  bénoite  ,  geu/n  urba- 
nuin,  celle  de  lormeniile,  lornienlilia  erecla^  colle  de  quinte- 
feuille  ,  potentiUa  reptans  ^  celle  de  fraisier  ,y«,^ar/a  vesca  , 
les  pétales  des  {leurs  du  rosa  gallîca  ,  ou  les  roses  de  Provins, 
les  balausles  ou  les  pétales  des  fleurs  du ^venadiev  ,  punicagrn- 
nalum  ,  le  vialicorium  ou  écorce  du  fruit  de  cet  arbrisseau,  le 
cachou,  terra  cale  seu  catechu  ,  la  fumeterre ,  /«/«nr/a  qfjici- 
nalis  ,  la  racine  de  patience  sauvage  ,  riimex  paticntia,  r.  acit- 
tiis  ,  celle  de  bistorte  ,  polygomun  bistorta  ,  celle  de  columbo  , 
Tfienispertmim  palmatiini  ,  •celle  de  ratanhia  ,  Avrt/nerm  triait- 
dra,  k.  ixina,  l'écotce  de  marronnier  d'Inde  ,  œscidus  hippo- 
rastamnn ,  la  saponaire,  saponaria  officinalis  ,  le  lichen  d'Is- 
lande ,  lichen  islandicus  ,  etc.,  etc. 

Dans  le  règne  animal  ,  nous  ne  trouvons  guère  d'autre  pro- 
duit tonique  que  l'extrait  de  bile  de  bœuf  F^e  règne  minéral  est 
])lus  rich'.:  en  agens  doués  de  la  vertu  tonique.  Nous  citerons 
fi'abord  le  fer  et  ses  nombreuses  préparations,  comme  le  deu- 
(oxyde  de  fer  ou  éthiops  martial  ,  le  tritoxyde  de  fer  ou  le  sa- 
it an  de  niais  a'^tringent,  le  sous-carboîiale  de  tritoxyde  de  1er 
ou  safran  do  njnif>  npcrilif,  le  prolosuUalc  de  fer  ou  vitiioi  de 
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mars,  le  seî  de  mars  de  Rivière,  les  eaux  niiiu'iales  ferrugineu- 
ses ,  etc.  Le  suUale  acide  d'aluiuiiie  et  de  potasse  ou  i'alua 
apparlienl  aussi  h  celle  classe. 

Ofi  doil  aux  travaux  rccen>  dcMM.  Peilclier  elCaventou  sur 
l'anaJysc  chimique  des  quitiquina  la  coniiaissauccde  nouveaux 
composes  loni(|ues  :  ce  soni  les  sulfates  de  «{uiiiine  et  de  cin- 
chonine.  Lescliiniistes  disti  gués  <juc  nous  venons  de  citeront 
relire  du  (juin({uina  jaune  un  |)rincipe  alcalin  tju'ils  ont  nommé 
quinine  ,  el  <iu  ijuinquiiia  j^ris  un  autre  principe  qu'ils  ont  de 
ii^né  par  le  \hie  de  cinchonine  :  ce  sont  ces  principes  qu'ils  ont 
combinés  avec  l'acide  sulfurique  pour  en  foruier  les  sulfates 
dont  nous  parlons.  On  s'est  surloul  servi  du  sulfate  dequinincj 
ce  sel  est  tic»  amer  ,  soluble  dans  l'eau  :  il  a  une  vertu  tonique 
très-prononcée  ;  c'est  lU)  puissant  K  brifnge  d'après  les  obser- 
vations de  MM.  Double  el  Clioniel.  On  en  donne  à  la  fois  deux 
quatre  ,  six,  huit  grains  dissous  dans  une  ou  deux  cuillere'es 
d'eau. 

SECTION  II.  Des  ejfets  iinmédirds  ou  physiologiques  que  pro- 
duisent les  vïédicaviens  toniques.  Lorsqu'on  ne  donne  (ju'ujne 
petite  dose  d'un  médicamerit  loniqtie,  il  agit  seulement  sur  la 
partie  qui  le  reçoit,  ou  au  moins  on  ne  pcit  apercevoir  (jue 
^ur  ce  point  du  corps  les  elfets  de  sou  action  j  mais  si  la  dose 
de  substance  mcdicniale  est  plus  élevée,  si  les  molécules  ac- 
tives de  celte  substance  sont  absorbées  en  assez  grande  quan- 
tité, pour  que  li.nr  puissance  soit  serilie  à  la  fois  par  tous  les 
appareils  organiques  ,  ils  ne  se  bornent  plus  à  déterminer  une 
nîutalion  dans  le  lieu  de  leur  application  j  ils  suscitent  des 
inodificalions  iinporlanles  dans  !■  s  niouvemens  de  tous  les  or- 
ganes. On  voit  clairement  que  le  corps  se  trouve  alors  sous 
l'empire  d'une  force  éuangère  à  celle  qui  régissait  auparavant 
les  actes  de  la  vie  ,  et  (jue  cette  fnice  esléaiariée  de  la  substance 
médicinale  qac  l'on  a  administrée.  Nous  allons  parcourir  cha- 
cune des  fonctions  pour  recueillir  lous  les  changcmons  que 
leur  exercice  éprouve  après  l'eujploi  d'un  loniqnc.  En  réunis- 
sant ces  détails  ,  nous  prendrons  une  idée  juste  de  l'importance 
el  de  l'élendue  de  la  propriété  agissarUe  que  recèlent  les  mé- 
dicamens  de  celle  classe.  Nous  pourrons  prévoir  quel  parti  la 
thérapeutique  peut  en  retirer. 

Digestion.  L'ingestion  d'un  tonique  dc(ermine  par  son  im- 
pression immédiate  un  resserrement  tibriliaire  dans  les  luiH- 
ques  qui  forment  l'estomac  el  les  inleslins  j  le  canal  alimen- 
taire devient  plus  fort;  son  énergie  vitale  est  augmentée;  la 
corroboration  de  ces  parties  se  propage  sans  doute  au  foie,  au 
pancréas  ;  elle  rend  la  sécrétion  de  la  bile  et  du  s;;c  pancréa- 
tique conforme  au  vœu  de  la  nature,  soit  pour  la  quantité, 
î.o:l  pour  la  qualité  de  ces  humeurs,  Chacune  des  pièces  orga- 
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iii'f'ies  qui  composent  l'apparoil  dijîPslif  montre  plus  de  vi- 
gueur,  et  la  fi)iinali(^n  du  chyle  se  fait  avec  toute  la  liberté, 
l  >ule  la  peifertioii  di'siiahies.  Ceux  fju' prenuoni  uti  nr-dica- 
m-ut  tonique  s';ipeiçoiveiit  (fue  leur  appéiit  s'ouvre,  que  Ja 
faim  renaît  plus  loi,  <]uMs  maii^eiit  davanlas^e.  Les  pers'Uines 
qui  ont  l'estomac  l'aible  ,  débilité  ,  trouvent  dans  les  agciis  lo- 
nifjuesdes  reusè'ies  <|ui  favorisent,  qui  liaient  cbez' lies  l'exer- 
cice de  la  digestion.  Celle  tonclion  s'exécute  sans  peine  quand 
elles  prennent  u\ie  substance  toni(}ue  avant  le  repas  ou  en 
mangeant  ;  elle  est  pénible  ,  accompagnée  de  pesanteur  ,  de 
malaise,  lorsqu'elles  oublient  oii  qu'elles  né-rli^ent  de  corro- 
borer lesyslème  gastrique.  Une  digestion  actuellement  languis- 
sante et  diillcile  prend  aussitôt  un  cours  plus  libre  et  cesse 
d'être  une  opération  fatigante  ,  si  elles  ont  recours  à  un  mé- 
dicament toni([ue  pendant  que  ces  accidens  se  font  sentir.  Tous 
ces  faits  prouvent  bien  la  vérité  du  caractère  que  nous  avons 
donné  à  la  puissance  tonique  et  la  réalité  des  effets  pbysiolo- 
giipiesque  nous  avons  attribués  à  sou  influence  sur  les  voies 
alimentaires. 

Les  individus  dont  l'estomac  est  très-irritable,  chez  qui  cet 
organe  a  beaucoup  d'activité  et  de  chaleur,  éjjrouvenl,  de  l'em- 
ploi des  toniques,  un  résultat  opposé.  Ces  agens  élevant  brus- 
quement le  ton  déjà  trop  développé  de  l'organe  gastrique,  le 
font  entrer  dans'un  état  de  tension,  de  contraclionfîxe  qui  gène 
ses  mouvemens  et  suspend  ses  fonctions  :  alors  la  digestion  n'a- 
vance pas,  et  l'on  éprouve  de  l'anxiété,  une  pesantcurde  tète, 
la  figuie  est  animée  ,  il  y  a  de  l'oppiession  ,  des  rapports  ,  etc.  ; 
l'eau  sucrée,  une  boisson  éaiollienle  peuvent  corriger  cet  é'.at 
niorbifique.  Le  uiême  effel  a  lieu  sur  la  plupart  des  individus 
lorsque  l'on  prend  à  la  fois  une  trop  forte  do^e  d'un  médica- 
ment tonique  ;  l'impression  vive  et  p;ofonde  (pie  ressent  l'cs- 
lomac  pervertit  son  action  ,  dérange  son  opéialion.  Enfin  con- 
tinués longtemps  sans  mesure  ,  après  avoir  excité  l'appétit  et 
favorisé  l'élaboration  des  atimens,  les  (oni(jues  finissent  par  fa- 
tiguer l'organe  gastr!([ue,  par  déterminer  une  phlogosc  oc- 
culte qui  altère  sa  texture,  endurcit  ses  tuiii(jues  ,  elc. 

L'emploi  des  toniques  fait  ordinairement  acquérir  plus  de 
consistance  aux  malieres  fécales  :  on  en  rend  une  n)oindm 
quantité  pendant  que  l'on  use  de  ces  agens  ,  ce  qui  annonce 
que  toute  la  partie  nutritive  tles  alimeir>  ([ue  l'on  a  pris  a  elc 
extraite  ;  ils  vont  même  fréquemmeni  ju-({u'à  causer  une 
constipation  active,  ce  qui  s'observe  suilout  (piand  on  les 
prend  à  petites  doses.  D'aulres  fois  les  Ioniques  font  naître  des 
effets  opposés:  en  augmeniant  la  tonicité  du  canal  alimen- 
taire, ils  provoquent  l'expulsion  des  matières  iécales  que 
l'inertie  des  intestins  laissait  s'accumuler  dans  leur  intérieur  ;• 
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il  ircsl'mème  pas  rave  de  voii  ces  medicamens  susciter  des  cva- 
vunlioiis  alviiies  réitérées  cl  aboiidaiiles  ;  c'est  siirtouL  <juand 
on  en  donne  à  la  (ois  une  lorle  quantité  (ju'ils  jJ^od<li^i•Mt 
CCI  cltel.  Cullin  l'avait  observé  assez  souvent  pour  qu'il  se 
trùl  autorisé  à  placer  les  anieis  parmi  les  purgalils.  En  j:réci- 
]>itant  l'action  périslallique  des  intestins,  la  nature  semble 
alors  vouloir  se  débanasser  d'une  cause  qui  la  tourmente  :  au 
reste,  il  n'y  a  guère  (jue  les  pr(Mnicres  prises  des  toniques  qui 
occasioncnt  des  déjections  alvines;  celles-ci  cessent  ordinaire- 
ment au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  quoique  l'on  continue  à 
adniiriistier  les  mêmes  substances.  Il  arrive  souvent  iju'après 
avoir  déterminé  des  évacuations  intestinales,  ces  agens  finis- 
sent par  resserrer  le  venlie. 

Le  sentiment  de  clialcur,  de  pesanteur,  d'anxiété  que  les 
ioniques  (ont  éprouver  dans  la  région  épigastrique,  aussitôt 
après  qu'on  les  a  pris,  annonce  l'iiupression  d'où  dépendent 
les  effets  dont  nous  venons  de  parler.  La  soit ,  les  nausées,  les 
vomissemens  ,  les  coliques  qui  suiveist  quelquefois  leur  emploi , 
en  sont  aussi  un  produit,  ainsi  que  l'oppression  passagère  que 
ces  agens  causent  à  quelques  personnes;  ce  que  ressent  l'esto- 
mac se  propage  alors  par  sympathie  aux  poumons  :  on  sait 
que  ces  viscèresreçoiveut  des  nerfs  du  même  ironc,  du  pneumo- 
gastrique. 

Circulation.  Le  caractère  de  la  puissance  médicinale  des 
substances  toniques  se  manifeste  bien  sur  l'appareil  circula- 
toire. Lorsque  l'on  a  pris  une  dose  assez  forte  de  ces  substances 
pour  que  leur  inlluence  devienne  générale,  il  est  facile  d'ob- 
server que  les  contractions  du  cœur  ont  plus  de  vigueur,  que 
ce  viscère  communique  une  impulsion  plus  énergique  au  sang 
qu'il  pousse  dans  les  canaux  circulatoires  ;  on  pourrait  eu 
même  temps  soupçonner  que  les  priricipes  de  ces  substances 
opèrent  un  changentent  dans  les  parois  des  artères  :  ces  der- 
nières semblent  avoir  jjlus  de  force  matérielle  après  l'adminis- 
tration d'un  tonique  :  j'ai  souvent  liouvé  alors  le  pouls  serré 
et  dur;  le  vaisseau  paraissait  moins  gros  sous  les  doigts,  mais 
il  était  plus  tendu  ,  plus  résistant.  Une  remarque  très-im- 
portante que  nous  devons  placer  ici ,  c'est  que  les  toniques 
n'accélèrent  pas  le  cours  du  sang,  ne  précipitent  pas  les  moa- 
vemcns  du  cœur.  Dans  des  fièvres  nerveuses  ,  dans  des  mala- 
dies avec  des  symptômes  d'ataxie  ,  on  a  quelquefois  vu  les 
toniques  ajouter  à  la  célérité  du  pouls  ;  mais,  dans  l'état  de 
trouble  où  se  présente  alors  l'économie  animale ,  est  il  éton- 
nant que  des  molécules  d'extractif,  de  tannin,  d'acide  gallique 
qui  roulent  avec  le  sang  deviennent  momentanément  une  cause 
irritante  pour  tous  les  tissus  ?  S'il  existait  une  phlog&se  sur 
quelques  points  du  corps  ^  et  surtout  daus  les  voies  digeslives^ 
55.  -        .17 
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l'aclion  Je  la  sub'lancc  Ionique  donnerait  une  rwuvelle  inlen- 
sile  au  travail  inflaninsaloire  ,  et  la  rapidité  plus  graude  de 
la  circulation  n'en  serait  qu'une  conséquence. 

Les  toniques  agissent  aussi  fortement  sur  les  vaisseaux  ca- 
pillaires; ils  développent  toujours  le  ton  et  la  vigueur  de  ces 
canaux;  on  voit  même  ces  ageus,  sur  les  personnes  jeunes  et 
fortes,  provoquer  des  contestions  sanguines,  susciter  desphlo- 
eoses,  des  hémorragies.  D'un  autre  côté  ,  et  à  cause  de  l'im- 
pression corroborante  que  ces  ageus  font  sur  les  petits  vaisseaux, 
la  thérapeuiique  les  emploie  avec  succès  contre  les  hémorra- 
gies passive?  ,  contre  les  sueurs  affaibli,-5antcs  ,  lorsque  les  ca- 
Jiaus  capillaires  ,  relâches,  se  laissent  pénétrer  cl  traverser  par  le 
sano-  qui  s'écoule  au  dehors,  ou  <juand  une  congestion  atonique 
dans  le  corps  réticulaire  de  la  peau  entretient  une  exhalation 
excessive  par  cette  surface.  L'influence  des  médicamens  de 
cette  classe  sur  la  circulation  capillaire  ,  se  borne  au  reste  à  la 
rendre  régulicie;  leur  impression  sur  les  petits  vaisseaux  ce 
donne  pas  à  ces  derniers  plus  d'activité.  Les  observateurs  ont 
prévenu  que  les  toniques  n'animaient  pas  le  teint  ,  qu'ils 
n'élevaient  pas  la  température  vitale,  comme  le  font  toujours 
les  médicamens  excilans  :  car  c'est  surtout  dans  le  mode  d'exer- 
cice que  ces  deux  classes  d'agens  font  prendre  à  la  circulation  , 
que  se  découvre  le  caractère  particulier  de  la  force  agissante 
qu'ils  possèdent. 

Il  faut  ici  distinguer  les  effets  qui  succèdent  immédiatement 
h  l'emploi  d'un  médicament  tonique,  qui  dépendent  de  l'im- 
pression de  ses  molécules  sur  les  tissus  du  cœur  ou  des  artères , 
de  ceux  qui  ne  paraissent  qu'après  un  usage  prolongé  de  ce 
même  agent;  ainsi  une  dose  d'un  médicament  toni({ue  ne  rend 
pas  ordinairement  le  pouls  plus  vif,  ni  plus  plein  ,  ni  surtout 
plus  fréquent ,  mais  le  pouls  prendra  peu  à -peu,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  ces  diverses  qualités,  lorsque  l'on  fera 
tin  uiage  journalier  de  ce  même  médicament.  Ces  changemens 
dans  le  pouls  auront  leur  cause  dans  le  nouveau  mode  d'exer- 
cice que  prendra  la  nutrition.  Une  prise  de  quinquina  ,  d'une 
préparation  martiale  ,  etc.  ,  ne  communiquera  pas  une  cou- 
leur plus  vive,  plus  animée  à  la  peau  ;  mais  cette  coloration 
sera  sensible  quelque  temps  après  ,  lorsque  ces  moyens  médi- 
cinaux ,  en  donnant  plus  d'activité  aux  fonctions  nutritives, 
auront  fait  acquérir  au  sang  une  complexion  plus  riche,  et 
l'auront  rendu  plus  abondant  ;  la  chaleur  vitale  elle-même 
deviendra  alors  plus  prononcée. 

Respiration.  Les  toniques  rendent  plus  faciles  les  mouvc- 
raens  mécaniques  de  cette  fonction  en  fortifiant  les  nmscles 
qui  les  exécutent  :  lor?([u'il  y  a  oppression  par  débilité  mus- 
fculaiie,  cet  cffcl  devient  encore  plus  sensible.  Ces  ag.ons  agis- 
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sent  aussi  sur  le  tissu  des  poumons ,  et  développent  leur  viia- 
lité  ;  tous  les  jours  on  s'en  sert  pour  ranimer  !a  lorce  expulsive 
de  ces  organes  ,  et  favoriser  l'expectoration  des  mucosités  qui 
remplissent  leurs  vésicules.  Cette  influence  tonique  ne  peut- 
elle  rien  sur  les  phénomènes  chimiques  de  ]r\  re?niration  ?Sans 
doute,  dans  l'état  naturel  de  l'appareil  pulmonaire  ,  elle  ne 
produira  pas  de  variation  appréciable  dans  l'exercice  actuel 
de  ces  phénomènes;  mais  conservent-ils  la  même  activité  (|Uand 
le  tissu  des  poumons  est  dans  l'atonie,  quand  k-s  propriétés 
vitales  qui  les  animent  sont  languissantes?  Les  médicamens 
toniques  ne  sont  ils  pas  un  moyen  favorable  pour  ranimer, 
dans  ce  cas,  l'action  des  poumons,  et  assurer  toute  la  perfec- 
tion désirable  à  l'opération  «pii  convertit  le  sang  veineux  en 
sang  artériel  ?  N'oublions  pas  que  l'eslomac  digère  mal  quand 
il  est  débilité  ;>fue-la  faiblesse  agit  de  même  à  l'égard  des  autres 
organes ,  et  qu'elle  trouble  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  or, 
les  poumons  doivent  être  soumis  à  la  même  loi.  Ajoutons  que, 
par  ses  effets  chimiques,  la  respiration  lient  la  vie  sous  sa 
dépendance:  tout  le  système  animal  paraît  plus  vivant,  quand 
celte  fonction  imprime  un  caractère  plus  vivifiant  au  fluide  qui 
circule  dans  les  artères;  au  contraire  tout  paraît  frappé  de 
stupeur,  aussitôt  que  les  phénomènes  chimiques  de  la  respira- 
tion cessent  de  se  faire  avec  la  même  activité.  Ne  doit-on  pas, 
d'après  cela  ,  attacher  de  l'importance  aux  plus  légères  varia- 
tions que  ces  phénomènes  subissent ,  et  voir  avec  intérêt  une 
influence  médicinale  qui  pourrait  rétablir  leur  intégrité? 

Absorption.  Les  médicamens  toniques  paraissent  favorisev: 
l'absorption  ;  ils  donnent  plus  d'activité  à  celte  fonction  sur 
la  surface  intestinale,  puisqu'il  est  prouvé  que  les  selles  sont 
ordinairement  moins  abondantes  et  plus  sèches,  quand  ora 
prend  une  substance  amèrc  ou  styptique  avec  la  nouiriture. 
L'absorption  ,  qui  s'opère  dans  le  tissu  même  des  parties  vi- 
vantes, n'augmentc-t-elle  pas  pendant  que  le  corps  est  sous 
l'influence  d'un  agent  tonique  ?  Un  certain  nombre  de  faits 
autoriserait  à  le  croire.  Les  personnes  qui  sont  atteintes  d'une 
infiltration  cellulaire,  dont  tous  les  organes  offreyî  un  gonfle- 
ment aïonique  ,  voient  souvent  cette  intumescence  diminuer 
lorsqu'elles  se  mettent  à  l'usage  d'un  médicament  toni(jue.  Si  h 
la  suite  de  longues  maladies  on  conseille  aux  convalescens  de 
prendre  tous  les  jours  la  poudre  de  quinquina,  une  infus'on 
de  quassia,  des  pilules  d'extraits  amers  ou  tout  autre  agent 
toniq-je,  le  premier  effet  dont  on  s'aperçoit,  c'est  un  amai- 
grissement qu'éprouve  le  corps  de  ces  individus  ;  tous  les  tissus 
vivaus,  en  reprenant  leur  ton  ,  en  se  resserrant  sur  eux  mêmes, 
contribuent  à  produire  ce  résultat  ;  mais  le  tissu  cellulaire, 
en  perdant  les  sucs  lymphatiques  qui  le  distendaient,  y  a  plus 
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de  part  encore.  Le  cliaiigcmeui  qui  se   passe   dans  toutes  les 

Ï»artles,  se  manifeste  principalement  sur  la  figure  ;  l'état  de 
a  bouffissure  que  l'on  y  remarquait  se  dissipe  ;  elle  acquiert 
plus  d'expression.  On  a  souvent  répété  que  les  eaux  minérales 
ferrugineuses  faisaieut  toujours  maigrir  un  peu  ceux  qui  com- 
mençaient à  s'en  servir  :  ce  que  nous  venons  de  dire,  donne 
l'explicatiou  de  cette  observation.  On  concevra  aussi  pourquoi 
J'usagc  journalier  des  amers  nuit  à  l'accumulation  de  la  graisse, 
empêche  de  prendre  de  l'embonpoint  :  un  certain  degré  de 
relâchement  dans  la  fibre  est  une  condition  favorable  à  l'en- 
graissement} or,  les  toniques  déterminent  une  disposition 
opposée. 

Sécrétions  et  exhalations.  L'influence  des  toniques  sur  les 
appareils  sécréteurs  et  exhalans  n'est  pas  de  nature  à  produire 
toujours  une  accélération  soudaine  dans  les  fonctions  qu'ils 
remplissent.  Fortifier  le  matériel  de  ces  appareils,  ce  n'est  pas 
presser  leurs  mouvemens  ;  animer  leur  ton  ,  leur  vigueur,  ce 
n'est  pas  Icsforcer  de  fournir  un  produit  plus  considérable  :  aussi 
après  l'usage  d'un  tonique  ,  on  ne  voit  pas  ordinairement  les 
évacuations  humorales  devenir  plus  abondantes  ;  en  dévelop- 
pant le  ton  des  organes  sécréteurs  et  des  surfaces  exhalantes, 
cet  agent  tend  à  maintenir  toutes  les  excrétions  dans  la  me- 
sure qui  convient  à  la  santé  ;  en  augmentant  les  forces ,  en 
ajoutant  a  la  vigueur  actuelle  du  corps,  il  doit  soutenir  les 
mouvemens  de  la  vie  de  dedans  en  dehors,  et  faciliter  la  pers- 
piration  cutanée  ;  mais  ces  effets  restent  peu  peiceplibles.  Ce- 
pendant un  grand  nombre  des  substances  qui  possèdent  la  vertu 
tonique  jouissent  de  Ja  réputation  d'ctie  des  sudorifiques  , 
des  diurétiques  ,  des  emniéiiagogues  et  des  cxpectorans  très- 
puissans;  il  faut  donc  que  l'administration  de  ces  substances 
excite  quelquefois  une  sueur  bien  visible,  qu'elle  ait  fait 
couler  les  urines,  qu'elle  ait  provoqué  l'éruption  des  menstrues, 
qii'elle ait  rendu  l'oxpectoraHou  plus  facile  ou  plus  abondante. 
1°.  Les  toniques  produisent  un  elfet  évacuant ,  lorsqu'une 
débilité  de  tout  le  système  ,  et  surtout  des  appareils  sécréteurs 
et  exhalans,  ralentit  faction  de  ces  derniers;  en  ranimant  leur 
vitalité,  ces  agens  impriment  à  la  faculté  sécrétoire  de  ces 
appareils,  une  activité  qu'elle  n'avait  plus  ,  et  les  excrétions 
deviennent  aussitôt  plusmarquéeo  ;  non-seulement  les  toniques 
rendront ,  dans  ce  cas,  à  la  transpiration  insensible  toule  son 
activité,  mais  ils  pourront  même  élever  la  fonction  exhalante 
de  la  peau  jusqu'à  former  une  diaphorèse  très-prononcée  :  on 
les  a  vus,  à  la  fia  des  maladies ,  décider  une  sueur  critique  et 
salutaire  ;  ils  favorisent  la  sécrétion  des  urines  lorsque  l'inertie 
de  l'appareil  rénai  les  relient;  eu  rcveillaut  les  propriéiésr 
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vilalo';  (le  ruteius,  les  toniques  déterminent  une  conçcstion 
mcnsltncllc  qui  ne  se  scrail  pas  établie  sans  leur  assistance. 

2°.  Dans  un  «rand  nombre  de  maladies,  les  toniques  don- 
nent lieu  à  des  évacuations  qui  dépendent  delà  situation  toute 
particulière  où  se  trouve  te  corps  lorsque  ces  agcns  agissent  sur 
lui.  Dans  une  iiiQltration  cellulaire,  une  substance  tonique 
peut  décider  une  évacuation  copieuse  d'urine  ;  mais  remarquez 
que  la  n*atièrc  de  cette  excrétion  existait  dans  le  tissu  même 
des  parties  vivantes.  Cette  substance,  par  son  influence  corro- 
borante, a  déterminé  d'abord  sa  rentrée  dans  les  vaisseaux, 
puis  sa  sortie  par  les  reins.  A  la  fin  d'une  affection  catanhale 
des  voies  pulmonaires,  l'emploi  d'un  tonique  fait  rejeter,  par 
les  crachats,  une  quantité  notable  de  mucosités  qui  ont  été 
sécrétées  dans  les  cellules  bronchiques  ,  etc.  ;  mais  les  mêmes 
niédicamens  ne  provocjueront  plus  ces  évacuations  lorsque  les 
circonstances  pathologiques  qui  les  ont  préparées  ,  n'existe- 
ront pas.  I!  y  a  plus,  c'est  que,  dans  certaines  maladies,  les 
praticiens  ont  recours  à  ces  mêmes  agens  pour  en  retirer  un 
résultat  opposé.  Nous  venons  de  voir  les  toniques  produire 
uo  ellet  évacuant:  eh  bien  !  dans  d'autres  situations  du  corps, 
ils  donnent  lieu  à  un  effiu  astringent.  On  a  employé  avec  succès 
des  substances  totiiqiies  pour  arrêter  des  sueurs  alfaiblissantes  , 
pour  guérir  le  diabéiès  ,  pour  suspendre  des  évacuations  im- 
modérées. Ces  nièmes  toniques  qui  suscitent  l'écoulement  des 
règles,  modèrent  les  pertes  sanguines  qu'entretient  l'atonie  du 
tissu  utérin,  etc.  C'est  lemêuie  médicamentque  l'on  fait  agir  sur 
l'économie  ajiimale;c'esi  la  même  propriété  médicinalequ'il  met 
en  jeu;  c'est  un  changement  phj'siologique  analogue  que  dé- 
termine son  exercice;  cependant  il  résulte  des  produits  diffé- 
rens  de  son  usage.  Ces  anomalies  apparentes  s'expliquent  par 
la  disposition  particulièie  que  les  organes  sur  lesquels  on 
les  remarque  ,  présentent  au  médicament,  lorsqu'il  vient  leur 
faire  sentir  sa  puissance  médicinale. 

3*^.  Souvent  la  sueur  ou  l'écoulement  d'urine  qui  se  mani- 
feste après  l'emploi  d'un  médicament  tonique,  tient  à  la 
quantité  d'humiiiilé  que  l'on  a  introduite  dans  les  humeurs. 
On  prend  les  toniques  en  tisane  quand  on  veut  obtenir  une 
augnienlalion  de  l'exhalation  cutanée  ou  de  la  sécrétion  uri- 
naire  ;  on  en  boit  en  peu  de  temps  une  assez  grî.nde  dose.  Le 
liquide  que  l'on  porte  alors  dans  le  canal  alimentaire,  pénètre 
dans  le  corps,  et  en  sort  par  la  surface  cutanée,  si  ia  chaleur 
d'un  lit,  des  vêtemens  de  laine,  ou  la  températurcde  l'appar- 
tenienl  ont  excité  la  vie  du  système  derrnoïde.  Ce  liquide 
s'écoulera  par  les  reins,  et  les  urines  deviendront  plus  abon- 
dantes 5  si  le  froid  resserre  les  pores  de  la  peau. 

Les  toniques  communiquent  aux   humeurs   excrétées  de» 
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qualités  parlîculières  qu'il  est  important  de  noter ,  non  que 
ces  qualités  forment  un  point  bien  essentiel  dans  laraédicatiou 
tonique,  puisque  les  matières  dans  lesijuelles  on  les  remarque 
n'apparlienuenl  plus  au  corps,  et  n'y  doivent  plus  rentrer  : 
mais  parce  <jue  le  pliarmacologiste  y  retrouve  les  molécules 
des  produciions  tonicjues  (ju'il  a  administrées  ;  leur  pié>ence 
dans  ces  humeurs  prouve  que  la  substance  même  du  médica- 
ment loni«)ue  a  pénétré  dans  la  masse  sanguine,  que  ces  par- 
tictiles  ont  dû  s<>  répandre  dans  tout  le  syslèmc  animal  pour 
arriver  aux  divers  organes  sécréteurs  et  exhalans  du  corps.  Le 
Ja:t  devitnl  amer  quand  les  animaux  qui  les  fournissent  man- 
gent des  herbes  remplies  de  principes  extractifs  ;  la  sueur 
prend  souvent  la  couleur  des  matières  toniques  dont  on  fait 
usage.  On  a  signalé  l'existence  du  fer  dans  les  urines  de  ceux 
qui  emploient  les  préparations  martiales;  fournie  par  des  ani- 
maux qui  avaient  pris  de  l'écorce  de  chêne,  l'uiine  contenait 
du  tannin,  Compte  rendu  des  trav.  de  l'école  veïe'r.  d'Alfort, 
j8ii. 

Nutriti0n.  hea   toniques   favorisent   l'acte  de  la  digestion; 
par  l'cuergie  qu'ils  donnent  aux  organes  gastriques,  ils  con- 
courent à  retirer  des  matières  alimentaires  la  plus  forte  somme 
possible  de  principes  réparateurs  .  quand  ces  principes  sont 
portés  dans  le  sang  et  dans  le  tissu  des  organes  ,  les  toniques 
contribuent  encore  à  assurer  leur  assimilation  ;   leur  faculté 
coiroborantc ,  en  se  généralisant  ,   imprime  à  la  nutrition  un 
ïhythme  plus  actif  dans  les  fluides  comme  dans  les  solides. 
L'observation  démontre  cette  plus  grande  activité  de  l'assi- 
milation dans  le  sang.  Lorsque  l'on  continue  quelque  temps 
l'usage  des  toniques  ,  des  phénomènes  concluans  prouvent  que 
ce  fluide  devient  plus  abondant,  et  qu'il  acquiert  en  même 
temps  une  comploxion  plus  riche  :  il  est  facile  de  constater 
que  si  le  pouls   prend  de  la  dureté,   il  se  montre  aussi  plus 
plein;  on  voit  se  développer  peu  à  peu  une  disposition  plé- 
thorique, qui   finit  même  par  engendrer  des  accidens  de  di- 
verses natuies  :  des  hémorragies  actives  ,  celles  par  le  nez  sur- 
tout ,  l'apparition  des  règles  hors  du  temps  de  leur  époque ,  des 
congestions   très-prononcces  sur  les  vaisseaux  hémorroïdaux  , 
des  sueurs   considérables,   des  céphalalgies,  des  étourdisse- 
mens ,  etc. ,  viennent  déceler   la  trop   grande  plénitude  des 
vaisseaux  sanguins  ,  jointe  à  beaucoup   d'énergie  vitale  dans 
les  tuniques  de  ces  canaux.  On  voit  fréquemment  des  malades 
6ur  qui   le  quinquina,   le  quassia,   les  préparations   ferrugi- 
neuses ,  etc.,  produisent  les  effets  que  nous  venons  d'exposer  , 
lorsqu'ils  font  usage  de  ces  substances  pendant   plusieurs  se- 
maines. N'a-t-on  pas  accusé  les  eaux  minérales  ferrugineuses 
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el  l'emploi  prolongé  des  amers  d'avoir  causé  des  apoplexies, 
des  hcmoptysies? 

Les  toni({ues  ont  une  influence  réelle  snr  la  consistance  du 
sang  :  des  expériences  faites  à  Lyon  sur  des  chevaux  et  des  chiens 
auxquels  on  faisait  prendre  de  trcs-giaudcs  quantités  d'écorce 
de  chêne  (un  cheval  en  a  pris  vingt  livies  dans  l'espace  de 
vingt  jours  )  ,  ont  appris  que  cette  substance  rendait  le  sang 
veineux  plus  rou^e  et  plus  consistant;  il  se  concrétait  un  ins- 
tant après  ctie  sorti  du  vaisseau  (  oiw.  cit.  ).  Le  quinquina 
rouge  a  aussi  le  même  pouvoir  sur  les  qualités  physiques  du 
sang.  Des  animaux  qui  avaient  avalé,  pendant  un  certain  temps, 
de  fortes  doses  de  cettesubstance  ,  offraient  un  sangplus  dense, 
plus  facile  à  se  coaguler  (  Pilquer  ).  Le  docteur  Rauschcnbuch 
compare  ce  sang  sous  le  rapport  de  la  couleur  et  de  la  forma- 
tion d'une  couenne,  k  ce  qu'il  est  dans  les  maladies  intlam- 
raatoires. 

Les  toniques  favorisent  de  plus  l'assimilation  dans  le  tissu 
des  organes  ;  ils  rendent  ces  derniers  plus  forts  par  une  meil- 
leure réparation  de  leur  matériel.  Il  fauldislingucr  celte  énergie, 
produit  d'une  nutrition  plus  active  ,  de  l'éneigie  qui  naît  aus- 
sitôt après  l'administration  de  ces  médicamens,  et  qui  procède 
du  développenientqu'éprouve  la  tonicité.  L'activitéplus  grande 
que  reçoit  l'assimilation  est  surtout  sensible  sur  les  individus 
dont  les  organes  sont  actuellement  affaiblis  ou  détériorés.  On 
reconnaît  facilement  sur  eux  que  l'influence  des  toniques  éta- 
blit un  mode  plus  régulier  de  nutrition  :  on  voit  toutes  leurs 
parties  prendre  plus  de  volume  et  plus  de  forces;  souvent  on 
observe  d'abord  que  les  tissus  organiques  diminuent  de  gros- 
seur, parce  que  l'impression  des  agens  toniques  resserre  les 
fibres  qui  les  constituent,  détermine  l'absorption  des  sucs 
lymphali(jues  qui  les  tenaient  dans  une  sorte  de  bouffissure 
atonique  ;  mais  bientôt  ces  tissus  éprouvent  un  nouveau  dé- 
veloppement, et  ce  dernier  est  le  produit  d'une  bienfaisante 
restauration.  La  dose  à  laquelle  on  administre  les  agens  to- 
ni(jucs  doit  être  remarquée  ,  quand  on  veut  estimer  leur  in- 
fluence sur  les  fonctions  nutritives.  Donne-l-on  des  petites 
quantités  de  substances  amères  ou  slyptiques  au  moment  des 
repas?  Leur  pouvoir  se  borne  à  l'acte  de  la  digestion  j  le  sys- 
tème animal  reçoit  un  chyle  plus  abondant  et  mieux  constitué  ; 
et  si ,  pendant  quelque  temps  ,  l'élaboration  des  alimens  con- 
tinue à  être  ainsi  fructueuse  ,  les  toniques  pourront  concourir 
à  faire  preudre  de  l'embonpoint  aucoips.  Lorsque  la  dose 
de  la  substance  est  plus  forte,  sa  puissance  active  s'étend  à 
tous  les  tissus  vivans  ;  si  elle  reste  toujours  dcui^  et  moilérée, 
elle  n'aura  qu'une  influence  salutaire  sur  l'assimilation.  Tout 
change  lorst^uG  l'on  preud  des  quantités  considérables  de  sub^. 
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stances  tor  ,  et  qu'on  les  réitère  souvent;  l'impression  Je 

leurs  molét:  .  semble  tendre  outre  m<  «ure  les  fibres  vivantes, 
et  pervertir  ou  suspendre  la  faculté  qu'elles  ont  de  se  nourrir. 
Tous  les  auteurs  parient  des  désordres  qu'occasionent  les 
amers  (juand  on  en  continue  tiop  longtemps  l'usage.  L'expé- 
rience prouve  qu'une  exlrènio  maigreur,  la  consomption,  des 
fièvres  lentes,  oui  été  iasuile  de  l'abus  que  l'on  avait  fait  des 
composés  loni({ues.  Ajoutons  la  remarque  que  l'usage  habituel 
des  agens  qui  nous  occupent  est  contraire  aux  personnes 
d'une  constitution  sèclie  et  irritable.  F^'impipssion  qu'ils  por- 
tent sur  des  tissus  organiques  qui  déjà  semblent  sv,  dessécher, 
nuit  à  leur  restauration  nutritive  ,  et  augmente  encore  la 
maigreur. 

Sensation.^.  Les  raëdicamens  toniques  agissent  souvent  d'une 
manière  évidente  sur  l'appareil  cérébral.  On  obtient  tous  les 
jours  des  succès  de  leur  emploi  datis  quel([ues  névroses,  dans 
des  affections  spasmodiques  :  le  quinijuina,  les  eaux  feriugi- 
neuses  ,  les  substances  amères,  sont  des  moyens  que  l'on  op- 
pose fréquemment  aux  anomalies  de  l'influence  nerveuse  et 
aux  accidens  qui  en  sont  la  suite  j  les  toniques  ne  passent-ils 
pas  pour  de  puissans  antispasmodiques;  mais  si  la  maladie  a 
exalté  la  sensibilité,  si  les  tissus  vivans  sont  disposés  à  s'irriter, 
l'usage  d'une  substance  tonique  détermine  des  effets  opposés  ; 
i'impression  de  ses  molécules  sur  les  fibres  organiques,  occa- 
sione  de  l'agitation  ,  de  l'inquiétude,  de  l'insomtne,  etc.  , 
comme  on  a  l'occasion  de  l'observer  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine. 11  est  des  auteurs  qui  prétendent  cependant  que  les  to- 
niques astringens  diminuent  la  sensibilité  générale  ;  il  faut  en- 
tendre ce  résultat  d'une  sensibilité  morbifique  qui  serait  asso- 
ciée à  une  débilité  de  tout  le  système,  l'impression  corrobo- 
rante de  ces  agens  ,  en  réveillant,  en  augmentant  partout  la 
tonicité,  paraît  au  fond  modérer  celte  susceptibilité  dépravée 
que  le  corps  avait  acquise;  mais,  dans  l'état  naturel ,  les  toni- 
ques ne  causent  pas  de  variation  appréciable  dans  la  faculté 
sensitive. 

Locomotion,  hes  molécules  des  substances  toniques,  qui,. 
avec  le  sang,  pénètrent  dans  les  muscles  soumis  à  la  volonté  , 
corroborent  leur  tissu,  animent  leur  tonicité,  ft  favorisent  les 
divers  actes  de  la  locomotion.  Comme  ces  substances  agissent 
plus  sur  la  force  matérielle  du  muscle  <pie  sur  s^  faculté  con- 
tractile ,  il  en  résulte  que  bs  agens  Ioniques  ajoutent  h  la  vi- 
gueur des  contractions  plutôt  qu':i  leur  liberté,  et  qu'ils  ten- 
dent h  rendre  l'hoiiune  plus  robuste,  mais  non  point  plus 
agile. Dans  une  dobilité  des  niouvemens  musculaires,  dans  une 
paralysie  commençante,  les  toniques  deviennent  salutaires,  et,. 
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par  l'influence  qu'ils  portent  sur  le  système  nerveux  ,  et  par 
l'impression  immédiate  ({u'ils  font  sur   le  tissu  des  muscles. 

Revenons  mai  menant  à  des  considérations  générales  sur  la 
médication  toni({ue. Nous  lui  trouverons  une  cause  matérielle 
dans  les  molécules  d'cxlractif,  d'acide  gallique  ,  de  tannin,  etc., 
que  l'absorption  a  importées  dans  le  système  circulatoire,  que 
ic  sang  a  répandues  dans  toutes  les  parties  do  la  macliine  vi- 
vante, et  que. nous  avons  retrouvées  à  leur  sortie  du  corps  dans 
les  humeurs  excrétées. 

Il  paraît  naturel  de  rapporter  à  l'impression  de  ces  mole'- 
cules  sur  les  organes  tous  les  effets  physiologiques  qui  sur- 
viennent dans  l'économie  animale  après  l'usage  d'un  médica- 
ment tonjque  ;  sous  leur  impression,  les  fibres  vivantes  se  res- 
serrent sur  elles-mêmes,  les  tissus  deviennent  plus  fermes  et 
plus  denses,  les  mouvemons  des  appareils  organiques  monirent 
plus  de  force,  on  découvre  cette  augmentation  d'énergie  dans 
ia  manière  dont  s'exécutent  les  diverses  fonctions  ;  leur  mode 
d'exercice  atteste  que  l'agent  pharmacoiogique  a  détermine 
une  corroboralion  qui  embrasse  tous  les  inslrumens  de  la  vie, 
qui  s'étend  à  tout  le  système.  Souvent  même  l'individu  mé- 
tiicamenté  a  la  conscience  de  ce  développement  de  la  toni- 
cité dans  toutes  les  parties  de  son  corps,  par  le  sentiment  de 
vigueur  et  de  bien- cire   qu'il  éprouve. 

Nous  rappellerons  ici  que  les  médicamens  toniques  ne  clian- 
f^ent  pas  l'ordre  naturel  des  fonctions;  c'est  ce  qui  rend  les  ef- 
fets immédiats  ou  physiologiques,  qu'ils  provoquent,  difficiles 
à  démontrer  sur  l'individu  actuellement  soumis  à  leur  in- 
fluence. Ces  agens  ne  stimulent  pas  les  organes  et  ne  les  obli- 
gent pas  à  des  mouveraens  plus  prompts  ;  ils  n'accélèrent  pas 
le  cours  du  sang,  ils  n'augmentent  pas  la  chaleur  animale,  ils 
ne  forcent  pas  les  sécrétions,  les  exhalations,  etc.  ,  comme  les 
excitans  ;  ils  ne  donnent  pas  lieu  à  ces  secousses  que  l'on  re- 
marque après  l'emploi  des  émétiques^  leur  Aicullc  active  n'est 
point  perturbatrice  comme  celle  des  narcotiques  ;  plus  amis 
des  organes  ,  les  toniques  ajoutent  seulement  à  l'énergie  de  ces 
derniers,  et  leur  usage,  loin  de  troubler  les  fonctions  delà 
vie,  en  maintient  ordinairement  l'exercice  plus  régulier  et  plus 
facile. 

Lorsque  l'on  continue  pendant  quelque  temps  l'usage  des 
toniques,  ils  acquièrent  comme  une  nouvelle  puissance;  on  ne 
remarque  plus  seulement  des  effets  qui  naissent  de  l'impres- 
sion que  ces  agens  font  sur  les  organes;  d'autres  résultats  iVap- 
pent  l'attention  de  l'observateur  :  ce  sont  ceux  qui  dérivent  de 
i'influence  que  les  toniques  ont  exercée  sur  les  fonctions  assimi- 
latrices.  Quinze  jours  a  peine  sont  écoulés  depuis  que  l'on 
emploie  ces  médicamens ,  et  déjà  il  existe  un  état  de  pléthore 
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très-prononcé  ;  il  survient  des  héfnorragies  actives;  une  fouîe 
de  phénomènes  qui  lienuenl  au  développement  des  forces  dans 
tous  les  tissus  organiques,  et  à  la  surabondance  du  sang  dans 
l'appareil  circulatoire  ,  se  manifestent.  Les  toniques  ,  qai 
d'abord  ne  produisent  que  des  effets  peu  sensibles  ,  finissent 
donc  par  susciter  des  accidens  qui  mettent  bien  eu  évidence 
toute  leur  puissance.  Les  personnes  robustes,  d'un  tempé- 
rament sanguin,  à  qui  on  fait  prendre  tous  les  jours  deux 
ou  trois  gros  de  quinquina  en  poudre,  pour  combattre  une 
fièvre  intermittente,  ne  tardent  pas  ordinairement  à  se  plain- 
dre de  céphalalgie  ;  ils  éprouvent  des  agitations  la  nuit,  des 
chaleurs  générales  ,  des  sueurs  ,  du  malaise,  des  saignemens  de 
nez,  etc.  La  suspension  du  remède  et  une  boisson  émoliieule 
font  cesser  ces  accidens. 

Eu  étudiant  les  modifications  que  les  agens  qui  nous  occu- 
pent apportent  dans  l'exercice  de  chacune  des  fonctions  de  la 
vie,  et  en  réunissant  ensuite  toutes  ces  mutations  physiologi- 
ques, on  parvient  à  apprécier,  comme  il  convient,  le  pouvoir 
que  les  toniques  exercent  sur  Je  corps  vivant,  soit  en  santé, 
soit  en  maladie.  Quand  on  rencontre  dans  un  ouvrage  de  mé- 
decine, la  locm'wn  propriété  tonique ,  l'espiit  est  loin  d'en  sai- 
sir d'abord  toute  la  valeur;  il  ne  se  fait  pas  un  tableau  exact  , 
complet,  de  tout  ce  que  peut  opérer  cette  propriété  ;  mais  en 
observant  l'influence  des  agens  qui  la  possèdent  sur  chacune 
des  fonctions,  on  voit  son  effet  ou  plutôt  sa  médication  s'agran- 
dir en  quelque  sorte,  et  acquérir  de  l'importance  j  on  voit 
que  les  changemens  qu'elle  produit  se  lient  entre  eux,  que  par 
là  ils  deviennent  féconds,  et  donnent  lieu  à  des  résultats  nou- 
veaux, inaperçus.  La  digestion  est  plus  parfaite,  les  selles 
moins  abondantes;  les  forces  digestivcs  auront  donc  extrait 
tous  les  principes  nourriciers  contenus  dans  la  matière  alimen- 
taire ;  mais  en  même  temps,  nous  trouverons  plus  d'énergie 
dans  la  circulation,  plus  de  régularité  dans  les  excrétions  ,  plus 
d'activité  dans  la  nutrition;  aussi  le  corps  offrira- t-il  en  peu 
de  temps  tous  les  signes  d'un  grand  fonds  de  force  et  de  vie. 

De  plus,  en  adoptant  la  méthode  que  nous  proposons,  on 
fait  rentrer  dans  la  médication  tonique,  des  phénomènes  qui 
en  sont  de  simples  élémens.  Que  les  toniques  provoquent  la 
menstruation,  qu'ils  établissent  la  sueur ,  qu'ils  fassent  couler 
les  urines,  ou  qu'ils  augmentent  l'expectoration,  nous  ne  vei-- 
rons  toujours  dans  ces  effets  ,  qu'un  p'  ^duit  de  l'impressioa 
que  le  médicament  tonique  a  faite  sur  lu  nus,  sur  la  peau  , 
sur  les  reins  ou  sur  les  poumons  ;  nous  n'admettrons  pas ,  dans 
ces  agens ,  une  faculté  spéciale  que  sous  le  nom  de  faculté  em- 
niénagogue,  diaphorélique,  diurétique  ou  expectorante,  nous 
regarderions  comme  cause  des  évacualious  dout  ces  expiessioii& 
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supposent  l'existence.  La  vertu  tonique  est  la  source  commune 
d'où  procèdent  tous  ces  phénomènes;  son  action  sur  les  orga- 
nes dont  nous  venons  de  pai  Ii-r  ,  Suilit  pour  nous  les  expli- 
quer ,  et  ces  effets  ne  sont  pln'?  pour  nous  que  des  symptômes 
qui  se  rencontrent  quelquefois  dans  la  médication  tonique. 

Section  m.  De  Femploi  t fiera p et itic/ue  des  juédicamens  to- 
niques. La  nature  de  l'impression  que  les  loni({ues  exercent 
sur  les  tissus  vivans ,  les  chaoi^emens  pliysiologiqucs  qu'ils  pro- 
voquent ,  doivent  servir  de  règle  au  p|alicien  dan--  l'emploi  de 
ces  ageus.  Les  effets  immédiats  qu'ils  produisent,  comparés  èi 
la  lésion  pathologique  qui  existe,  aux  accidens  moibifiques 
auxquels  on  les  oppose,  montreront  s'il  doit  résulter  quelque 
utilité  de  leur  administration,  ou  si  au  contraire  il  y  a  quel- 
que danger  à  s'en  servir. 

Trois  choses  doivent  ensuite  occuper  le  médecin  qui  a  ré- 
solu de  recourir  à  un  médicament  tonique  dans  le  traitement 
d'une  maladie  :  i**.  le  choix  de  la  substance  naturelle  dojit  il 
se  servira;  toutes  les  productions  naturelles  que  nous  rappor- 
tons à  cette  classe  n'agissent  pas  tout  à  fait  de,  la  même  ma- 
nière; celles  qui  sont  purement  amères,oul  une  action  douce, 
celles  que  l'on  nomme  styptiques,  exercent  une  impression 
immédiate  plus  vive,  plus  profonde.  Dans  l'ui^agc  médical  des 
toniques  ,  il  faut  toujours  savoir  prendre  ceux  qui  conviennent 
à  l'espèce  de  lésion  que  l'on  veut  combatlre.  2°.  La  dose  que 
3'on  eraployera  du  remède  auquel  on  donne  la  piéférence  est 
importante  à  régler;  l'étendue,  l'intensité  de  l'opéraliou  mé- 
décinale  que  l'on  va  provoquer,  dépend  d'ei  le,  et  si  celte  opé- 
ration n'est  pas  pioporlionnée  à  la  pravité  ,  à  l'impoit-mce  de 
la  maladie,  elle  restera  inutile.  3°.  Enfin  ,  il  est  plusieiM»  ma- 
nières d'administrer  un  tonique.  On  peut  eu  donner  à  la  fois 
une  forte  dose  et  étendre  sou  influence  à  tout  le  s\sicme  ani- 
mal. On  peut  n'en  administrer  qu'une  quantilt'  bi<  n  moindre, 
et  alors  l'appareil  digestif  sent  seul  l'action  dn  médicament. 
En  rapprochant  ces  prises  ,  on  finit  après  un  certain  temps  par 
exciter  une  médication  générale.  Dans  bien  des  cas  ,  il  (  onvient 
d'associer  à  la  matière  tonique  un  corps  nnicilaginenx,  hui- 
leux ou  farineux  qui  lui  serve  de  correctif.  En  un  mut,  né- 
gliger la  manière  dont  un  agent  pharmacologiqtie  doit  être 
employé  ,  c'est  s'exposer  à  manquer  complètement  son  objet. 
Souvent  la  même  substance  ,  qui  sous  les  yeux  d'uir  médecin 
est  restée  inhabile,  devient  entre  les  mains  d'un  autre  un  se- 
cours salutaire,  parce  qu'il  a  soigné  son  aHministratnjn ,  et 
qu'il  a  donné  à  l'action  pliysiolugicjue  de  cette  substance,  l'in- 
tensité et  la  direction  qu'elle  devait  avoir  pour  être  utile. 

L'espèce  d'impression  que  les  matières  douces  de  la  vertu 
pnique  font  sur  les  tissus  vivaus,  la  modificatioa  fibiillalre 
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que  ces  derniers  e'proiivent,  l'énergie  qu'on  reçoivent  les  appa- 
reils organi<(ues,  attestent  assez  que  ces  substances  doivent  être 
proscrites  dans  les  maladies  (]ue  l'on  désigne  sous  les  noms  de 
iicvres  inflammatoires,  de  fièvres  bilieuses  et  de  fièvres  mu- 
queuses. Les  toniques  ont  joui  d'une  granJe  réputation  dans 
le  trailemcnt  des  lièvres  que  l'on  a  nommées  lièvr^ps  pu u ides 
et  adjnaraiqucs.  D'abord  on  attribuait  ces  maladies  h  une.al- 
tcraîion  scplique  des  humeurs  ,  et  on  donnait  des  toniques 
pour  arrêter  les  progrès  d'une  décomposition  qui  menaçait 
d'embrasser  loiit  le  corps.  Dans  ce  cas,  les  toniques  prenaient 
le  titre  de  reraèdes  antiseptiques.  D'autres  ont  vu  dans  ces  fiè- 
vres une  débilite  profonde  des  propriétés  vitales,  ils  recou- 
raient aux  mêmes  substances  médicinales,  mais  ils  leur  attri- 
buaient un  autre  elïct;  ils  les  regardaient  comme  propres  h.  re- 
lever les  forces  abattues  ,  à  ranimer  l'activité  défaillante  des 
appareils  organiques  qui  président  à  l'exercice  des  fonctions 
essentielles  à  la  vie.  Ils  désiraierit  par  là  fournir  à  la  nature  le 
moyen  de  régulariser  les  mouvemens  morbifiques,  de  ramener 
peu  à  peu  l'état  de  santé.  li'expérience  clinique  semblait  avoir 
consacré  les  bons  effets  de  ce  naitemenl  ;  cliacuu  l'adoptait  et 
le   suivait  avec  la  plus  absolue  confiance. 

Des  médecins  distingués,  à  ia  lêle  desquels  nous  trouvons 
M.  le  docteur  Broussais  ,  ont  adopté  une  autre  opinion  sur  la 
cause  de  ces  .«ïiahidies;  ils  ont  montré  (jue  les  voies  digestives 
étaient  phlogosées  dans  les  fièvres  putrides  ou  adynamiques, 
que  les  substances  amères  ,  acres,  stypliques,  exaspéraient 
cette  lésion  de  l'estomac  et  des  inloslins  ,  et  i[u'elles  ajoutaient 
à  l'intensité  de  tous  les  accidcns.  Ils  ont  annoncé  que  les  suc- 
cès étaient  plus  sûrs,  plus  nombreux  ,  lorsque  l'on  s'occupait 
d'éteindre  l'ardeur  des  organes  digestifs  par  des  boissons  aci- 
dulés et  cmollienles  ,  par  des  applications  de  sangsues  ,  et  lors- 
que l'on  mcltaiî;  à  propos  des  révulsifs  sur  les  extrémités. 

Cette  éliologie  des  lièvres  adynamiques  agita  fortement  les 
esprits,  chacun  voulut  vérifier  ce  fait  extraordinaire.  On  com- 
mença d'abord  à  être  plus  réservé  sur  l'administration  du 
quinquina  et  des  autres  amers  ;  on  osa  appliquer  des  sangsues 
sur  la  région  épigastrique  d'individus  plongés  dans  un  état 
d'adynamie:  on  vit  avec  étonnement  les  symptômes  se  calmer, 
les  forces  se  relever,  la  maladie  perdre  sa  violence,  après  une 
effusion  de  sang  que  l'on  croyait  devoir  augmenter  la  faiblesse. 
11  arriva  plus  que  l'on  attendait  :  cette  nouvelle  mclhodo  de 
traiter  les  fièvres  adynamiques  les  rendit  plus  rares;  elle  dimi- 
nua en  même  temps  leur  activité,  leur  danger,  et  leur  fréquence. 
Ces  fièvres  ne  préser;taient  plus  le  même  cortège  de  symptômes 
quand  on  les  traitait  avec  des  émolliens  ,  des  lempérans,  etc. , 
ou  au  moins  les  symptômes  n'offraient  plus  la  même  intensité. 
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JLes praticiens  s'ëtonnaienl  de  ne  plus  rcnconlrer  les  fièvres  ady- 
namiques  aussi  souvent  ;  ils  les  faisaient  avorter  dans  leur  dé- 
veloppement. 11  est  juste  de  dire  ([ue  le  médecin  laborieux  f|ui 
a  éclaire  te  point  si  important  de  lu  thérapeutique,  a  rendu 
un  grand  service  a  rhuinanité. 

Une  chose  que  nous  nous  plaisons  h  signaler  ici,  c'est  que 
la  doctrine  pharmaooloi^icjue  enseignait  ce  que  l'expéiience 
clinique  vient  de  consacrer.  L'ctude  des  effets  iinmédiuls  des 
mcdicaniens  toniques,  montre  bien  qu'ils  doivent  être  pros- 
crits ,  lorsque  dans  une  maladie  lébrile,  la  langue  est  rouge, 
sèche  ou  brûlée,  lorsqu'il  existe  une  grande  soit ,  que  l'épi- 
gaslre  est  gonflé  ou  douloureux  au  toucher,  le  venlie  méiéo- 
ïisé,  qu'il  y  a  une  diarrhée  séreuse,  des  selhs  liquides  et  féti- 
des, etc.  N'est  il  pas  évident  que  le  contact  d'un  nu-dicament 
tonique  aninierait  encore  l'irritation,  la  phlogose  qui  existe 
dans  les  voies  oigesiives  ,  que  cet  agent  provoquerait  des  vo- 
misseniens  ,  des  déjections  fatigantes,  qu'il  déciderait  une 
grande  chaleur  abdominale,  du  malaise,  etc.  lien  sera  de 
même,  si  le  pouls  est  vif  et  lVé(juent,  la  peau  aride,  la  cha- 
leur brûlante,  si  le  malade  éprouve  de  l'agitation  ,  etc.  Les 
molécules  de  tannin  ,  d'acide  gallique,  de  quinine  ou  de  cin- 
chonine  et  des  autres  principes  des  productions  toniques,  que 
l'absorption  verserait  dans  le  sang,  irriteraient  les  canaux  cir- 
culatoires ,  exerceraient  une  agression  pénible  sur  les  tissus  vi- 
vans.  Aussi  remarque  t-on  que  l'administration  des  toniques,  à 
des  individus  qui  présentent  les  conditions  que  nous  venons 
de  signaler  ,  est  suivie  d'anxiété  ,  d'insomnie  ,  d'inquiétudes  , 
d'un  redoublement  de  lièvre,  Cic. 

L'usage  des  toniques  a  toujours  été  moins  général  dans  les 
fièvres  malignes  ou  ataxiques,  que  dans  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Comme  l'essence  de  ces  fièvres  consiste  dans  une 
débilité  de  la  puissance  nerveuse,  ces  agens  paraissaient  moins 
clairement  indiqués.  11  est  impossible  que  les  effets  physiolo- 
giques qu'ils  produisent,  expliquent  les  avantages  curalifs 
que  l'on  attend  d'eux.  Les  mouvemens  tumultueux  ,  les  phé- 
nomènes singuliers,  insolites,  qui  caractérisent  l'état  ataxi- 
que,  peuvent-ils  être  toujours  améliorés  ou  combattus  par 
le  resserrement  fibrillaire  que  les  toniques  décident  dans 
les  tissus  organiques  ,  par  le  développement  de  tonicité 
qu'ils  provoquent,  mais  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que 
quand  il  existe  de  l'irritation  ou  de  la  phlogose  dans  les  voies 
digestives,  toute  substance  tonique  devient  nuisible;  il  faut 
alors  des  moyens  aduucissans  ,  émoi  liens.  .Si  l'état  ataxi- 
que  tient  à  une  inflammation  des  méninges,  à  une  lésion  de 
l'appareil  cérébral  j  s'il  y  a  congestion  sanguine  vers  la  tête, 
les  agens  ioniques  doivent  être  repoussés.  Leurs  molécules. 
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portées  par  le  sang  sur  l'appareil  ce're'bral  ,  augmenteraient  le 
travail  morbifique  ,  ajoulei-aienl  à  la  gravite  de  tous  Jcs  ac- 
cidens.  Cette  exclusion  des  toniques  s'applique  aux  cas  où 
l'e'tat  ataxique  serait  associé  à  une  phleginasie  des  poumons 
ou  de  quel([ue  autre  viscère,  ce  qui  est  très  ordinaire.  Un  mi- 
litaire entra  à  i'Iïôtel-Dieu  d'Annens  avec  tous  les  syn^iptômes 
d'une  fièvre  ataxiciue;  il  avait  même  une  roideur  télani({ue  du 
cou:  un  abcès  qu'il  portait  dans  l'oreille  crevé,  dans  la  nuit. 
Le  lendemain  je  le  trouvai. assis  sur  son  lit;  il  demandait  à 
manger;  tous  les  accidens  s  étaient  évanouis. 

Les  médicamens  toniques  jouissent  d'une  célébrité  non  con- 
testée dans  les  fièvres  intermittentes.  Il  n'est  pas  une  substance 
amèrc  ,  pas  une  production  styptique  qui  n'ait  guéri  des  fièvres 
quotidiennes,  des  fièvres  tierces,  double-lieices  et  quartes. 
Tout  porte  à  croire  que  les  toniques  lii(;nl  leur  vertu  fcbrifufze 
de  leur  propriété  cc-.roborante  :  i**.  L'oi)servation  démontre 
que  ce  qui  peut  développer  brusquement  les  forces  de  la  vie, 
est  propre  à  interrompre  le  cours  des  fièvres  périodiques  :  le 
vin,  ralcooî,  ie  café  pris  à  fortes  doses,  un  exercice  violent , 
une  passion  de  l'aïao,  ont  souvent  empêché  l'accès  de  fièvre 
que  l'on  attendait  d'avoir  lieu.  La  réussite ,  dans  ce  cas,  tient 
à  l'état  d'excitation  que  ces  causes  diverses  provoquent  dans 
IVconomie  animale  :  il  semble  que  l'agitation  qui  règne  dans 
tout  Je  système  an  moment  où  le  frisson  doit  se  développer, 
serve  à  le  repousser,  empêche  le  trouble  fébrile  de  naître. 
C'est  un  produit  .'«nalogue  que  l'on  obtient  avec  le  quinquina 
et  les  autres  toniques,  lorsqu'on  en  administre  une  forte  dose, 
dans  les  huit  ou  dix  heures  qui  précèdent  l'époque  présumée 
de  l'invasion  de  la  fièvre  :  la  substance  médicinale  tient  l'éco- 
nomie sous  son  influence,  chaque  tissu  organi({ue  a  senti  sa 
vertu  corroborante,  toutes  les  forces  de  la  vie  sont  en  exer- 
cice dans-  le  corps  medicamenté  :  le  pouls  est  plus  fort ,  tous  les 
niouvemens  ont  plus  d'énergie,  etc.  :  c'est  ce  développement 
de  la  vitalité  ((ue  l'ou  oppose  à  la  fièvre.  Quand ,  malgré  cette 
médication  générale,  l'accès  survient,  il  est  plus  violent ,  les 
accidens  sont  plus  graves  ;  mais  on  a  remarqué  que  cet  accès 
modifié  par  la  puissance  du  traitement  est  fréquemment  le  der- 
nier. 2".  La  pratique  de  la  médecine  a  en  même  temps  prouvé 
que  l'on  pouvait  opérer  plus  doucement  la  guérison  des  fièvres 
intermittentes.  Ce  sont  encore  des  moyens  fortifians  que  l'on 
emploie  ;  c'est  encore  d'une  augmentation  de  l'énergie  vitale 
que  procède  le  succès  :  mais  on  veut  que  ce  changement  salu- 
taire s'effectue  lentement  et  progressivement.  Souvent  un  ré- 
gime bien  restaurant ,  des  viandes  succulentes  ,  du  \m  vit  ux  à 
chaque  repas  ,  un  exercice  journalier ,  un  séjour  dans  un  pays 
élevé ,  de  la  distraction ,  etc. ,  ont  déraciné  des  fièvres  périodi  » 
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qucs  invclerees  :  les  loniqtu  s  aj;issont  dans  îc  même  sens,  quanJ 
on  se  conicnle  d'en  prendre  luus  les  jours  Irois  petites  doses, 
et  que  l'on  en  continue  l'usage  pendant  plusieurs  semaines. 
La  méthode  cuialive  que  l'on  suit  dans  ce  cas  amène  un 
développement  gradue  des  forces  du  corps  :  ou  voit  les 
accès  de  lièvre  diminuer  peu  à  peu  de  longueur  et  de  vio- 
lence ,  pour  cesser  tout  à  fait.  On  suit  alors  un  mode  de  traite- 
ment par  exlinclion. 

Des  medicamens  qui  corroborent  les  organes,  qui  donnent 
à  leurs  mouvemens  plus  de  vigueur,  ne  paraissent  pas  conve- 
nables dans  le  traitement  des  phlegmasics  :  mais  comme  ces 
affections  prennent  des  caractères  très-diversifres,  comme  leur 
terminaison  n'est  heureuse  que  lorsqu'elles  suivent  un  cours 
régulier,  le  médecin  éprouve  quelquefois  le  besoin  de  recou- 
rir aux  toniques ,  pour  s'opposer  aux  déviations  que  la  maladie 
présente  dans  sa  marche.  Dans  les  phlegmasies  cutanées  ,  la 
petite  ve'role,  la  rougeole,  la  scarlatine,  l'crysipèle  ,  l'admi- 
nistration d'un  agent  tonique  irriterait  la  surlace  cutanée  ^ 
augmenterait  l'ardeur,  la  douleur,  la  tension  que  le  malade 
y  ressent;  en  même  temps  on  verrait  la  fièvre  redoubler,  la 
soif,  le  malaise,  etc.  ,  devenir  plus  pénibles.  Mais  quelque- 
fois un  état  de  débilite  de  la  peau  et  même  de  tout  le  corps  se 
manifeste  dans  le  cours  de  ces  maladies  ;  alors  un  me'dicamcnt 
tonique  est  indique  pour  ranimer  les  lorces  de  la  vie  et  surtout 
pour  exciter  un  développement  instantané  de  la  tonicité  de 
l'appareil  dermoïde  :  on  donne  avec  avantage  utie  infusion 
bien  chaude  de  chardon  bénit ,  d'aunée,  de  patience  sauvage, 
de  saponaire  ,  de  lumeicrre  ,  etc. 

Le  travail  phlegmasi(jue  présente  des  considérations  diffé- 
rentes, selon  qu'on  l'examine  sur  les  divers  tissus  qui  compo- 
sent le  système  animal  :  ceci  est  surtout  frappant,  lorsqu'a- 
près  avoir  étudié  la  marche  ,  la  nature  des  autres  phlogoscs  , 
on  s'occupe  de  celles  qui  affectent  les  membranes  muqueuses. 
L'expérience  clinique  prouve  que  ces  dernières  peuvent  être 
brusijuement  arrêtées  dans  leurs  progrès  par  l'impression  im- 
médiate d'un  tonique  styptique.  Tous  les  jours  nous  voyons 
une  inûammation  des  conjonctives,  de  l'arrière-boiiche ,  de 
l'intérieur  de  l'urètre,  céder  très-vite  à  des  applications  astrin- 
gentes. Le  même  effet  se  passe  dans  les  autres  cavités  mu- 
queuses :  des  observations  nombreuses  en  offrent  la  preuve  et 
nous  expliquent  pourquoi  on  trouve  si  fréquemment  dans  les 
auteuis  de  matière  médicale,  l'éloge  des  toniques,  des  styp- 
tic{ues,  contre  la  diarrhée,  la  dysenterie,  la  leucorrhée,  etc. 
Un  point  essentiel  à  observer  dans  l'emploi  des  toniques,  c'est 
qu'ils  ne  conviennent  que  quand  la  plilogose  est  superficielle, 
quand  il   n'existe  point  de  symptômes  inflammatoires  géué- 
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raux.  Dans  ce  cas,  les  toniques  ,  par  leur  aclion  immediale  sur 
lu  suilace  malade,  cliatigeut  son  état  aclucl  ,  y  suscitent  une 
irritation  inomenlanée  j  l'cxpciience  prouve  ({uc  celle  a^ics- 
bion  est  tié(|ue(nnient  un  moyen  qui  la  ramène  à  sa  conditimi 
naturelle.  Mais  si  le  travail  inflanitnatoire  n'était  pas  suscep- 
tible d'être  donuné  par  cette  impression  j  si  surtout  il  existait 
«n  trouble  fébrile  que  le  médicament  tonique  puisse  exaspcier , 
il  est  évident  que  son  administration  ne  pourrait  plus  être  sa- 
lutaire. 

Les  médicamens  toniques  doivent  être  proscrits  dans  le  trai- 
lemcal  des  {ihlej^masies  des  membranes  séreuses.  Quand  on  se 
représente  les  eiléls  physiologiques  que  ces  agens  suscitent,  il 
devient  évident  que  leur  action  sur  un  corps  actuellement  at- 
teint de  pleurésie,  de  péritonite,  de  péricaidite,  d'inflamma- 
tion de   l'araclnioïde,  ferait  beaucoup  de  mal.  Ces  ageas  ne 
sont  pas  plus  aduiissibles  dans  le  traitement  des  phlegmasies 
des  organes  parencliymatcux.  La  péripneumonie,    la  cépha- 
lile,  la  cardite,  l'hépalile,  la  néphrite,  etc.,  ne  peuvent  offrir 
que  bien  rarement  des  indications  qui  réclameraient  le  secours 
des  toniciucs.   La  péripneumonie  ferait  peut-être  exception  : 
après  que  les  accidens  inflammatoires  ont  été  calmés,    on  a 
quelquefois  recours  aux  toniques  pour  aider  l'expectoration, 
pour  soutenir  la  résolution  salutaire  de  l'engorgement  raorbi- 
lique  (jui  occupait  les  pounîons.    Les  phlegmasies  des  tissus 
musculaire  ,  fibreux  cl  synovial,  n'admeltenl  pas  l'emploi  des 
toniques.  Ciiaque  fois  que  le  malade  en  prendrait  dans  le  rhu- 
matisme aigu  ,  il  sentirait  tous  les  symptômes  redoubler  d'in- 
tcnsilé ,  à  moins  «jue  ce  moyen  ne  portât  son  action  à  la  peau, 
ne  provoquât  une  diaphorèsc  heureuse.  On  recommande  les 
ymers  dans  la  goutte,  mais  il  faut  distinguer  ic  temps  des  accès 
de  celle  maladie,  des  intervalles  qui  les  séparent  :  quand  des 
fluxions  inflanrmaloires  occupent  les  arliculations,    et  que  le 
pouls  est  fort ,  dur  et  vif,  les  Ioniques  ne  peuvent  convenir: 
au  contraire,  l'expérience  a  prouvé  qu'ils  étaient  miles,  lors- 
que le  travail  de  la  goaile  a  cessé  ;  ces  ageus  paraissent  éloi- 
gner les  accès  et  les  rendre  plus  courts. 

Les  ioniques  ne  peuvent  élre  adnns  dans  le  traitement  des 
hémorragies,  lorseiue  lécoulement  du  sang  est  la  suite  d'une 
fluxion  locale,  lorsqu'il  est  associé  à  un  étal  de  pléthore,  que  le 
système  vasculaire  montre  beaucoup  d'énergie,  que  le  pouls  est 
fort  cl  plein  :cherclierà  suspendre  cet  écoulement  par  l'admi- 
nistration d'une  substance  tonique,  est  loujours  dans  ce  cas  une 
pratique  dangereuse.  En  déterminant  uir  développement  sou- 
dain de  la  tonicité  des  vaisseaux  capillaires  et  des  tissus  orga- 
niques ,  cette  substance  peut  changer  le  caractère  pathologi- 
que de  la  maladie  et  donner  lieu  à  une  phlegmasic.  Les  toniques 
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ndminislros  comme  aslringms  ont  souvent  augmenté  les  acci- 
deiis  de  l'hémoptysie  ,  de  riiémalcmèse,  de  riie'maluiie  ,  etc., 
par  suite  de  l'eneigie  qu'ils  coiiimuDiquaienl  à  l'appareil  cir- 
culatoire. Les  personnes  sujcllcs  à  ces  maladies  en  ont  éprouvé 
des  retours,  parce  ([u'en  usant  pendant  quelque  temps  de  ces 
agèns,   elles  avaient  imprime  aux  fouclions  nutritives,  et  en 
particulier  à  l'hématose,  une  activité  d'où  était  résultée  une 
surabondance  de  sang  ,  une  disposition  pléthorique.  Mais  lors- 
que l'hémorragie  ne  dépend  phis  d'une  tluxiot»  active,   lors- 
qu'il n'y  a  point  de  chaleur,  de  pesanteur,   d'irritation  dans 
la  partie  qui  fournit  Is  sang  ,   lorsque  le  système  animal  est 
dans  un  état  de  faiblesse,   les  conditions  thérapeutiques  ces- 
sent d'être  les  mêmes.  Au  lieu  de  redouter  l'impression  stypti- 
que  des  toniques  ,  on  invoque  son  secours;  c'est  d'elle  que  sort 
la  puissance  astringente  si  renommée  dans  ces  agens.  Répan- 
dues dans  le  torrent  circulatoire-,   leurs  molécules   raniment 
partout  la  tonicité  :   mais  c'est  surtout  dans  la  partie  qui  est 
le  siège  de  la  maladie  que  leur  force  activesemontre  favorable  : 
sous  leur  impression,  les  petits  vaisseaux  se  resserrent  et  les 
ouvertures  par  où  le  sang  s'échappait,  se  ferment.  Leur  pro- 
priété styptique  devient  alors  une  possession  précieuse  :   sou 
exercice  explique  les  nombreux  succès  obtenus  avec  les  subs- 
tances végétales  riches  en  acide  gallique  et  en  tannin,  comme 
la  ratanhia,  les  roses  rouges,  les  balausles,  etc.  On  s'est  aussi 
servi  avec  un  égal  avantage,  des  préparations  martiales,  d« 
l'alun ,  etc. 

Les  toniques  sont  employés  dans  les  pertes  utérines  qui  par 
leur  abondance  épuisent  les  forces.  Si  un  état  d'atonie  du  tissu 
de  h»  matrice  entretient  l'écoulement  du  sang,  on  conçoit  que 
le  changement  physiologique  que  ces  agens  provoqueront  dans 
l'organe  utérin  ,  est  propre  à  modérer  et  même  à  faire  cesser 
cet  écoulement.  Dans  d'autres  cas  ,  cette  même  impression  des 
toniques  peut  amener  un   résultat  différent.    Chez  les  jeunes 
filles  d'une  complexion  molle,  d'une  pâleur  profonde,  d'une 
grande  faiblesse,  l'action  des  toniques  établit  souvent  l'érup- 
tion des  règles.  L'inertie  de  l'appareil  utérin  n'appelait  pas  la 
congestion  menstruelle,  la  débilité  de  tout  le  système  contra- 
riait sa  formation  ;   l'emploi  journalier  d'un  tonique   change 
cet  état  et  peu  à  peu  détermine  l'exercice  de  cette  fonction  pé- 
riodique :  on  a  de  même  recours  aux  toniques  dans  les  suppres- 
sions de  règles  qui  dépendent  d'un  affaiblissement  de  l'utérus 
ou  de  tout  le  système.  Mais  ces  agens  ne  conviennent  plus, 
quand  la  rétention  ou  la  suppression  de  cet  e'coulemenl  tient 
il  une  cause  contraire,  lorsqu'il  y  a  de  la  douleur,  de  la  cha- 
leur dans  la  matrice  et  dans  î'abdomen ,  lorsque  le  pouls  est 
vif  et  dur,  etc.  j  alors  les  véritables  remèdes  sont  les  saignées 
55.  jb 
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et  les  émolliens.  Voilà  pourquoi  nous  n'ai'-corclous  pas  une 
existence  reelle-en  pharmacologie  à  la  propriété  emmcnagogue. 
Les  toni'iucs  sont  indiqués  dans  beaucoup  d'affections  qui 
se  rapportent  aux  lésions  du  sentiment  et  du  niouvemenl.  On 
les  conseiilc  avec  raison  dans  les  alfaiblissemens  progressifs  des 
facuhés  sfnsilives.  Leur  acîion  corroborante  sur  le  cerveau  et 
sur  les  organes  des  sens  ,  les  rendent  une  ressource  favorable  , 
quand  la  vue,  l'ouïe,  ont  perdu  de  leur  vivacité,  comme  on 
le  remarque  souvent  h  la  suite  des  longues  maladies.  Ces 
mêmes  agens  ne  sont  pas  non  plus  inutiles  dons  ceilaines  con- 
vaîesceuces,  pour  rendre  aux  facultés  morales  l'énergie  (ju'elles 
avaient  el  qui  tarde  à  renaître.  On  a  attribué  aux  toniques  une 
milité  réelle  dans  quelques  espèces  d'idiotisme  ;  on  assurequ'ils 
ont  guéri  dos  épHcpsies.  Si  l'on  voulait  ajouter  foi  aux  asser- 
tions contenues  dau?  nos  matières  médicales,  aucun  remède  De 
serait  plus  efficace  que  les  toniques  contre  l'hypocondrie ,  la 
mélancolie  et  l'hvslérie.  11  est  des  convulsions  i]ue  ces  agens 
ont  fait  cesser;  on  les  reconmiande  contre  la  danse  de  Saint- 
Guy,  contre  la  paralysie  commençante,  contre  les  treiiiblc- 
mens  des  membres  ,  etc. ,  etc.  Les  découvertes  d'analomie  pa- 
thologique (jui  viennent  tout  récemment  d'éclairer  la  nature 
des  affections  de  l'appareil  encéphalique,  prouvent  que  l'on  a 
confondu  sous  les  mêmes  titres  des  lésions  très-distinctes,  des 
causes  très  différentes.  L'élude  et  le  traitement  des  névroses 
vont  éprouver  un  grand  changement.  On  n'aura  plus  égard 
aux  symptômes  ,  aux  phénomènes  nerveux,  que  pour  remonter 
à  la  lésion  organique,  au  désordre  qui  les  suscite  et  les  entre- 
tient, et  c'est  contre  cette  lésion  qu'il  l.iudra  trouver  des  se- 
cours, des  remèdes  :  c'est  elle  que  ces  derniers  devront  attaquer 
etfaire  disparaître;  l'arbitraire,  l'empirisme  cesseront ,  je  l'es- 
père, de  diiiger  le  traitement  des  paralysies  ,  desconvuisions  , 
de  l'cpilepsie,  de  l'ataxie,  des  névroses  en  général.  Les  travaux 
importans  de  MM.  Ptochoux,  Recamier,  Rostan,  Lalieiuand, 
feront  nécessairement  époque  dans  la  médecine,  et  surtout 
dans  la  partie  de  la  nosographie  qui  comprend  les  fièvres 
ataxitpies  et  les  névroses.  R.evenant  aux  toniques,  nous  avoue- 
rons que  si  ces  agens  peuvent  être  mis  en  usage  avec  avantage 
dans  quelques  unes  des  affections  nerveuses,  c'est  toujours 
pour  en  obtenir  ce  résultat,  l'excitation  de  l'appareil  cérébral , 
nn  développement  instantané  de  sa  vitalité,  et  par  là  le  réta- 
blissement de  l'exercice  des  fonctions  intellectuelles  ou  de 
J'influence  des  nerfs  sur  les  organes  des  sens  ,  sur  les  muscles  , 
sur  toutes  les  parties  du  corps.  Mais  s'il  existe  actuellement 
une  congestion  sanguine  dans  le  cerveau  ,  s'il  y  a  une  phlogose 
aiguë  ou  chronique  des  méninges,  un  travail  inflammatoire 


I 


TON  275 

dans  quelques  poînls  Je  la  siibsiaiice  ceiehra'c  ,   etc.,  n'osi-il 
pas  cvidcril  que  les  agcns  lonùjucs  doivent  êlic  proscrits. 

L'expc'riencc  jounialicrc   des   inodeciiis   a   consacre  rusage 
îles  toniques  dans  les  alltîralions  de  la  fonction  digpstive  qui 
dépendent  du  relàclionicnt,  de  l'atonie  de  J'oigane  gastrique; 
ce  que  l'on  reconnaît  à  la  pâleur  de  la  langue,  ii  l'enduit  blan- 
châtre qni  la  recouvre  ,  au  gonfloraent  pénible  qui  se  manifesie 
après  chaque  repas  ,  à  l'absence  de  tous  les  signes  qui  annon- 
cent de  l'irritation  ,  etc.  Les  auteurs  offrent  toutes  les  produc- 
tions dou<5cs  de  la  vertu  tonique  comme  des  remèdes  sûrs  dans 
l'anorexie,  l'apepsie,  la  dyspepsie,  les  aigreurs,  les  borboryg- 
mcs  ,  etc.  Elles  ont  souvent  la  proprie'té  de  calmer  les   nau- 
sées, les  vomissemcns.  L'efficacité  des  toniques  dansées  ma- 
ladies est  si  bien  e'tal)lie,   et  leur  emploi  si  fréquent,   que  la 
matière  médicale  a  créé  une  expression  spéciale  pour  rendre 
l'action  corroborante  qu'ils  exercent  sur  l'estomac  :    les  subs- 
tances ahières,  a-ton  dit,  sont  d'excellens  stomachiques  j   ce 
qui  n'annonce  pas  une  faculté  nouvelle  dans  ces  substances, 
mais  ce  qui  particularise  l'effet  de  la  puissance  tonique  res- 
treinte à  l'appareil  digestif.  Lorsque  l'on  a  recours  aux  subs- 
tances médicin»ales  -de  cette  classe  pour  fortifier  l'estomac, 
exciter  l'appétit  ,  faciliter  l'acte  de  la  digestion,  rendre  cti te 
fonction  plus  régulière,    il  est  important    de  distinguer  les 
plantes  qui  ne  contiennent  que  des  principes  amers,   comme 
Je  quassia  ,  le  colombo,  la  petite  centaurée,  la  ménianilie,  le 
chardon  bénit ,   de  celles  qui   abondent  en  tannin ,    en   acide 
galli({ue,  comme  la  noix  de  galle,   le  cachou,   etc.    Ces  der- 
niers agciis  font  sur  la  surface  gastrique  une  impression  sijp- 
tique,  qui  souvent  est  pénible  pour  l'estomac,  et  (rouble  son 
action  au  lieu  de  la  rétablir.  Les  substances  c[ui  ont  une  amer- 
tume pure  et  san<  astringence  n'ont  pas  cet  inconvénient,  et 
méritent  souvent  la  jîréférence  sur  celles  que  nous  venons  de 
désigner.  Mais  il  est  bien  des  vices  de  la  fonction  digeslive  aux- 
quels on  ne  doit  pas  opposer  les  toniques.  Souvent  on  éprouve, 
après  avoir  mangé,  une  pesanteur  à  l'estomac,  les  joues  de- 
viennent'^olorécs   pendant   la  digestion,  la  lèle  est  pesante, 
on  éprouve  une  sensibilité  obtuse  à   la  région  épigaslrifjue  , 
une  sorte  de  tension  dans  l'abdonien  ,  etc.  Dans  cette  circons- 
tance, les  toniques  sont  contraires  ;  ils  augmentent  le  malaise  , 
ils  suspendent  le  travail  de  la  digestion. 

Les  toniques  rendent  des  services  signalés  dans  les  toux  hu- 
mides ,  dans  l'asthme  avec  une  expectoration  abondante,  lors- 
qu'il existe  un  relâchement,  une  sécrétion  cutarrhale  de  la 
membrane  muqueuse  qui  lapisst:  les  voi(;s  aériennes.  L'influence 
corroborante  que  les  toniques  portent  sur  le  système  pulnic  - 
naire  aide  ces  parties  à  reprendre  leur  élal  naturel.  Souvent 
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celte  (îisposiiion  alonique  des  organes  respiratoires  est  associée 
à  la  mcme^disposiiion  dans  les  organes  digestifs  :  les  toniques 
rcmplissenl  alors  une  double  indication.  On  conseille  le  quin- 
quina et  les  autres  amers  dans  la  coqueluche,  maladie  dont  la 
cause  paraît  être  aussi  souvent  dans  la  cavité  gastrique  que 
dans  la  cavité'  pulmonaire. 

Les  toniques  enttcnt  souvent  comme  ële'mens  essentiels  dans 
la  coujposition  des  méthodes  curatives  que  l'on  dirige  contre 
les  atlcctions  vénériennes.  Les  personnes  d'une  constitution  fai» 
ble  ,  celles  dont  le  sang  et  les  organes  semblent  dclériorés  par 
des  maladies  antérieures,  par  des  excès,  etc.,  ont  besoin  que 
les  toniques  raniment  les  forces  défaillantes  de  leurs  appareils 
organiques  ,  donnent  à  toutes  les  fonctions  nutritives  plus  d'ac- 
tivité avant  de  recourir  au  mercure.  Sans  le  secours  des  toni- 
ques ,  ce  remède  ordinairement  si  efficace  n'obtiendrait  aucun 
succès  :  souvent  même  on  n'oserait  pas  l'employer  seul.  Les 
ioniques  sont  regardés  comme  de  puissans  antiscorbuliques. 
Le  quinquina  ,  la  gentiane  ,  le  houblon ,  le  chardon  bénit  sont 
conseillés  parles  auteurs  comme  des  secours  d'une  grande  ef- 
ficacité dans  le  scorbut. 

Tous  les  jours  les  toniques  rendent  de  nouveaux  services 
dans  les  affections  scrofuleuges  :  la  teinture  de  gentiane,  celle 
de  quinquina,  l'infusion  de  houblon  et  autres  préparations  to- 
niques entrent  dans  les  diverses  méthodes  curatives  que  l'on  a 
adoptées  pour  traiter  ces  maladies.  Les  substances  toniques  ont 
reçu  dans  ce  cas  les  titres  d'apérilivcs,  de  fondantes  ,  parce  que 
l'on  supposait  qu'elles  recelaient  une  propriété  particulière 
pour  dissiper  les  tumeurs,  les  erigorgemens  dos  glandes,  pour 
faire  rentrer  dans  la  circulation  les  sucs  qui  s'y  étaient  vicieu- 
eement  accumulés  etpour  rétablir  le  cours  naturel  des  humeurs. 
Ce  que  le  pharmacologisle  aperçoit  de  plus  évident  dans  l'ac- 
tion des  toniques  sur  le  corps  de  ceux  qui  sont  atteints  de^scrc- 
lules ,  c'est  que  les  digestions  deviennent  aussitôt  meilleures, 
la  nutrition  plus  active,  plus  régulière  dans  le  sang  et  datis  le 
tissu  des  organes  ;  les  forces  renaissent ,  la  figure  prend  une 
autre  expression.  Toutefois  les  substances  loniijues  dent  on  in- 
voque le  secours  ne  sont  pas  sans  influence  sur  le  système  lym- 
phatique et  sur  les  ganglions  qui  en  font  partie.  Rien  n'est  plus 
propre  à  rétablir  l'activité  de  cet  appareil  organique  ,  à  com- 
battre son  indolence  pathologique  ,  h  opérer  la  résolution  des 
tuméfactions  dont  il  devient  le  siège,  que  l'impression  corro- 
borante des  médicamens  toniques.  Ajoutons  qu'après  quelque 
temps  de  l'usage  de  ces  agens  ,  on  aperçoit  une  secousse,  un 
ébranlement  dans  tout  le  système  animal  ;  il  survient  des  mou- 
vemens  fébriles  ;  ils  se  répètent  de  temps  en  temps,  et  se  mon- 
îrcnt   comme  des  cffoils  salutaires  qiu  tendent  à  dissiper  les 


TON  a77 

ençorgemcns  scrofuleux  et  à  rétablir  la  santc.  Il  ne  faut  pas  au 
rcslc  oublier  qu'alors  les  toniques  agissent  concurremineiil  avec 
les  alimens  dont  on  conseille  au  malade  de  se  nourrir,  avec 
l'exercice  qu'il  prend  ,  souvent  avec  la  saison  et  d'autres  in~ 
Huenceshygiéniques  :  les  succèsque  l'on  obtient  appartiennent 
à  cet  ensemble  méthodique  de  moyens,  et  ne  peuvent  eue  at- 
tribués à  une  partie  isolée  de  ce  tout.  Les  médicatnens  toniques 
entrent  quchjuefois  dans  les  méthodes  curatives  que  l'on  em- 
ploie contre  les  diverses  espèces  d'hydropisies.  Les  auteurs  ci- 
tent des  infiltrations  cellulaires,  des  collections  de  sérosité  que 
l'usage  des  substances  amères  a  peu  à  peu  dissipées;  il  est  bien 
entendu  que  ces  agens  ne  conviennent  plus  si  l'hydropisie  est 
associée  à  une  phlegmasie  chronique. 

Les  toniques  ont  une  grande  réputation  comme  remèdes  ver- 
mifuges ou  anlhelmintiqucs  :  l'action  ccvroboranle  qu'ils  exer- 
cent sur  le  système  digestif  corrige  la  disposition  muqueuse  qui 
est  si  favorable  au  développement  des  vers  ;  de  plus ,  quelques 
substances  amères  paraissentfaire  péiircesaniniauxen  agissant 
directement  sur  euxj  il  semble  que  ces  substances  soient  véné- 
neuses pour  les  vers.  Si  les  voies  digeslives  sont  dans  un  état 
d'irritation  et  de  phlogose  ,  si  le  bas  -ventre  est  sensible  au 
toucher,  il  est  évident  que  ce  n'est  plus  dans  la  classe  des  to- 
niques que  l'on  doit  chercher  des  vermifuges.  On  préférera  les 
substances  qui  ont  une  propriété  émollienle  ou  adoucissante  , 
comme  les  huileux. 

Lorsque  les  toniques  font  la  base  d'une  méthode  curative 
et  qu'on  en  administre  tous  les  jours  plusieurs  doses  ,  il  sur- 
vient fréquemment,  au  bout  de  quelque  temps,  des  accidens  qui 
dépendent  de  l'excès  de  ton  que  ces  médicamens  développent 
dans  les  organes,  de  la  vigueur  trop  grande  <[n'i!s  fontac(|ué- 
rir  à  tout  le  système  ;  ces  accidens  sont  :  une  fièvre  erratique, 
de  la  courbature,  des  inquiétudes,  de  la  chaleur,  moins  de 
sommeil  ;  la  figure  devient  animée  et  comme  gonflée, etc.  ;  on 
est  alors  obligé  d'interrompre  pendant  quelques  jours  l'emploi 
de  ces  remèdes  et  de  calmer  l'état  morbifiquc  qu'ils  ont  occa- 
sionc  par  des  boissons  émollientes  ,  le  petit-lait ,  le  bouillon  de 
poulet,  etc.,  par  <|uelques  bains  tièdes,  des  demi-bains  ou 
des  pédihives  ,  selon  les  convenances  et  les  indications.  Fojez 
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TONNERRE  (hygiène  publique)  :  bruit  ('datant  et  terri- 
ble (jiii  se  fait  dans  les  nuces,  accompagne  d'eclaiis  et  souvent 
de  la^yîHtflre  ,  lorsque  les  roulemcns  longs  et  sonores  qu'on  en* 
iru'i  dans  l'alniosphère  sont  procédés  de  ces  craqueniens  viis 
et  nets  qui  succèdent  tout  à  coup  au  bruit  qui  ne  semblait  en- 
core gronder  que  dans  le  lointain.  C'est  de  celte  dernière  prin- 
cipalement, ([ue  l'on  confond  assez  volontiers  avec  le  bruit  qui 
Ja  précède  ou  qui  l'accompagne,  que  nous  devons  nous  occuper 
ici  ;  ce  qui  nous  oblige  d'entrer  dans  quelques  de'tails  qui  appar- 
tiennent à  la  physique. 

Oi)  ne  saurait  plus  ,  en  effet ,  douter  aujourd'hui  que  la  ma- 
tière de  la  foudre  ne  soit  identique  avec  celle  de  l'électri- 
cilc  :  l'une  et  l'autre  allument  tous  les  corps  comlmstibles , 
échauffent  ,  fondent  et  volatilisent  les  métaux  ;  la  décharge 
coniinue  de  la  pile  voltaïque  éci'auffe  l'eau  jusqu'à  l'ébulli- 
lion  ,  et  les  corps  solides  j(is([u'au  feu  rouge;  un  charbon  peut 
•  tie  chauffé  au  louge  dans  le  vide  par  la  pile  ,cl  se  trouve  alors, 
relativement  au  phénomène  de  l'ignition,  dans  le  même  état 
qu'un  charbon  qui  brûle  par  l'oxygène  ;  ce  qui  détruit  en  par- 
lie  la  théorie  de  Lgvoisier  qui  regardait  la  combustion  conime 
une  simple  oxygénation  ,  et  qui  supposait  l'impossibilité  de  ce 
phénomène  sans  la  présence  de  l'oxygène.  D'auties  raisons 
que  l'on  exposera  plus  bas  établissent  encore  son  identité. 

La  matière  électrique  païaîl  répandue  abondamment  dan» 
la  naiure  entière,  où  elle  a  viaisemblablemenl  la  plusgrandepai  t 
aux  combinaisons  et  aux  dcfcompositions  chimiques,  tant  dans 
les  parties  solides  ,  liquides  du  globe  ,que  dans  sonattoosphèic; 
mais  il  lui  faut  certaints  conditions  pour  produire  la  lumière 
et  la  chaleur.  Les  phénomènes  d'attraction  et  de  répulsion  qui 
ont  lieu  dans  :ios  expériences  oni.  fait  admettre  d'abord  deux 
électricités, -yifreu^e  et  résineuse^  puis  po.sitive  et  négative  y 
et  l'on  nomme  aujourd'hui  cet  état  ,  d'après  la  manière  de  se 
comporter  des  disques  de  zinc  et  de  cuivre  qui  constituent  la 
pile,  et  suivant  la  doctrine  de  Davy  et  de  Lejzclius,  polarité 
électrique ,  c'cst-à-dirc  ,  existence  d'élcctiicitcs  distinctes  dans 
deux  points  opposés  du  même  corps  continu  ,  en  sorte  que  son 
état  électrique  a  tout  à  fait  la  même  polarité  qu'un  coi  ps  ma- 
gnétique ,  comme  on  en  a  un  exemple  dans  la  tourmaline.  Or 
les  faits  prouvent  assez  ({ue  la  rencontre  de  ces  deux  électricités 
est  nécessaire  pour  produire  les  phénomènes  électriques,  prin- 
cipalement la  combustion  et  l'ignition,  de  manière  qu'on  peut 
admettre  comme  une  loi  :  «  que  dans  toute  combinaison  chi- 
mi(jue,  il  y  a  neutralisation  des  électricités  opposées  ;  (juecetle 
neutralisation  produit  le  feu  ,  comme  cela  se  voit  dans  la  dé- 
charge de   la  bouteille  de  Le^'de  ,  de  la  pile  électrique  cl  du 
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lonneire,  cl  que  «lans  toute  séparation  cljftiiique ,  il  y  a  dis- 
grogalioii  de>  deux  électricités.  » 

Maiulciiatil,  pour  nous  rendre  raison  du  tonnerre  <jl  de  la 
fou<lrc,  nous  devons  admettre  ce  qui  est  réellement,  savoir: 
qu'il  s'élève  continuel lemenl  du  sein  de  la  lerre  et  dos  eaux 
dans  la  région  où  se  forme  le  tonnerre,  une  grande  quantité 
d'exhalaisons  suirurensos,  bitumineuses  ,  salines,  aqueuses (jui 
donncnl  iicu  à  U  iormatioti  des  nuages  dont  les  uns  sonlélec- 
triscs  positivement,  les  auli es  négativement ,  dont  même  un 
seul  peut  dans  sa  continuité  renlérme^r  à  ses  deux  pôles  les 
électricités  opposées;  on  peut  même  admettre  ,  d'après  l'exem- 
ple dos  trombes  ,  l'cxislence  de  nuages  continus  depuis  la  terre 
jusqu'aux  nuées  aériennes  ,  laquelle  aurait  lieu  quelquefois  , 
ei  donnerait  naissance  à  la  foudre  ascendante  nommée  encore 
choc  de  retour.  Or,  ces  nuages  poussés  les  uns  contre  les  autres 
par  les  vents  contraires,  ou  simplement  comprimés,  donnent 
îieu  au  rapprochement  des  électricités  ;  d'où  résulte  une  in- 
<iiiité  de  bluettcs  très-lumineuses  que  nous  nommons  éclairs , 
qui  enflamment,  dans  certains  cas  ,.  les  matières  sulfureuses  et 
bitumineuses  ci-dessus,  produisent  la  rupture  violente  du  nuage 
éleclrisé  de  la  même  manière  que  le  globe  ou  le  plateau  de  la 
machine  électrique  ,  lorsqu'il  est  trop  échauffé  ,  ou  la  bouteille 
de  Leyde  ,  loisqu'cile  est  trop  chargée,  et  éclatent  avec  fracas 
en  des  millions  de  pièces.  Cotte  rupture  du  nuage  a  lieu  quel- 
quefois sans  pluie,  mais  plus  souvent  avec  la  pluie.  Dans  le 
premier  cas,  il  y  a  production  d'un  éclair  fulgurant ,  étroit  , 
serré,  sillonnant  les  airs  en  zigzag,  qui  troue,  déchire  et 
consume  tout  ce  qu'il  rencontre  ,  <jui  est  par  conséquent  plus 
dangereux  :  dans  le  second  cas,  que  l'on  compare  à  la  combus- 
tion des  gaz  hydrogène  et  oxygène  avec  production  de  pluie, 
la  flamme  de  l'éclair  est  beaucoup  plus  éclatante  ,  plus  éten- 
due, ne  biûle  que  supeificicllement  et  est  beaucoup  moins 
destructive. 

La  théorie  de  la  polarité  électrique  pourrait  pourtant  ne  pas 
suffire  ,î  expli<juer  tous  les  phénomènes,  et  il  est  vraisemblable 
■que  ce  fluide  extraordinaire  suit  les  lois  de  statique  auxqtiel  les 
sont  soumis  tous  les  autres  fluides  ,  et  de  plus  celles  particu- 
lières au  calorique,  savoir:  d'être  contenu  en  plusgrande  quan- 
tité dans  certains  corps,  d'après  leur  capacité  pour  lui  ,  de 
pouvoir  être  ou  sensible  ou  latent,  de  rayonner ,  d'être  con- 
duit par  les  uns  plutôt  que  par  d'autres,  etc.  Ou  ne  peu  guère 
se  rendre  compte  autrement  de  la  facilité  qu'ont  les  mon- 
tagnes et  tous  les  corps  solides ,  d'attirer  à  eux  les  nuages, 
et  d'être  le  théâtre  le  plus  ordinaire  du  tonnerre,  des  éclairs 
et  des  averses.  Les  nuages  poussés  par  les  vents  contre  les  mon- 
tagnes s'y  dépouillent  de  l'électricité  dont  ils  sont  chargés  j 
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craquent ,  jctlent  du  feu  de  toutes  parts  ,  et  l'eau  vaporise'e  se 
réunissant  eu  gouites  pai'  le  lefroidisseroent  (exemples  en  grand 
de  nos  machines  à  vapeurs)  tombe  en  grosses  ondées.  Un  se- 
cond nuage  qui  arrive,  trouvant  le  premier  dtpouillé  de  son 
dlectiiciie,  lui  lance  le  sien  et  dépose  à  son  tour  ^on  eau  pro- 
pre, tandis  que  le  premier  lance  de  nouveau  ce  feu  dans  les 
montagnes  ;  le  troisième  nuage  approchant  ,  et  tous  les  autres 
arrivant  successivement ,  agissent  de  la  même  manière  :  de  ]'a 
les  déluges  de  pluies,  le  tonnerre,  les  éclairs  perpétuels  aux- 
quels on  est  exposé  sur  les  montagnes  dans  les  temps  d'orages, 
prir)cipalement  daui  les  régions  équinoxiales.  Il  en  arrive  de 
même  quand  les  nuages  électrisés  passent  sur  un  pays  de 
plaine;  les  collines,  les  monticules,  les  arbres,  les  tours  éle- 
vées, les  pyramides,  les  mais  des  vaisseaux  ,  les  cheminées,  etc., 
comme  autant  d'éminences  et  de  pointes,  attirent  le  feu  élec- 
trique et  le  nuage  entier  s'y  décharge. 

Ces  pliénontènes  ne  se  passent  pas  toujours  à  une  très- 
grandeélévation  ,  mais  ils  sont  particulièrement  communs  dans 
les  vallons,  et  surtout  plus  dangereux  là  oïi  il  y  a  davantage 
d'exhalaisons  :  on  jouit  souvent  au  sommet  des  Alpes,  et  des 
autres  montagnes,  du  ciel  le  plus  serein  ,  tandis  qu'on  voit  sous 
ses  pieds  tout  l'horizon  en  feu  et  des  orages  épouvantables  qui 
ravagent  les  campagnes  :  à  cet  égard ,  je  dois  avertir  les  phy- 
siciens que,  malgré  qu'ils  se  trouvent  audessus  de  la  nue,  ils 
ne  sont  pas  toujours  en  sûreté.  J'ai  vu  nombre  d'arbres  con- 
sumés par  la  foudre  sur  des  montagnes  de  huit  cents  toises  et 
plus  d'élévation  audessus  du  niveau  de  la  mer,  moins  peut- 
être  par  ceilf  qui  était  descendue,  que  par  celle  qui  a  pu  y 
monter,  parce  les  nues,  en  éclatant,  lancent  le  feu  de  toutes 
parts.  Quant  aux  villes  qui  sont  au  pied  des  montagnes,  le 
spectateur,  placé  sur  celles-ci,  peut  souvent,  au  milieu  du 
plus  beau  soleil,  voir  un  brouillard  se  former  sur  la  ville, 
l'obscurcir  entièrement,  bientôt  après  le  bruit  du  tonnerre  s'y 
faire  entendre,  et  les  rues  être  sillonnées  de  feu.  Les  vapeurs 
inflammables  qui  s'élèvent  du  sein  des  villes  ,  rendent  une  raison 
suifisante  de  ces  admirables  et  terribles  productions. 

On  ne  saurait  révoquer  en  doute  que  les  exhalaisons  ne 
soient  les  alimens  de  la  foudre,  et  n'en  augmentent  l'es  effets 
dangereux  :  d'abord  ,  le  tonnerre  n'est  nulle  part  plus  fré- 
quent ([ue  dans  les  pays  où  la  terre  en  produit  beaucoup; 
ensuite,  dans  tous  les  endroits  où  le  tonnerre  est  tombé,  et 
sur  tous  les  corps  qu'il  a  frappes,  l'on  sent  toujours  une  odeur 
mêlée  de  soufre  et  debiîume,  quelquefois  alliacée  :  cette  odeur 
se  manifeste  évidemment  dans  nos  expériences  d'électricité , 
loisqu'elles  se  continuent  un  peu  longtemps  ;  et  des  physiciens 
qui  avaient  imaginé  un  éclairage  au  moyen   d'une  électricité 
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pcrpéluelle,  ont  Au.  y  renoncer  à  cause  de  l'odeur  inqrate  et 
ëtouffanle  qui  en  résultait  ;  l'on  sail  d'ailleurs  ,  par  la  compo- 
sition do  l'or  massif,  la  meilleure  pour  animer  nos  plal-aux 
ou  nos  globes ,  que  le  soufre  cxeicc  une  grande  influence  pour 
la  mauifestalioTi  de  reliuceile  électrique.  Remarquons  encore 
que,  de  tout  temps,  on  a  regarde  la  pluie  qui  tombe  lorsqu'il 
tonne  ,  comme  très-insalubre  ,  considéice  comme  boisson  ,  mais 
eu  mèuie  temps  comme  plus   propre  qu'une  autre  h  féconder 
les  terres,   et  qu'il  n'est  pas  moins  vrai  qu'une  grande  pluie 
diminue  la  foudre ,  ou  mémo   la  fait   cesser ,  parce  que  celle 
pluie  emporte  avec  clic  une  grande  partie  de  la  nialière  (]ui 
contribue  à  la  formation  du   météore;  cntin  ,  et  celte  doniièrc 
observation  est  très-importante  ,  nous  lisons  dans  la  septième 
lettre  de  Franklin  ,  adressée  à  M.  Collinson,  de  la  sociéié  de 
Londres,  que  l'on  entend  fort  peu  de  tonnerre  en  mer  lors- 
<iue  l'on  est  fort  éloigné  de  la  terre,  et  qu'en  traversant  le  vaste 
Océan,  on  ne  l'entend  guère,  que  lors([ue  l'on  est  arrivé  près 
des  côtes  ,  dans  des  endroits  où  l'on  peut  se  servir  de  la  sonde  : 
or,   comme    il   fie   s'élève  de    l'Océan    que   des  exhalaisons 
aqueuses,  quoique  les  nuages  qui  en  sont  formes   soient  élec- 
trisés ,  ils  retiennent  le  feu  électri(jue  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
occasion   de  le  comn.uniquer  ,   et   que,    transportés   sur   les 
coniinens,  ils   y  occasioncut  des  orages  et  des  averses  épou- 
vantables. 

Si  l'étal  orageux  de  l'atmosphère,  durant  lequel  les  deux 
électricités  dont  les  vapeurs  et  les  nuages  sont  chargés,  ou  ,  si 
l'on  veut,  durant  Icciuel  la  polarité  électrique  reste  i!)dé- 
cise;  si  cet  état,  dis  je  ,  n'exerce  encore  aucune  action  chi- 
mique sur  les  corps  inorganiques  ,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
corps  organisés  vivans  :  nous  nous  sentons  lourds  ,  pesans ,  in- 
quiets, sans  aptitude  au  travail  ,  sans  appétit,  et  l'exercite  de 
toutes  les  fonctions  est  évidemment  gène;  ce  qui  s'observe 
principalement  chez  les  personnes  vaporeuses,  délicates  et  su- 
jettes aux  maux  de  nerfs  ,  incommoditésqui  ue  cessent  qu'après 
que  l'orage  a  éclaté.  Les  paroxysmes  des  maladies  périoditjues 
se  renouvellent  communément  à  ces  époques.  L'homme  n'est 
pas  même  le  seul  qui  soit  sujet  à  cette  influence;  mais  i'oii 
remarque  aussi  qu'alors  tous  les  animaux  se  retirent  du  giand 
air  pour  s'enfoncer  dans  leurs  repaires.  Valmont  de  Bouiaric 
rapporte  dans  son  Dictionaire  ,  qu'étant  ii  Chantilly,  le  1?. 
août  1771  ,  jour  où  il  y  eut  un  grand  orage  qui  éclata  sur 
une  partie  du  cliâtcau ,  les  fameuses  carpes  des  fossés  de  co 
château  lui  parurent  très-agitées,  et  qu'elles  ne  faisaient  que 
monter  et  descendre  dans  leur  habitation  humide,  comme  si 
elles  eussent  été  soulevées  et  précipitées  contre  leiir  gré;  obser- 
vation que  l'on  peut  répéter  à  loisir  sur  les  petits  poissons  que 
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l'on  nourrit  dans  les  salions,  clans  des  vases  de  verre.  Vojez 

ORAGE. 

Le  to(\ncrre,  en  e'claîant,  n'est  pas  sans  utilité;  il  r'^fraîchit 
]'alniosplière  ot  semble  avoinelabli  l'cquilihre  dans  la  nature; 
il  purge  l'air  d'une  infinité  d'exhalaisons  nuisibles  ,  et  plii- 
sieurs  malades  semblent  erfeclivement  aller  mieux  après  que 
rorage  a  cessé  j  mais  ce  bien  n'est  que  trop  souvent  com- 
pensé par  le  mal  (ju'il  occasione  :  les  vers-à-soie  péiissent 
communément  durant  les  grands  orages;  plusieurs  liquides 
tnlicnl  en  fermentation  ;  d'autres  cessent  de  fermenter  ,  comme 
ïe  vin  et  la  bière;  d'autres  se  gâtent,  comme  le  lait;  mais, 
plus  que  tout  cela  ,  les  hommes  et  les  animaux  domestiques 
en  sont  souvent  les  victimes.  L'observation  prouve  que  cette 
stclion  délétère  peut  s'exercer  de  trois  manières,  ou  par  des 
Jésions  directes  de  tissu  ,  ou  par  commotion ,  ou  par  suffo- 
cation. 

Les  lésions  de  tissu  sont  ordinairement  une  perforation  qui 
a  le  pins  souvent  lieu  à  la  lète ,  avec  fonte  de  la  substance 
cérébrale,  comme  si  elle  avait  été  traversée  d'un  fer  ronge.  Du 
jeste,  rien  de  plus  singtilitr  ,  tant  sur  les  animaux  que  sur  les 
corps  inorganiques,  que  la  route  suivie  par  la  foudre,  soit  à 
3'cïtcrieur,  soit  à  l'inle'rieur  ,  et  les  désordres  et  les  phéno- 
mènes que  l'on  observe  ,  lorsque  le  calme  s'élant  rétabli,  oq 
va  visiter  les  lieux  qui  ont  été  parcourus  par  ce  terrible  mé- 
téore. L'on  conçoit  aisé  uent que  l'état  de  ses  victimes  est,  dans 
ce  cas  ,  absolument  sans  ressource. 

Dans    la   commotion  ,   on  ne   remarque   aucune    trace   de 
lésion.  L'homme  ou  l'animal  frappé,  soit  partiellement,  soit 
à  mort  ,  perd  ,  dans  un  instant  indivisible ,  fout  sentiment ,  et 
tombe  à  terre  sans  avoir  rien  vu  ,  rien  entendu  ,  sans  avoir  eu 
le  temps  d'avoir  peur  :  celui  qui  ne  l'a  été  que  légèrenjent  se 
relève  tout  étonné   et  glacé  d'effroi  par  le  spectacle  de  ceux 
qui  sont  autour  de  lui ,  et  qui  ne  se  reJèvent   plus.   La   com- 
motion   est  mortelle   lorsqu'elle  frap[!e  la  tête  ou   le  tronc  : 
sans  avoir  besoin  de  recourir  à  ces  terribles  exemples,  les  ex- 
périences que  nous  faisons  dans  nos  cabinet^  peuvent  nous  en 
fournir  chaque  jour  !a  preuve  j  car  la  décharge  d'une  batterie 
élc(.tii([ue   à   travers   le  cerveau   ou   la  moelle  cpinière  d'un 
animal  quclconqur,  Fui  donne  immédiatement  la    mort,    en 
produisant  une  paralysie  universelle  :   nous  avons  même  vu 
con-ibien  l'on  doit  être  circonspect  en  appliquant,  siMt  l'élec- 
tricilc  ordinaire  ,  soit  le  galvanisme  au  traiiemeut  de  la  sur- 
dité ou  Je  la  goutte  sereine  :  il  en  est  résulté  des  vertiges,  la 
perte  Je  Ja  mémoire  ,  la  difficulté  de  parler,  et  les  malades  se- 
raient lombes  en  défaillance  si  l'on  n'eût  cessé.  La  commotion 
3"r  un  membre  est  moins  fâcheuse  j  elle  y  produit  ordinaire- 
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ment  une  paralysie  îrmpoiaive,  un  licbt'lenjt'til  nioiiientarK: 
<lc  tous  les  sens,  qui  disparaissent  d'eux- niènies.  La  Icniiiic 
d'un  palefrenier  de  Ciiaii'.illy  ,  tpii  en  avait  éprouvé  une  irès- 
lorle  au  hias  droit  dans  l'orage  décrit  par  Yalmont  de  Bo- 
marre ,  en  fut  ([uille  pour  la  peur  et  pour  une  saignée,  et  il 
n'y  paraissait  plus  le  lendemain.  Dans  ces  deux  premiers 
génies  de  mort  par  l'action  du  tonnerre,  les  membres  des  iou- 
droyés  sont  ciuièrement  flexibles,  et  cette  circonstance  dénote 
ortlinairemonl  qu'ils  sont  absolument  sans  ressource. 

On  peut  encore  espérer  ,  lorsque  l'on  trouve  le  corps  roide, 
les  doii;i<  et  les  orteils  contractes  ,  le  visage  violet  et  enfié,  cae 
ces  symptômes  sont  des  indices  (juc  le  sujet  a  péri  par  siilfo- 
cation,  el  l'on  doit  se  liàter  de  lui  adminisin;r  tons  les  spcotjrs 
que  l'on  donne  dans  la  suffocation  el  rétranglement  (  ^oyez 
ces  mots)  ,  tels  que  l'insuKlation  pulmonaire,  les  frictions ,  la 
cbaleur,  l'application  des  stirnulans  internes  cl  externes,  et 
nicnie  la  saignée  dans  certains  cas ,  et  surtout  celle  de  la  veine 
jugulaire.  Ou  ne  saurait  disconvenir  qu'il  n'y  ait  souvent,  dans 
ces  circonstances,  un  état  comme  apoplectique,  el  que  la  dé- 
plélion  des  vaisseaux  du  cerveau  ne  puisse  èti,e  très-utile  pour 
lélabiir  les  fonctions  de  ia  respiration  cl  de  lu  circulation. 

Relativement  aux  recherches  judiciaires  sur  les  causes  ds 
nioit,  il  sera  facile  aux  gens  de  l'art  de  ccriiîter  celle-ci  non- 
sculemenl  d'après  la  circonstance  de  forage  qui  a  précède, 
el  l'examen  dt-s  iienx  qui  en  ont  été  le  princi()ai  thcàlre  ,  mais 
encore  d  après  les  liaces  laissées  sur  le  corps,  et  i'odenr  foiiH 
d'ail  et  de  soufre  dont  se  trouvent  imprégnés  les  apparte- 
luens ,  les  corps  iulnnnçs,  et  '.ouïes  les  substances  poreuses  qui 
sont  aux  alentours. 

Un  point  essentiel  est  celui  de  prévemr  autant  que  possible 
les  accidens  :  i**.  ceux  qui  craignent  les  orages,  «loivenl  éviter 
de  voyager  dans  les  saisons  où  il  yen  aie  plus  dans  tels  ou  tels 
pays  :  par  exemple,  il  y  en  a  de  vraiment  épouvantables  dans 
le  midi  de  la  France  el  dans  le  conué  de  Nice  pendant  1rs 
(juinze  jours  f{ui  précèdent  ou  qui  suivent  l'équinoxe  d'au- 
ionine,  et  ils  y  sont  presque  toujours  suivis  d'accidetis .;  au 
coulftiire,  à  Strasbourg  ,  l'automne  est  belle  el  sure,  el  les 
orages  n'ont  guère  lieu  (|u'a  la  fin  du  printrnips  pf  dans  les 
deux  premiers  mois  d'été,  encore  sont-ils  courts  et  rarement 
funestes. 

2".  Quand  le  temps  est  orageux  durant  qu'où  voyage,  il 
faut  calculer  l'éloignement  du  tonnerre  ,  avant  de  quitter  le 
gîte  :  on  doit  estimer  <jue  le  nuage  électrique  est  proche,  quand 
le  bruit  suit  immédiatement  l'éclair  j  qu'il  est  à  cent  soixanie- 
treize  toises  de  distance,  quaiui  on  peut  compter  uye  seconde 
de  temps,  où  un  battement  dcpouis,  entre  l'éciDirel  Icbiuit; 
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«i  Ton  peut  en  compler  deux  ,  le  redoutable  nuage  est  à  trois 
cent  quaianie-six  toises;  il  est  à  six  cent  quatre-vingt-douze 
toises,  si  vous  en  comptez  quatxe ,  et  ainsi  successivement. 
Ce  calcul  est  fonde  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  mouve- 
mont  de  la  lumière  et  celui  du  sou  :  ctlle-là  parcourt  dans 
une  minute  ,  environ  quatre  millions  de  lieues,  et  celui-ci  ne 
parcourt  dans  le  même  temps  que  dix  mille  trois  cent  quatre- 
vingts  toises. 

S**;  Si  l'on  se  trouve  à  cheval  dans  un  chemin  ,  pendant  un 
orage  accompagné  de  tonnerre,  l'on  ne  doit  pasgalopper,  mais 
plutôt  s'arrêter,  par  la  crainte  que  le  courant  d'air  qui  résulte 
d'une  marche  avec  vitesse,  ne  favorise  ou  ne  détermine  à  s'ou- 
vrir la  nuée  dans  laquelle  on  est  plongé.  Or,  il  vaut  mieux  , 
en  pareils  cas  ,  attendre,  après  être  descendu  de  cheval ,  dans 
un  lieu  isolé,  que  l'orage  soit  passé,  et  recevoir  toute  la  pluie, 
que  de  courir  le  grand  risque  d'être  foudroyé.  Cette  précau- 
tion s'applique  également  aux  voyages  en  voiture,  et  peut-être 
avec  encore  plus  de  raison. 

4**.  On  doit  éviter  de  chercher  un  abri  sous  les  arbres  ,  sur- 
tout ceux  qui  sont  en  sève,  et  qui  sont  alors  d'cxcellens  con- 
ducteurs de  l'électricité.  On  a  prétendu  que  les  arbres  rési- 
neux ,  s'ils  ne  repoussent  pas  la  foudre  ,  du  moins  sont  moins 
propres  h  l'attirer  que  ceux  qui  ne  contiennent  que  des  sucs 
aqueux;  mais,  après  avoir  vu  dans  les  montagnes,  nombre  de 
pins,  sapins  ,  et  mélèzes  froudroyés  ,  j'estime  que  cette  opinion 
n'est  nullement  fondée. 

5°.  Dans  les  maisons,  lorsqu'il  tonne,  on  doit  éviter  les 
courans  d'air,  et  fermer  avec  soin  les  portes  et  les  fenêtres. 
Nous  avons  déjà  recueilli  depuis  que  nous  observons,  beau- 
coup d'exemples  de  personnes  qui  ont  été  foudroyées  ,  au  mo- 
luent  où  elles  ouvraient  les  fenêtres  pour  regarder  le  temps. 
Nous  n'ignorons  pas  que  le  tonnerre  a  souvent  brisé  les  car- 
reaux de  vitre  pour  pénétrer  dans  les  appartemeus  ,  et  nous 
regardons  comme  des  puérilités  tout  ce  qu'on  dit  de  la  pro- 
priété isolante  du  verre,  de  la  soie  et  des  résines,  appliqués 
à  la  trop  puissante  électricité  atmosphérique;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  nuages  sont  poussés  par  le  vent  domi- 
nant,  et  que  lorsqu'ils  éclatent,  la  foudre  suit  ce  courant 
d'air  ;  courant  qu'il  est  par  conséquent  très- rationnel  d'éviter  , 
en  se  plaçant  non  point  à  l'opposé,  mais  dans  une  direction 
latérale  à  la  ligne  droite  suivie  par  le  courant. 

Nos  pères  avaient  coutume  de  mettre  les  cloches  en  branle, 
dans  l'espoir  d'empêcher  le  tonnerre  d'approcher  de  l'endroit 
où  l'on  sonne  ,  et  de  faire  changer  de  direction  aux  nuages  , 
ce  qui  ne  serait  peut-être  pas  impossible  ,  lorsqu'ils],  sont  encore 
éloignés,  et  que  les  cloches  sont  grosses;  par  la  même  raison 
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on  assure  que  des  coups  de  cation  tires  en  mer,  ont  pu  quel- 
quefois détourner  une  nuée  dangereuse  qui  s'approchait  du 
vaisseau;  mais,  tout  au  contraire,  Je  son  des  cloches  peut 
être  un  moyen  de  laiie  crever  la  nue'e  qui  est  sur  Je  cloclier, 
ou  près  du  cloclier ,  et  par  conse(|ucnl  faire  tomber  la  fou- 
dre sur  la  léte  des  soiincurs,  le  long  des  cordes  qui  devien- 
nent alors  des  conducteurs.  On  a  observe  plusieurs  fois  que 
des  cloches  en  mouvement  pendant  un  orage  suspendu  sur  l'en- 
droit,  jetaient  des  étincelles  ,  ce  qui  prouve  qu'elles  attiraient 
rélectricilc  des  nuages  voisins.  Or,  en  considérant  que  déjà  les 
clochers  par  eux-mêmes,  sont  des  pointes  qui  attirent  (ce  qui  fait 
que  dans  les  églises  protestantes  ou  a  ôlé  les  croix  des  pointes  des 
clochers,  et  on  n'a  laissé  que  les  globes  ) ,  et  qu'ils  sont  très- 
souvent  l'occasion  de  la  décharge  du  tonnerre  sur  les  églises, 
n'est-ce  pas  manquer  tout  à  fa.*  de  sens  ,  que  d'ajouter  encore 
de  nouveaux  moyens  d'attraction  ?  Nous  apprenons  par  l'his- 
toire de  l'académie  des  sciences,  année  1719,  qu'en  17 18,  le 
tonnerre  tomba  dans  la  Basse-Bretagne,  sur  vingt  quatre  églises. 
Je  \  5  avril  de  celte  année  à  quatreheures  du  matin,  dansl'espace 
de  la  côte  qui  s'étend  depuis  Landernau  jusqu'à  St.-Paulde- 
Léon,  et  précisément  sur  des  églises  où  l'on  sonnait  pour  l'e'car- 
ter,  tandis  que  les  églises  voisines  où  l'on  ne  sonnait  pas,  fu- 
rent épargnées,  et  l'on  a  calculé,  que  dans  l'espace  de  trente- 
trois  ans  ,  le  tonnerre  a  frappé  trois  cent  quatre-vingt  six  clo- 
chers, et  tué  cent  trois  sonneurs.  De  si  nombreuses  et  de  si  fatales 
expériences  ont  amené,  parmi  les  gens  éclairés,  la  condam- 
nation de  la  pratique  de  sonner,  mais  elles  n'ont  pas  suffi  à 
corriger  la  multitude,  qui  ,  imbue  de  ses  préjugés  ,  oublie  mi 
instant  après  les  plus  terribles  leçons.  On  a  continué  à  met- 
tre les  cloches  en  branle  ,  comme  l'on  continue  dans  plu- 
sieurs pays  à  avoir  les  cimetières  au  centre  des  habitations,  et 
les  ticcidcns  ne  cessent  de  se  multiplier.  Un  siècle  après  l'évé- 
nement de  la  Basse-Bretagne,  dans  la  séance  deTacadémie  de 
Paris,  du  5  janvier  1820,  on  a  lu  un  mémoire  adressé  par 
M.  Trenqualye,  vicaire  général  de  Digne,  qui  annonce,  que 
le  1 1  juillet  1B19,  on  sonnait  dans  le  village  de  Chateauvieux 
à  l'occasion  d'une  cérémonie  religieuse;  qu'un  orage  survint , 
et  que  pendant  qu'on  sonnait ,  trois  coups  de  foudre  éclatèrent 
sur  le  temple;  neuf  personnes  furent  tuées  sur  la  place,  et 
quatre  vingt-deux  plus  ou  moins  grièvement  blessées.  N'eût-il 

fias  été  convenable  que  ce  corps  savant  prît  de  là  occasion  desol- 
iciter  auprèsdugouvernement  une  défense  expresse  de  sonner 
pendant  l'orage,  non-seulement  dans  l'intention  de  le  détour- 
ner ,  niiiià  encore  pour  quelque  cérémonie  que  ce  soit.  Nous 
21'avoHS  plus  besoin  aujourd'hui  de  confirmer  des  vérités  prou- 
vées par  tant  de  mulheius,  mais  il  sciait  désirable  que  ceux 
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qui  sont  considérés  à  bon  droit  comme  les  soutiens  d.  s  sciences, 
s'empressassent  enfin  de  la  fuire  servira  l'utilité  publique. 

Un  autre  préservatif  bien  plus  rationnel  et  appuyé  de  quel- 
ques expériences  heureuses,  c'est  celui  des  pointes  métalliques 
établies  exprès  pour  attirer  l'éleciricitc  des  nuées,  et  la  con- 
duire tout  lentement  dans  le  réservoir  commun,  sans  lui  don- 
lier  le  temps  d'éclater  sur  les  édifices;  je  veux  parler  des  pa- 
ratonnerres. Dans  le  totne  quatrième   de  ses  leçons  de  physi- 
que, imprimées  à  Paris  en  1-42  ,  l'abbé  Noilet  avait  fait  voir 
(pie  lorsi{u'on  dresse  sur  les  toits  d'un  édifice  assez  élevé,  une 
tige  de  fer  isolée  sur  un  support  de  résine  ou  de  verre,  et  qu'on 
attend  qu'un  nuage  chargé  de   tonnerre  passe  par  dessus  ,  on 
voit  la  lige  donner  des  bleuettes  très-sensibles.  La  farneuse  ex- 
périence qui  en  fut  faite  à  Mar/y  la-fille,  acheva  de  démontrer 
qu'il  est  effectivement  jusqu'il  un  certain  point  au  pouvoir  de 
l'homme  de  maîtriser  le  tonneire,  en  le  faisant  soutirer  tout 
doucement    par   des    pointes,    et  en    le    conduisant    par    des 
moyens  appropriés  jusque   dans   la  terre  humide  (  xiorez  les 
premiers  détails  de  celle  découverte  datis  la  Gazette  de  France 
du  27  mai  ijSi.)  Un  grand  nombre  de  physiciens  répétèrent 
à  l'cnvi  les  mêmes  expériences,  et  le  Journal  de  physique  ne 
fut  presque  rempli  ,  pendant  vingt  ans,  que  de  mémoires  sur 
ce  sujet.    On   a    proposé  des  paratonnerres  de  toutes  les  for- 
mes, et  l'on  a  même  divisés  on  paratonnerres  tombons .,  et  pa- 
ratonnerres  ascendans .  d'après  l'idée,  qui  n'est  ])as  sans  ion- 
dcmont,  que  la  foudre  s'élève  quelquelbis  de  la  lerre  vers  les 
nues.  M.  Beitiiolon,  physicien  de  Montpellier,  en  avait,  en 
consé(juence,  imaginé  un    d'une  grande  simplicité,  servant  à 
double  fin,  qui  consistait  en  une  barre  de  ter  enfoncée  pro- 
fondément et  perpendiculairement  dans  la  terre  trcs-humide,  à 
chaque  côté  de  l'édifice  que  l'on  veut  préserver,  et  dont  l'ex- 
trémité dépasse  le  toit ,  garnie  dans  sa   longueur   de   broches 
très  aiguës,  disposées   en  rayons  divergens,  dont  les  pointes 
sont  dirigées  vers  la  terre,  pour  soutirer  de  tous  côtes  et  eu 
silence  la  inalicre  fulminanle  ,  ayant  en  même  temps  une  ou 
deux  de  ces  pointes  infiniment  plus  élevées,  et  dirigées  vers 
le  ciel  [Journal  de  pJifsic/ue  ,  septembre  1777)- 

L'cnlMousiasmc  ,  après  avoir  été  très  grand  sur  cet  objet, 
après  avoir  fait  poser  presque  partout  de  ces  machines 
qu'on  a[ipciait  aussi  garde  foudres,  tomba  pour  se  diriger 
aiiléuis,ct  l'on  a  été  ensuite  jusqit'ii  la  négligence,  tandis 
que  là  chose  valait  bien  la  peine  (|u'on  cheichàt  à  la  per- 
fectionner. La  niort  malheureuse  dii  proiessei-r  Richmann  , 
à  rétersl.-mrg,  occasionéc  par  une  décharge  de  î'ôppaieil, 
électrisé  subitement  par  le  tonnerre  ,  contribua  h  raientir 
Tardeur  pour  ces  expériences,  au  lieu  qu'elle  eût  dû  simple- 
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ment  scrvii  à  démontrer  qu'elles  doivent  êirc  faites  avec  beau- 
coup   de   prudence,  et   par    des    mains  habiles.    D'un    autre 
cote,  l'incendie  de  plusieuis  édifices  qui  élaicnl  pourvus  de  pa- 
raloiineires,  n'a  pas  peu  servi  h  laiie  lévoquer  en  doute  leur  uli- 
lilc.II  faut  l'avouer,  nous  nous  flatterions  en  vain  d'un  pouvoir 
absolu  pour  dissiper  le  tonnerre  à  volonté,  et  l'on  aura  peine  h 
se  fleurer  qu'une  ou  deux  pointes  de  ter  soient  suffisantes  pour 
décharj^er  entièrement  de  tout  son  leu  la  nuée  oiageuse,  visa 
vis  de  laquelle  on  les  adresse.  La  disproportion  est  trop  grande 
entre  l'effet  et  la  cause.  Cependant,   après  tant  d'expériences 
comparées,  on  ne  saurait  plus  coniesler  l'utilité  des  conduc- 
teurs ;  les  obligations  des  physiciens  actuels  se  réduisent  dotic 
h  rendre  cette  utilité  plus  étendue,  à  corriger  les  appareils, 
à  les  perleclionner,  et  ià  en  surveiller  la  construction  tt  la  ma- 
rmienlion.  iîegardant  ce  sujet  comme  un  point  assez  important 
d'hygiène publi(jue,  nous  avons  hasardé  nous-mètnes  d'en  dire 
notre  avis  au  mot  salubrité  [voyez  ce  mol),  sur  leijucl  nous  ne 
reviendrons  pas,  et  nous  l'avoii'^  lait,  moins  pour  dire  ce  ([u'il 
faut  faire,  (jue  pour  réveiller  l'attention  des  gens  du  métier, 
plus  habiles  que   nous  en  ces  sortes   de  inalières.  Depuis  que 
l'article  salubrité  a  élc  écrit,  j'ai   lu  dans    les  journaux  qu'on 
n'avait  pas  abandonné  l'idée  de  placer  des  paratot.nerrcs  sur  les 
points  culminans  des  vallées,  et  qu'on  en  avait  fait  en  pailie; 
bien  faibles  moyens,  sans  doute,   mais  qui  étant  continués 
avec  persévérance,  et   modifiés  de  mille   manières,  pouriont 
peut-être  conduire  à  quelque  résultat  satisfaisant.      (  toDÉRt:) 

To>iyERRE  (addition  à  l'article  précédent). 

M.  Petit,  docteur  en  médecine  à  Sainte- Menehould ,  a 
adressé  aux  auteurs  du  Dictionaire,  un  mémoire  sur  un  coup 
de  loudre,  dont  nous  extrayons  le  fait  suivant,  qui  nous  a 
paru  très-remarquable  et  digne  d'intéresser  nos  lecteurs  : 

(f  Nous  avons  eu  récenuiient,  dans  la  commune  de  Maffre- 
court,  canton  et  arrondissement  de  Sainte  Menehould  ,  dé- 
partement de  la  Marne,  un  exemple  effra^'ant  des  effets  de  Ja 
foudre.  Le  -26  se[)tembre  1820,  entie  deux  et  trois  heures  de 
J'après  midi,  l'aîné  des  fils  de  M.  Jean-Baptiste  BalézauXj  cul- 
tivateur, jeune  homme  âgé  de  vingt  ans,  labourait  une  pièce 
de  terre  ,  en  menant  la  première  de  quatre  charrues  à  la  file  et 
attelées  chacune  de  deux  chevaux;  la  pluie  tombait  un  peu 
le  vent  soufflait  impétueusement  de  l'ouest  à  l'est,  une  iiuc-e 
épaisse  et  noire  obscurcissait  le  ciel  et  s'avançait  dans  U  p,»ème 
direction.  Les  quatre  charrues  qui.  marchaient  du  nord  au 
midi,  s'étant  arrêtées  très- voisines  l'une  de  l'autre,  c'.iacun  de 
leur  conducteur  alla  se  mettre  a.  l'abri  de  la  pi  aie  à  coté 
do  îes  chevaux.  Balézaux  s'accroupit  vis-à-vis  Vépaule  de 
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de  celui  de  gauche,  et  passa  son  bras  auioui  de  la  jambe  Je 
devant,  du  côté  du  nioiitoir.    Alors  l'orage  gronde,   la  foudre 
détonne  sur  la   lèie   des  deux  premiers  ciievaux    et   les  étend 
morts  sur  la  terre.  Les  six  autres  chevaux,  qui  irainaient  (es 
trois  charrues  suivantes  s'enfuient  épouvantés  ;  ceux  de  la  se- 
conde se  jettent  si  rapidement  h  gauche,  qu'après  avoir  ren- 
versé leur  conductrice  (c'était  la  fille  de  M.  Bulézaux  qui  les 
menait)  ,ils  sautent  audessus  d'elle  et  ne  la  blessent  point  avec 
le  soc.   Cette  jeune  fille  voit  l'éclair  à  ses  pieds.  Le  troisième 
garçon  de  charrue  est  renversé  par  le  vent  qui  précédait  le  cou- 
rant électri(jue.    Le  quatrième,  seul,  reste  debout,  voit  aussi 
l'éclair,  et  tomber  les  premiers  chevaux,  en  môme  temps  qu'il 
est  étourdi  par  le  bruit  éclatant  du  tonnerre,  il  court   après 
ses  chevaux  effrayés,  pendant  que  mademoiselle  lialczanx  et 
l'autre  dotnesti(jue  se  relèvent  et  en  font  autant,  il  les  arrête 
et  s'écrie   qu'il   faut  aller  voir  ce  qu'est   devenu  son  jrune 
maître  :  en  s'en  approchant ,  les  deux  individus  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  lui,  aperçoivent  son  chapeau  de  paille  ha- 
ché par  la  foudre  à  dix  pas  do  sa  charrue;  ils  le  cherchaient  en 
vain,  lorsqu'une  main  agitée,  et  seule  visible,  indiqua  qu'il 
était  enseveli  tout  vivant  sous  un  cheval  mort.  Courir   après 
leurs  chevaux,   les  arrêter,   se  remettre  de  leur  effroi,   tout 
cela  ne  demanda  pas  moins  de  <;inq  à  six  uiinules  avant  que 
la  sœur  cl  les  domestiques  de  Balézaux  vinssent  à  son  secours. 
Ils  le  trouvèrent  sourd,  rendant  du  sang  par  la  bouche  et  les 
oreilles,   en  plus  grande  quantité  par  la  bouche,   et  ne  pou- 
vant plus  se  tenir  debout ,   lorsqu'il   fut  en  quel([uc  sorte  ex- 
humé de  dessous  son  cheval  j  ce  qui  les  obli£;ea  de  le  monter  sur 
un  autre  cheval ,  et  de  le  soutenir,  des  deux  côtés,   par  des- 
sous les  épaules,  pour  le  reconduire  à  la  maison. 

(c  En  le  déshabillant  pour  le  mettre  au  lit ,  on  s'aperçut  avec 
ctonnemeut  , 

«  1**.  Que  ses  cheveux  étaient  brûlés  en  forme  de  couronne, 
et  qu'il  existait  une  contusion  très  douloureuse  sur  la  partie 
latérale  droite  du  front  ; 

«  a".  Que  la  chaîne  de  fil  de  fer  tressé  qui  suspendait  sa 
montre  {d'argent)  était  pves(juc  entièrement  fondue,  et  que 
le  peu  qu'il  en  restait,  composé  d'un  anneau  et  de  la  partie  la 
•plus  voisine  de  la  montre,  était  noirci,  brûlé  ou  altéré,  ainsi 
que  le  cordon  de  soie  et  l'anneau  qui  soutenaient  la  ckf  ; 

«  5'^.  Que  la  circoujérence  de  sa  montre  même  avait  épi  ouvé 
un  commencement  de  fusion  à  droite  et  à  gauche  de  celte  cir- 
conférence et  à  égale  distance  de  la  queue,  avec  celte  diffé- 
rence cependant  que  la  fusion  du  côté  droit  était  sur  le  bord 
opposé  au  verre,  et  que  la  fusion  du  côté  gauclie,  plus  forte 
<jue  la  première.,  se  trouvait  placée  sur  le  bord  qui  louche  il 
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ce  même  verre  (  remorquez  que  le  verre  de  la  montre  e'iaic 
lOTiriJC  en  dedans,  c'esl-à-dire  (ju'il  tuucliait  la  partie  posté- 
rieure du  gousset).  Les  ciulioils  foudus  présentaient  la  cou- 
leur jaune  sulfureuse  que  l'on  remarque  sur  les  métaux  altérés 
par  la  foudre. 

«  4°.  Q'ie  la  cravalte  d'un  tissu  de  coton ,  ainsi  que  les  bre- 
telles ,  la  chemise  ,  le  gilet ,  la  veste  et  la  ceinture  du  pantalon, 
ces  derniers  vêtemens  eti  toile,  se  sont  trouvés  transpercés  de 
trous  noircis  et  comme  brûlés;  la  roche  (blouse)  qui  recouvrait 
Ions  les  a'iîrcs  vêtemens  u'élail  pas  trouée.  La  cravatte  faisant 
un  tour  et  demi  autour  du  cou,  et  nouée  par  devant,  comme  elle 
se  mtt  ordinairement,  était  trouée  en  plus  de  trente  endroits. 
On  voyait  onze  trous  sur  le  col  ensanglanté  de  la  chemise,  et 
un  grand  nombre  d'autres  sur  la  partie  de  ce  vêlement  qui  re- 
couvre le  devant  de  la  poitrine ,  mais  plus  à  droite  qu'à  gau- 
che, côté  qui  ,  de  plus,  était  irès-noirci.  On  trouvait  encore 
des  trous  ,  et  deux  déchirures  plus  grandes  vis-h-vis  le  côté  droit 
du  ventre,  sur  cette  chemise.  Les  bretelles  étaient  antérieure- 
ment parsemées  de  trous  brûlés  et  noircis  ,  sans  que  leurs  bou- 
cles d'acier  fussent  altérées.  Le  gillet  criblé  de  trous  en  lais- 
sait voir  plus  à  gauche  qu'à  droite.  On  n'en  apercevait  que 
irès-pcu  sur  la  veste.  La  ceititure  du  pantalon  avait  presqu'au» 
tant  de  brûlures  du  côté  gauche  que  du  côté  droit,  ftiais  le« 
trous  étaient  plus  grands  de  ce  dernier  côté. 

fc  5*.  Que  le  cou,  la  poitrine,  le  ventre,  la  peau  des  bourse» 
cl  celle  de  la  partie  interne  des  cuisses  étaient  couvertes  de 
brûlures  ;  sur  le  cou ,  il  y  en  avait  plus  à  gauche  qu'à  droite  ; 
sur  la  poitrine,  on  en  trouvait  à  peu  près  autant  d'un  côté 
que  de  l'autre;  sur  le  ventre,  elles  étaient  très-fortes  du  côté 
droit,  elles  n'existaient  pas  du  côté  gauche;  sur  la  peau  des 
bourses,  deux  plaies  étaient  situées  à  égale  distance  de  leur 
ligne  mitoyenne  ,  un  peu  audessous  du  pénis ,  chacune  sur  uu 
testicule^  enfin,  deux  brûlures  étaient  symétriquement  placées 
sur  la  partie  interne  des  cuisses. 

«  6*.  Qu'il  existait  encore  audessous  de  la  malléole  interne 
de  la  jambe  gauche,  deux  légères  excoriations  que  Balézaux 
n'avait  pas  avant  son  accident,  et  une  contusion  tiiangulaire 
sous  la  plante  du  pied  du  même  côlé,  et  à  la  partie  externe  de 
laquelle  on  pouvait  remarquer  un  point  noir  de  la  largeur 
de  la  tcle  d'une  épingle. 

«  Après  avoir  donné  à  Balézaux  les  secours  que  réclamait 
son  état,  et  dont  il  avait  le  plus  pressant  besoin ,  le  désir  de 
in'éclairer  sur  ce  funeste  accident  m'a  conduit  auprès  des  deux. 

I chevaux  compagnons  de  son  infortune.  Je  les  ai  trouvés  l'un 
à  droite  et  l'autie  à  gauche,  leurs  têtes  et  leurs  jambes  loui- 
uée»  les  unes  vers  les  autres,  gisant  sur  un  sol  humide  et 
55.  î9 


390  10^ 

nouvellement  remu*?.  J'ai  remarque,  par  la  briilurc  du  poil  , 
que  la  foudre  les  avait  sillonnés  obliq  jcnietil ,  en  parlant  de 
la  tête  et  du  cou  pour  se  porter  sur  l'épaule  et  le  flanc  t^auchcs 
de  chacun  d'eux.  Les  colliers  et  les  traits  de  corde  (jui  ser- 
vaient à  les  attacher  à  la  charrue  se  sont  trouvés  parfaitement 
intacts. 

«  M'étant  fait  rendre  compte  de  la  position  de  Balézaux  sous 
le  cheval,  j'ai  appris  qu'il  était  couché  à  la  renverse,  les  pieds 
en  devant  et  la  lèle  en  arrière  de  cet  animal. 

«  Nous  allons  indiquer  le  traitement  que  nous  avons  fait 
et  celui  que  nous  croyons  le  plus  propre,  engénéial,  à 
remédier  aux  effets  de  la  foudre.  Ceux  -  ci  sont  ,  comme 
nous  venons  de  le  faire  voir,  sur  les  animaux  ,  la  commo- 
tion et  la  brûlure,  si  l'individu  atteint  poile  sur  lui  des 
métaux.  IVous  ne  parlons  pas  des  désorganisations  profondes 
et  intérieures  :  elles  sont  sans  remèdes  et  le  plus  souvent  accom- 
pagnées de  la  mort.  Ayant  trouvé  la  tcîe  de  Balézaux  plus 
chaude  et  la  peau  du  reste  du  corps  plus  froide  que  dans  l'étal 
naturel,  nous  avons  attribué  le  froid  à  la  stupeur  qui  suit  or- 
dinairement les  grandes  cojuniotions.  Cette  stuj)onr  et  ce  froid 
avaient  d'abord  été  répandus  sur  la  tctc  comme  sur  le  reste 
du  corps,  mais  la  réaction  inflammatoire  s'était  plus  vite 
opérée  dans  les  capillaires  cérébraux  (jue  dans  ceux  des  au- 
tres parties.  Nous  devions  donc  chercher  à  équilibrer  la  cha- 
leur animale  et  à  empêcher  l'iuflammalion  de  l'organe  encé- 
phalique. ^  ingt-quatre  sangsues  ont  été  appliquées  audessous 
des  oreilles  ,  douze  de  chaque  côté.  La  tète  a  été  enveloppée 
de  compresses  trempées  dans  de  l'eau  froide,  dans  le  même 
moment  qu'on  faisait  des  frictions  sur  tout  le  reste  du  coips. 
Le  malade  a  bu  de  l'eau  sucrée  froide,  et  on  lui  a  adminis- 
tré des  lavemens. 

«  Après  l'emploi  de  ces  moyens,  la  surdité  a  diminué,  la 
chaleur  s'est  également  répartie  sur  toute  la  péiiphérie,  à  un 
degré  plus  élevé  que  de  coutume  ;  ce  qui  nous  a  obligé  de  faiie 
pratiquer  une  saignée  copieuse  et  de  continuer  l'usage  de  l'ena 
froide  sur  la  tête  et  sur  toute  l'étendue  des  braiures.  Le  Iru- 
demain,  l'état  du  malade  était  beaucoup  amélioré,  puisqu'u- 
vanl  ma  visite,  il  s'était  fait  habiller  et  conduire  à  l'écurii: 
pour  voir  ses  chevaux,  dont  jusqu'alors  il  avait  ignoré  la 
mort,  parce  qu'il  était  trop  sourd  pour  qu'on  pût  la  lui  ap- 
prendre auparavant ,  et  qu'au  moment  de  l'accident,  il  était 
trop  peu  maître  de  ses  sens  pour  en  apprécier  toute  la  gravité. 
Nous  l'avons  cependant  trouvé  recouché  et  se  plaignant  d'é- 
prouver dans  la  tête  la  sensation  d  un  bruit  semblable  à  celui 
que  produisent  des  peupliers  agités  par  le  vent  d'une  tempête. 
Celte  abenalion  nervcass  nous  a  obligé  à  continuer  l'emploi  dt 
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l'eau  fioiJe  ,  qui  la  fuisail  cesser  toutes  1(  s  fois  t|u'on  leappii- 
<jiiait ,  sur  Ja  tèie  ,  des  compresses  uouvelieuieut  imbibées  de  ce 
li(]uide. 

«  Le  troisième  jour,  de  l'eau  liède  a  ëlc  appliquée  sur  le 
bas-venlre,  el  le  blessé  a  pris  une  omulsion  d'amaiidcs  douces 
iiouveHemcut  auodinée  avec  lesiiop  diacode,  pour  lavoriscr  le 
joinmeil. 

(f  Le  quatrième  jour,  nous  avons  provoqué  de  Iciièics  éva- 
cuations alviaes. 

((  Le  traitement  a  été  terminé  par  l'application  de  deux,  vc- 
sicaloires  derrières  les  oreilles.  » 

Dans  des  cas  analogues  à  celui  qui  nous  occupe,  si  1;a 
stupeur  était  générale,  si  la  peau  était  iVoide  partout,  le 
pouls  petit  et  faible ,  il  laudrait  bien  se  garder  de  faire  des 
saignées  et  même  d'ap[)liquer  des  sangsues.  On  devrait  plonger 
le  malade  dans  uq  baiu  froid,  et  lui  faire  tomber  de  l'eau 
froide  sur  la  tète  et  sur  la  colonne  vertébrale,  en  se  sor- 
vaul,  pour  cela,  d'un  arrosoir  dont  on  aurait ôté  la  partie  cri- 
bleuse. 

Ce  bain  et  cette  douche  froids  auraient  l'avantage  de  re- 
fouler les  forces  vitales  et  ie  sang  des  capillaires  externes 
vers  le  centre,  et  il'acliver  la  grande  circulation.  Celle-ci 
ranimée  et  le  principe  vital  concentré  à  l'intérieur  stimu- 
leraient le  cerveau  ,  le  cerveau  à  son  tour  agirait  avec  plus  de 
force  sur  les  muscles  de  la  respiration  ,  laquelle  ,  devenue  plus 
facile,  l'hématose  serait  plus  parfaite,  el  le  cœur  repousserait 
dans  le  système  des  vaisseaux  capillaires,  un  sang  mieux  oxy- 
gcné  et  capable  d'opérer  une  forte  réaction  vitale  h  la  périplié- 
ric.  Alors,  mais  seulement  alors  que  la  chaleur  animale  se 
feroit  sentir  sur  la  peau  ,  el  que  le  pouls  se  développerait  avec 
énergie  ,  on  pourrait  et  l'on  devrait  appliquer  des  sangsues 
lorsque  la  commotion  aurait  atteint  des  organes  intérieurs 
dont  le  dégorgemeul  ne  pourrait  se  faire  par  des  saignées  ca- 
pillaires. (F.  V.  M.) 

TONSILLAIRE,  ad].,  tonsillaris,  detonsillce,  amygdales 
ou  tomilLes  ;  qu.,"  a  rapport  aux  amygdales  ou  tonsilles.  Ainsi 
on  dit  angine  lonsillaire  pour  exprimer  l'inflammation  des 
tonsilles.  /^oytz  akgine,  tom.  ii ,  pag.  1 16. 
.  Les  artères  tonsillaires  proviennent  des  linguales,  des  pala- 
tines inférieures  et  des  maxillaires  internes. 

Les  nerls  tonsillaires  sont  fournis  par  \cs  nerfs  lingual  et 
glosso-pliaryngien.  {m.  v.) 

TONSILLES,  s.  f. ,  tonsvtlœ ,  nom  des  amygdales.  Ces 
glandes  occupent  l'intervalle  des  deux  piliers  du  voile  du  pa- 
lais; elles  paraissent  continues  avec  les  follicules  mucipares  de 
la  langue,  et  sont  divisées  eu  plusieurs  lobes.  Elles  sont  reiu- 
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plies  en  dedans  par  des  cellules  qui  s'ouvrent  nianifcsiement 
sur  leur  face  inlcrne,  où  l'on  en  voit  fort  bien  le'>  oiihccs,  (jui 
sont  très-larges;  dans  leur  fond  s'ouvrent  des  conduits  excré- 
leuis  qui  versent  un  fluide  qui  paraît  ninqueux.  Dans  les  an- 
gines tonsillaires  ,  ce  fluide  s'épaississant  souvent  beaucoup, 
reste  dans  les  cellules  ,  y  forme  une  fausse  mefubraue  qui  pa- 
raît à  l'extérieur  par  les  orifices  dont  nous  venons  de  parler, 
et  dont  les  prolongemens  font  paraître  la  glande  plus  ou  moins 
blanche.  Cette  fausse  membrane  ne  s'cnleve  qu'avec  difficulté 
et  successivement,  parce  que  ses  diverses  parties  se  tenant 
toutes  dans  ses  cellules,   n'en  sortent  qu'avec  peine.    Voyez 

AMYGDALE,   lom.  lî,  pag.  2. 

L'inflammation  des  tonsilles  est  assez  fre'quentej  elle  est 
atmoncee  par  une  douleur ,  une  sécheresse  à  la  gorge,  une 
difficult:'',  quelquefois  même  l'impossibilité  d'avaler  la  salive 
et  les  boissons,  par  une  altération  particulière  de  la  voix.  A 
ces  symptômes  se  joignent  la  fièvre  et  souvent  des  signes  d'em- 
barras gastrique.  L'application  des  sangsues  au  cou,  les  bains 
de  pied  sitiapisés ,  les  lavemens  émolliens,  les  boissons  dé- 
layantes et  rafraîchissantes  ,  les  cataplasmes  de  farine  de  graine 
de  lin  autour  du  cou,  tel  est  le  traitement  qui  réussit  eu  gc- 
uéral. 

L'inflammation  peut  continuer  cependant  malgré  l'emploi 
de  ces  moyens  actifs  ;  si  la  bouche  est  mauvaise,  la  langue 
chargée,  s'il  y  a  douleur  à  la  tèle,  à  l'épigastre,  on  peut 
donner  un  vomitif  qui  a  le  double  avantage  d'évacuer  les  ma- 
tières saburralcs  de  l'estomac,  et  de  provoquer  la  contractioa 
des  muscles  du  pharynx,  et  des  piliers  du  palais,  lesquels  ex- 
priment les  fluides  muqueux  dont  la  glaiide  amygdale  est  alors 
«ngorgée  •,  si  l'inflammation  est  terminée  par  suppuration,  les 
efforts  du  vomissement  sollicitent  la  rupture  de  l'abcès.  Voyez 

AUGINE  TOWSILLAIRE  ,  tOm.  II  ,   pag.   1  l().  (m.  P.) 

TOPAZE  ,  s.  f. ,  topnzius  ,  du  grec  totaIiov.  Ce  nom  ,  selon 
Pline  ,  dérive  de  TOTst^a ,  je  me  cache,  parce  que  ce  fossile 
a  été  trouvé  d'abord  dans  une  tle  de  la  Mer  Rouge  nommée 
Topaze,  i\\ii  était  nébuleuse  et  difficile  à  trouver.  Cette  pierre 
précieuse  est  vitreuse  ,  transparente  ;  affecte  diverses  couleurs; 
la  principale  est  le  jaune  avec  plusieurs  nuances;  sa  forme  pri- 
mitive est  un  prisme  droit  à  base  de  rhombe,et  sa  cristallisation 
présente  un  prisme  tétraèdre  ou  octaèdre  strié  longitudinale- 
ment  ;  sa  cassure  est  longitudinale,  brillante  et  conchoïde  ; 
«lie  possède  la  réfraction  double  ;  sa  pesanteur  spécifiijue  est 
de  3-5  ;  elle  ne  le  cède  pour  la  dureté  qu'au  spinclle.  Soumise 
à  l'action  du  calorique  ,  l'une  de  ses  extrémités  s'électrise  né- 
gativecaenl  et  l'autre  positivement  j  au  chalumeau  ,  elle  esliti- 
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fusible  el  élcclrique  par  fioltcment.  On  la  rencontre  dans  les 
terrains  piimilils,  cl  laremcut  dans  ceux  d'alluvion.  On  dis- 
tingue plioieurs  varioles  de  topazes  vcnanl  de  divers  pays.  La 
plus  esiinicc  est  la  jaune  du  Biesil  ;  elle  esl  quelquefois  rousse 
ou  rose;  on  donneaiscnunl  celle  dernière  couleur  à  celles  qui 
ne  l'ont  pas  en  les  chauffant  forteniciil  :  c'est  ainsi  que  l'on 
prépare  arlificicUement  les  faux  rubis  du  Hresilqui  s'appellent 
aussi  riihicelUs  ou  nihacelles  j  celles  de  Sibérie  sont  incolores 
ou  d'un  bleu  verdàlre  irès-pâle  el  électrique  par  la  chaleur  ; 
on  nomme  vulgairement  ces  dernières  aiguë  marine;  on  en 
trouve  en  Saxe  d'un  jaune  pâle,  électriques  par  frottement  , 
blanchissant  au  feu.  Ce  paj»  en  fournit  aussi  de  jaunes  verdâ- 
Ircs  que  quelques  minéralogistes  nomment  chrysolilhe  de  Saxe. 

MM.  Klaprolli  et  Vauquelin  qui  ont  analyse  la  topaze  ont 
trouve'  qu'elle  était  composée  de  'j-j  à  5o  p.  d'alunr'ne  ,  de 
28  à  3o  do  silice ,  de  17  à  9.0  d'acide  Uuorique  ,  cl  de  4  de  fer. 
M.  Vauquelin  a  particulièrement  observé  que  toutes  les  to- 
pazes réduites  en  poudre  verdissaient  le  sirop  de  violettes  après 
deux  ou  trois  heures  de  contact.  Autrefois  celle  pierre  faisait 
partie  des  cinq  fragmens  précieux  que  l'on  employait  en  mé- 
decine ,  et  surtout  pour  la  conicclion  d'hyacinthe;  ils  ne  sont 
plus  d'usage  et  avec  juste  raison.  (nachet) 

TOPHA.CEES,  adj.,  (|ui  a  rapport  aux  tophiis  3  on  dil con- 
crétion tophacée y  etc.  Payez  le  mot  suivant.  (t\\.  m.) 

TOrHUS,  s.  m.;  tophus  :  concrétion  formée  autour  des 
arliculaiions  par  dilférens  sels  a  base  de  chaux,  à  la  suite  de 
la  goutte,  dont  il  a  été  traité  aux  mots  goutte  y  \Qm.  xix, 
pag.  i58  ,  et  nodus  ,  tome  xxxvi  ,  page  i5i.  (f.  v.  m.) 

TOPIQUE  ,  s.  m.  et  adj. ,  topicus,  de  totoS",  lieu-:  médi- 
cament appliqué  sur  une  région  du  corps. 

Le  nom  de  topique  a  une  acception  assez  vngue  et  qui  de- 
mande à  être  restreinte  et  précisée  ,  car  il  faudrait  comprendre 
parmi  les  médicamens  qui  méritent  cenom  ceux  quel'on  donne 
à  l'intérieur  ,  j)uisqu'ils  sotit  eu  contact  avec  une  partie  du 
corps  ,  comme  la  bouche  ,  l'œsophage  ,  l'estomac  et  le  canal 
intestinal  ;  il  n'y  aurait  véritablement  de  non  topiques  dans 
telle  accepliôh^  que  ceux  qui  agiraient  sur  la  poilrine  et  la  tête, 
puisqu'eux  seuls  ne  seraient  pas  appliqués  localement. 

Il  faut  donc  restreindre,  comme  on  le  fait  dans  la  pratique 
habituelle,  le  nom  de  topiques  aux  médicamens  locaux  exté- 
rieurs. 

Il  y  a  cependant  une  série  d'agens  me'dicinaux  qui  sont  , 
pour  ainsi  dire,  mixtes  entre  les  externes  et  les  internes  :  ce 
sont  ceux  que  l'on  administre  à  l'enlréc  des  orifices  extérieurs, 
qui  pcnètreut  peu  dans  la  profondeur  du  corps ,  et  sontrejetëa 
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de  suite  sans  aHcunc  claboratioii  ;  tels  sont  les  gargarismes,  les 
laveraens ,  les  injections  ,  etc.  :  ce  sont  ,  pour  ainsi  dire,  dos 
demi-topjques  ;  ils  se  distinguent  des  médicamens  internes  pro- 
prement dits  ,  en  ce  que  ceux  -  ci  passent  par  l'estomac 
et  ne  sont  expulsc's  qu'après  un  travail  préalable;  ces  derniers 
médicamens  ne  diffèrent  des  topiques  véritables  queparce  qu'ils 
ne  sont  pas  appliques  h  l'extérieur  du  corps;  ils  doivent  y  être 
compris  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  un  nom  particulier. 

Eufîn  il  y  a  un  groupe  de  moyens  médicaux  qu'on  doit  ran- 
ger parmi  les  topiques  puisqu'ils  sont  appliqués  localement  et 
extérieurement ,  tels  sont  les  nioxa  ,  les  cautères  ,  etc. 

D'après  ces  distinctions  ,  on  peut  dresser  le  tableau  suivant 
des  topiques. 


Topiques  gaieax. 


\ 


Gaz  appliqaés  on  respires. 

Vapenrs  aqnenscs,  idem;  fumigations. 

Bains  de  vapeur  général  ou  local. 


Topiqnes  liquides. 


Externes. 


Demi-internes. 


Lotion."!. 

Fomentations. 

Linimens. 

Pédiluves. 

Manalaves. 

Bains. 

Douches. 

f  Gargarismes. 
I   Collyres, 
\   Injections. 
I  Lavemeus. 


Topiques  mons. 


Embrocatioas. 
Cataplasmes. 

I  Externes /  Sinapismcs. 

Applications  ongnentaircs. 

Emplâtres. 

Bains  de  marc. 


Demi-exieincs. 


f  Supposiloi 
1  Pessaires. 


Topiques  solides.  \ 


i  Glace. 
c.  /  Sachets. 

E»'"n« <  Arénaiion. 

I  Colliers,  amulettes. 

'  Masticatoires. 
\  Errhins. 


Demi-exiernes. 
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Canlères. 

Moxa. 

Aimant. 

Galvanisme. 

iur„<«>..  .«rv*~        /   Uiiicaiion. 
Moyens  top.qnes.(  pj^^^^i^^^. 

Massage.  * 

Sangsues. 

Tamponnement. 

Compression  ;  appareils  chirargicaux. 

Les  topiques  peuvent  se  composer  de  tous  les  me'dicamens 
connus  ;  c'est  dire  assez  que  le  nombre  en  est  indéfini  ;  eflecti' 
vement  tous  ceux  qui  peuvent  se  soumettre  à  l'une  des  formes 
indique'es  ci -dessus  peuvent  être  employés  à  l'extérieur. 

La  manière  d'aj^ir  des  topiques  est  analogue  à  celle  des  mé- 
dicameus  pris  à  l'intérieur  ;  c'est  par  le  moyen  des  absorbans 
ou  par  sympathie  qu'ils  modifient  l'action  organique  ,  et 
qu'ils  produisent  des  cliangeniens  ou  médications.  On  sup- 
pose que  plus  l'organe  malade  est  près  du  lieu  où  on  les  ap- 
plique ,  et  plus  leur  action  est  injmédiale  et  certaine  ,  sans 
doute  parce  que  le  contact  des  médicamens  est  plus  prompt , 
et  que  leur  absorption  se  fait  par  des  vaisseaux  plus  courts.  On 
remarque  seulement  que  leur  force  est  moindre  que  s'ils  étaient 
administrés  à  l'intérieur,  ce  qui  oblige  d'en  augmenter  la  dose 
lorsqu'on  veut  arriver  à  des  résultats  semblables  ;  mais  lorsque 
la  dose  est  suffisante  ,  ils  procurent  des  effets  aussi  généraux  , 
aussi  étendus  que  les  moyens  internes  ,  et  on  ne  peut  sous  ce 
rapport  établir  de  différence  avec  ceux-ci,  comme  on  l'a  voulu, 
vn  disant  que  les  topiques  ont  une  action  moins  générale  que 
les  remèdes  internes. 

Si  toute  la  médecine  pouvait  se  faire  pardes  topiques  ,  rien 
ne  serait'plus  agréable  ,  on  éviterait  le  dégoût  des  médicamens, 
leur  saveur  nauséeuse  ,  lépugnante;  on  se  traiterait  plus  vo- 
lontiers qu'on  ne  le  fait  généralement,  et  on  éviterait  peut- 
être  par  là  bien  des  maladies  qu'on  laisse  aggraver  avant  de  se 
décidera  se  raédicamenler.  La  matière  médicale  ,  en  outre,  se- 
rait bien  plus  simple  et  la  thérapeutique  plus  facile. 

Ou  prescrit  le  plus  souvent  les  topiques  dans  l'un  des  cas 
suivans  :  i».  contre  l'inflammation  ;  on  se  sert  alors  de  topiques 
émoUiens,  comme  fomentations  ,  lotions,  cataplasmes,  bains. 

On  les  emploie  aussi  parfois  pour  provoquer  l'inflammation 
ou  du  moins  l'excitation  dans  l'atonie,  la  faiblesse  des  parties,, 
comme  lorsqu'on  applique  un  vésicatoiie  sur  un  ulcère  sor- 
dide pour  le  raviver  et  en  produire  la  cicatrisation ,  ou  sur  un 
ulcère  d.utreux  ,  etc. 

2'^.  Comme  excitant  :  pour  remédiera  l'iiffaiblissement  local 
ou  général ,  comme  dans  la  paralysie,   l'alouie  Je  certaines 


agô  TOP 

fonctions,  ctt.  On  met  alors  en  usage  les  topiques  excî tans, 
toniques  ,  les  plus  actifs  ,  dont  l'acliou  n'est  pas  la  niênic  que 
celle  des  de'rivatifs. 

3**.  Comme  dérivatifs  de  maladies  profondes  et  d'une  e'ien- 
due  générale.  On  emploie  dans  celle  intention  les  topiques  ex- 
citans  ,  vésicans,  révulsifs,  les  vcsicatoires  ,  les  cautèies,  les 
moxa  ,  etc.  ;  c'est  souvent  la  douleur  qu'on  veut  dériver  ,  ou 
même  l'inflammation ,  dans  le  cas  où  on  ne  peut  appliquer 
dessus  les  caïmans  topiques. 

4°.  Gomme  fondans.  C'est  alors  qu'on  prescrit  les  emplâtres 
de  Vigo,  de  ciguë,  les  cataplasmes  résolutifs,  etc.  ;  ce  qui 
suppose  que  l'organe  engorgé  est  audessous  des  légumens ,  ou 
du  moins  accessible  à  un  loucher  médiat. 

5°.  Dans  la  roideur  des  articulations  ou  de  toute  autre  par- 
tie, ce  qui  exige  des  émolliens ,  des  adoucissans  ou  des  résolu- 
tifs, suivant  la  nature  de  l'engorgement  local  qui  a  lieu,  dans 
le  but  d'assouplir  ,  de  détendre  ,  de  lubrifier  ,  etc. 

On  peut  rapportera  ce  mode  d'action  des  lopitjues,  celui  que 
l'on  met  en  jeu  pour  remédier  à  rérélhisme  général ,  à  la  ten- 
sion nerveuse  ou  musculaire,  etc.,  etc.,  comme  le  trismus  ,  le 
tétanos,  les  convulsions,  ou  les  simples  mouvemens  convulsifs, 

6°.  Comme  répercussifs  :  pour  faire  rentrer  intérieurement 
des  éruptions  incommodes,  faire  cesser  des  écoulemens,  elc,  ce 
qui  advient  par  l'emploi  des  topiques  aslringens ,  escilans,  etc. 
Celle  administration  demande  une  grande  prudence  cl  une 
rauliitudc  de  précautions. 

On  est  partagé  sur  le  lieu  oîi  l'on  doit  appliquer  les  topi- 
ques :  les  uns  veulent  qu'on  les  place  le  plus  près  possible  du 
lieu  malade,  les  autres  qu'on  les  en  éloigne.  Ces  deux  opinions 

Seuvent  se  concilier;  lorsqu'il  s'agit  de  calmer  l'inflammation, 
e  fondre  un  engorgement,  on  ne  saurait  appliquer  les  topi- 
ques trop  immédiatement  sur  le  mal;  s'il  est  question  de  déri- 
ver ,  de  détournerune  inflammation,  etc.,  il  faut  les  éloigner 
de  l'organe  malade,  et  même  les  placer  dans  une  région  op- 
posée afin  de  faire  parcourir  à  la  cause  du  mal  plus  de  chemin, 
ce  qui  la  fait  éparpiller  sur  une  plus  grande  surface  ,  et  l'a- 
moindrit sur  la  route. 

L'applicationdes  topiques  demande  queîcjues  précautions  ;  les 
uns  veulent  que  la  partie  soit  frottée  h  sec  afin  d'ouvrir  les  bou- 
ches absorbantes  qui  doivent  les  pomper;  les  autres  nécessitent 
d'être  appliqués  entre  deux  linges  si  la  partie  est  trop  délicate 
pour  supporter  un  contact  immédiat;  il  yen  a  qui  exigent  l'a- 
blauon  des  poils  pour  agir  plus  immédiatement  et  ne  pas  causer 
de  douleurs  lors  des  pansemens,  etc.  Le  temps  de  leur  appli- 
cation est  proportionné  à  leur  nature,  à  leur  mode  d'action, 
ou  à  certaines  circonstances   de  leur  application,  comme  le 
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degré  de  calorique  ou  de  froij  (ju'ils  exigent  ,  etc.  On  les  le- 
nouvelk'  (ra|)iè>  les  mêmes  coiisidi'ralions  ,  et  le  médecin  ne 
doit  pas  lais-er  ignorer  les  soins  à  prendie  lorsqu'on  en  lait 
usaj;c  soi  même  el  satis  le  secours  du  cliirurgicn. 

Le  résultai  de  l'administralion  des  topiques  est  absolument 
le  m(M»ie(jno  celui  dos  mêmes  niédicamcnspris  intérieurement, 
en  égard  à  la  dosi-  employée  et  à  l'espace  qu'ils  occupent  sur  la 
surface  du  corps.  Les  vomitifs  (ont  vomir,  les  purgatifs  purgent, 
i'upinm  provoque  le  sommt^il,  les  dinrélifjues  les  urines,  etc. 
tout  comme  s'ils  étaient  en  lappoit  avec  les  surfaces  mucpieu- 
ses  de  re.»lonjac.  On  conçoit  cette  analogie  en  réflochissant 
<]u'ils  sont  portés  par  la  voie  des  absorbans  dans  l'économie  j 
tout  comme  si  leur  adminislraliou  était  intérieure,  avec  cette 
seule  différence  (jue ceux  donnés  par  le  premier  mode  paraissent 
l'être  vn  moijidre  dose ,  peut-cire  parce  que  ces  vaisseaux  y 
sont  moiiis  nombreux  ,  ce  qui  nécessite  <i'augmcntcr  la  quantité 
du  remède  si  on  veut  lui  faire  produire  un  résultat  semblable. 

L'emploi  dps  topiques  est  d'une  fréquence  extrême  j  ce  sont 
des  agens  que  le  praticien  met  à  contribution  dans  une  multi- 
tude d'occasions,  l-e  public  même  y  recourt  sans  l'intervention 
des  personnes  de  l'art ,  surtout  iors  de  lésions  extérieures  , 
parce  rjnc  rien  ne  lui  semble  plus  raîionncl  que  d'appliquer  îe 
remède  sur  le  mal ,  et  son  raisonnement  est  juste  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas  pratiques.  Ce  mode  d'agir  extérieurement  a 
toujours  moins  d'inconvéniens  dans  ses  fausses  applications  que 
lorsque  le  même  moyen  est  donné  intérieurement ,  circons- 
tance très  -  favorable  pour  son  emploi,  et  qui  doit  y  faire  re- 
courir rlans  lecas  de  doute.  La  classe  des  topiques  révulsifs  ne 
saurait  être  remplacée  efficacement  par  aucun  médicament  in- 
terne, et  c'est  une  de  celles  a  laquelle  on  a  le  plus  fréquemment 
recours  dans  ut:e  n)uUiludcde  maladies  où  elle  xeiîddes  se i  vices 
considérables.  Pour  quelques  praticiens,  toute  la  médecine 
consiste  à  attifer  au  dehors  le  mal  placé  au  dedans. 

Si  les  lopi(jues  ont  des  avantages  incontestables  dans  Ix 
pratique  médicale,  ils  ont  aussi  des  inconvénicns  qu'il  est 
bon  de  signaler  :  i".  Il  ne  faut  etnployer  les  répcrcussifs  , 
même  dans  une  région  bornée,  «[u'avec  beaucoup  de  précau- 
tions ,  comme  celles  d'ouvrir  un  exuloire,  de  donner  des  sudo- 
rifîques,  des  purgatifs ,  etc. ,  parce  que  la  rétrocession  de  cer- 
tains exanthèmes,  ou  la  suppression  de  quelques  écoulemens 
peut  donner  lieu  à  des  accidens  graves;  2°.  on  ne  doit  jamai* 
appli(juer  de  topiques  de  celte  nature  sur  l'éiysipèle  ou  autie 
afiection  cutanée  qui  occupe  une  grande  région  du  corps  , 
parce  que  leur  disparition  est  souvent  mortelle,  ce  qui  pro- 
vient de  ce  que  les  dérangemens  pliysiologicpies  et  palliolo- 
gi;]ues  qu'ils  occasionnent  sont  en  raison  de  Tétendue  de  la 
surface  malade;   3".   si  l'on   applique   des  topiques  sur   des 
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endroits  excories,  il  faul  se  rappeler  qu'ils  doivent  l'clrc  à 
moindre  dose  que  si  la  partie  elail  recouverte  de  tous  ses  tcgu- 
mens.  Plus  d'une  fois  onacu  et  on  aura  à  se  repentir  de  n'avoir 
pas  fait  altentioD  à  cette  circonstance  ,  comme  on  en  lit  des 
exemples  dans  les  observateurs  où  des  accidens  et  même  la 
mort  ont  été  parfois  le  résultai  de  cette  inadvertance. 

On  trouvera  exposées  en  détail  à  V arlicle iatraleplique  (t.  xxii, 
pag.  3o6)  les  maladies  dans  lesquelles  il  convient  d'employer 
à  l'extérieur  les  medicamens  sous  la  forme  topique,  mais  con- 
sidères sous  un  autre  point  de  vue  que  celui  qui  nous  a  occupé 
dans  celui-ci.  (merat) 

HOFFMANN   (  Fridcricns) ,  Dissertatio  de  erroribus  vuîgarlbus  circk  usui.- 

-topicorumin  praxi;  in-4°-  Hnlœ ,  lyoS. 
ïASELiiis,  Disseitalio  de  sitigulari  topicorum  lemporibus  applicandarum 

prastanlid ;  iii-4°. /c/iœ  ,  i^GS.  (v.) 

TOPOGRAPHIE  (médicale),  s.  f.  C'est  la  description  exacte 
et  précise  des  localités  de  chaque  pays  et  des  nombreuses  varie'- 
tés  qui  les  distinguent,  de  quelque  nature  qu'elles  puissent 
être,  appliquée  à  l'étude  et  à  la  connaissance  des  maladies, 
ainsi  qu'à  leur  traitement. 

L'importance  des  connaissances  topograplii<jues  n'est  pas  re- 
connue d'aujourd'hui,  elle  remonte  ,  au  contraire,  à  la  plus 
liante  antiquité,  et  depuis  Hip[-«:rate  qui  le  premier  a  liacë 
à  cet  égard  des  règles  fixes,  basées  sur  des  observations  dont 
on  n'a  point  encore  contesté  la  justesse  jusqu'à  nous  ,  bien  des 
auteurs  se  sont  occupés  de  cette  partie  essentielle  de  la  méde- 
cine. Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  l'élude  de  la  topogra- 
phie généralement  négligée  n'a  été  replacée  dans  son  véiitable 
rang  que  dans  ces  derniers  temps.  Une  forte  impulsion  a  clé 
donnée  dans  ce  sens  ,  et  toutes  les  recherches  se  sont  dirigées 
de  ce  côté.  Toutes  les  sociétés  savantes  ont  proposé  pour  sujet 
de  prix  la  description  des  lieux  où  elles  se  trouvent  placées  , 
dès-lors  on  a  vu  paraître  de  tous  côtés  des  mofeographit-s  to- 
pographiques; il  n'est  peut-être  pas  de  pays  en  France  qui 
n'aitla  sienne.  Chaque  médecin  a  cru  devoir  donner  lerésultat 
tle  ses  observations  sur  le  pays  où  il  exerçait;  les  aspirans  au 
doctorat  ont  pris  pour  sujet  de  thèses  la  description  des  lieux 
où  ils  désiraient  se  livrer  à  la  pratique ,  et  l'on  ne  saurait ,  il 
faut  en  convenir  ,  débuter  d'une  manière  plus  judicieuse;  car, 
avant  de  se  livrer  à  l'étude  et  au  traitement  de  maladies  ,  il  est 
sans  doute  bien  nécessaire  de  connaître  les  influences  locales 
sous    lesquelles  elles  se  développent  ou  se  modifient. 

Il  est  donc  hors  de  doule  que  les  connaissances  géographi- 
ques se  lient  d'une  manière  intime  avec  l'étude  de  la  médecine, 
et  c'est  ce  que  donne  à  entendre  le  père  de  la  médecine  lorsqu'il 
dit  :  Qui  artcjn  inedicain  recid  investi^aùone  conseqid  valet  y 
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is  pnmuni  anni  lempora  ,  ventos  et  aqiias  in  consideraiionem 
ndhihere  dehet.  Cria  est  lellLTnenl  vrai,  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble à  un  mcdcciti  de  pratiquer  la  médecine  dans  un  pays  dont 
il  ne  connaît  pas  les  localités  :  aussi  me  suis-je  déjà  élevé 
coiv-'ie  retle  dangereuse  habiliidc  qu'ont,  en  général,  les  ma- 
lades d'abandonnci  les  médecins  du  lieu  ,  lors  toutefois  (ju'ils 
sont  éclairés  ,  pour  se  mettre  entre  les  mains  d'un  nouveau 
venu  qui  ,  quelque  habile  qu'il  soit,  ne  peut  de  prime  ab(nd 
agir  avec  connaissance  de  <  auses  ,  et  s'expose  à  commettre  de 
funestes  erreurs.  La  pratique  de  la  médecine  n'est  point  géné- 
rale; elle  est  essentiellement  locale,  chaque  théâtre  nouveau 
sur  lequel  un  médecin  se  trouve  place  doit  être  pour  lui  le  su- 
jet d'unenouvelle  étude.  Le  traitement  des  maladies  est  subor- 
donné à  une  foule  de  circonstances  dont  on  est  forcé  de  tenir 
compte  si  l'on  veut  éviter  des  accidens  graves.  Citons  encore  ii 
l'appui  de  cette  remarque  le  témoignagcdedeux  hommes  dont 
il  est  difGcile  de  récuser  l'autorité  ,  Hippocrate  et  Haller  :  Si 
quis  ad  urbem  sibi  ignotam  pervenerit ,  hune  ejtis  siluni  con.si- 
derare  oporlet,  quomodo  et  ad  ventos  et  ad  solis  ortum  jaceat , 

Hominnm  quoque  victûs  ratio  ,  quœnani   viaximè 

delectentar :  inspirienda  ,  anpotui,  et  cibis  ,  et  otio  dediiti  ,  a?t 
ejcercitalionibus  et  laboribus  gaudeant  (Hippocr. ,  De  aère,  la- 
cis et  aqicis). 

Hœc  enini  omnia  aut  certè  plurima  probe  si  quis  noverit  ^ 
euni  morbi  fnmiliares  regioni ,  nequè  communiuvi  quœ  sit  na^ 
tara  laterepoterit ,  ut  neque  in  ntorboruvi  cUralione  hœsitare  , 
neque  aberrare  possit  [quœ  contingere  par  est ,  si  quis  hœc  priûs 
non  noverit)  (Haller,  Artis  uiedicœ  principes). 

Mais  sans  parler  des  variétés  de  traitement  que  les  diffé- 
rences topographiques  entraînent  dans  les  maladies  de  la 
même  nature  ,  ne  sait  on  pas  qu'il  est  une  foule  d'affections 
qui  se  développent  immédiatement  sous  l'influence  de  causes 
locales  ,  ou  qui  par  leur  fréquence  semblent  appartenir  à  tel 
ou  tel  pajs?  et  pour  rendre,  s'il  est  possible  ,  cette  vérité  plus 
frappante  encore  ,  que  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se 
passe  dans  le  globe,  partout  l'on  \  rra  les  innombrables  varié- 
tés qui  distinguent  les  espèces  soumises  à  des  dispositions  par- 
ticulières ,  partout  on  verra  l'homme  au  physique  comme  au 
moral  placé  sous  l'influence  de  ces  dispositions  particulières. 
C'est,  dit  Blumenbach  .  dans  la  structure  des  continens ,  la 
distribution  et  le  cours  des  eaux  lluviatiles,  l'étude  des  phéno- 
mènes atmosphériques  connus  sous  le  nom  de  météores  aqueux, 
celle  des  vents  et  des  débordcmcmens  des  grands  fleuves  ,  en- 
fin dans  la  nature  du  sol  et  l'ordre  des  saisons  que  le  méde- 
cin doit  chercher  les  causes  générales  de  la  diversité  des  êtres  et 
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des  modiJEications  qu'ils  éprouvent  (De g-e/iere  humant vàrietate 
nativâ  ,  troisième  édiiioii  ,  pag.  77). 

C'est  en  vain  que  l'iiomme  voudrait  se  soustraire  à  l'empire 
de  ces  causes  physiques;  il  est  forcé  d'y  céder,  de   marcher 
avec  elles  ;  il  est  ce  que  l'a  fait  sou  climat,  il  en  porte  l'om- 
preinle  ineffaçable.  Ce  climat  est  la  base  de  tout ,  de  la  manièie 
d'être  individuelle,  de  la  religion,  des  mœurs,  de  la  législation, 
du  gouvernement,  et  devient  la  source  des  grandes  révolutions 
politi(fues,  dès-lors  que,  ne  sachant  pas  se  mellre  à  l'unisson 
des  influences  qu'il  exerce,  on  se  mot  au  contraire  avec  elles 
en  opposition  directe.  Que  penser  dès  lors  de  tous  ces  vains  dé- 
bats sur  le  plus  ou  moins  de  valeur  des  gouvernemens?  que 
ce  ne  sont  que  des  déclamations  chimériques.  Le  meilleur  de 
tous,  est  celui  dont  les  lois  civiles  et  religieuses  sont  basées 
sur  les  dispositions  et  les  besoins  des  peuples;  or,  ces  dispo- 
sitions et  ces  besoins,  prenant  directement  leur  source  dans  le 
climat  et  la  position  géographique  des  contrées  qu'ils  habilenl , 
c'est  donc   à  ces  deux  causes  qu'il  faut  avoir  égard.  C'est  la 
pierre  de  touche  à  laquelle  on  reconnaît  les  grands  législa- 
teur<!.  La  civilisation  et  quelques  autres  causes  morales  peu- 
vent bien  apporter  quelques  modifications  dans  la  manière 
d'être  d'une  nation,  mais   le  fond  restera  toujours  le  même. 
L'Arabe  et  le  Hollandais,  l'Anglais  et  l'Indien,  ne  se  ressemble- 
ront jamais,  et  même  sans  établir  une  comparaison  entre  dos 
individus  séparés  par  l'immensité  des  mers,  quelle  différence 
ne  trouverait-on  pas,   si  l'on  voulait  prendre  la  peine  d'exa- 
miner, entre   les  habilans  d'une   même  partie    du    monde  , 
d'une  même  nation ,  et  même  de  deux  contrées  ,  que  quelques 
lieues,  et  souvent  l'espace  seul  d'une  montagne  séparent.  Com- 
ment, d'après  cela,  croire  à  la  possibilité  d'une  législation, 
d'une  religion  universelle  ?  Ce  sont  de  belles  chimères  qui  ont 
pu  germer  dans  la  tête  de  quelques  amis  de  l'humanité,  mais 
qui  ne  tenaient  pas  compte  des  causes  physiques  qui  en  ren- 
draient l'exécution  impossible.  Il  serait  aussi  difficile  d'établir 
partout  une  même  religion  ,  une  même  législation  ,  que  d'y 
établir  un  même  climat  j  elles  principes  sur  lesquels  nous  fon- 
dons notre  bonheur,  seraient  par  d'autres  repoussés  avec  fureur, 
si  l'on  tentait  de  les  leur  imposer. 

Si  l'on  ajoute  à  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  les  hom- 
mes habitant  des  climats  à  peu  près  semblables  ,  se  ressem- 
blent toujours,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  distance  qui  les 
sépare  ;  si  l'on  observe  que  partout  les  nations  suiveiU  dans 
leur  manière  d'être  physique  et  morale  les  changcmens  topo- 
graphiques qui  surviennent  dans  leurs  contrées,  soit  par  l'effet 
de  la  civilisation  ou  d'autre»  causes,  telles  que  défrichement 
des  terrains  Incultes ,  desUuclioa  des  forêts ,  aplatiisscmeu!^ 
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des  montagnes,  desscclicmcnt  des  marais,  ouvertures  de  ca- 
naux ,  etc.  ,  ou  bien  encore  par  l'effet  de  ces  bouleversemens 
que  la  nature  seule  détermine,  et  dont  la  cause  est  le  plus  sou- 
vent ignore'e;  si ,  dis  je,  l'on  observe  que  la  manière  d'être 
des  habitans  éprouve  toujotirs  quelque  modification  de  ces 
circonstances  particulières,  il  ne  sera  jdus  jiermis  d'élever  au- 
cun doute  sur  Ja  dcpendauce  entière  dans  laquelle  on  se  trouve, 
du  climat. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  considérer  le  climat  et  les  variétés 
locales  comme  exerçant  leur  influence  sur  le  développement 
physique  et  moral  des  individus  ,  il  faut  aussi  envisager  celle 
qu'ils  ont  sur  la  production  des  maladies  ,  et  qui  est  immense. 
Chaque    contrée   du  globe  a   ses  maladies  propres,    dont   la 
cause,  quoique  souvent  inconnue,  se  trouve  partout  sans  au- 
cun doute,  sous  une  dépendance  locale,  soit  atmosphérique, 
soit  lopographique,  puisqu'elle  y  est  pern»aneute,  tandis  que, 
transportées  accidentellement  dans  des  régions  étrangères,  ces 
maladies  finissent  bientôt  par  s'y  éteindre  d'elles-mêmes  ,  et 
s'altèrent  même,  mais  très  à  la  longue,  dans   le  lieu  de  leur 
berceau  ,  par  suite  des  changemcns  qu'il  éprouve.  C'est  ainsi 
que  la  lèpre,  si  fréquente  autrefois  dans  l'Orient ,  y  est  uiain- 
tenanl  assez  rare.  Combien  de  maladies,  ignorées  en  Europe, 
ont  été  apportées  et  répandues  par  les  rapports  commerciaux- 
mais  en  changeant  de  pays,  elles  ont  aussi  changé  de  physio- 
nomie ,  au  point   d'ètie  bien    souvent  méconnaissables.   Tel 
symptôme  qui ,  dans  le  principe,  était  caractéristique  et  pres- 
que constant,  n'est  plus  maintenant  qu'un  épiphénomène  dont 
l'apparition  est   même  fort  rare.  La   marche  de  la   maladie 
vénérienne  nous  offre  à  cet  égard  un  exemple  frappant.  Avec 
le   temps  ,   ces  affections    d'abord  terribles   et   presque  tou- 
jours mortelles,  s'adoucissent ,  et  peuvent  même  faire  présa- 
ger leur  entière  destruction  à  une  époque  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible   de    déterminer.    C'est  qu'il    leur   est  impossible    de   se 
naturaliser,  qu'elles  éprouvent    les  influences  d'un  nouveau 
<:limat  qui  n'est  point  favorable  à  leur  développement.  Il  en  est 
des  maladies  comme  des  végétaux  qui  ne  supportent  qu'avec 
peine  les  changemens  de  température,  et  qui  ,  d'abord  forts  et 
vigoureux  ,  ne  nous  offrent  bientôt  plus  que  des  espèces  d-c'gé- 
nérécs. 

Que  d'individus,  engloutis  dans  les  colonies,  moissonnés  par 
un  climat  dévorant,  et  des  maladies  inconnues,  auxquelles  ils 
ne  pouvaient  se  soustraire,  puisque  les  causes  leur  en  étaient 
cachées,  et  qui  n'eussent  point  succombé,  s'ils  eussent  été  mu- 
nis de  connaissances  locales  suffisantes  pour  les  arracher  à 
de  fâcheuses  inlluencos  qui  ,  bien  souvent,  peuvent  être  com- 
battues avec    uu  succès  complet,  du  moius  avec  avantage! 
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Coiubion  de  ces  lieux,  jadis  le  tonibc,;u  ce  tous  ceux  qui  les 
approchaient,  sont  devenus,  non  pas  loujours  ués  -  sains, 
mais  JKtljiubles  ,  par  le  bienfait  de  la  civilisalion.  Lois  jue  ki 
gouvcruciuens  c'tablisscut  des  colonies  ,  ils  excelleul  ii  choisir 
dc«  positions  avaritai^euses  poni  le  commerce  ou  pour  la  çucrie, 
sans  tenir  assez  conipt»'  du  plus  ou  moins  de  salubrité  •  aussi 
sont-ils  bien  souvent  forcés  d'abandonner  leurs  projets  après 
uvoir  fait  de  grands  ^ncrifices  d'hommes  et  d'arqent.  Cet  incon- 
vénient n'aurait  pas  licu  si,  avant  de  former  ces  ctabli«semen  =  , 
iis  avaient  acfjuis  une  connaissance  topographi({ue  parfaite  des 
lieux,  des  moyens  de  les  assainir  ,  et  des  maladies  <jui  peuvent 
Y  régner  le  plus  iVcquemmenl.  Dès-lors  prévenu  de  ce  que  l'on 
peut  espérer  et  de  ce  ([ue  l'on  doit  craindre,  fort  dt  bonnes 
connaissances  sur  les  maux  à  redouter,  on  est  prêt  à  braver 
un  enn.emi  que  l'on  craint  moins  ,  dès  l'instant  qu'on  le  con- 
naît, et  que  l'on  espère  détruire  entièrement.  Une  funeste  im- 
pic\oyance  'a  cet  égard  a  coûté  la  vie  à  bien  des  individus.  Je 
pourrais  citer  pour  exemple  ia  colonie  du  Sénégal,  où,  sur 
une  garnison  de  sis  cents  hommes,  ii  peine  quarante  avaient  , 
au  bout  de  six  mois,  éciiappé  à  ia  dysenterie,  et  cependant 
plusieurs  personnes  qui  ont  habité  ce  pays  pendant  plusieurs 
années  ,  m'ont  assure  cju'il  n'était  point  lrès-m;;isain  ,  el  qu'au 
moyen  de  précautions  assez  simples  pour  se  préserver  de  l'in- 
fliiunce  de  ce  climat  brûlant,  on  s'^  portait  assez  bien.  On  sen- 
tira facilement  combien  de  telles  circonstances  appoitent  de 
variations  dans  le  traitement,  et  combien  un  médecin  ,  placé 
dan»  une  telle  position  ,  a  besoin  de  faire  usage  de  son  raison- 
iienient  pour  calculer  ses  moyens  deguérison  surl;^  cause  pre- 
uiière  du  mal,  el  à  quels  désordres  il  donnerait  lieu  ,  si,  s'en- 
touiant  des  notions  qu'il  aurait  acquises  dans  les  livres  élé- 
mentaires, il  s'y  attachait  dans  le  tiailemenl  des  maladies  d'une 
manière  trop  rigoureuse.  Dans  nos  climats,  pour  n'être  point 
aussi  tranchées,  les  diflerences  ne  laissent  pas  que  d'être  ircs- 
scnsibles  et  suffisantes  pour  exercer  le  discernement  d'un  mé- 
decin. Le  voisinage  ou  l'absence  d'une  montagne,  d'une  f'>rèi  , 
d'une  rivière,  d'un  marais .  etc. ,  donnent  ii  une  maladie  une 
fréquence  et  une  gravité  qu'elle  ti'a  point  dans  un  pays  peu 
éloigné,  et  cette  même  maladie,  qui,  dans  le  premier  cas  ,  n^- 
clame  les  plus  puissans  secours  de  l'art,  peut,  dans  Je  second  , 
être  livrée  sans  datigcr  aux  seules  forces  de  lu  nature,  ou  bien 
nécessite  un  traile-.nent  souvent  eu  apparence  entièrement  op- 
posé. C'est  ainsi  qu'on  a  vu  les  aifections  v.aioiiques  traittcs 
avec  le  plus  giand  succès  par  les  remèdes  échauifaiis  dans  un 
pays,  en  Angleterie  par  exemple,  et  par  les  lafraichissans 
dans  un  autre  avec  le  même  succès.  Il  ne  serait  pas  difficile 
de  multiplier  les  citations.  On  a   fait  longtemps  et  on  fu;i 
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encore  lous  les  jours  tic  celle  obscrvalion  un  arguraoul  cou- 
Ire  la  cerliludc  de  la  incdccine  que  l'on  croit  sans  réponse, 
taudis  que  ceUe  prétendue  contradiction  montre  au  contraiic 
dans  tout  sou  jour  la  beauté  de  la  science.  Une  maladie ,  quoi- 
que la  même,  se  développant  sous  l'influence  de  deux  consli- 
tulions  atmosphériques  opposées,  comme  le  sei aient,  par  exem- 
ple celle  du  nord  de  l'Angleterre  et  celle  du  midi  de  la  France, 
doit  prendre  nécessairement ,  dans  les  deux  cas,  deux  teintes 
particulières  :  dans  le  premier,  sous  l'influence  d'un  climat  froid 
et  nébuleux,  se  développeront  les  symptômes  de  l'aslhénic  et 
dû  la  faiblesse;  dans  le  second,  au  contraire,  un  climat  sec  et 
cliaud  donnera  à  la  maladie  une  activité  cju  il  sera  nécessaiic 
de  mode.'  r,  et  (juc  dans  les  premiers  cas  il  faudra  augmenter. 
C'est  au  médecin  judicieux  ii  reconnaître  ces  dillérences  ,  qui 
existent  (jucUpiefois  l'une  à  côté  de  l'autre  >  et  si  le  traitement 
était  le  même  alors  ,  les  malades  n'en  seraient-ils  pas  évidem- 
ment les  victimes?  i\e  sait-on  pas  que  dans  les  froides  con- 
trées du  Nord  ,  les  liqueurs  alcooliques  qui,  dans  le  Midi ,  sont 
dans  le  irailement  des  maladies  prcsipie  toujours  des  poisons  , 
deviennfinl  (juelqucfois  dans  les  premières  des  remèdes  salu- 
taires ?  Qu'ils  se  luisent  donc  ces  hommes  toujours  prêts  à  blâ- 
mer les  préceptes  d'une  science  dont  ils  ne  connaissent  pas  Ks 
principes  invariables;  ils  eu  jugeraient  mieux  s'ils  étaient  pli;s 
éclaiics  et  surtout  pins  observateurs. 

Mais  laissant  là  les  aperçus  généraux  ,  nous  allons  entrer 
dans  quelques  considérations  particulières  sur  l'art  dos  lo- 
î)ograpliies  médicales,  sur  l'iniporiauce  et  le  besoin  de  se 
livrer  à  l'élude  de  ce  sujet.  «  Rien  n'égale,  dit  M.  Albert,  la 
latitude  et  la  profondeur  des  questions  que  présente  cette 
belle  partie  de  notre  science,  qui  comprend  généralement 
tous  les  phénomènes  relatifs  a  l'existence  physique  et  morale 
des  individus  et  d(;s  nations.  On  dirait  cepcndanlque  depuis  un 
certain  non»brc  d'années ,  elle  est  deveime  le  partage  do  la  mé- 
diocrité. Les  médecins  qui  se  vouent  à  ce  genre  d'ouvrage  dont 
Hippocrale  a  si  bien  tracé  le  modèle,  devraient,  ce  me  sem- 
ble, s'y  préparer  par  un  plus  long  apprentissage  de  lu  science 
des  clioses  et  des  hommes.  Comment ,  en  efiet ,  ne  pa<  être 
accablé  et  confondu  par  l'immensité  de  l'ensemble  et  des  dé- 
tails qui  viennent  se  placer  ici  dans  le  domaine  de  l'observa- 
teur. Ainsi  donc,  pour  réussir  ii  connaître  et  à  estimer  conve- 
nablement la  constitution  particulière  du  sol,  il  faul  commen- 
cer par  se  faire  une  juste  idée  de  la  configuration  qui  lui  est 
propre,  ainsi  que  des  modifications  accidentelles  (jue  cette 
configuration  a  pu  subir  dans  l'espace  de  plusieurs  siècles.  Il 
faut  décrire  ses  relations  avec  les  cieux  et  les  mers,  dire  quelle 
est  la  nature,  la  richesse  et  la  quantité  de  ses  productions,  et 
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signaler  exactement  tout  ce  qui  est  précieux  et  salutaire.  S'il 
y  a  des  monlagnes  ,  quelle  est  leur  lornie  ,  kur  com[)osilion  , 
leur  situation,  leur  direction  et  leur  élevaliou?  Jus(ju'à  quel 
point  leur  cliule  successive  a-l  elle  eiuichi  les  vallées?  S'il  y 
a  des  fleuves,  des  rivières,  des  lacs,  ({uellc  est  leur  origine, 
leur  étendue,  quels  sont  les  moyens  d'cuirctien  ?  S'il  y  a  des 
eaux  salines  ou  minérales  ,  ({uellessont  leurs  propriétés  d'après 
des  preuves  exactes  et  réitérées?  Quelle  substance  concourt  à 
lormer  les  terrains  primitifs,  secondaires  ou  tertiaires?  Y  a-t- 
il  des  couches  calcaires ,  si  liceuses^argi  lieuses  ,  charbonneuses, 
sulfureuses  etgypseuses?  Le  médecin  cherchera  en  outre  à  dé- 
terminer les  (nétaux  ,  et  la  nature  de  leurs  minéralis-ileurs  ;  il 
caractérisera  les  végétaux,  et  assignera  les  alléralio  ^s  que  la 
qualité  des  terres  peut  faire  subir  à  leurs  vertus  ordinaires. 
Passant  ensuite  au  règne  animal,  il  fera  connaître  les  diffé- 
rentes espèces  de  mammifères,  soit  terrestres,  soit  aquriiiques, 
soit  ampliibics.  Les  oiseaux  carnivores,  granivores,  insectivo- 
res, ou  piscivores.  11  u'omcltia  rien  de  ce  qui  a  trait  â  l'his- 
toire des  poissons,  des  reptiles,  des  insectes  ,  des  vers,  des  mol- 
lusques et  des  zoophitcs.  Il  fouillera  eivfiu  jusque  dans  les  en- 
trailles du  globe ,  pour  soumettre  à  un  scrupuleux  examen  ,  les 
animaux  fossiles ,  pour  fixer  l'espèce  ou  le  genre  au({uel  ils 
appartiennent,  et  s'assurer  ainsi  s'ils  ont  ou  s'ils  n'ont  pas  leurs 
analogues  ,  observer  enfin  tous  les  phénomènes  météorologi- 
ques. M  On  reconnaît  facilement  à  ces  traits,  le  judicieux  mé- 
decin et  le  bon  observateur,  et  celle  courte  esquisse  cunlient 
à  très-peu  de  chose  près,  tout  le  plan  d'une  excellente  topo- 
graphie. 

La  société  de  médecine  de  Paris,  en  proposant  pour  sujet 
de  prix,  l'examen  de  la  situation  géographique  de  Paiis  et 
des  environs  decelle  capitale,  offre  encore  un  très  bon  modèle 
à  suivre.  Le  progiamme  est  ai::si  conçu  : 

«  Déterminer  quelles  sont  les  montagnes  ou  les  coteaux  qui 
concourent  à  la  formation  de  Paris,  et  qui  se  trouvent  dans  ses 
enviions.  Quelles  sont  leur  étendue,  leur  Ibrme ,  leur  éléva- 
tion audessus  du  niveau  ordinaire  de  la  Seine  ?  leur  po- 
sition relativement  aux  quatre  poinls  cardinaux  de  l'horizon  , 
leur  distance  respective,  leurs  rapports  entre  elles  par  leurs 
angles  saillans  c.  leurs  angles  rentrans ,  leur  situation,  leur 
direction  car  rap{)ort  à  la  ville?  Quelle  est  leur  composiliori 
intérieureTla  nature  de  leur  sol ,  celui  des  vallons  qu'e!le>  lor- 
mcnt ,  enfin  quelles  sont  l'étendue  et  la  direction  de  ces  vallon?. 
Qi°.  Quels  sont  la  position  et  le  prolongement  des  forêts  plan- 
tées dans  les  environs  ;  leur  dislance  de  celte  ville  ,  la  qualité' 
de  leur  sol,  l'espèce  et  la  liauleur  commune  de  leurs  arbres? 

«  Quelles  sont  les  eaux  courantes  ou  stagnantes  qui  existent 
aux  euvirous,  coiislanmieat  ou  seulement  dans  certains  temps. 
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ce  l'année.  IndcpcndamnTvtudes  eaux  de  la  rivière,  quelle  est 
ia  qualité  de  celles  qui  servent  de  boissons  ,  et  les  cliange- 
mens  qu'elles  éprouvent  dans  les  différenles  saisons  ?  Quels 
sont  les  vents  principaux  qui  régnent  le  plus  constamment? 
Quels  obstacles,  quelles  déviations, quelles  modifications  cprou- 
vent-ils  de  la  part  des  forctsj,  des  montagnes  ,  des  vallons  ?  En- 
fin ,  quelles  sont  les  diflcreiiles  productions  que  fournissent  à 
l'usage  des  liornmcs  et  des  animaux  ,  les  monlagnes  elles  val- 
lées comprises  dans  le  cercle  des  environs. 

Nous  allons  ajouter  à  ces  diverses  données  quelques  ré- 
flexions qui  achèveront  do  complétertout  ce  qu'iPesi  nécessaire 
de  connaître  sur  le  sujet  iaiportant  que  nous  traitons. 

Le  premier  soin  d'un  médecin,  dès  l'instant  (ju'il  arrive  dans 
une  contrée  qui  lui  est  inconnue,  el  où  il  veut  pratiquer  la 
médecine,  doit  être  de  jeter  un  coup  d'oeil  gétiéral  sur  sa  po- 
sition géographique.  Cette  connaissance  doit  précéder  toutes 
les  autres,  parce  qu'elles  doivent  toutes  découler  de  celle-là. 
Rien  ne  devra  lui  paraître  minutieux  ,  parce  qu'il  doit  sa- 
voir qu'en  médecine,  de  même  qu'eu  physique,  les  plus  grands 
résultats  dérivent  bien  souvent  des  causes  les  plus  simples  et 
les  plus  légères  en  apparence.  S'il  y  a  des  montagnes,  il  devra 
en  connaître  le  nombre ,  la  hauteur ,  la  forme  et  la  position  ;  il 
descendra  dans  les  vallons,  et  s'assurera  de  l'influence  qu'ils 
reçoivent  des  hauteurs  qui  les  abritent  et  les  forment  ;  s'il  ren- 
contre des  forêts,  il  en  calculera  rigoureusement  l'étendue, 
lier)dra  compte  de  leur  situation,  de  la  nature  des  arbres  qui 
les  forment ,  de  leur  épaisseur  et  même  de  leur  plus  ou  moins 
d'antiquité.  D'après  cela,  il  connaîtra  bientôt  quelle  doit  être 
la  direction  des  vents  ;  il  jugera  quels  sont  ceux  qui  doiveg,C 
régner  plus  constamment  en  raison  même  de  la  position  t/^s 
forêts  et  des  montagnes,  et  quels  sont  les  points  de  la  contrée 
qui ,  plus  ou  moins  à  l'abri ,  doivent  plus  ou  mofns  en  souffrir  ; 
il  comptera  les  rivières  et  les  canaux ,  s'assurera  de  la  nature 
de  leurs  eaux,  de  leur  profondeur,  de  la  rapidité  de  leur 
cours  j  il  recherchera  s'il  existe  des  eaux  minérales,  et  s'ins- 
truira de  leurs  propriétés,  ainsi  que  de  toutes  celles  qui  ser- 
vent de  boissons  ;  il  tiendra  compte  de  la  nature  particulière 
du  sol ,  ainsi  que  de  ses  productionsde  toute  espèce ,  animales, 
végétales  et  minérales; il  analysera  tout  ce  qui  sera  susceptible 
d'analyse  ;  il  recherchera  s'il  eiistedans  lepaysquelques  grands 
établissemens  de  manufacture,  et  de  quelle  nature  ,  on  des 
fabriques  de  produits  chimiques,  et  ce  qu'ils  sont  ;  s'il  y  a  des 
mines,  ce  qu'elles  contiennent,  et  si  elles  sont  ou  non  en  ex- 
ploitation ;  il  s'assurera  de  la  présence  ou  du  voisinage  des 
marais  ,  et  calculera  la  position  du  pays  relalivement  au  ni- 
\'eau  des  rivières  :  s'il  se  rencontre  une  ville  uu  peu  considHr 
55.  30 
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rablc,  il  en  établira  les  dimensions  ,  la  position  relativement 
aux  points  cardinaux,  la  forme,  la  population,  le  genre 
des  constructions  j  dira  si  elle  est  sur  le  bord  d'une  rivière 
dont  le  cours  est  lent  ou  rapide,  dans  une  plaine,  un  vallon, 
sur  un  coteau  ou  une  montagne;  parlera  de  la  largeur  de 
ses  rues ,  de  ses  promenades,  places,  etablissemens  publics  , 
surtout  de  ceux  daus  lesquels  soûl  contenus  beaucoup  d'indivi- 
dus ;  les  prisons  et  les  hôpitaux,  par  txemplej  s'instruira  de 
leur  posiiiou,  distribution  des  appaiteiuons ,  régime  des  ma- 
lades, de  la  manière  dont  l'air  circule  et  se  renouvelle,  de 
l'inQuence  qui  peut  en  résulter  pour  le  voisinage  ;  il  me- 
surera la  hauteur  des  maisons,  pénétrera  jusque  dans  leur 
intérieur,  et  verra  ce  qiïe  l'on  doit  petîser  de  leur  plus  ou 
moins  de  salubrité  ,  etc.;  il  passera  ensuite  à  l'observatiori 
des  phénomènes  météorologiques  •  il  s'informera  de  la  cons- 
titution atmosphériqgie  habituelle  ,  de  ses  variations  ,  de 
sa  manière  d'èlie  dans  chaque  saison;  il  appréciera  son  hu- 
midité, sa  sécheresse,  le  plus  ou  moins  de  fréquence  de* 
orages  ,  leur  degré  de  violence;  mais  il  ne  suffît  pas  encore- 
qu'il  connaisse  l'état  présent  de  la  contrée,  objet  de  ses  obser- 
vations ,  il  faut  qu'il  s'instruise  de  sa  position  passée  ,  des  va- 
riétés qu'elle  a  subies  par  les  changeniens  que  l'on  peut  avoir 
opérés  dans  le  cours  des  rivières  ,  par  la  distribution  de  ca- 
naux,  le  dessèchement  de  marais,  la  destruction  ou  la  planta- 
tion de  quelques  forets.  11  est  indispensable  pour  lui  qu'il 
soit  instruit  de  ces  circonstances  pour  ([u'il  puisse  se  rendre 
raison  des  différences  qu'il  observera  dans  la  manière  d'être 
physique  et  morale  de  la  population,  et  dans  les  maladies, 
comparées  à  ce  qu'elles  étaieril  il  y  a  un  grand  nombre  d'an- 
ïice§,  différences  quehjuefois  très-remarqaables ,  et  qui  dépea- 
detil  essentiellement  de  ces  changeniens  topographiques. 

Faisons  ici  une  observation.  Dans  les  pays  où  les  progrès  de 
îa  civilisation  ue  se  sont  point  encore  fait  sentir  ;  où  la  nature, 
seule  avec  elle-même,  est  encore  à  peu  près  ce  qu'elle  était  'ar 
l'époque  de  la  création,  où  nuls  autres  changemens  ne  se  sont 
opérés  que  ceux  déterminés  par  l'accumulation  des  siècles  et 
les  révolutions  du  globe  ,  la  constitution  de  l'atmosphère,  le 
climat  et  la  tempéialure  sont  encore  dans  leur  état  primitif; 
leur  infiueace  est  encore  la  même  qu'elle  a  toujours  été;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  contrées  où  la  civilisation  a  passé. 
Le  climat  et  la  température  sont  entièrement  changés;  tout 
est  dénaturé  :  des  montagnes,  des  forets,  des  rivières  ont, 
pour  ainsi  dire,  disparu,  et  d'autres  se  sont  montrées  dans  urt 
sens  absolument  opposé.  Par  rcffcî  des  travaux  de  l'homme  , 
le  sol  a  changé  de  forme;  les  dispositions  lopographiques  sont 
devenues  méconnaisiableî ,  et  les  couilitutioas  almosphériques^ 
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dont  les  rovoliilions  sont  si  iniimement  liées  avec  celles  du 
sol  ,  ont  dû  en  éprouver  des  vaiialions  immenses  ilont  les  in- 
dividus ont  ressenti  les  fâcheuses  ou  les  salutaiies  influences^ 
et  éprouvé  au  pliysitjue  et  au  moral  des  modifications  (jui  en 
ont  été  la  conséquence.  11  est  certain  que  si  les  premiers  Gau- 
lois revenaient  à  la  vie,  ils  ne  retrouveraient  en  Fiance  ni 
l'air  qu'ils  ont  respiré ,  ni  le  sol  qu'ils  ont  loulé,  ni  les  in- 
iluences  almospliériques  qu'ils  ont  éprouvées,  ni  les  enfaus 
qu'ils  V  avaient  laissés.  Ces  révolutions  atmosphériques,  liées 
aux  changemcns  topographiques,  marchent  toujours,  mais  ce 
n'est  que  très  à  la  longue  qu'elles  se  font  apprécier.  11  est  évident 
que  la  médecine  doit  marcher  avec  elles  ;  lorsque  tout  change, 
elle  seule  ne  peut  point  demeurer  immobile}  à  mesure  que  les 
influences  varient,  elle  doit  aussi  varier  ses  moyens  de  les 
combattre.  Dira-t-on  pour  cela  que  l'ait  n'est  point  inva- 
riable dans  ses  principes,  et  qu'il  est  sujet  à  changer?  Il  y 
aurait  dans  c.'lle  accusation  de  l'absurdité.  Les  laits  ,  et  les 
principes  qui  en  découlent,  quelle  que  soit  la  dislance  de» 
temps,  sont  toujours  les  mêmes,  observés  dans  des  circonstances 
semblables  ;  mais  si  ces  circonstances  viennent  à  changer , 
d'autres  faits  et  d'autres  principes  se  présentent  ;  il  faut  donc 
aussi  que  de  nouveaux  moyens  thérapeutiques  viennent  à 
l'appui  de  l'art.  La  conséquence  est  rigoureuse.  Le  vulgaire 
ne  tient  aucun  compte  de  toutes  ces  particularités;  mais  le 
médecin,  bon  observateur,  les  apprécie  à  leur  jiste  valeur; 
il  ne  les  perd  pas  de  vue,  et  base  souvent  sa  conduite  sur  elles. 
Muni  de  ces  connaissances  préliminaires  ,  le  médecin  passe  à 
î'exanien  des  dis[)ositions  et  constitutions  physiques  des  habi- 
tans,  il  étudie  Icuis  goûts,  leurs  penchans,  leurs  mœurs  et  leur-s 
caractères,  le  genre  de  leurs  occupations,  et  il  ne  larde  pas  à  avoir 
à  cel  égard  des  notions  exactes,  puis(jue  toutse  tiouve  sous  ladé- 
pendance  presque  inmiédiate  des  dispositions  topographiqucsj 
il  s'occupe  de  leur  état  civil  et  politique  ,  de  leur  nourriture , 
des  bains,  des  exercices  gymnaslicjues ,  du  genre  d'habille- 
ment, etc.  Dès  qu'il  s'est  entouré  de  tous  les  renseigntmens 
possibles,  il  n'a  plus  qu'à  s'occuper  des  maladies j  il  le- 
cherche  celles  qui  régnent  le  plus  habituellenient  ;  il  peut 
même,  jusqu'à  un  certain  point,  les  prévoir;  il  ne  lui  est 
plus  difficile  d'en  trouver  la  cause,  ni  même  d'en  diriger 
le  traitement  ;  bien  plus  ,  il  a  même  quelquefois  en  son  pou- 
voir le  moyen  de  les  prévenir  avec  le  secours  de  quelques  dis- 
positions lopographiques  particulières  et  de  quelques  précau- 
tions hygiéiiii|ues;  le  voisinage  d'un  marais  ou  de  quelques 
étangs  lui  donnera  de  suite  la  clef  de  la  maladie  dominante. 
C'est  ainsi  que,  dans  une  partie  de  la  province  de  Bresse,  les 
habitans  doivent,  à  celle  circoustance,  leur  constitution  débilcj 

ao. 
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leur  tempérament  essentiellement  lyrnphallque,  annoncé  par  le 
boursouflement  et  la  pâleur  de  la  figure,  l'engorgement  des 
jambes,  et  les  fièvres  intermittentes  qui  ravagent  ce  pays 
pendant  toute  l'année,  et  se  terminent  presque  constamment 
par  des  engorgemens  de  la  rate,  qui,  au  bout  d'uu  temps 
plus  ou  moins  long,  finissent  par  entraîner  les  malades.  Ces 
malheureux  habilans  traînent  une  vie  courte  et  toujours  souf- 
frante :  la  cause  locale  en  est  bien  connue  j  mais  la  source  de 
leurs  maux,  étant  aussi  celle  de  leurs  richesses  par  le  grand 
commerce  de  poissons  qu'ils  font,  il  n'est  pas  possible  de  les 
soustraire  à  l'influence  malfaisante  qui  agit  sur  eux  ,  et  l'on  ne 
peut  leur  offrir  que  des  soulagcmens  momentanés  et  des  secours 
palliatifs.  C'est  encore  ainsi  que,  dans  une  partie  de  la  Savoie 
et  même  aux  environs  de  Grenoble,  on  attribue  à  la  crudité 
des  eaux  et  à  leur  nature  malsaine  ,  la  prodigieuse  qaaotité 
de  goitres  que  l'on  y  observe.  Telle  ville  offre  une  réunion 
prodigieuse  d'affections  scorbutiques ,  scrofuleuses ,  racliitiques, 
lymphatiques,  etc.:  l'observateur  en  a  bientôt  trouve  la  cause 
dans  l'entassement  des  enfans  de  la  basse  classe  du  peuple  dans 
les  chambres  humides  situées  au  rez-de-chaussée,  sur  les  bords 
d'une  rivière  encaissée  entre  deux  lignes  de  maisons  ,  et  dont  le 
cours  ,  pèné  par  line  foule  d'obstacles,  peut  à  peine  entraîner  len- 
tement toutes  les  immondices  que  l'on  y  jette  ;  dans  l'étroilesse 
des  rues  qui,  jointes  au  peu  d'étendue  des  fenêtres,  permet  à 
peine  le  renouvellement  d'un  air  malsain,  et  dans  une  nourriture 
de  mauvaise  nature  et  peu  abondante  -,  dans  le  défaut  d'un  exer- 
cice salutaire  ,  etc.  Dans  tel  pays  ouvert  à  tous  les  vents  ,  placé 
sous  un  beau  ciel  ,  et  qui ,  dégarni  de  forêts  et  de  montagnes , 
reçoit  et  conserve  toute  l'ardeur  des  rayons  du  soleil ,  il  trou- 
vera des  hommes  d'un  tempérament  sanguin  ,  robustes,  vifs; 
il  s'attendra  aux  maladies  inûammatoires  aiguës,  rapides  dans 
leur  marche  ;  dans  tel  autre  au  contraire  dont  le  ciel  est  nébu- 
leux, la  température  froide  et  humide  ,  la  circulation  de  l'air 
gênée  par  les  forêts  ou  les  montagnes  ,  les  hommes  seront  lents, 
faibles,  d'un  tempérament  lymphatique,  et  leurs  maladies 
conserveront  la  teinte  de  leur  constitution  physique.  Ici  le 
vent  du  nord  déterminera  des  catarrhes  fréquens  ;  là  et  souvent 
à  quelques  pas  le  vent  du  midi  occasionera  les  affections  gas- 
triques et  bilieuses;  l'existence  seule  d'une  montagne  produira 
cette  particularité  qui  ne  saurait  étonner,  lorsqu'on  observe 
l'influence  que  cette  disposition  peut  avoir  sur  les  productions 
végétales  :  tel  coteau,  par  exemple  ,  placé  sur  le  revers  d'une 
montagne,  produit  une  vin  exquis,  et  se  trouve  à  quelques 
pas  seulement  d'un  autre  coteau  dont  le  vin  est  détestable  ;  la 
différeuce  de  position  explique  tout  j  l'un  regarde  le  midi  et 
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Tautre  le   nord.  11   en  est  de  même  pour  la  production  des 
maladies  ;  elles  ressentent  aussi  la  même  influence. 

Ainsi  jdans  l'etudc  de  la  topographie,  le  médecin  trouvera 
deux  observations  à  faire  :  la  première,  c'est  qu'il  est  des  ma- 
ladies appartenant,  pour  ainsi  dire,  d'une  manière  spéciale  à 
tel  pays  ,  et  cjui  se  développent  ou  s'entretiennent  sous  la  dé- 
pendance de  causes  locales.  Dans  ce  cas  ,  il  ne  suffît  pas  pour 
Je  médecin  de  guérir  la  maladie,  il  faut  encore  qu'il  en  détruise 
le  siège,  puisqu'il  ie  connaît;  et  dès  l'instant  que  la  chose  est 
possible,  et  ijue  rien  ne  s'y  oppose  ,  il  n'a  rien  fait  s'il  n'en 
est  venu  à  bout.  La  seconde  est  que  les  maladies  qui  sont  de 
nature  à  se  développer  partout ,  telles  que  la  plupart  des  ma- 
ladies aiguës ,  empruntent  des  localités  une  physionomie  par- 
ticulière ,  et  qu'il  doit  la  saisir  afin  de  savoir  varier  son 
traitement  de  la  manière  convenable  pour  l'adapter  à  chaque 
variété  pathologique.  Ainsi  donc  le  traitement  des  maladies  se 
lie  delà  manière  la  plus  intime  aux  connaissances  topographi- 
ques ;  celle  vérité  est  si  constante,  qu'il  suffit  bien  souvent  de 
changer  certaines  dispositions,  d'établir  ou  de  faire  disparaître 
une  forêt,  une  «lontagne  ,  de  sécher  un  marais  ,  etc. ,  pour  dé- 
truire entièrement  toutes  les  influences  pathologiques  qui  déso- 
lent une  contrée.  Et  quel  parti  nelire-t  on  pas  de  ces  connais- 
sances pour  le  traitement  de  certaines  maladies  qui,  nées  sous  la 
dépendancede  certaines  causes  locales ,  se  guérisscnld'une  ma- 
nière presque  certaine  par  un  simple  déplacement,  et  l'habita- 
tion d'une  contrée  dans  laquelle  des  dispositions  contraires  aux 
premières  se  rencontrent!  Tous  les  jours,  les  médecins  recour- 
rent  avec  le  plus  grand  succès  à  cemoyen  dans  ie  traitement  des 
rnuladies  chronicjties.  N'est-ce  pas  en  venant  respirer  l'air  pur 
de  la  Provence  et  vivre  sous  le  beau  ciel  du  midi  de  la  France, 
que  les  Anglais  se  guéiissent  de  cette  mélancolie  habituelle  qu'ils 
doivent  en  grande  partie  à  la  nature  de  leur  climat?  On  sait 
aussi  que  les  malades  attaqués  de  la  phthisic  pulmonaire  ne 
peuvent  vivre  dans  un  air  trop  vif,  tel  que  celui  des  mon- 
tagnes ou  des  bords  de  la  mer,  et  qu'ils  se  trouvent  très-bien 
d'un  air  épais  ,  nébuleux  ,  par  lequel  les  poumons  sont  moins 
vivement  excités.  Le  bienfait  des  voyages  dans  un  grand  nom- 
bre de  maladies  est  généralement  conim  ;  cependant,  ils  n'ont 
pas  d'autre  action  que  celle  qui  résulte  du  changement  dépo- 
sitions topographicjucs  et  d'influences  atmosphériques.  Nous 
ne  multiplierons  pas  davantage  les  citations;  nous  en  avons 
assez  dit  pour  faire  sentir  toute  l'importance  du  sujet  que  nous 
traitons,  non  pas  seulement  pour  le  médecin  qui  y  trouve  de 
si  grandes  ressources  pour  la  pratique  de  son  art ,  mais  aussi 
pour  les  gouvernemens  qui  devraient  le  méditer  sans  cesse, 
puisqu'il  devieodiaU  une  source  de  prospérité  publique ,  ea 
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même  temps  que  le  conservateur  de  la  sanlc  des  ciloyens." 
Nous  allons  leiniincr  en  offrant  (quelques considéralioiis  sur  la 
topogiaphie  r.iililairr. 

11  es-  prouve  par  l'observation  que  sur  nn  nombre  déter- 
miné de  militaires  morls  petidant  ntie  campagne,  le  plus  petit 
iiOMibre  a  succombe  dans  les  combats  ;  tous  les  autres  oui  été 
victimes  des  influences  locales  et  pernicieuses  sous  lesquelles 
ils  ont  été  pkcés  ,  quelquefois  forcement,  et  souvent  par  une 
imprévoyance  condamnable;  mais  ce  qui  est  quelquefois 
obligé  pendant  les  temps  de  la  guerre  ne  l'tst  plus  pendant  la 
paix  ,  et  l'on  a  tout  le  loisir  alors  de  songer  à  la  santé  du  sol- 
dat qui  est  sans  doute  assez  précieuse  ,  et  que  l'on  a  d'autant 
plus  besoin  de  sui veiller,  que  lui  même  en  prend  moins  de 
soin.  Cependant  il  n'est  pas  rare  de  voir  se  développer  dans 
certaines  garnisons  une  mortalité  effrayante  ,  et  dont  la  cause 
essentiellement  locale  tient  aune  disposition  particulière  con- 
tre laqut-lle  il  serait  souvent  possible  de  lutter.  Pour  mieux 
faire  sentir  ce  que  nous  avançons  ici ,  nous  allons  rapporter 
quelques  remarques  faites  par  M.Dupont,  chirurgien  en  chef 
de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  au  sujetde  la  nyctalopie  dont 
sont  fré'iuemmenl  affectés  les  militaires  dans  certaines  villes 
de  garnison.  Cette  affection  ne  se  développe  que  dans  le  temps 
des  chaleurs el  par  l'effet  des  émanations  putrides  ,  résultat  de 
la  srclieresse  ,  jamais  pendant  les  pluies  et  temps  d'humidité. 
C'est  surtout  à  Toul  qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire  ses  remarques. 
«La  ville  de  Toul,  dit  cet  auteur,  est  très-favorable  à  cette  ma- 
ladie. La  porte  de  Moselle  est  à  Toul  ce  que  sont  celles  de  la 
Bosse  à  Lille,  et  de  Brisac  à  Schclcstadt  ;  elle  est  située  dans  la 
partie  la  plus  déclive  de  la  ville,  sur  le  bord  d'un  fossé  tout 
marécageux  dont  la  cunette  est  pleine  de  joncs  et  de  bourbe. 
A  environ  deux  cents  pas  à  l'extérieur  est  la  Moselle  dont  les 
eaux  claires  coulent  avec  vitesse  sur  un  gros  gravier  ;  mais 
cette  rivière  est  sujette  à  de  fréquens  débordemens.  Pour  en 
diminuer  l'effet  ,  on  a  construit  une  digue  qui  s'etcnd  depuis 
le  pont,  en  suivant  le  cours  de  l'eau,  jusqu'à  la  parallèle  des 
dernières  fortifications  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière.  Le  ter- 
rain, entre  cette  digue  et  le  fossé  de  la  vil  le,  était  anciennement 
un  cloa(|ue  bouibeux  que  l'on  a  desséché  autant  qu'il  a  été  pos- 
sible depuis  deux  ans  pour  le  mettre  en  culture  et  le  faire  ser- 
vir de  jardin  à  la  troupe  ;  mais  il  n'est  pas  assez  élevé;  lors- 
que la  crue  des  eaux  est  considérable,  elles  refluent  des  prai- 
ries qui  sont  à  l'extrémilé  de  la  digue,  et  inondent  la  plus 
grande  partie  des  jardins.  La  rive  droite  de  la  rivière  est 
boidée  par  une  très -grande  prairie  qui  a  fort  peu  d'éléva- 
tion, de  sorte  que  dans  les  moindres  débordemens  elle  est 
inondée  ;  il  s'y  trouve  d'ailleurs  quantité  de  fossés  qui  forment 
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des  flaques  cVca  i  rroiipissanlc  jusrju'à  ce  qucle  Icirain  n  l'air 
l'aient  absorbée.  »  La  ville  de  Slr;isbouig  est  le  sujet  des  mê- 
mes remarques.  Celte  ville  est  située  dans  un  bassin  dont  l'cu- 
ceinle  est  ioimée  en  partie  par  les  Vosges  et  les  inoiil.ignei 
noires.  La  proximité  du  Rhin  ,  la  rivière  d'Ile  ,  la  quanlilc  de 
canaux  qui  circufcnl  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  la  ville, 
les  arbres  placés  sur  les  remparts  où  ils  enlretieuncnt  uucliumi- 
ditc  permanente;  la  situation  des  postes  qui  se  trouvent  sur  les 
remparts,  au  pied  desquels  les  eaux  coulent  lenl(  nient  dans  des 
canaux  vaseux  et  troubles  :  toutes  ces  circonstances  influent 
d'une  manière  directe  sur  lesoldat  qui  s'y  trouve  exposé  à  toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Heurteloup  a  observé  la  même 
chose  en  Corse,  et  l'on  pourrait  en  dire  autant  de  presque 
toutes  les  garnisons.  Il  y  a  donc  dans  ce  cas  deux  choses  îi 
faire  :  i°.  détruire  la  cause  du  mal  si  elleestde  nature  h  l'être; 
2°.  dans  le  cas  contraire,  fournir  au  militaire  Jcs  moyens  de  se 
soustraire  à  sa  pernicieuse  influence.  Ce  serait  donc  un  travail 
dont  les  chirurgiens  militaires  devraient  s'occuper,  que  celui 
d'acquérir  toutes  les  connaissances  topographiques  des  lieux  et 
des  positions  militaires  dans  lesquels  ils  font  un  séjour  moins 
long.  L'étal  y  gagnerait  en  trouvant  dans  ces  travaux  des  moyens 
de  veiller  à  la  santé  de  ses  défenseurs,  et  de  diminuci  le  nombre 
des  malades  :  le  médecin  y  puiserait  aussi  des  rcssoiirces 
pour  le  trailenient  de  beaucoup  d'affections  mal  connues  et 
mal  traitées  peut-être.  Les  soins  nécessaires  à  la  santé  de  nos 
marins  soumis  h  chaque  moment  à  des  vici'^siludes  nouvelles 
exigent  la  même  attention  el  la  mêmesurveiUance;  mais  il  nous 
sulfil  d'en  faire  sentir  la  nécessité  sans  entrer  à  cet  égard  dans 
des  détails  qui  nous  entraîneraient  trop  loin.  Voyez  marinât 

En  entreprenant  de  pailer  sur  la  topographie  médicale,  il  a 
été  bien  loin  de  notre  pensée  de  traiter  i\  fond  un  sujet  aussi 
étendu,  et  qui,  envisagé  d'une  manière  générale ,  comprend 
presque  l'universalité  de  la  médecine.  Nous  n'en  avons  pré- 
senté qu'une  simple  esquisse  ,  un  tableau  dans  le([uel  nous 
avons  appuyé  sur  la  nécessité  de  cette  science  et  le  besoin  de  s'y 
livrer  pour  tout  médecin  qui  veul  pratiquer  son  ait  en  homme 
éclairé.  Nous  renvoyons  pour  tout  ce  que  nous  n'avons  pas  dû 
traiter  ici,  aux  mots  climat^  épidémie  ^  ge'ogrnpliie  (rm'dicaîe), 
statistique  {méà\ca\e) ,  teinpt'rnlure  ,  vcntyHc.      (rf.tdlllft) 

TORDYLE ,  s.  m.,  tordyliimi  ,  Lin.  :  genre  de  planies  île 
la  farîiille  des  onîbellifères  el  de  la  penlandrie  dyginie  de  Lin. 
dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  involucre  à 
plusieurs  folioles,  cinq  pétales  courbés  en  cœur  ,  égaux  dans 
les  fleurs  du  centre  ,  Irès-grands  à  la  circonférence,  graines or- 
biculaires  comprimées,  entourées  d'un  bord  épais,  cannelé. Sur 
jicuf  espèces  co?)nues,  la  suivante  est  la  seule  à  laquelle  on  ait 
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attribue  quelques  propriétés  qui  l'ont  fait  introduire  dans  la 
matière  médicale. 

TOEDYLE  OFFICINAL  .  tordyUum  officinale.  Lin.  ,  seseli  creti- 
cuni ,  Pharm.  Sa  racine  est  presque  fasiforme  ,  annuelle  ;  elle 
produit  une  tige  droite  ,  striée  ,  rameuse,  velue  ,  haute  d'envi- 
ron un  pied  ;  ses  feuilles  sont  péliolées  ,  ailées,  avec  impair  , 
composées  de  sept  à  neuf  toliolcs  ovales  ,  irré;;ulières ,  incisées, 
presque  laciniées  et  un  peu  velues.  Les  fleurs  sont  blanches, 
disposées  en  ombelles  planes;  les  graines  sont  odorantes  et  ont 
une  saveur  un  peu  acre.  Celte  plante  croît  naturellement  dans 
le  Levant ,  l'Italie  ,  la  Sicile  et  le  Midi  de  la  France. 

La  racine  et  les  graines  du  tordjle  ufilciual,  vulgairement 
sèscii  de  Candie  ,  n'ont  jamais  été  très-employées  en  médecine, 
et  aujourd'hui  elles  le  sont  moins  que  jamais.  Lorsque  ces 
substances  étaient  encore  usitées ,  la  première  ,  en  décoction 
ou  en  poudre  ,  se  prescrivait  dans  l'asthme  humide  conmic 
moyen  de  faciîiter  l'expectoration  ,  et  les  graines  étaient  re-» 
commandées  pour  exciter  les  urines  et  les  menstrues. 

En  Italie,  selon  Césalpin,  et  en  Turquie ,  au  rapport  de 
3iel!on  ,  on  mange  en  salade  ou  dans  les  potages  les  parties  her- 
tacées  decette  plante  lorsqu'elles  sont  encoicjeunes et  tendres. 
(loîselevr  reslokgchamps  et  marquis) 

TOPi^IENTILLE.  /^OjeZPOTL>TlLLLTORMENTlLLE,V.XLIVy 
pag.  382.  (l.-desloncchamps) 

TORPILLE,  s.  f. ,  torpédo,  poisson  pourvu  d'une  puis- 
sance e'ieclrique  très-marquée  dont  il  a  été  traité  sous  ce  rap- 
port à  l'article  poisson  ,  tom.  xliii  ,  pag.  648. 

Depuis  l'impression  du  mot  poisson ,  M.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  a  attribué  la  propriété  électrique  de  la  torpille  au  tissu 
éreclile  qui ,  suivant  lui ,    entoure  tout  l'animal. 

(p.  T.  M.) 

TOPiRÉFACTION ,  s.  f. ,  tonrfactio  ,  opération  par  la- 
quelle on  grille  ou  rôtit  des  substances  végétales  ou  animales. 
C'est  un  commencement  de  combustion  qui  modifie  ces  subs- 
tances ,  met  du  carbone  à  nu  et  change  leurs  propriétés.  Tout 
Je  inonde  sait  ce  que  l'on  entend  par  brûler  du  Crt/e'pour  l'u- 
sage de  la  table.  Dans  cette  torréfaction  on  développe  le  prin- 
cipe aromatique  huileux  du  café,  on  produit  du  tannin  ,  on 
rend  le  café  astringent  et  stimulant.  Quand  on  torrétie  de  l'a- 
midon ,  on  le  rend  en  partie  soluble  dans  l'eau  ,  et  on  le  rap- 
proche de  l'étatde  gomme.  Cette  observation  est  due  à  IM.  Bouil- 
lon delà  Grange.  En  pharmacie,  on  a  recours  à  la  torréfaction, 
La  plus  usitée  est  celle  du  cacao  dans  la  fabrication  du  choco- 
lat. {Voyez  chocolat).  Autrefois  on  torréfiait  les  myrobolans 
et  la  rhubarbe  :  ces  préparations  sont  abandonnées. Dans  l'ex- 
traclion  des  huiles  §rasses ,  la  torréfaction  est  quelquefois  utile; 
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on  l'emploie  pour  cocicer  le  mucilage  et  dégager  l'huile  des 
semences  de  clienevis  et  de  lin.  Pour  torréfier  une  matière  vé- 
gétale, ou  se  sert  de  vases  ouverts  ou  termes;  tantôt  c'est  uu 
cylindre  tournant  sur  un  axe  comme  les  brûloirs  de  café  et  de 
cacao  ,  tantôt  c'est  une  cliaudière  de  fer  ou  une  terrine  déterre 
qui  permettent  de  voiries  progrès  delà  torréfaction. 

(cadet  ue  gassicodrt) 

TORRIDE  (zone) ,  zona  torrida ,  qui  vient  de  torrere  ,  rôtir 
ou  brûler.  On  a  nommé  ainsi  la  zone  équaloriale  ou  l'inter- 
valle des  deux  tropiques,  parce  que  les  climats  situés  sous  cette 
zone,  étant  exposés  aux  rayons  directs  du  soleil ,  sont  comme 
grillés  et  rôtis  par  son  ardeur.  Les  anciens  même,  qui,  si  l'on 
excepte  les  Carthaginois  ,  n'avaient  point  fréquenté  les  con- 
trées cquatoriales,  jugeaient  qu'elles  devaient  être  inhabitées  , 
comme  on  le  voit  par  les  ouvrages  de  Ptolémée  ,  de  Pompo- 
nius  Mêla,  de  Pline  et  aussi  par  divers  passages  d'Aristotc. 
Plusieurs  peuples  d'Ethiopie,  quoique  situés  encore  loin  delà 
ligne,  détestaient  le  soleil  et  se  cachaient  dans  des  cavernes  , 
disait-on;  quelle  doit  donc  cire  cette  barrière  de  feu  qui  ceint 
Je  milieu  du  monde,  comme  ces  dômes  éternels  de  glace  ina- 
bordable qui  pèsent  sur  ses  pôles  ?  Les  philosophes  qui  osaient 
soutenir,  dans  Athènes,  qu'il  existait  au-delà  de  l'équateur  des 
anli[>odes,  étaient  regardés  comme  des  téméraires  ou  des  ex- 
travagans  lorsqu'on  leur  faisait  la  grâce  de  no  pas  les  qualifier 
d'impies  el  d'athées.  11  faut  voir,  en  effet ,  avec  quelle  assu- 
rance les  premiers  écrivains  du  christianisme  relèvent  les  an- 
ciens^auteiirs  qui  n'ont  pas  craint  d'admettre  des  antipodes,  et 
avec  quel  fier  dédain  les  Lactance  {Inslùut.  divin.  ,  lib  m  , 
c.  xxiv)  ,  les  saint  Augustin  [Civit.  Dei ^  lib.  xvi  ,  c.  ix),  et 
plusieurs  autres  demandent  aux  Strabon  ,  aux  Pomponius 
Mêla,  Macrobe,  Martianus  Capella  ,  Solin,  IManilius  ,  etc.  , 
tjui  tiennent  pour  les  antipodes  ,  comment  ceux-ci  ne  tombent 
pas  vers  le  ciel ,  et  si  l'on  peut  vivre  les  pieds  en  haut.  D'ail- 
leurs ne  serait-il  pas  absurde,  ajoute  saint  Augustin  ,  qu'il  y 
eût  des  hommes  pour  la  rédemption  desquels  Jésus-Christ  ne 
se  fût  pas  fait  connaître?  Aussi  l'évoque  Virgile,  qui  s'avisa  de 
soutenir  l'existence  des  antipodes,  fut-il  dénoncé  par  saint  Bo- 
iiiface  ,  évèque  de  Mayeuce ,  au  pape  Zacharie  qui  suspendit 
"Virgile  de  ses  fonctions  épiscopales.  Quand  un  pape  défend 
qu'il  y  ait  des  antipodes  ,  il  n'y  en  doit  pas  avoir ,  car  il  est  in- 
faillible ,  et  la  terre  peut  tourner  partout  excepté  à  Rome. 

La  zone  torride  forme  le  plus  grand  cercle  terrestre,  parce 
que  le  globe  étant  sensiblement  aplati  aux  pôles  ,  est  renflé  vers 
i'é(juateur.  Ce  cercle  était  nommé  par  les  anciens  î(7w/x«f/wf  ^ 
c'est-à-dire,  à  jours  égaux,  ou  équinoxial ;  comme  il  partage 
c^ulcmcat  les  hémisphères  austral  et  boréal ,  ou  qu'il  est  à  pa- 
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reille  distance  <3e  chaque  pôle  ,  il  est  donc  Véquateur  du  globe. 
"Virgile  a  décrit  la  zone  torride  et  les  autres  ,  Georg.  i  ,  dans 
ces  vers  : 

Quinque  lenent  cœli  zoncv,  etc. 
et  aussi  Ovide  ,  flJétaniorph.^  liv.  i.  : 

UU/ue  duœ  dexlra  cœlum  lœvaque ,  etc. 

Les  limites  de  la  zone  torride  sont  comprises  entre  les  deux 
tropiques  ,  dont  cliacuu  étant  éloigne  de  i~i  degrés  et  demi  de 
l'équaieur,  il  s'ensuit  que  la  largeur  totale  de  la  torride  est  de 
47  degrés  -  qui  fait  la  mesure  de  rélo'gnemenl  du  soleil  de  l'un 
à  l'uuiie  solslice.  En  effet ,  le  soleil  remonte  de  23  degrés  et 
demi  sur  chaque  héini>phère.  Cependant ,  comme  il  est  sept 
jours  et  demi  plus  longtemps  sur  rhcmisphère  boréal  que  sur 
l'austral ,  et  que  ce  dernier  a  plus  d'eaux  que  de  tenes;  il  fait 
une  chaleur  généralement  moindre  dans  la  partie  australe  que 
dans  la  boréale. 

On  a  nommé  amphisciens  les  habitans  de  la  torride  parce 
qu'ils  ont  alternativement  l'ombre  adroite  et  à  gauche  en  re- 
gardant l'Orient ,  selon  que  lesoleil  s'avance  vers  le  tropique  du 
cancer  ou  celui  du  capricorne.  Quand  le  soleil  est  au  zénith  , 
ils  n'ont  aucune  ombre  à  midi,  car  elle  tombe  entre  leurs  pieds, 
c'est  pourquoi  Pline  les  nomme«5c/ï  , c'est-à-dire  ,  sans  oiabiej 
cet  effet  arrive  deux  fois  par  an  aux  équinoxes  pour  les  peu- 
ples de  la  ligne  équatoriale  ,  et  une  fois  aux  habitans  de  l'un  ou 
l'autre  tropique  ,  à  leur  solstice  d'été,  comme  pour  les  habi- 
tans de  la  Mecque  et  de  l'ancienne  Syène  sous  le  tropique  du 
cancer  :  delà  vient  que  Lucain  a  dit  : 

Umbras  nusquamjleclente  Syene. 

On  peut,  voir  au  mol  cZ/maice  que  nous  exposons  sur  les  ré- 
gions intertropicales  et  leurs  habitans;  nous  avons  également 
discuté  à  l'article  iVèij^re  les  effets  longlctnps  continués  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  sur  l'économie  animale.  11  ne  peut 
donc  être  ici  ([ucstion  que  de  considérations  générales  sur  la 
nature  du   climat  de   la  ligne  équinoxiale. 

Il  est  évident  que  lesoleil  passe  deux  fois'par  année  cette  ligne, 
aux  écjuinoxes  de  mars  et  de  septembre,  puis  s'éloigne  pour 
les  solstices  jusqu'aux  tropiques  du  cancer  et  du  capricorne. 
Il  y  a  donc  d^ux  époques  où  le  soleil  frappe  h  pic  sur  les  lètes 
des  habitaos  de  la  ligne  ;  tels  sont  ceux  de  Bornéo  ,  Sumatra  , 
des  autres  îles  Maldives  et  Séchclles  ,  de  la  côte  de  Molinde  , 
du  Zanguébar  .  'In  Bniin  ,  U'S  Anzicos  ,  en  Afrique,  h  s  peu- 
ples de  la  vJruy.me  et  des  rives  de  l'Amazone  ,  de  Quilo  ,  eu 
Amérique,  la  nouvelle  Guinée  dans  le  giand  Océan,  etc., 
toutes  nations  peu  éloignées  de  l'équaieur.  La  chaleur  est  loin 
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loultfois  ôc  rester  cgale  sur  toute  celle  large  ceinture,  non 
plus  que  dans  les  zones  parallèles  de  chaque  latitude  ;  car  Te- 
îtivaliou  des  monlagncs  i>u  rabaissement  des  terrains  fait  qu'il 
existe  même  des  neiges  cterncllrs  au  sonunel  des  Andes  sous 
l'e'quateur ,  tandis  que  la  clialcur  devient  extrême  sur  les  cotes 
basses  de  rAtVi(pie  occidentale.  La  grande  masse  d'eau  de 
rOcc'an  qui  se  trouve  placée  sous  la  ligne  ,  fournissant  une  im- 
mense evaporation  ,  la  chaleurest  en  partie  absorbée  pour  main- 
tenir l'eau  à  l'état  de  vapeur,  d'où  il  resuite  avec  beaucoup 
d'humidito  une  température  moins  ardente  sous  ces  parages  ; 
les  îles  equatoriales,  par  conséquent  ,  jouissent  d'une  tempé- 
ralure  bien  plus  supportable  que  les  sables  arides  et  brûlans 
de  l'intérieur  de. l'Afrique  par  lesquels  les  anciens  jugeaient 
que  la  lorride  devenait  inhabitable. 

Toutefois,  il  faut  observerqu'ils  ne  donnaient  point  la  même 
largeur  à  leur  zone  lorride  que  le  font  les  modernes  qui  lui  ac- 
cordent l'espace  de  l'un  à  l'autre  tropique.  Strabon  n'attribue 
à  cette  zone  que  12  degrés  ou  un  peu  plus  de  latitude  septen- 
trionale, et  autaut  de  latitude  australe.  Selon  ce  géographe, 
Ja  région  cinnamomifèrc  ,  ou  qui  produit  la  cannelle,  fait  la 
limite  de  notre  hémisphère  habité  du  côté  du  Midi.  Celle  ré- 
gion est  placée  à  irois  mille  stades  plus  au  midi  que  Méroë. 
Or  ,  selon  le  même  auteur,  il  y  avait  deSyène,  lieu  où  passe 
le  tropique  du  cancer,  à  la  ville  de  Piléroë  ,  cinq  mille  stades  ; 
il  se  trouverait  donc  huit  mille  slades  depuis  le  tropique  du 
eancer  à  la  limite  où  commence,  selon  lui ,  la  zone  lorride  ,  et 
de  celte  limite  àl'cqualeur,  Slrabon  compte  huit  mille  huit  cent 
stades.  Ceux-ci  équivalent  à  douze  degrés  ou  un  peu  plus. 
Slrabon  trouve  ,  en  effet ,  seize  mille  huit  cents  slades  depcis 
Sj'ène  ou  depuis  la  limite  du  cancer  jusqu'à  l'équateur.  Les 
aMciens  paraissent  avoir  connu  néanmoins  des  lieux  plus  voi- 
sins de  l'équateur  que  de  12  degrés  ou  que  leurs  huit  mille 
huit  cenls  stades  ,  car  leur  votov  xspetç  p.iraîlctre  le  cap  d'Or- 
faisur  la  côte  d'Afrique  ,  ou  même  un  autre  plus  méridional 
encore  ,  si  l'on  consulte  l'iolémée. 

On  peut  conclure  de  l'examen  des  climats  de  la  zone  lorride  : 
1°.  que  la  principalecause  qui  les  rend  habitables  est  l'absence 
de  très  longs  jours,  puisque  les  nuits  j  sont  à  peu  près  de  même 
durée  que  ceux-ci  :  en  effet ,  si  les  jours  y  avaient  la  longueur 
de  ceux  des  zones  tempérées  et  glaciales  en  leur  été,  la  lorride 
serait  inhabitable  ;  2°.  ensuite  un  courant  perpétuel  de  vents 
alises,  ou  d'Orient  en  Occident,  y  rafraîchit  la  température; 
3^.  il  se  trouve  une  grande  masse  de  mers  dont  i'évaporalion 
perpétuelle  rend  l'air  humide,  et  par  conséquent  moins  hrû- 
lani  sous  la  zone  lorride;  ^°.  il  y  a  des  lieux  très  élevés  et  de 
vastes  chaîaes  de  raonlagues  qui  donnent  de  la  fraîcheur  ,  ou 


3i6  TOR 

des  sites  tempére's  et  même  de  la  neige  entre  les  tropiques  ;  on  y 
Yoit,  en  effet,  d'immenses  plateaux  ,  comme  au  Pérou  dont  la 
température  est  constamment  douce  et  printanière  ;  5o.  de  nom- 
breux orages  et  des  détonations  électriques  foudroyantes  avec 
des  pluies  diluviales  qui  se  précipitent  sur  le  sol  pendant  que 
le  soleil  est  au  zénith  surtout ,  rafraîchissent  l'atmosphère  ea 
ramenant  l'air  froid  des  hauteurs  dans  les  basses  régions  ;  6°.  en- 
fin ,  l'énorme  dilatation  que  la  chaleur  fait  subir  à  l'air  des 
tropiques  est  cause  que  l'air  des  autres  zones  du  globe  plus 
froid,  plus  condensé  et  plus  pesant,  tend  sans  cesse  à  s'y  pré- 
cipiter ;  de  là  viennent  ces  brises  du  nord  et  du  sud-est  qui  pé- 
uctrent  assez  loin  dans  les  régions  de  la  torride. 

Sous  la  ligne  équatoriale  ,  on  peut  compter  deus  étés  et  deux 
hivers.  Les  étés  devraient  être  les  époques  où  le  soleil  entre  dans 
l'équinoxe  et  passe  au  zénith  pour  les  habilans  de  ces  contrées; 
Jeurs  deux  hivers  devraient  cire  les  temps  où  le  soleil  monte 
à  l'un  et  l'autre  tropique  :  aussi  la  chaleur  est  alors  moins  in- 
tense ;  toniefois  le  ciel  reste  plus  serein  et  l'air  plus  sec,  la  sai- 
son plussalubre:  de  là  vient  qu'on  préfère  dénommer  ces  épo- 
ques ,  des  étés.  L'hivernage  est  plutôt  le  temps  où  le  soleil 
monte  au  zénith,  car  alors  la  chaleur  devenant  excessive,  il 
s'élève  une  immense  quantité  de  vapeurs  et  de  nuages  qui  obs- 
curcissent l'atmosphère  ,  puis  qui  crèvent  en  déluges  de  pluies 
avec  d'effroyables  détonations  de  la  foudre.  Cette  saison  si  plu- 
vieuse et  si  malsaine  par  son  excessive  humidité,  jointe  à  une 
chaleur  accablante,  a  mérité  le  nom  d'hivernage. 

Qu'on  se  figure,  en  effet  ,  parmi  les  mers  équatoriales  ,  un 
soleil  toujours  ardent  et  élevé  souvent  à  pic;  des  vapeurs 
montent  incessamment  dans  l'atmosphère,  la  surchargent  bien- 
tôt d'épaisses  nuées  ;  celles-ci  condensées  dans  les  hauteurs  re- 
tombent en  torrens  et  entretiennent  une  humidité  excessive  qui 
dissout  tous  les  corps.  C'est  pourquoi  l'hygromètre  s'allonge 
énormément  comme  dans  un  bain  de  vapeurs.  Une  foule  de 
plantes  parasites  végètent  même  dans  les  airs  {epidendrurn flos 
aeris ,  des  tillandsia,  etc.),  et  des  rosées  abondantes  entre- 
tiennent uneverdure  perpétuelle  dans  les  plantes.  L'homme  et 
les  animaux,  plongés  perpéluellemenl  dans  ces  chaudes  va- 
peurs, perdent  toute  énergie  musculaire  j  leurs  membranes  s'al- 
longent ,  comme  le  prépuce,  les  nymphes,  les  mamelles  ,  les 
oreilles  ,  etc.  Les  articulations  relâchées  acquièrent  une  singu- 
lière souplesse  à  mesure  qu'elles  perdent  de  leur  solidité  :  aussi 
les  habitans  de  la  torride  sont-ils  extraordinairement  amol- 
lis,  relâchés  ,  flexibles  au  physique  et  au  moral.  liien  n'égale 
souvent  l'abattement ,  l'inertie  paresseuse  de  ces  peuples  qu'à 
peine  l'aspect  des  supplices  peut  faire  mouvoir.  Leur  maxime 
lavoiiiecst  qu'il  vaut  mieux  être  couché  que  debout,  el  cire 
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mort  que  vivant  ;  car  on  conçoit  qu*avec  un  pareil  relâchemcut 
du  système  musculaire,  le  moindjc  travail  devieut  lrès-p(inible. 
Tout  se  pourrit ,  se  rouille  ,  se  corrompt  par  cette  humidiié 
surabondante  ,  vêtemens  ,  ustensiles  ,  bois  ,  papiers  ,  métaux 
même.  L'on  reste  nu,  mais  la  fraîcheur  humide  de  la  nuit  qui 
vient  saisir  les  imprudcns  dormant  à  l'air  libre,  leur  cause  des 
rlmmatismes  ,  le  béribéri ,  sorte  de  dansede  Saiut-Guy,  ou  les 
dispose  au  tétanos  et  au  trismus ,  maladies  qui  font  périr  sur- 
tout beaucoup  d'enfans. 

Ce  qui  semble  augmenter  encore  l'inertie  et  l'abattement  des 
forces  ,  est  l'absence  de  l'cleclricilé  dans  cette  humidité  prédo- 
nninantc,  car  l'électromctre  le  plus  délicat,  celui  de  lîennet ,  en 
offre  h  peine  des  indices  j  de  là  viennent  ces  redoutables  réta- 
blissemens  \d'équi libre  électrique  par  des  orages  et  d'elfrayans 
tonnerres  bien  plus  que  dans  nos  climats.  C'est  surtout  vers  le 
milieu  du  jour  que  ces  orages  crèvent  sur  les  contrées  équato- 
riales  lorsque  le  soleil  est  au  zénith.  Le  malheureux  équatorial 
reste  à  demi  étoufié  de  chaleur  et  d'humidité  dans  sa  cabane  ; 
h  peine  une  légèie  brise  de  vents  alises  vient  le  rafraîchir  dans 
la  soirée. 

Il  ne  règne  ,  en  effet  ,  sous  toute  la  largeur  des  tropiques, 
que  ce  faible  vent  d'Orient  en  Occident  qui  suit  le  cours 
du  soleil;  au  tropique  du  cancer,  il  souffle  du  nord  à  l'ouest, 
et  au  tropique  du  capricorne  ,  du  sud  à  l'ouest,  mais  il  est 
toujours  peu  rapide  et  uniforme.  Il  y  a  peu  de  variations  ther- 
moinétriques  parce  que  la  chaleur  se  soutient  toujours  audessus 
de  i8  à  20  degrés  Réaumur  ,  et  monte  souvent  bien  au-delà  , 
excepté  sur  les  hautes  montagnes  et  les  mornes  ou  pitons. 

La  plupart  des  eaux  étaut  échauffées  par  le  soleil ,  toutes  les 
substances  s'y  corrompent  vile  ;  aussi  pour  peu  que  ces  eaux 
croupissent,  elles  devieunent  fétides,  malsaines  et  fourmillent 
de  myriades  de  vermisseauxet  d'insectes  dégoùtans  ;  cependant 
la  chaleur  excitant  à  en  boire  souvent,  il  en  résulte  d'étranges 
délabrcmens  des  organes  intestinaux.  La  chaleur  humide  re- 
lâche surtout  le  ton  des  viscères;  la  digestion  languit;  il  faut 
sans  cesse  s'exciter  l'estomac  par  des  aromates  et  des  slimulans  ; 
la  nourriture  de  chair  étant  trop  putrescible  ,  répugne;  l'abus 
qu'on  fait  involontairement  de  fruits  rafraîchissans  ,  acides  et 
sucrés ,  tels  que  les  prodiguent  les  climats  des  tropiques  ,  débi- 
lite encore  l'organisme,  et  l'on  succombe  rapidement  dans 
une  étrange  prostration  de  forces. 

Que  si,  dans  cet  état ,  on  abuse  d'un  reste  de  vigueur,  soit 
avec  des  femmes,  soit  dans  des  excès  de  table,  soit  par  des  exer- 
cices trop  fatigans ,  il  se  déclare  bientôt  une  maladie  aiguë  fu- 
neste, d'un  caractère  bilieux  et  putride,  comme  la  fièvre 
jaune  ,  le  choléra-morbus,  ou  une  fièvre  maligne  et  ataxique , 
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suilout  dans  les  lieux  marécai^cux  et  sous  rinflaence  des 
iniasîjies  de  malières  en  puuéfaclion.  Eu  vain  on  a  recours 
idors  aux  acides,  au  quinquina,  aux  auliseptiques  les  plus  ef- 
iîcaces,  le  système  nerveux  est  profondément  attaque,  la  bile 
s'épanche,  le  ventre  se  météorite,  et,  au  bout  de  quelques 
jours,  une  mort  inévitable  moissonne  des  millieis  de  victimes  , 
surtout  parmi  les  Européens,  les  moins  habitués  à  ces  climats 
meurtriers,  et  parmi  les  individus  les  plus  vigoureux  et  plé- 
thoriques. Les  faibles  seuls  échappent  plus  aisément  ,  païen 
qu'ils  se  rapprochent  de  l'inertie  naturelle  aux  peuples  de  la 
torride,  et  la  pesLe  même  les  épargne  plutôt  que  les  hommes 
torts. 

On  comprend  que  sons  de   tels  climats,   la  végétation  est 
prompte  et  continuelle  pour  les  plantes,  comme  la  croissance 
et  la  puberté  sont  précoces  pour  l'homme  et  les  animaux  ;  mais 
si  le  cours  de  la  vie  est  accéléré  par  l'influence  de  ia  chaleur ,  la 
vieillesse  arrive  aussi  prématurément.    Ainsi  nous  avons  vii 
que  les  femmes  devenaient  pubères  et  mères  de   très-bonne 
heure ,   mais  pour  perdre  bientôt  et  leurs  charmes  et  leur  fé- 
condité ( /^ojez  FEMME,  partie  phj'siologique).  Leurs  avorte- 
laens,   les   pertes  de   sang  y  sont  très-fréquens  aussi  par  des 
causes  analogixes.  On  j  vit  avec  beaucoup  plus  d'intensité  que 
sous  les  climats  froids ,    mais,   par   celte  même  raison,   avec 
moins  do  durée,  au  total.  Les  nourritures  végétales,  néanmoins, 
étant  presque  les  seules   dont  on  fasse  usage,  et  la    sobriété 
étant  recommandée  naturellement  pur  la  chaleur  qui   attire 
toutes  les  forces  à  la  circonférence,  et  qui  débilite  ainsi  le  sys- 
tè;ne  intestinal,  elles  maintiennent  l'existence  daus  un  état  de 
langueur  chronique.  On  traîne  longuement  la  vie  avec  un  fond 
de  mélancolie  et  de  tristesse  qui  semble  endémique  dans  les  cli- 
mats chauds,  parce  qu'on  s'y  trouve  débile  et  comme  conva- 
lescent.  Aussi  les  habitans  de  la  torride  ne  (juittent  guère  leur 
pays  pour  venir  dans  un  climat  froid  j  ils  s'y  trouvent  trop 
faibles,  toujours  frileux,  toujours  accablés  de  catarrhes,  tou- 
jours maigres  et  jaunes  j  tels  sont  les  anciens  colons  des  îles 
Antilles,  qui  après  s'être  acclimatés  aux  pays  chauds,  retour- 
nent en  Europe  jouir  de  leur  fortune;    mais  il   ne  leur  reste 
plus  que  des  débris  d'une  santé  chancelante  que  tous  les  soins 
obtenus  par  les  secours  de  l'opulence  ne  peuvent  réparer.  On 
vit  mécontent ,  malingre  ;  on  n'est  plus  servi  à  souhait  par  une 
]:''gion  de  nègres  empn^ssés  à  deviner  jusqu'aux  moindres  dé- 
sii's.   Les  habitudes  impérieuses,  si  facilement  contractées   ou 
milieu  des  esclaves,  se  trouvent  contrariées  parmi  des  égaux. 
Un  air  vif,  une  atmosphère  variable  dans  ses  alternatives  de 
froidure  et  de  chaleur,  agitent  trop  foriement^des  corps  allaiblis 
et  habitués  à  uac  température  ramollissante,  presque  toujours 
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épale,  et  a  un  air  humide ,  peu  riche  on  oxygène.  Aussi  les 
phlegrnasics  les  plus  vives  qui  exercent  leurs  lavages  parmi  les 
piiyslroids  sont  presque  exilées  des  climats  chauds  et  humides 
de  la  torride.Les  peuples  septentrionaux,  par  exemple,  sont  la 
plupart  sanguins  et  pléthoriques  dans  leur  constitution  ,  tandis 
que  ceux  de  la  zone  lorride  sont  maigres,  jaunes,  bilieux, 
exsangues,  par  la  continuelle  déperdition  qu'ils  font  dans  la 
sueur  où  ils  se  trouvent  sans  cesse.  Autant  l'estomac  est  robuste 
et  digère  facilement  les  chairs,  les  graisses  dans  les  pays  froids, 
comme  en  hiverj  autant  les  viscères  intestinaux  sont  faibles  et 
frappes  d'inertie  par  la  chaleur  de  la  torride,  comme  en  été. 

11  s'ensuit  que  les  saignées  conviennent  davantage  aux  na- 
tions des'pays  froids ,  et  les  purgatifs,  aux  habilans  de  la 
toiride ,  chez  lesquels  domine  l'appareil  hépatique  et  la  sëtré- 
tion  biliaire.  Ceux-ci  sont  c-nstipcs,  cl  les  fonctions  digestives 
sont  lentes  et  laborieuses  j  la  médication  doit  donc  être  portée 
surtout  au  dedans;  chez  les  habitans  des  régions  froides,  an 
contraire,  où  tout  est  refoulé  vers  l'intérieur,  il  faut  attirer 
vers  la  circonférence  les  forces  et  la  vie.  L'équiuoxial  est  ex- 
pose aux  affections  nerveuses ,  convulsives  ;  le  septentrional 
aux  ujalailies  dés  systèmes  fibreux  et  musculaire  ;  l'appareil 
veineux  prédomine  chez  le  premier  j  le  système  artériel  dans 
le  second.  On  voit  beaucoup  de  phthisies  pulmonaires  dans  les 
climats  froids,  surtout  parmi  les  individus  blonds  et  à  peau 
blanche;  il  y  a  beaucoup  de  maladies  du  foie  et  des  autres 
viscères  abdominaux ,  sous  les  climats  brùlans,  surtout  chez 
les  hommes  à  peau  brune  et  ii  cheveux  noirs  ;  on  dirait  que  la 
catbonisaliou  s'opère  en  ceux-ci ,  comme  l'oxygénation  en 
ceux-là. 

Telles  sont  les  principales  différences  que  la  température 
de  la  torride  apporte  dans  la  constitution  humaine.  On  trou- 
vera d'autres  observations  aux  articles  ci-devant  indiqués  et 
aux  mots  étc\  saison,  soleil ^  zone,  etc.  (viret) 

TORS  ,  adj.,  contortus  ;  changement  dans  la  direction  rec- 
tiligue  d'une  partie,  produit  par  des  efforts  latéraux.  La  tor- 
sion diffère  de  la  courbure,  parce  que,  dans  cette  dernière  ,  le 
changement  dans  la  direction  a  lieu  perpendiculairement,  par 
suite  d'efforts  dans  le  même  sens,  et  souvent  par  le  seul  poids 
des  parties.  L'humérus  est  tordu  ;  le  fémur  est  courbé. 

La  torsion  semble  parfois  le  résultat  d'efforts  latéraux  mus- 
culaires; le  plus  souvent  elle  paraît  provenir  d'une  organisa- 
tion primitive;  telle  est  celle  des  branches  de  la  mâchoire 
inléiieure,  etc.  La  courbure  et  la  torsion  des  os  ont  lieu  pour 
ménager  des  points  d'attache,  donner  plus  de  forces  aux  raou- 
vemens  musculaires,  en  faciliter  de  différentes  sortes.  Celle-ci 
est  CE  général   congéniule  j  seulement  elle  augmente  après  la 
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iiaissance;  les  courbures ,  au  contraire  ,  semblent  s'effacer  avec 
l'âge.  Les  enfans  naissent  avec  les  jambes  courbes  ,  parce  que 
leur  position  dans  l'uierus  n'en  a  pas  permis  le  développement 
rectiligne  ;  ce  n'est  que  dans  la  seconde  ou  la  troisième  année 
que  cette  courbure  disparaît.  11  est  vrai  que  d'autres  augmen- 
tent, comme  celle  de  l'épine,  en  vieillissant.  (f. -v.m.) 

TOPtTICOLlS  ,  s.  m. ,  caput  ohstipum ,  collum  distortum  ; 
position  vicieuse  prise  momentanément ,  ou  conservée  à  de- 
meure par  la  tête  et  le  cou,  qui  éprouvent  une  distorsion  la- 
térale plus  ou  moins  étendue  et  accompagnée  d'une  légère 
inclinaison  sur  l'épaule. 

Lorsqu'une  personne  tient  la  tète  pendant  longtemps  tour- 
née du  même  côté,  comme  il  arrive  quelquefois  daii*  le  som- 
meil ,  elle  éprouve  ensuite  beaucoup  de  peine  a  la  ramener  en 
devant ,  et  plus  encore  à  la  porter  du  côté  opposé.  Cet  élat , 
qui  provient  de  la  contraction  prolongée  des  muscles  fixés  aux 
premières  vertèbres  cervicales  et  à  la  base  du  crâne,  quoique 
fatigant  et  pénible,  ne  présente  pas  le  moindre  danger,  et  se 
dissipe  aussitôt  que  les  muscles  du  côté  opposé  ont  vaincu  les 
efforts  de  leurs  antagonistes  contractés.  Mais  il  est  plusieurs 
autres  espèces  de  torticolis  qui  dépendent  d'une  affection  orga- 
nique, ou  d'une  déviation  des  vertèbres  du  cou,  d'une  tumeur 
volumineuse,  de  cicatrices  larges  et  inégales,  et  plus  commu- 
nément encore  de  la  paralysie  ou  du  spasme  d'un  des  muscles 
slerno-cléido-raastoïdiens ,  et  même  de  l'un  des  peauciers. 

Le  relâchement  des  ligamens  de  l'apophyse  odontoïdc  peut 
donner  lieu  au  torticolis,  ou  au  moins,  comme  chez  le  jeune 
homme  dont  parle  le  professeur  Boyer ,  empêcher  que  la  tête 
ne  soit  ramenée  facilement  à  sa  rectitude  naturelle,  après  avoir 
été  tournée  a  droite  ou  à  gauche.  Mais  ce  cas  est  fort  rare,  et 
on  n'en  connaît  guère  qu'un  seul  exemple.  Nous  en  avons  plu- 
sieurs de  luxations  des  vertèbres  cervicales  ,  accident  qui  n'en- 
traîne pas  toujours  la  mort,  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  est 
accompagné  d'un  torticolis  qu'on  doit  regarder  comme  incu- 
rable :  en  effet,  la  prudence  exige  qu'on  ne  touche  point  aux 
os  déplacés,  de  peur  de  voir  le  malade  périr  au  milieu  des 
tentatives  de  réduction  ,  par  la  compression  de  la  moelle  épi- 
nière ,  que  rend  inévitable  la  nécessité  où  l'on  se  trouve  alors  de 
porter  l'inclinaison  de  la  tête  au-delà  du  point  qu'elle  a  at- 
teint, afin  de  dégager  l'apophyse  articulaire  de  la  vertèbre 
supérieure. 

Les  vertèbres  cervicales  s'épaississent  quelquefois  sur  l'une 
de  leurs  faces  latérales,  don?iant  ainsi  lieu  au  renversement 
de  la  tête  et  à  l'inflexion  du  cou.  De  grands  abcès  dans  celte 
partie,  des  ulcères  profonds,  le  rachitisme,  le  scorbut,  le 
yirus  vénérien  ,  diverses  métastases  sur  les  os  de  l'épine,  leurs 
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cariilages  ou  leurs  ligamens  ,  lel les  soiil  les  causes  diverses  qui 
sont  susceptibles  de  produire  colle  augmentation  inégale  de 
volume,  à  laquelle  contribue  encore  la  mauvaise  habitude 
que  contractent  certains  enfans  de  tenir  la  tcle  fléchie  sur 
l'épaule.  La  conduite  à  suivre,  varie  dans  le  premier  cas  ,  selon 
la  nature  des  indications  ,  c'est  à-dire  suivant  celle  des  causes 
productrices  de  la  déviation  auxquelles  on  doit  opposer  les 
remèdes  capables  de  les  détruire;  mais  presque  toujours  ces 
moyens  échouent,  et  le  torticolis  demeure  incurable.  Dans  le 
second  cas,  au  contraire,  les  elïels  d'une  habitude  vicieuse 
cèdent  avec  le  temps  et  la  patience  à  des  moyens  niécaniqiies 
plus  ou  moins  énergiques,  suivant  l'ancienneté  de  la  contor- 
sion du  côu.  Ainsi  un  collier  d'acier  bien  matelassé  et  fixé  en 
devant  par  une  ou  deux  branches  à  un  corset  solide,  empê- 
chera l'enfant  de  continuer  à  incliner  la  tête.  Quand  cette 
dernière  ne  peut  déjà  plus  se  redresser,  on  s'efforcera  de  la 
ramener  peu  à  peu  à  l'état  de  rectitude,  avec  une  bande  qui 
l'entoure  et  va  se  fixer  ensuite  autour  de  la  poitrine.  Enfin  , 
si  un  bandage  aussi  simple  ne  suffisait  pas,  il  faudrait  en 
choisir  un  autre  plus  solide,  composé  d'une  lame  d'acier  re- 
courbée en  demi-cercle,  placée  derrière  le  cou,  fixée  par  ses 
extrémités  aux  deux  prolongemcns  ascendans  d'un  autre  arc 
de  cercle  qui  entoure  la  poitrine ,  et  portant  du  côté  où  penche 
la  tête,  une  tige  ascendante  carrée,  mobile,  matelassée,  et 
d'une  forme  accommodée  à  la  base  de  la  mâchoire,  ainsi  qu'à 
l'apopliyse  mastoïdienne  qu'elle  doit  relever. 

Une  tumeur  profonde  à  la  partie  postérieure  ou  latérale  du 
cou  peut  repousser  la  tèle  en  avant  ou  de  côlé,  et  produire  par 
consé(jueat  le  torticolis,  (jui  sq  dissipera  si  la  tumeur  disparaît, 
cède  par  exemple  aux  frictions  mcrcuriellcs  à  petites  doses, 
mais  qui  sera  permanent,  si  celle-ci  refuse  de  se  résoudie. 

Celle  affection  dépend  encore  de  grandes  cicatrices  dures  et 
adhérentes,  suites  de  larges  ulcérations,  d'un  charbon,  d'une 
pustule  maligne,  d'une  brûlure,  de  l'action  d'un  caustique, 
ou  enfin  de  toute  aulre  affection  qui  a  détruit  les  tégunicns 
du  cou  dans  une  grande  étendue.  Indépendamment  du  pen- 
chant qu'ont  alors  les  malades  à  incliner  la  tête,  les  mouve- 
mens  d'extension  de  celle-ci  sont  ,  après  la  gucrison,  gênés 
et  limités  par  les  cicatrices  longues  et  épaisses  qui  forment  de 
véritables  brides.  L'exercice  modéré,  l'usage  des  bandages 
dont  il  a  éié  fait  mention,  et  les  applications  émollientcs  par- 
viennent quelquefois  à  dissiper  cette  gêne,  en  relâchant  le 
tissu  de  la  cicatrice ,  la  rendant  plus  souple  et  moins  rigide.  On 
a  même  conseillé  de  l'exciser  dans  le  cas  où  elle  résisterait, 
vX  de  produire  une  nouvelle  plaie  pendant  la  guérison  de  la- 
quelle on  aurait  soin  de  leair  la  lèle  fortement  redressée;  mais 
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]!tru  «le  personnes  auraient  le  courage  de  se  soumettre  à  cette 

ablation  doulouieusc  ,  et  dont  les  suites  sont  d'ailleurs  probié- 

xnali<^Mies. 

Quelques  autours  parlent  de  toiticolis  provo(|ucs  par  la 
conlraciion  du  n^u^cle  peaucier  ;  et  d'autres,  au  contraire,  rc- 
Y0({uenl  en  doute  la  ioalile  de  ce  fait,  fondant  leur  opinion 
sur  ce  qu'il  est  difficile  de  concevoir  qu'un  muscle  aussi  mince 
et  destitue  d'altaclies  fixes,  puisse  produire  un  effet  sembla- 
ble. Quoique  celte  assertion  soit  assez  plausible,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  le  ])e:iucier  donne  quelquefois  lieu  au 
renversement  de  la  tète.  J'ai  eu  l'occasion,  ix  Bruxelles,  do 
■voir  un  jeune  homme  nouvellement  incorporé  dans  mon  ré- 
giment, chez  lequel  ce  muscle  rétracté  et  dont  les  fibres  très- 
développées  formaient  douze  ou  quinze  cordes  saillantes  au 
travers  de  la  peau,  avait  donné  lieu  à  l'inflexion  de  la  lète 
sur  l'épaule,  de  sorte  qu'il  était  absolument  impossible  de  la 
redresser. 

Un  cas  semblable  est  rare  sans  doute ,  et  bien  plus  souvent 
on  rencontre  des  fcorlicolis  dus,  soit  à  la  paraU'sic,  soit  à  la 
contraction  spasmodique  de  l'un  des  sternocléido-masto'idiens", 
affections  qu'il  importe  de  bien  disiiiiguer  l'une  de  l'aulre, 
parce  qu'elles  exigent  des  soins  diUérens.  Cependant  elles  se 
manifestent  à  peu  près  par  les  mêmes  signes,  c'est-à-dire  par 
la  flexion  de  la  tète  sur  le  cou  ,  et  par  la  torsion  de  la  face  qui 
regarde  obliquement  de  côté;  mais  il  faut  remarquer  que,  dans 
la  paralysie,  le  renversement  est  dû  à  ce  que  l'uu  des  slerno- 
cléido-mastoïdiens  cesse  d'être  contrebalancé  par  son  antago- 
niste, de  sorte  que  la  maladie  est  située  à  l'opposile  du  côté  où 
s'incline  la  tête,  tandis  que,  dans  l'état  spasmodique,  celle  der- 
uièrc  se  trouve  du  côté  même,  el  reconnaît  pour  cause  l'aug- 
mentatiou  de  vigueur  du  sterno-cléido  mastoïdien,  dont  l'ac- 
tion n'est  plus  balancée  par  celle  de  l'autre.  13'ailleurs,  dans 
la  paralysie,  le  muscle  sain  se  coiuracte  médiocrement  :  il  est 
bien  lendu  comme  une  corde,  mais  on  peut  encore  redresser 
la  tête,  qui  retombe  peu  à  jieu  dès  (pi'on  l'abandonne  ii  elle- 
même;  au  contraire,  dans  la  convulsion,  le  nmscle  forme  une 
corde  dure  et  très  étendue  :  il  est  très  diificilc ,  quelquefois 
même  impossible,  de  redresser  la  tète;  si  l'on  y  parvient,  et 
qu'ensuite  on  cesse  de  la  contenir,  elle  reprend  avec  force  sa 
])Osilion  vicieuse. 

La  paralysie  comme  la  convulsion  du  slerno-cléido-mas- 
loïdien,  peut  être  déterminée  par  des  Imn^eurs  acres,  dar- 
ireuses  ou  autres,  portées  sur  les  neifs  et  qui  les  irritent  ou 
vn  suspendent  l'action ,  et  on  a  vu  la  première  survenir  chez 
des  individus  qui  s'étaient  expose»  à  l'imprcssiou  d'un  air  très- 
froid. 
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Si  le  muscle  est  paralysa,  uii  y  applique  Jcs  îriiuiiis, 
comme  le  bautiie  Je  Fioiavciili ,  ou  l'huile  d'arnuiidt-s  douces 
avec  l'aiïirnoi)ia(iue  :  on  ulablii  d  s  exutoiios  aux  environs 
tels  (ju'uti  vcsicaloire  à  la  nuque.  Ces  moyens  ne  ie'ussi?sent- 
ili  |ta«  ?  ou  a  la  ressoiiice  des  cau\  niiueralos  sulfuieuse^  qui 
jnoduiscnl  de  bons  elTcls  dans  toutes  les  paraly-ies ,  connue 
celles  de  PJoiubièies  cl  de  BombMi  l'Arcliaïubaull.  Enfin,  ne 
relire  t  on  aiuun  «'Hel ,  n  des  bains,  ni  des  douches?  on  u 
prop  >s':  de  couper  le  nuisde  sain  à  «a  partie  inférieure;  niais 
coite  opéialioii,  (pie  personnes  n'a  encore  praiifuée,  présente 
des  inconvenicns  majeurs  ;  car  la  tête  cesseiait  ensuite  de  pou- 
voir se  fliicliir  ,  cl  si  If  muscle  jiaralyse  repren:ut  son  action 
elle  s'inclinerait  du  côté  oppose  ii  celui  où  elle  tombait  d'abord. 
Il  vaut  donc  mieux  avoir  recours  aux  moyens  mécaniques 
propies  h  retJ'tiir  a  tte  paitie  dans  sa  situation  natuit-lle. 

Qu  ind  le  muscle  est  convulsé,  on  emploie  les  emolliens,  lt"i 
relàv  îians  ,  les  autiipasinodiqucs  ,  et  les  lunifiitations  anodines, 
au\  juels  il  est  raie  (jue  la  maladie  ne  cède  point  en  peu  de 
temps  :  si  ellt;  persistait  cependant ,  il  deviendrait  fort  diffi- 
cile pour  ne  pas  dire  luêtne  imposMble,  de  maintenir  la  tcle 
droite.  (/our.Di.N) 

TORTIJK,  s.  f . ,  testudo  :  genre  de  reptile  de  la  division 
«les  dicloniens j  dont  le  caiaciére  consiste  à  avoir  le  corps  ren- 
Jermé  dans  une  boite  osseuse ,  recuuv(;rte  de  cuir  ou  de  plaque 
ecailieuse;  quatic  pieds  pourvus  de  doigts,  tous  ou  picsque 
tous  onguicu  es. 

On  divise  les  tortues  en  marines,  eo  tortues  d'eau  douce  et 
en  tortues  terrestres.  Une  espèce  de  chacune  f^e  ces  divisions 
m  'rite  seulement  d'ètie  citée  ici  à  cause  de  leurs  usages. 

Pa:  mi  les  preiriières  ,  la  tortue  tVatJche  ,  testudo  niydas^  pond 
un  grand  nombre  d'œuts  de  la  grosseur  d'une  pomme  , 
pourvus  de  blanc  et  rie  jaune,  presque  aussi  bons  i]ue  ceux 
de  poule,  et  dont  on  lait  une  giande  consomujuf.on  dans  les 
jiaysoù  l'on  peut  s'en  procurer,  c'esi-ir-dire  entre  hs  tropiques, 
dans  les  île  sablonneuses  et  désertes,  comme  à  l'ile  de  i'As- 
censiou,  aux  îles  de  Cannan,  clc.  On  mange  aussi  beaucoup  la 
chair  de  tortue,  que  l'on  compare,  pour  le  goût  ,  à  celle  du 
inoute.n  qu:tique  un  peu  nms.juée;  mais  elle  est  tellement 
environnée  d'une  graisse  abondante ,  verdâtre,  quoique  déli- 
cate, qu'on  s'en  dégoûte  bientôt:  on  accommode  pourtant  avec 
celle  dernière  des  légumes,  des  ragoûts.  Cette  graisse  sert  aussi 
à  faire  une  huie  fort  bonne.  Les  marins  recherchent  la  chair 
de  tortue,  et  la  croient  tiès  eîticace  contre  le  scorbut, la  pliUu- 
sie,  etc.  On  en  mange  quelquefois  en  Europe,  même  ii  Paris, 
lorsque  l'on  peut  coaser ver  l'aaiiual  vivaut  ;  ce  qui  n'est  pas 
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très-difficile,  car  il  a  la  vie  irès-dure  et  peut  rester  plusieurs 
mois  sans  maHf];er. 

On  prépare  dans  les  pharmacies  un  sirop  et  des  bouillons  de 
tortue  avec  une  to-i  tue  d'eau  douce  ,  apj)elee  tortue  bourbeuse  , 
que  l'on  i'ail  venir  de  Provence  où  elle  habite  les  eaux  maré- 
cageuses ,  et  que  l'on  conserve  vivante  :  sa  chair  est  noire.  On 
se  sert  de  ces  médicamens ,  qui  ont  eu  beaucoup  de  vogue, 
dans  les  maladies  de  poitrine,  et  pour  réparer  les  forces 
épnisces ,  etc. 

On  emploie  encore  aux  mêmes  usages  une  tortue  terrestre, 
appelée  tortue  grecque;  on  la  préfère  même  pour  l'usage  à 
la  tortue  bourbeuse.  On  la  tire  d'Alger  ou  de  la  Grèce  par 
Marseille. 

On  conserve  parfois  ces  deux  dernières  espèces  de  tortue 
dans  les  jardins,  parce  qu'elles  s'y  nourrissent  de  vers,  de  li- 
maçons,  de  limaces,  d'insectes  nuisibles,  etc.  Elles  y  vivent 
nombre  d'années.  Celle  de  terre  passe  l'hiver  dans  la  terre  sans 
iiianger. 

Ou  donne  a  certaines  tumeurs  de  la  tête  le  nom  de  tesludo  , 
tortue  ,  parce  qu'on  les  a  comparées  ,  à  cause  de  leur  forme  ,  à 
cet  animal.    Trayez  i^owE.  (f.v.m.) 

ïORïUPtE  ou  QUESTION  (médecine  légale)  :  sorte  de  sup- 
plice que  l'on  faisait  subir  aux  prévenus  d'un  crime,  pour 
obtenir  d'eux  un  aveu,  et  pour  les  contraindre  à  révéler  leurs 
complices;  il  ne  portait  avec  lui  aucune  infamie,  parce  que 
son  objet  était  de  découvrir  la  vérité;  mais  les  jurisconsultes 
Je  regaidaient  pourtant  comme  une  peine  plus  rigoureuse  que 
les  galères,  parce  que  celui  qui  le  souffrait  était  en  danger  de 
]a  vie,  qu'il  fût  innocent  ou  coupable,  qu'il  confessât  ou  qu'il 
ne  confessât  pas  la  vérité. 

On  peut  être  étonné  dans  les  temps  où  nous  vivons  ,  que  les 
sociétés  humaines  aient  pu  avoir  recours  à  un  expédient  aussi 
cruel  dans  ses  elfets  ,  et  aussi  incertain  dans  ses  résultats  ;  mais 
l'étonuemcnt  cesse  quand  on  remonte  aux  mœurs  et  aux  ha- 
bitudes de  nos  ancêtres  ,  et  l'histoire  de  la  question  appartient 
alors  autant  à  celle  de  l'homme  physique  qu'à  celle  de  l'îiomme 
moral;  c'est  pourquoi  il  ne  saurait  être  inutile  pour  le  médecin 
qui  embrasse  dans  sa  pensée  ces  deux  conditions  de  la  nature 
humaine,  de  trouver  ici  quelques  lignes  de  celte  sanglante 
institution  judiciaire ,  avant  de  considérer  ses  applications  sous 
le  point  de  vue  physiologique  et  pathologique. 

Détournant  les  yeux  de  l'horreur  qu'iwspirc  un  pareil  sujet, 
on  s'est  assez  généralement  hâté  de  le  mettre  sur  le  compte  des 
peuples  du  Nord  qui  ont  envahi  les  plus  belles  contrées  de 
l'Europe;  mais  les  recherches  que  j'ai  faites  m'ont  démontre 
qu'il  est  entièrement  l'ouvrage  des  Greci  et  des  Romains.  Les 
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nations  conquérantes  du  Nord,  fières  et  libres,  et  qui,  dans 
leurs  l'orèîs  ,  ne  connaissaient  pas  l'esclavage  ,  ne  rocoiinais- 
saienl  pareillement  que  la  confession  libre,  et  dédaignant  le 
jugement  do  leurs  égaux,  ne  se  soumettaient  qu'au  juge/neiiC 
de  Dieu  qu'ils  croyaient  pouvoir  faire  intervenir  au  moyen  de 
diverses  épreuves  parle  feu,  par  l'eau  bouillante,  par  le 
combat  en  cliauip  clos,  témoignages  probatoires,  les  seuls  juges 
dignes  d'être  admis  dans  un  temps  où  la  force  du  corps  et  le 
métier  des  armes  étaient  placés  bien  audessus  de  tous  les  lalens 
de  l'esprit.  Au  contraire  ,  la  nature  des  gouvernemens  de  la 
Grèce  et  de  Rome  admettait  l'esclavage  ,  et  les  esclaves  ,  privés 
du  droit  de  cilé,  étaient  considérés  comme  des  êtres  en  qui  la 
noblesse  des  senlimens  n'était  pas  suffisante  pour  faire  sortir 
de  leur  bouche  la  vérité  j  et,  dans  le  fait,  il  n'y  a  qu'à  dé- 
grader un  individu  pour  n'obtenir  désormais  de  sa  part  que 
mensonge  et  perfidi-e.  On  les  appliquait  donc  h  la  question 
pour  faire  suppléer,  par  la  douleur,  à  ce  dont  on  croyait  qu'ils 
n'étaient  pas  susceptibles,  et  l'on  en  imagina  dedifférens  genres, 
depuis  la  férule  et  le  fouet,  jusqu'aux  tourruens  les  plus  cruels, 
dont  neus  mentionnerons  quelques-uns  qui  sont  d'une  inven- 
tion très-ancienne,  car  il  y  a  bien  longtemps  que  Ton  est  in- 
humain. Quant  aux  hommes  libres,  ils  n'étaient  point  exposés 
à  une  semblable  infamie,  et  ils  ne  pouvaient  être  condamnés 
que  sur  des  preuves  testimoniales  que  l'accusé  n'avait  pu  venir 
à  bout  de  réfuter.  Telle  fut  la  législation  de  Ptorae  jusqu'à 
l'époque  de  la  perte  de  sa  liberté.  La  fameuse  loi  julia  ,  qui 
établit  les  crimes  de  lèse-majesté,  et  qui  fonda  h  cet  égard  une 
jurisprudence  nouvelle  ,  fut  l'origine  de  l'abus  qu'on  fit  ensuite 
de  la  torture  en  l'étendant  des  esclaves  aux  hommes  libres  , 
par  suite  de  celte  idée  que  les  successeurs  d'Auguste  cherchè- 
rent à  faire  germer,  qu'il  ny  avait  dans  l'élat  d'autre  distinc- 
tion que  celle  de  maître  et  de  sujet.  Cependant,  nous  lisons 
dans  Ja  vie  de  Tibère  ,  que  ce  tyran  n'osa  pas  encore  user  de 
cette  prérogative  jusqu'alors  inusitée,  et  que  Pison ,  accusé 
d'avoir  empoisonné  Germanicus  ,  offrit ,  pour  se  justifier,  de 
mettre  ses  affranchis  et  ses  esclaves  à  la  torture  sans  y  être 
lui-même  condamné;  mais  Néron,  Caligula,  Domitien  et 
les  autres  empereurs  n'eurent  pas  les  mômes  scrupules:  non- 
seulement  des  citoyens  obscurs  furent  torturés  sur  les  accu- 
sations les  moins  fondées  fournies  par  les  délateurs,  dont  la 
cour  et  l'empire  étaient  inondes  ,  mais  encore  des  personnages 
consulaires.  Ainsi,  les  Grecs  et  les  Romains  portèrent  la  peine 
de  ce  qu'il  y  avait  d'inhumain  dans  leurs  institutions,  de 
l'abus  qu'ils  firent  d'abord  à  leur  profit  de  la  force  sur  la 
faiblesse.  m 

Les   délits  de  lèse-majesté,  Iranformés  en  sacrilèges,    ne 
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lardèrent  pas  à  avoir  une  très  'grande  extension  j  les  empe- 
reurs  Gratieo  ,  \alrnlinion  ,  Thtodosc  cl  Hnnoiius  niiicnt 
flans  celle  classe  les  ouiia^ns  f-iits  à  leurs  nntiisircs  el  :■  leurs 
domestiques,  et  siicccssivenu-nt  l'on  y  plaça  Laposiasie,  la 
syrnoiiie  ,  l'hcrcsic  ,  la  niajjie  ,  riiit'r[>iéi:iiion  des  songes  : 
tous  CCS  délits  emportaienl  ;ivrc  <  ux.  1;:  pcinp  de  la  i>ulure 
pour  obtenir  la  convicliim,et  le  même  nioycMi  s'ciendii  b:i'niôt 
aux  délits  tnème  ics  plus  simples,  avec  cille  latiîjie  qi:c  l'on 
sait  être  ordinaire  aux  abus  une  loi>  qu'iis  oui  eu-  iulroduMs. 

Nous  trouvons  pourtant ,  en  suivjiul  la  tilicie  de  celui-ci  , 
qu'il  se  perdit  enfin  à  la  chute  de  rcnipire  d'otri.lcnl ,  (xceptt; 
dans  (jueiques  endroits  lrès-lin;ilc's  où  l'on  consme.â  à  .<ui\re 
le  droit  rouiain.  Les  chrétiens  des  premiers  siècles  de  l'ej^lise 
eurent  liorreur  de  la  question;  les  Golhs,  les  Tisii;oihs  «-l  les 
Lombards  la  proscrivirent  et  lui  sub-lituèrent  les  épreuves 
volontaires  ou  le  Jugement  de  Dieu  ,  auquel  se  soumettaient 
les  individus  de  ces  nations  pour  se  purf^cr  d'une  accusation 
f|uelconque  ,  et  c'est  aux  papes  Alexandre  m ,  Innocent  m  et 
Honoré  111  ,  pontifes  qui  régnèrent  au  douzième  siècle,  que 
nous  en  devons  le  rctablissemcnl  avec  celui  du  droit  romain  ^ 
et,  de  plus,  rétablissement  d'au  nouveau  Iribnual,  celui  de 
l'inquisition  qui  fît  na  plus  particulier  usage  de  ce  mode 
atroce  et  singulier  d'investi£;atioii. 

Ces  papes  eslimèrenlavec  laison  que  la  manière  de  prouver 
sou  innocence  par  un  combat  singulier,  par  ["emi froide  ou 
houillanle  ^  T^'j^ile  fer  rouge  ^  etc.,  ctail  non  seulement  contraire 
au  bon  sens,  mais  encore  aux  principes  delà  religion  ;  mais  ils 
ne  virent  pas  qu'en  établissant  la  torture,  admise  par  le  droit 
romain  reformé,  ils  se  trouvaient  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  remplaçaient  une  injustice  par  une  autre 
encore  plus  grande.  Quoi  qu'il  eu  soit,  ces  décisions  des  chefs 
de  l'Eglise  firent  abolir  sMccessiv(inent  partout  la  coutume  des 
jitgemens  de  Dieu,  et  admettre  celle  de  la  confession  forcée 
par  le  moyen  de  la  torture.  Les  peuples  barbares  d'alors,  ha- 
bitués à  supporter  la  douleur,  ne  virent  pas  un  grand  c!:an- 
gement  dans  cctterélorme,  et  ne  se  plaignirent  pas  :  nous  voyons 
même  que  les  Suisses,  peuples  alors  grossiers  et  ignorans, 
après  avoir  conquis  leur  .liberté  ,  ne  trouvèrent  pas  inconjpa- 
tible  avec  elle,  de  conserver  Tusage  de  la  (]uestion  dans  les 
accusations  criminelies  ,  tandis  que  les  Anglais,  nalien  dès 
longtemps  civilisée  et  très-jàlouse  de  ses  droits,  ne  recul  ja- 
mais celte  iunovatioii.il  n'y  eut  pourtant  d'abord  que  les  gens 
du  liers-état  qui  furent  soumis  à  cette  épreuve  :  le  cleigc  et  la 
noblesse  surent  s'y  soustraire  peinlant  longtemps,  et  js  trouve 
enrore  eu  Fr;'nce  des  exen^niies  d«r  coml'al'i  judiciaires  vers  le 
luiiieu  du  seizième  siècle,  exemples  qui ,  cotntuc  roiisait,on4 
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ctc  renouvelés,  on  vlu  moins  dont  on  a  demande  une  nouvelle 
scène,  dans  une  des  assises  d'Anglctene ,  dans  les  picrniéres 
années  du  siècle  aclucl. 

•le  dois  faire  iemar<[ner  que  l'iiisloiie  de  ces  temps,  dt'jà 
loiu  de  nous,  n'a  pas  cessé  de  nous  l'ournir  divers  exemples 
d  int'.occns  qui  ont  succombé  à  répieuve  de  ces  douleurs  vo- 
lonlaitcs,  ei  de  coupables  qui  ont  évité  par  là  la  peine  due  à 
louis  ioifoits,  et  qui  *)nt  conservé  leur  boinicur.  Plusieurs  faits 
analogues  ,  dans  l'expérience  forcée  de  la  torture  ,  sont  consi- 
gnés dans  les  fastes  de  la  jurisprudence  criniinelle ,  et  pour  peu 
que  l'on  connaisse  le  cœur  humain  et  la  puissance  de  la  volonté 
pour  ïcsisler  à  la  douleur,  l'on  concevra  facilement  que  U 
chose  doit  cire  même  beaucoup  plus  commune  qu'on  ne  Kî 
peii<c  ordinaiiemenl ,  et  que  dans  les  preuves  tirées  de  la  tor- 
ture, l'innocence  est  précisément  la  condition  <|ui  doitconduin; 
plus  cerlaincmeniraccusé  à  la  mort,  tandis  que  la  culpabililc 
léelle  sera  ce  (|ui  procurera  plus  souvent  l'inij^unitc. 

En  effet,  l'on  n'ignore  pas  que  riiomme  est  consiamment 
porté  à  préférer  un  mal  plus  grand,  mais  éloigné,  à  un  mal* 
plus  petit,  mais  certain.  t)r,  celui  qui  n'est  pas  coupable,  fort 
de  sa  conscience, aura  toujours  l'espoir  que  son  innocence  sera: 
rccotuuie malgré  ses  aveux,  et  (juelque  faible  que  soit  cet  espoir, 
il  Teni^agera  pour  éviter  une  plus  grande  douleur,  à  dire  tout 
ce  qu'on  veirt  de  lui  :  le  vrai  coupable,  au  contraire,  qui  no 
peut  avoir  celte  espérance,  qui  sait  qu'il  mérite  la  mort,  ot 
qu'elle  ne  saurait  lui  manquer  s'il  avoue,  a  les  plus  grands 
motifs  pour  se  tenir  dans  la  négative;  il  n'ignore  pas  qu'encoje 
quelques  momens  d'efforts  et  de  constance,  il  sera  délivré  de 
la  peine  capitale;  que,  n'ayant  rien  avoué  à  lu  question  ,  on 
ne  pouira  plus  le  reprendie  sur  le  même  fait;  telles  éîaior.t 
lis  consé(|uences  identiques  de  ces  deux  manières  de  se  piirgrr 
judiciaiiemenl.  Dans  l'une  ou  dans  l'autre,  les  mauvais  sujets, 
({ui  passaient  leur  vie  à  connnettre  ou  ii  iniaj,Mner  des  crimes, 
se  préparaient  de  longue  main  aux  épreuves  des  diverses  dou- 
leurs. Nous  leurs  devons  l'invention  de  ces  tours  de  torces  des 
charlatans  qui  annisent  la  populace,  en  maniant  du  feu,entiem- 
pant  leurs  mains  dans  l'huile  bouillantecl  le  plomb  fondu ,  ctc.  ; 
ils  savent  mieux  que  nos  cbimisles ,  avrc  (juoi  il  faut  se  frot- 
ter la  plante  des  pieds,  ou  l'intérieur  de  la  bouci'.e,  pour  mar- 
cher sur  un  feu  ardent ,  et  mordre  un  cîiaibon  ailutné.  Je  trouve 
dans  les  écrivains  du  moyen  âge,  (]uc  ceux  qui  ctaicnl  con- 
danmés  à  la  torture,  savaient  d'-jà  se  pio<:nrer  une  soito  d'in- 
sensibilité,  par  une  forte  dose  d'alcool  ou  d'opium,  qu'ils  pre- 
naient avnnt  d'entrer  dans  la  chambre  de  la  question.  L'on 
n'ignore  pas  de  quelle  utilité  est  pareillement  cette  dernière 
substance ,  adminislr''e  aux  niahuies  qui   doivent  souffrir  de 
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grandes  opérations  cliirurgicales  ;  mais  même,  sans  ces  moyens 
arlificiels,  n'avons-nous  pas  une  puissance  en  nous,  qui  nous 
renf^  maîtres  de  nousmêuies,  quand  elle  est  solidement  établie 
dans  le  centre  dts  sensations  ?  La  puissance  de  V abstraction  , 
qui  a  fait  tant  de  martyrs  de  toutes  les  sectes  ;  qui  lait  tenir 
le  bonze  accroché  à  un  rocher  par  un  crochet  de  fer  (jui  lui 
traverse  les  chaii  s  ;  qui  rend  le  maniaque ,  le  délirant ,  l'homme 
passionne,  insensible  au  froid,  au  chaud,  à  la  faim,  a  la  soif , 
aux  coups  ,  aux  blessures  !  Et  penset-on  ,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
vie  et  de  l'honneur  ,  que  cette  idée  fixe  ne  soit  pas  suffisante 
pourchasser  ,  pour  ainsi  (Hre,  des  avenues  du  cerveau  ks  sen- 
sations douloureuses  qui  y  affluent  de  toutes  paits?  Effective- 
ment, l'on  en  a  vu  mourir  d'épuisement,  avant  d'avouer  un 
fait  dont  on   a  acquis  par  la   suite  la  certitude,  et  ce  ne  sont 
|)as  les  individus  en  apparence  les  plus  forts  qui  ont  montré  le 
plus  de  constance.  De  l'aveu  de  tous  les  historiens  de  ces  temps 
de  barbarie,  les  femmes  furent  à  cet  égard  le  sexe  (Tui  donna 
le  plus  d'exemple  d'héroïsme  (  si  l'on  peut  appliquer  ce  terme 
à  une  mauvaise  cause)  ,  et  l'on  peut  voir  dans  l'ouvrage,  à  la 
fois  curicjx  et  pitoyable  du  père  Gaspard  Scott ,  sur  les  spec- 
tres, sortilèges,  magiciens,  etc.,  jusqu'à  quel  point  de  pré- 
tendues sorcières  se  sont  jouées  ,  au  milieu  des  tourmens,  de 
Tindustrieux  acharnement  de  leurs  juges. 

Mais  si  le  renouvellement  de  la  torture  avait  pu  être  jus- 
tifié par  l'usage  général  des  tribunaux  de  recourir  aux  juge- 
mens  de  Dieu  ,  et  si  les  effets  en  étaient  les  mêmes  jusqu'à  un 
eeitain  point,  il  est  juste  néanmoins  de  dire  que  cette  der- 
nière pouvait  encore  porter  avec  elle  une  conséquence  très-im- 
morale ,  que  n'avait  pas  l'épreuve  libre  et  volontaire.  Avant 
d'être  appliqué  à  la  question,  l'accusé  devait  être  interrogé, 
après  avoir  prêté  serment,  et  signer  son  interrogatoire;   il  est 
dans  l'ordre  que  le  non  coupable  atteste  alors  son  innocence  j 
mais  si,  forcé  par  la  violence  des  tourmens  ,  il  disait  ensuite  le 
contraire,  et  venait  à  confesser  un  délit  qu'il  n'avait  pas  com- 
mis, il  devait  l'affirmer  de  nouveau  avec  serment,  après  avoir 
été  délié,  ou  bien  être  reappliqué  à  la  question,  de  suite,  si  le 
temps  fixé  pour  cette  épreuve  n'était  pas  écoulé,  ou  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  jours.  Or,  si  la  crainte  de  nouveaux 
tourmens  l'induisait  à  persister,  comme  on  l'a  vu  plusieurs 
fois,  alors  cet  homme,  qui  n'était  coupable  de  rien  avant  la 
question,  le  devenait  apiès  ,    et  d'un  parjure,  et  d'un  sui- 
c'de,  si  le  crime  dont  il  s'était  chargé  par  faiblesse,  entraînait 
la  peine  capitale.  Combien,  en  effet,  n'avons-nous  pas  d'exem- 
ples d'exécutions  à  mort  ,  suites  de  cette  barbare  procédure, 
après  lesquelles  les  véritables  coupables  ont  été  découverts. 
Daui  tous  les  cas ,  plusieurs  genres  de  tortures  avaient  toujours 
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pour  résultats,  d'estropier  ceux  (jui  les  ayaicnl  souffertes, d'af- 
t'aiblir  leurs  membres,  et  de  dcliuirc  leur  saule,  do  rrianicre  à 
les  rendre  incapables  de  gagner  leur  vie,  et  d'être  utiles  à  la 
société. 

Il  n'y  eut  d'abord  qu'une  seule  question,  celle  pour  faire 
avouer  le  crime;  on  en  établit  ensuite  une  seconde,  après  le 
jugement  de  mort,  pour  la  révélation  des  complices.  La  pre- 
mière était  nommée  préparatoire  ;  sa  durée  pouvait  rtre  d'une 
heure,  après  lequel  tem[)s  le  patient  (levait  être  relâché.  Dans 
quelques  pays  ,  on  y  pouvait  revenir  au  boni  d'un  certain 
nombre  de  jouis  pour  le  même  fait;  mais  en  France,  d'après 
le  titre  xix  ,  art.  xii ,  de  l'ordonnance  de  Louis  xiv,  de  ib6'j, 
quehjue  nouvelle  preuve  (]ui  siirvînt ,  l'accusé  ne  pouvait  y 
être  appliqué  deux  fois  pour  un  même  fait.  D'après  la  même 
ordonnance  (art.  x),  la  (juestion  était  donnée  en  présence  de 
commissaires,  auxquels  il  était  loisible  de  faire  modéiei  et  de 
relâcher  une  partie  de  ses  rigueurs,  si  l'accusé  confessait  ce  qu'on 
voulait  de  lui;  et  s'il  variait,  de  le  laire  remettre  dans  les 
mêmes  rigueurs  ;  ni  rang ,  ni  âge,  ni  sexe  n'en  étaient  exempts. 
On  ne  voit  pas  que  les  lois  eussent  rien  "prévu  à  cet  égard, 
même  pour  les  maladies;  seulement  il  paraît  qu'il  était  d'usage 
dans  les  tribunaux  de  n'y  appliquer  les  enfans  que  passé  l'âge 
de  sept  ans. 

Dès  lors  ,  les  criminalistcs  mitent  eux-mêmes  leurs  esprits 
à  la  torture,  pour  inventer  de  nouveaux  supplices  ou  de  nou- 
veaux moyens  pour  forcer  les  accusés  à  faire  des  aveux  ,  et 
l'on  peut  dire,  à  la  houle  de  l'espèce  humaiiie,  qu'on  fut  aussi 
ingénieux  dans  ce  genre  d'invention,  qu'on  l'a  été  de  tous  les 
temps  pour  forger  de  nouvelles  louanges  aux  tyrans  les  plus 
abhorrés.  Personne  ne  plaignait  un  prisonnier,  déjà  coupable 
par  sa  seule  captivité;  et  il  ne  resta,  pendant  plusieurs  siècles 
aux  opprimés,  de  protecteurs  que  parmi  les  médecins,  qui, 
comme  nous  le  dirons  ,  cherchèrent  du  moins  à  diminuer 
autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir,  l'injustice  et  les  cruelles 
suites  d'un  procédé  aussi  aveugle  et  aussi  inhumain. 

Il  y  avait  plusieurs  degrés  et  plusieurs  espèces  de  tortures, 
dont  la  plupart  avaient  été  abandonnés,  les  uns  ,  parce  qu'on 
ne  les  croyait  pas  assez  efficaces  ,  les  autres  parce  qu'on  s'était 
aperçu  que  chez  des  accusés  opiniâtres,  ils  avaient  pu  occa- 
sioncr  la  mort.  Parmi  ces  derniers,  on  remarquait  celle  de 
diminuer  chaque  jour  au  prisonnier  la  quantité  d'alimens ,  et 
de  lui  faire  souffrir  la  faim,  ou  de  lui  refuser  toute  boisson  , 
en  même  temps  qu'on  le  forçait  à  prendre  une  nourriture  salée 
et  épicc'e  pour  augmenter  la  soif.  Le  feu  ,  l'eau  ,  la  corde,  la 
gêne  ou  la  pression,  l'insomnie  ,  et  même  le  chatouillement  , 
©ut  été  tour  à  tour  mis  en  usage.  Il  me  répugiic  de  décrire  ce» 
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tourrncns,  et  poiirlanl,  il  faut  du  moins  que  jo  les  riommr  , 

pour  indiquer  les  lésions    palholofijiques  qu'ils  occasion:iicnt. 

1°.  Le  patient  étant  lie  sur  une  pianclie,  on  approcl.ait  tic 
plus  en  plus  ses  pieds  nus  d'un  brasier  ar<lent  ou  d'une  pla- 
que de  1er  rousse  cerise,  de  même  que  le  liient  duianl  no^ 
trou'ules  politiques  des  scélérats  appeics  chouJJ'curs  ^  pour  ap- 
prendre de  leurs  virlimes  où  elles  tenaient,  leur  araent.  Il  en 
est  souvent  résulté  la  brûlure  complète  do  la  piaule  des  pieds  , 
et  par  suite,  Timpossibililé  pendant  plus  ou  moins  longtemps 
fie  s'appuyer  dessus,  -i^.  Ot»  se  servait  de  l'eau,  de  plusieurs 
manières  ;  on  serrait  t'ortcmcnt  le  patient  entre  deux  planches, 
ensuite  on  versait  jusqu'à  trois  grandes  mesures  d'cav»  dans  la 
bouche,  par  le  moyen  d'un  entonnoir  :  on  y  niélail  même  quel- 
quefois de  la  chaux  ou  du  vinaigre;  et  lorsque  le  malîieurt^ux 
serrait  fortement  l'isthine  du  gosier,  pour  empocher  le  liquide 
de  pénétrer,  on  l'injectait  par  les  narines;  ce  supplice  menaçait 
à  ciiafjue  instant  de  la  suftocalion,  et  plusieurs  torturés  ont  dû 
périr  aspliyxiés.ll  éiail  particulièrement  réservé  aux  gens  âgés, 
«pi'on  supposait  avoir  déjà  la  peau  trop  dure,  pour  sentir  avec 
assez  de  lorcc  les  autres  douleurs,  et  l'on  dit  que  c'était  là  le 
mode  de  question  le  plus  familier  à  l'inquisition  d'Espagne. 
L'eau  froide  était  encore  employée  à  d'autres  genres  de  tour- 
mens  dont  nous  parierons  plus  bas,  et  entre  autres,  on  l'em- 
ployait en  douche.très-volumineuse,  que  l'on  faisait  tomber  de 
très-haut  sur  la  poitrine  nue  du  patient,  à  rdTel  de  gêner  sa 
respiration  ,  et  de  ie  menacer  de  suffocation,  ce  qui  produisait 
eflectivemenl  des  angoisses  inexprimables. 

3°.  Une  torture  très-usitée  en  France  et  dans  les  états  Sa!  des, 
était  celle  de  la  corde  ^  ou  de  V eslrnpade .  On  attachait  à  l'ac- 
cusé les  n)ains  derrière  le  dos,  qu'on  liait  fortement  avec  une 
lanière  de  cuir  trcs-étroife  ,  sur  hupielie  on  en  plaçait  une 
autre  plus  large,  à  laquelle  tenait  une  coide  passée  sur  une  pou- 
lie lixée  à  un  plancher  très-élevé.  Les  exécuteurs  hissaient  alors 
Je  patient,  et  ie  laissaient  tomber  à  diverses  reprises,  mais  sans 
lui  laisser  toucher  terre;  les  juges  ,  afin  que  les  pieds  ne  pus- 
sent pas  se  réunir,  y  faisaient  attacher  des  bàlons  en  travers  , 
et  suspendre  des  poids  gradués  de  moment  en  moment ,  et  {«our 
augmenter  les  douleurs,  ils  faisaient  reposer  leur  victime,  afin 
de  la  refroidir,  et  la  faisaient  de  nouveau  suspendre,  cf  qui 
augmentait  les  douleurs,  parce  fjne  les  chairs  et  les  ligamcns 
s'étant  déjà  resserrés,  se  prêtaient  beaucoup  moins  à  celle  nou- 
velle distension  :  c'était  dans  le  même  but  que,  d'autres  lois, 
au  milieu  de  l'agitation  violente  du  malheureux  tout  couvert 
de  sueur,  ils  lui  faisaient  jeter  à  l'improviste  sur  le  dos,  des 
baquets  d'eau  ,  la  plus  froide  possible  ,  ce  qui  produisait  une 
horripilalion  et  une  angoisse  inexprimables. 
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4°.  Une  qualiièmo  ,  tit-s-usitcc  on  Italie,  et  (uù  l'c-l  peut- 
cliecricoie,  c'iait  (clio  du  chevalet,  encore  dite  de  iVm/ , 
vi^iliœ,  paire  qu'elle  l'ouvait  durer  quiiizc  à  vingt  Inures  et. 
plu?  ,  «l  (jue  pendant  ce  temps- là  on  etnpèchail  le  patient  de 
s'assDupir  ;  les  mains  liées  (brtcnunt  denicre  ).e  dos,  on  N* 
foiçail  de  s'asseuir  à  clieval  cl  tout  nu  sur  une  labié  clevce 
formée  de  deux  planches  réunies  en  ani^lc  aigu  (juine  présen- 
taient, par  cons«';c{ucnl,  <juc  quelques  lij;ncs  pour  point  d'appui; 
on  lui  allaehail  aux  pieus  des  poids  trcs-iourds,  et  l'on  plaçait 
sous  ses  aissoiies  des  coidcs  minces  fixc'es  au  plaiulicr  qui  le 
ramenaient  à  sa  première  position,  quand  ,  acca!)ic  sous  le 
])oids  de  la  soulTrancc,  son  corps  peiu  haii  en  avant ,  en  aiiicre 
"u  do  côlc.  Ou  !e  Iiarcelail  mè'Uie  qucUjuefois ,  on  le  privait 
de  toute  nouriiturr;  et  snitoul  de  boisson. 

5''.  On  sériait  les  malléoles  et  la  plante  des  pieds  de  l'ar- 
cusé  entre  d'Mix  fers  ,  dont  l'untMait  plu«étroil  tpie  l'auirc,  au 
moyen  d'une  vis  de  pression  fixée  au  nmr  ,  ou  h-eu  on  plaçait 
SCS  mains  enlredoiix  chevilles  de  buis  garnies  de  trous  par  le'- 
quelles  passaient  des  cordons  ([ui  entouraient  cliaejue  doigt,  et 
<;u'ou  serrait  de  plus  en  plus  ;<  un  signal  des  juges.  C'était  là 
Ja  lort'jre  emplorec  plus  particulièremenl  Cîtveis  les  êtres  fai- 
bles, délicats  ou  valétudinaires,  les  femmes  et  les  enlaris  ,  et 
qu'on  regardait  conuitr  la  plus  légère,  (juoiqu'il  en  résultai 
ceiiaiticrurnl  de  trèsvivesdouleurs  ,  capal)les<le  prodinicrin- 
flamm;ilion,  la  gan;îrènc,  les  convulsions ,  letéîanos  ,  et  qu'on 
eût  exercé  fjueUju'^lois  une  pression  as?ez  forte  pour  bri«er  les 
os  délicats  de  ces  parties.  Toutefois  ,  les  juges  regaidaient  cette 
cjueslion  comme  peu  elilcacc  ,  et  l'avaicMif  piesqnc  abandonner, 
non  que  cela  dcjiendît  de  la  manière  d'agir  de  ces  insîrumcns 
de  douleur,  mais  parce  qu'on  paivenail  (luclcjucfois  à  gagnée 
à  prix  d'argent  la  compassion  des  exécuteurs,  lesquels  em- 
ployaient moins  de  forces  îi  serrer  ou  à  tirer,  louî.  en  ayant 
l'air  deserrer  et  de  tirer  beaucoup. 

G''.  Un  autre  genre  de  question  av?it  été  imaginé  par  des^ 
cri»ninalistcs  peut-  être  moins  cruels  ,  et  à  mon  avis  plus  ingé- 
nieux ,  c'était  celui  du  chnioiiiUenti'iit.  On  dépouillait  l'accuse 
cl  ou  retendait  sur  une  planche,  puis  on  plaçait  sur  son  nom- 
bril uxi  scarabée  qui  était  retenu  par  un  bocal  renversé  et  fixé 
au  corps  du  patient  par  une  courroie,  de  rnanièreque  l'insecte 
<]ui  ne  pouvait  s'échapper  iaisait  de  grands  mouvcmcîis  qui 
excitaient  sur  celle  partie  éminemment  sensiMe  un  prurit  in- 
supportable ,  ou  bien  on  frottait  la  plante  des  pieds  du  patient 
avec  de  la  saumure,  et  on  en  faisait  approcher  une  chèvre  ^ 
animal  qu'on  sait  être  tiès-avidc  de  sel  ;  lequel  léchait  cons- 
tamment ces  pieds  ainsi  arrosés,  d'où  résullail  d'abord  un 
clialouillcment  d'autant  plus  cruel ,  que  le  palicnt  ne  pouvait 
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pas  remuer.  J'ai  dit  que  cette  manière  de  torturer  e'tait  inge'- 
nieusc  parce  que  l'on  n'ignore  pas  qu'il  est  plus  facile  de  rë- 
sisier  à  la  douleur  qu'au  prurit,  lequel  peut  devenir  si  insup- 
portable, qu'il  peut  occasioner  des  défaillances  et  la  mort.  Ou 
sait  que  dans  certaines  maladiescutanées  ,  la  démangeaison  qui 
oblige  à  se  gratter  est  audessus  de  la  puissance  de  la  volonté; 
plusieurs  enians  ont  succorabé  au  chatouillement  qu'on  exerce 
quelquefois  sur  eux  dans  des  jeuxgrossiers  et  indiscrets.  Dans 
cet  acte,  tout  le  système  nerveux  est  réellement  ébranlé,  au 
lieu  qu'il  n'y  en  a  qu'une  portion  dans  l'action  de  la  douleur. 
Cependant  ce  mode  de  question  fut  abandonné  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  parce  qu'il  ne  portait  pas  avec  lui  un 
appareil  de  cruauté  assez  effrayant. 

"j^.  Nous  avons  dit  que  la  question  élail  de  plusieurs  degrés  : 
le  premier  consistait  dans  les  menaces  que  faisaient  les  juges 
pour  obliger  à  des  aveux  par  l'horreur  des  supplices  de  la  tor- 
ture dont  ils  exposaient  les  détails,  dans  l'ordre  de  conduire 
les  accusés  dans  la  chambre  de  la  question  ,  en  présence  des 
bourreaux  et  de  l'appareil  des  lourmens ,  dans  celui  de  les 
faire  déshabiller,  de  leur  lier  les  mains  ,  et  même  de  les  atta- 
cher, ce  qui  s'appelait  présenter  un  accusé  à  la  question;  mais 
comme  si  les  simples  juges  qui  pouvaient  rendre  la  torture 
aussi  rigoureuse  que  possible  et  porter  une  sentence  de  moi  t , 
n'eussent  pas  eu  le  droit  d'être  modérés  ,  et  contradictoiremeul 
à  cet  axiome  :  qui  peut  plus  peut  moins  ,  il  ne  leur  était  pas  li- 
bre de  se  servir  de  ce  premier  degré  :  «  Défendons,  disait  la 
loi,  à  tous  juges,  à  l'exception  de  nos  cours  seulement,  d'or- 
donner que  l'accusé  sera  présenté  à  la  question  sans  y  être  ap- 
pliqué (Ôr^/ownaHce  cit.  ci-dessus,  lit.  xix,  art.  v)  ». 

Les  effets  pathologiques  de  ces  divers  modes  de  torture  étaient 
des  plus  dangereux,  malgré  que  leur  application  portât  avec 
elle  la  condition  légale  de  la  conservation  de  la  vie,  et  il  fal- 
lait avoir  de  bien  grands  motifs  et  une  force  d'ame  audessus 
de  toutes  les  puissances  physiques  pour  qu'ils  n'arrachassent 
pas  les  aveux  attendus  par  ceux  qui  les  ordonnaient.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  quelques-uns  de  ses  effets.  Le  supplice  de 
la  corde  était  accompagnédediversgenres  de  douleurs  suivant 
ses  accessoires  :  indépendamment  de  ses  effets  généraux  qui 
étaient  :  une  agitation  des  plus  violentes  ,  le  transport  du 
sang  à  la  tête  qui  injectait  la  face  qui  devenait  écarlate ,  en- 
flée, et  se  recouvrait  d'une  sueur  abondante, dont  les  gouUes  , 
tombantcontinuelleraent  sur  le  nez,  étaient,  de  l'aveu  des  pa- 
tiens ,  une  des  choses  qui  les  fatiguaient  le  plusj  cette  sueur 
d'expression  devenait  bientôt  générale  par  la  longueur  du  sup- 
plice. Il  y  avait  ensuite  la  douleur  des  poignets  occasionée  par 
ia  îauièrc  étroite  avec  laquelle  ils  étaient  serrés,  et  qui  soute- 
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nail  tout  le  poids  dti  corps.  Les  exemples  de  luxation  com- 
plette  de  riiumcnis  n'étaient  pas  ficquens,  ce  qui  s'explique  de 
la  nature  même  de  l'ariiculation  ;  niais  un  voyait  assez  sou- 
vent,  lorsque  les  secousses  avaient  ote  violenlcs,  la  ru|)turc 
des  muscles  et  des  liganiens,  celle  des  veines,  queUpiefois 
même  des  ancres;  Ks  muscles  surtout  qui  servent  à  la  respira- 
tion étaient  les  plus  tirailles  ,  et  d'autant  plus  >  que  cette  tonc- 
tiou  ,  devenue  plus  précipitée  au  milieu  des  angoisses  et  des 
lourmcns  ,  dos  effoils  que  Taisaient  les  torturés  pour  ne  pas  se 
trahir,  s'exerçait  plus  dilficilement ,  le  corps  no  louchant  pas 
à  terre,  les  nmscles  manquant  de  point  d'ap|jui,  les  pieds 
même  ne  pouvaut  pas  se  réunir  ni  se  donner  un  soutien  réci- 
proque par  la  cruelle  attention  des  juges  de  les  tenir  cons- 
tamment écartés.  Les  autres  moyens  rapportés  plus  Iwut  tri- 
plaient et  quadruplaient  ces  souffrances,  en  sorte  que  celle 
question  pouvait  avoir  deseffels  si  funestes,  que  Farina,  juris- 
consulte du  milieu  du  diK-seplième  siècle  ,  qui  n'était  certai- 
nement pas  tendre,  a  été  forcé  d'avouer  qu'elle  a  quelquefois 
occasioné  la  mort. 

Celte  triste  conséquence  était  encore  plus  fréquente  ,  suivant 
le  même  auteur  ,  avec  le  supplice  du  chevalet  :  ici  ,  chaque 
partie  du  corps  avait  sa  douleur  particulière  dont  on  peut  fa- 
cilement se  rendre  raison  ,  en  se  figurant  un  malheureux  dont 
le  coccyx  et  le  sacrum,  devant  supporter  tout  le  poids  du  corps, 
étaient  appliqués  à  nu  et  par  force  durant  plusieurs  heures  sur 
un  sommet  étroit  et  très-dur  ,  ayant  les  extrémités  inférieures 
pendantes,  écartées  et  tiraillées  par  des  poids,  obligé  de  se 
tenir  toujours  en  équilibre  sur  un  seul  point ,  les  bras  liés  et 
serrés  fortement  en  arrière  ;  ramené  sans  cesse  à  ce  point  par 
la  traction  des  cordes  et  des  bourreaux  quand  la  faiblesse  le 
faisait  pencher  d'un  côté  ;  dévoré  par  une  soif  ardente  que  l'on 
se  gardait  bien  de  soulager  ;  couvert  d'une  sueur  abondante 
qui  découlait  de  tout  son  corps  et  qui  se  refroidissait  par  la 
durée  du  supplice.  Plusieurs  n'en  étaient  retirés  que  pâles  , 
tremblaiis ,  ayant  perdu  la  voix  et  dans  un  état  de  syncope. 
Le  périné  avait  beaucoup  souffert  aiusi  que  l'extrémité  infé- 
rieure du  rectufu  ;  il  en  résultait  dans  la  plupart  des  cas  des 
abcès  et  des  fistules  qui  mettaient  le  prisonnier  hors  d'état  de 
marcher  et  de  reprendre  ses  premières  occupations. 

Les  juges  qui  assistaient  au  supplice  furent  pendant  long- 
temps les  seuls  arbitres  de  la  durée  des  lourmcns  :  la  pâleur, 
la  lividité  des  chairs  et  des  ongles,  la  sueur  froide,  la  tumé- 
faclion  delà  gorge  et  la  sortie  de  la  langue,  les  défaillances  et 
autres  symptômes  plus  ou  moins  évidens étaient  les  indicesgé- 
néraux  auxquels  ces  témoins  reconnaissaient  que  le  patient 
allait   expirer  dans  la  question  ,  et  ils  ordonnaieut  alors  aux 
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houricauxdo  cesser  «le  lorlurer.  Maiscomrae  ces  oiùrcs  avaient 
souvent  <itc  liop  tardifs  ,  cUfue  ,  lïialgrc  quclqucssocours  gios- 
siers  adiiiii;isut's  à  ces  iiiforluiié» ,  il  yen  avait  qui  ti'ctaciit 
plus  levenus  à  la  vie,  ce  cîoul  les  juches  u'claieut  lespousatjles 
{(u'otivers  Dieu  et  leur  conscience;  ces  évciicmens  tl<;terinino- 
rent  les  ctuirs  souveraisies  à  (ndonner  que  des  ^en?  de  l'ail  as- 
sistassent à  la  queslio»!.  Le  niailicui'  dès  lors  n'implora  pas  en 
vain  11  pilié  et  l'aïUorité  des  médecins,  et  il  se  forma  dans  la 
médecine  légale  criniiiielle  une  nouvelle  branche  d'instruclion 
relative  à  la  torture  ,<léduitedes  cfielsquu  les  inédocinâavjicnt 
observés  dans  celte  tcirible  épicuve.  Foituiiatus  Fidelis  et  Paul 
Zaccliias,  contemporains  des  époques  où  l'on  y  appliquail  les 
prévenus  sous  le  mnindie  prélexte  ,  lurent  ceux  qui  ,  sans  ostr 
i'élcver  contre  cet  usage,  clierchèrent  du  nioins  le  plus  à  le 
rendre  moins  générai  et  moins  dangereux. 

Les  enfans  y  claiprjl  sujets  dès  qu'ils  avaient  passé  l'Age  de 
sept  ans,  et  il  lut  détnonlrc  que  ces  tourmcns  ,  de  quelque  es- 
]iècc  qu'ils  fussent,  étaient  trop  lorts  pour  des  êtres  qui  n'a- 
vaient pas  pris  leur  accroissement,  et  qu'il  était  indispensable 
d'altendre  que  le  développement  de  la  puberté  fût  complet  et 
terminé.  Parnii  les  femmes  ,  il  n'y  avail  que  celles  qui  étaient 
cnceinîcsqui  n'étaient  pas- souinises  à  la  question  ;  mais  les 
médecins  s'eiiorcèreni  de  faire  entendre  (jue  non-seulement  les 
femmes  grosses  avaient  droit  à  ce  privilège,  mais  même  d'être 
cxenjples  du  premier  degré,  savoir  :  des  menaces  et  de  la  te- 
neur 5  ils  y  ajoutèrent  les  femmes  (jui  sont  en  couche,  et  chez  qui 
les  lochies  n'ont  pas  cessé  découler  ,  les  nourrices  et  celles  qui 
sont  dans  l'acte  de  la  nicsistruation;  que  ne  devaient  pas  moins 
être  exempts  d'êlre  présentés  à  Ia({uestion  ,  cl  à  plus  forte  rai- 
son d'y  être  appliqués,  les  impubères  et  les  vieillards  voisins 
de  la  décrépitude  :  les  premiers,  parce  qu'ils  pouvaient  de- 
venir épilepîiques  par  un  mouvement  de  terreur  ,  et  les 
seconds,  tomber  dans  l'apoplexie  ou  la  syncope,  comme  ou 
f n  rap[)orlait  d;:s  exemples  dans  diverses  circonstances;  les 
îuédecii;S  s'opposèrent  à  ce  qu'on  fit  soufirir  le  supplice  de  la 
ccide  aceux  qui  étaient  attaqués  de  maladies  de  poitrine,  ou 
qui  avaient  des  douleurs  rhumatismales,  des  plaies,  des  ul- 
cères, etc.  ,  au  tronc  ou  aux  membres  supérieurs  :  ils  décla- 
raient incapables  de  souffrir  sans  danger  la  torture  du  dicva- 
let ,  les  sujets  valétudinaires  sujets  aux  hémorroïdes,  ou  frap- 
pés d'une  diallièse  quelconque  ,  scorbutique  ,  hcrofulcuse  ,  sy- 
philitique, etc.  ;  la  goutte,  le  rhumatisme,  les  infirmités  di- 
verses aux  pieds  ou  aux  mains  étaient  des  raisons  légitime^ 
pour  exenipter  des  tortures  destinées  à  tourmenter  ces  parties; 
à  plus  forte  raison  ,  ceux  qui  avaient  la  lièvre  et  les  convales- 
ccns  de  maladies  graves  devaient-ils  elle  respectes.  On  repré- 
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$enlu  le  danger  que  couiaienl  les  accuses  à  cire  remis  plusicuis 
lois  dans  les  lourmens  [>cndaut  la  tnêrne  séance  ,  et  l'on  fit 
elendrc  jus(iu'à  cjiiaianlc  jours  l'aiteivalle  d'une  loiluic  à 
l'aulre,  <)ui  pouvail  n'clre  auparavant  que  de  peu  de  jours  à  la 
voionlii  des  ju^cs. 

lic'idiiees  par  les  lumières  de  la  médecine  ,  les  cours  de 
Juslicc  s'accouluniéreni  ainsi  à  prendre  des  sentiniens  plus  jus- 
te» et  plus  humains,  et  déjà  ,  vers  la  fui  du  dix  septième  siè- 
cle ,  la  torture  qui  justju'alors  avait  été  indilTércmment  infli- 
i^ée  dans  la  rcchcrclie  de  tous  les  délits  ,  commença  à  n'être 
plus  employée  qu'il  l'occasion  des  crimes  qui  méritaient  lu 
}»eiiie  capitale  et  pour  la  découverte  des  t;omplices  des  autours 
lie  CCS  crimes  :  l'orlounance  de  Louis  MV  qui  a  lait  rèyle  en 
France  jusqu'il  Louisxvi  ,  s'exprimait  comme  il  suit  :  «  s'il  y 
a  pjeuve  considérable  contre  l'accusé  d'un  crime  qui  inériie 
peine  de  mort  et  t(ui  soit  constant ,  tous  juges  pourront  or- 
donner qu'il  soit  appliqué  à  la  question  :  au  cas  que  la  preuve 
lie  soit  pas  sutfisanle  ,  les  juges  pourront  aussi  arrêter  que  , 
iionobslaut  la  condamnalion  à  la  question  ,  les  preuves  sub- 
sisteront en  leur  entier  pour  pouvoir  condamner  l'accusé  à 
toutes  sortes  de  [)eiues  pécuniaires  ou  aifliclives,  excepté  tou- 
tefois ceilc  de  mort  à  laquelle  l'accusé  qui  aura  soutïert  la 
question  sans  avouer  ne  pourra  être  condamné  ,  si  ce  n'est  qu'il 
survienne  de  nouvelles  preuves  depuis  la  question  pour  le  ju- 
gement de  mort;  il  pourra  être  ordonné  ({ue  le  condamné  seia 
préalablement  appliqué  à  la  question  pour  avoir  révélation 
des  complices  ;  s'il  a  été  délié  et  entièrement  ôlé  de  la  question, 
il  ne  pourra  plus  èlie  remis.  Quelque  nouvelle  preuve  qui 
survienne,  l'accusé  ne  pourra  être  appliqué  deux  ibis  à  la 
question  pour  un  même  lait  (lit.  xix ,  art.  i ,  ii  ,  m  ,  x  ,  xii)jj. 
Il  avait  aussi  été  preicril  [)ar  la  même  ordonnance  que  les 
juges  devraient  (aire  approuverpar  les  cours  supérieures  leurs 
sentences  d'application  à  la  question  avant  de  les  mettre  à  éxe- 
cution ;  enfin  parmi  les  actes  de  bienlaisance  qui  signalèrent  les 
premières  années  du  règne  du  ju?tc  et  de  I  infortuné  Louis  xvi , 
îliomme  sensible  place  avec  reconnaissance  l'abolition  de  la 
question  préparatoire  qui  partit  d'un  mouvement  du  cœur  du 
monarque.  L'assemblée  constituante  lit  disparaître  celle  cpji 
leslait  encore  pour  la  révélation  des  complices,  et  établit  un 
nouveau  code  de  procédure  criminelle  plus  analogue  à  la  di- 
gnité de  riiomme ,  dont  l'esprit  continue  à  nous  régir,  de  ma- 
nière que,  s'il  peut  échapper  quelque  coupable,  du  moins  il  est 
très-diificiie  que  le  glaive  de  la  loi  puisse  atteindre  un  iuno- 
ccn!. 

Grâces  aux  progiès  de  la  civilisation,  la  torture  ne  reste 
donc  plus  parmi  nous  qu'eu  souvenir  ou  comme  un  fait  hislo- 
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rique;  cependant ,  pour  nif;!lre  tout  à  fait  les  citoyens  à  l'abri 
de  celte  espèce  de  sensualité  qu'éprouvent  à  liouvei"  des  cou- 
pables certains  magislrats  employés  toute  leur  vie  à  J'instruc- 
lion  des  procès  criminels  ,  nous  aurions  encore  besoin  d'une 
ioi  qui  réglât  la  nature  et  la  durée  du  secret  :  dans  l'état  actuel 
des  choses,  un  prévenu  ,  quoique  innocent  du  délit  qu'on  re- 
cherche, peut  rester  très- longtemps  confiné  dans  un  cachot 
obscur  et  malsain,  privé  de  sa  lamille  et  de  ses  amis,  des  soins 
de  la  propreté,  de  la  jouissance  du  grand  air  ei  de  la  lumière, 
ainsi  que  d'une  bonne  nourriture  ,  et  ennuyé,  souffrant  de  sa 
situation  ,  après  avoir  protesté  de  son  innocence  dans  les  pre- 
miers interrogatoires,  faire  ensuite  des  aveux  qui  le  compro- 
mettent, uniquement  poussé  par  le  besoin  de  changer  de  posi- 
tion et  dans  l'espoir  de  les  dénier  ,  et  de  se  juslilicr  dans  les 
débals  de  la  cour  d'assises.  Quand  on  a  rempli  plusieurs  fois 
les  fondions  de  juré  ,  l'on  n'a  que  trop  été  témoin  de  ces  con- 
tradictions entre  l'exposé  de  l'acte  d'accusation  et  les  réponses 
de  l'accusé  et  des  témoins.  Or,  un  secret  trop  rigoureux  et 
trop  long  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  question  ,  du 
moins  au  premier  degré,  en  même  temps  qu'il  accoutume  les 
honnnes  ,  comme  le  faisait  celle-ci ,  à  varier  dans  leurs  dis- 
cours et  à  se  pai  jurer  ;  mais  il  n'est  aucun  doute  que  le  sage 
successeur  du  prince  quia  aboli  la  torture  ne  corrige  celle  im- 
perfection et  ne  parvienncà  remplir  loules  les  lacunesquepré- 
senlent  encore  diverses  dispositions  de  notre  législat;on  civile 
et  criminelle.  (fodéré) 

TOUCHEE,  taclux  ^  attrtctotio  ^  du  verbe  latin  fa«gere  : 
une  des  dépendances  du  tact,  et,  ainsi  que  lui,  désignée  comme 
un  des  cinq  sens.  Le  loucher  n'est,  en  effet,  que  le  tact  lui- 
même,  mais  exercé  par  la  partie  de  la  peau  qu'on  appelle  l'or- 
gane du  toucher,  par  une  partie  de  la  peal»  qui  est  dispc^^ée  de 
manière  h  pouvoir  embrasser  les  contouisdes  corps  extérieurs  , 
à  les  toucher  par  plusieurs  points,  et  par  conséquent  à  donner 
la  notion  de  leur  figure. 

Lorsqu'au  mot  ffic/ nous  avons  énuméré  les  diverses  qualités 
des  corps  dont  ce  sens  nous  donne  la  notion  ,  nous  avons  dit 
qu'il  cnélait  quelques-unes  qui  ne  pouvaient  pas  être  appré- 
ciées indifféremment  par  toute  portion  quelconque  de  la  peau, 
mais  qui  exigeaient  dans  cette  membrane  une  disposition  spé- 
ciale qu  elle  n'offre  pas  dans  tous  les  points  de  son  étendue. 
Telles  ont  été  ,  par  exemple,  les  notions  de  la  forme,  du  vo- 
lume qui  ne  peuvent  cire  appréciées  qu'autant  que  la  peau  em- 
brasse les  contoursdes  corps.extérieurs.  Nous  avons  ajouté  que, 
parce  que  toutes  les  parties  de  la  peau  ne  présentent  pas  égale- 
ment celte  condition  ,  il  y  avait  toujours  dans  les  animaux  su- 
périeurs et  dans  l'homme  une  région  de  cette  membrane  qui 
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esl  plus  spécialement  affcclçc  à  effectuer  le  tact,  et  qui  est  ce 
qu'on  appel  le  l'organe  du  toucher.  Le  façonnement  d'une  par- 
tie de  la  peau  en  organe  de  touchei  avait  d'ailleurs  cet  autre 
avantage  de  faire  clfecluer  le  t.ict  sans  avoir  besoin  de  mou- 
voir tout  le  corps.  Or,  on  appelle  toucher  ce  tact  excroc  par 
la  partie  de  la  peau  qui  est  disposée  de  manière  à  donner  faci- 
lement toutes  les  notions  des  corps  qu'on  peut  demandera  ce 
sens  ,  et  que  la  nature  paraît  avoir  plus  spécialement  dans  cha- 
que animal  affecte  à  l'accomplissement  de  ce  sens. 

A  ce  titre,  le  loucher  n'e^t  donc  que  le  tact,  et  aussi  toutes 
les  différences  qu'on  a  établies  entre  eux  sont-elles  vaines  à  les 
prendre  d'une  manière  absolue.  Par  exemple,  on  a  dit  que  le 
toucher  était  toujours  actif,  et  seul  faisait  connaître  la  fii-ure 
des  corps  ;  mais  fe  tact  ne  peut-il  pas  être  actif  aussi,  quand  le 
corps,  dans  sa  mobilité  générale,  applique  la  peau  h  l'objet 
extérieur  ,  ou  seulement  même  quand  la  volonté  érige  la  pa- 
pille nerveuse  qui  doit  éprouver  l'impression?  Et  ne  donnc-t-il 
pas  aussi  la  notion  de  la  figure  des  corpsquand  ceux-ci  sont  ap- 
pliqués à  une  portion  de  la  peau  qui  est  disposée  de  manière  à 
embrasser  leurs  contours,  à  les  toucher  par  plusieurs  points  , 
comme  aux  aisselles?  Encore  une  fois,  il  n'est  aucune  diffé- 
rence essentielle  entre  ces  deux  actions  ;  et  tout  ce  qu'on  peut 
dire  du  toucher  dont  il  s'agit  ici,  c'est  qu'il  est,  d'une  part,  un 
tact  constamment  actif ,  c'est-à  dire,  exercé  toujours  avec  vo- 
lonté et  allant  s'appliquer  aux  corps  extérieurs  au  lieu  de  les 
attendre;  et  d'autre  part,  un  tact  effectué  par  une  partie  de 
la  peau  qui ,  à  raison  de  son  aptitude  a  embrasser  les  corps,  à 
se  mouler  a  leur  surface,  est  très-capable  d'en  faire  apprécier 
la  figure,  et  est  celle  qui  est  plusordinairemcnt  employée  quand 
il  s'agit  d'exercer  le  tact. 

i^ous  pourrions  dès  lors  renvoyer  pour  tous  les  détails  au 
mot  tact  :  mais  comme  à  cet  article  ,  lorsqu'il  s'est  agi  de  juger 
les  sei vices  réels  de  ce  sens  ,  nous  avons  renvoyé  tous  les  dé- 
veloppemens  au  toucher  ,  parce  que,  d'après  ce  que  nous  ve- 
nons do  dire  , c'est  le  toucher  qu'on  emploie  surtout  pour  con- 
naître les  qualités  tactiles  dos  corps,  nous  avons  à  présenter 
l'histoire  de  ce  sens,  au  moins  sous  ce  rapport.  Nous  allons 
successivement  parler  de  l'organe  du  toucher  et  de  sa  structure 
ensuite  du  mécatn'sme  de  son  action  ,  et  enfin  de  ses  services. 

§.  I.  Anatomie  de  Vor^ane  du  toucher.  L'organe  du  toucher 
varie  beaucoiip  dans  la  série  des  animaux  ;  quel  qu'il  soit, 
toujojus  il  présente  les  deux  conditions  suivantes  :  i'^.  la  sec- 
sibilité  tactile  est  fort  grande,  soit  parceque  les  papilles  ner- 
veuses y  sont  plus  grosses  ,  plus  nombreuses,  mieux  disposées 
soit  parce  que  la  peau  qui  le  forme  y  est  plus  dépouillée  de 
poils,  mieux  soutenue  par  le  tissu  cellulaire  graisseux  subja- 
5).  a  a 
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cfut,  plus  adiicrentc  aux  parties  qui  sont  audessous  d'elle; 
2".  Ja  portion  de  peau  qui  concourt  à  former  cet  organe  est 
très-mobile  et  peut  embrasser  la  surface  des  corps  ,  soit  que 
cet  organe  de  loucher  soit  en  entier  mou,  soit  que  Ja  peau  qui 
Je  forme  soit  e'talee  sur  une  portion  du  squelette  fracturée  et 
mobile,  et  propre  à  embrasser  ie  corps  extérieur  par  tous  ses 
points.  Presque  toujours  cet  organe  du  toucher  est  en  même 
temps  l'organe  de  préhension  des  corps,  circonstance  de  struc- 
ture des  plus  heureuses  ,  puisque  les  deux  facultés  que  cet  or- 
gane exécute  alors,  se  prêtent  un  appui  mutuel  et  nécessaire, 
le  tact  guidant  dans  la  préhension  des  corps ,  et  celle-ci ,  à  son 
tour,  servant  au  loucher  en  appliquant  la  peau  à  tous  les  con- 
tours des  corps. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  quels  sont  les  divers  or- 
ganes de  toucher  dans  lu  série  des  animaux.  Chez  les  uns,  ce 
sont  des  lantacules  ,  des  antennes;  chez  d'autres,  ce  sont  les 
lèvres  ,  la  langue,  le  pied,  la  queue;  quelquefois  c'est  tout 
le  corps  lui-même ,  comme  cela  est  dans  les  serpens  ;  souvent 
aussi  plusieurs  parties  du  corps  peuvent  être  employées  à  ce 
même  office;  il  doit  nous  suffire  d'indiquer  quel  est  l'organe 
du  loucher  chez  l'homme  ,  et  cet  organe  est  la  main. 

Plusieurs  articles  ont  déjà  été  consacrés  dans  ce  Dictionaiie 
à  ia  description  de  cette  partie  importante  de  notre  corps  ,  et 
les  détails  qui  ont  été  donnés  sur  elle  aux  mots  carps  ,  doigt , 
main  et  métacarpe ,  nous  interdisent  d'en  donner  de  nouveaux. 
Nous  ne  devons  qu'en  rappeler  brièvement  la  structure  et  faire 
voir  qu'elle  réunit  les  deux  conditions  exclusives  de  tout  or- 
gane du  toucher,  Ja  sensibilité  et  la  mobilité. 

Vingt-sept  os  en  forment  la  charpente  profonde  ,  et  ces  os 
articulés  entre  eux  de  manière  a  être  mobiles  les  uns  sur  les 
autres  la  partagent  en  trois  parties  principales  :  le  carpe,  le 
métacarpe  et  les  doigts.  Le  carpe  ou  poignet  en  est  la  partie 
supérieure,  celle  qui  est  articulée  avec  l'avant-bras  ;  il  est 
composé  de  huit  os  qui  sont  disposés  sur  deux  rangées,  savoir  : 
à  la  première  rangée,  et  de  dehors  en  dedans  ,  le  scapho'ide  , 
le  sémi-lunaire  ,  le  pyramidal  et  le  pisiforme;  et  à  la  seconde 
rangée  ,  et  aussi  de  dehors  en  dedans  ,  le  trapèze  ,  le  Irapé- 
zoïde,  le  grand  os  et  l'unciforme  :  et  comme  dans  ce  carpe  , 
ces  deux  rangées  d'os  exécutent  entre  elles  les  mêmes  mouve- 
raens  que  ceux  qui  sont  possibles  entre  le  carpe  et  l'avant-bras , 
il  s'en  suit  que  ce  carpe  est  comme  formé  lui  même  de  deux 
parties.  Le  métacarpe  forme  le  corps,  la  paume  de  la  main  j 
il  est  composé  de  cinq  os  qui  non -seulement  peuvent  se  mou- 
voir sur  le  carpe  avec  lequel  ils  s'articulent ,  mais  qui  encore 
peuvent  s'écarter  ou  se  rapprocher  les  uns  des  autres,  de  ma- 
rvière  à  faire  varier  le  degré  de  concavité  de  la  paume  de  la 
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main,  et  à  la  proporlionner  coiisrifuemmeut  au  volume  et  aux 
contours  des  corps  extoiicurs.  Enfin  la  doigts  sont  ces  appen- 
dices (fui  terminent  inlciieurenrnl  la  tnain,  et  qui  liaclures 
eux-mêmes  en  plusieurs  pièces  mobiles  ,  sont  si  propres  à  em- 
brasser les  corps  extérieurs  et  à  ?e  mouler  à  leurs  dilferens  con- 
tours. Us  sont  au  nombri-  de  cini{  ,  et  partages  cliacun  en  trois 
petites  brisures  qu'oti  a ^\iL-ï\e  phalanges  ,  excepté  le  premier  , 
le  pouce,  i|ui  n'cna<|iiedeux.  Ce  pouce  est  articulé  sur  un  plan 
plus  antérieur  que  les  (juatre  autres  ;  l'os  du  métacarpe  qui  le 
porte  est  en  outre  libre  par  sa  [)arlie  inférieure  ;  et  à  ces  deux 
conditions  déstructure,  il  doit  de  pouvoir  être  rais  en  opposi- 
tion avec  les  autres  doigts  ,  de  pouvoir  laire  pince  avec  eux, 
ce  qui  est  une  des  plus  grandes  peifections  de  la  main  de 
l'homme.  Ces  d<iigls  n'ont  pas  non  plus  une  égale  longueur  ; 
celui  du  milieu  est  le  plus  long  j  de  chaque colé  de  lui  la  lon- 
gueur va  ensuite  en  diminuant  ,  et  tous  les  doigts  considérés 
dans  leur  ensemble  ,  sous  ce  rapport  présentent  encore  la  con- 
dition de  structure  la  plus  heureuse  pour  embrasser  le  mieux 
possible  la  surface  des  corps. 

Non  seulement  tous  ces  os  sont  articulés  entre  eux  de  ma- 
nière a  constituer  une  charpente  assez  solide  ,  ii  donner  à  la 
main  toute  la  consistance  que  devait  avoir  cette  partie  destinée 
à  être  dans  un  contact  immédiat  avec  les  corps  extérieurs  ; 
mais  encore  ils  le  sont  de  manière  k  pouvoir  exécuter  les  uns 
sur  les  autres  tous  ces  mouvemens  délicais^ue  réclamaient, 
soit  le  loucher  ,  soit  la  préhension  des  corps.  L.a  main  datis  sa 
totalité  peut  exécuter  sur  l'avant-brasdes  mouvemens  de  flexion, 
d'extension,  d'inclinaison  latérale  et  de  circumductîon.  Les 
deux  rangées  du  carpe  peuvent  exécuter  de  semblables  mou- 
vemens l'une  sur  l'autre  ,  et  les  petits  os  de  chacune  de  ces 
deux  rangées  peuvent  tous,  eu  outre,  se  mouvoir  un  peu.  Les 
os  du  métacarpe  peuvent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  s'écar- 
ter ou  se  rapprocher  plus  ou  moins  ;  et  enfin  chacune  des  pha- 
langes des  doigts  est  plus  ou  n\piiis  n)obile.  De  nombreux 
muscles  sont  destinés  à  effectuer  cei  divers  mouvemens  ,  les 
uns  destinés  à  mouvoir  la  main  dans  sa  totalité  et  tous  situés  à 
l'avanl-bias  ,  savoir  :  le  grand  radial,  ou  épitroklo-sus  méta- 
carpien, [a  petit  radial ,  on  cubito-sus- métacarpien  ,  \e  cubi- 
tal postérieur  ,  ou  épicundylo-métacarpien  ,  \egrand  palmaire  , 
ou  e'pitroklo  me'tacarpien,  le  cubital  antérieur,  oa  cubitocarpien; 
les  autres  destinés  à  mouvoir  les  doigts,  soit  en  totalité  ,  soit 
isolément,  el  situés  en  partie  à  l'avant-bras  encore,  et  en  par- 
tie à  la  main  elle-même  :  ainsi  V extenseur  commun  des  doigts, 
o\x  épicondylo-su^-phalangettien  commun ,  le  palmaire  gréte  , 
ou  épitroklo-palmaire  ,  \c  Jle'ehisseur  superficiel,  oa  àpitroklo- 
phalangi nie n  commun  ,  l^Jléchisseur  profond  j  oiicubito  pha- 
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langeltien  commun,  meuvent  les  doigts  ensemble^  pendant 
que  les  lombriccuix  ,  ou  palnii-phalangiens,  rapprochent  plus 
ou  moins  les  uns  des  autres  1.  s  os  du  inclatai  pe.  D'atitre  part, 
chaque  doigt  a  ses  muscKs  propres  en  nombre  proportionnel 
audegré  de  mobilité  qu'il  devaiiavoir  ;  \c  pouce,  par  exemple, 
«u  a  il. lit,  quatre  siiue's  à  Tavant-bras  ,  et  quatre  a  la  main  ; 
le  petit  doigt  en  a  quatre  ,  dont  uti  à  l'avant  bras ,  et  trois  à  la 
main  ;  l'index  en  a  trois,  dont  un  à  lavant-bras  rt  deux  à 
Ja  main  ;  et  chacun  des  autres  doigts  en  a  deux  qui  sont  situés 
à  la  main.  Ce  sont  ces  divers  muscles  moteurs  des  dfii^ls  et  si- 
tuc's  à  la  main  ,  qui  lornunl  à  la  face  patmaire  de  cette  partie, 
<îe  chaque  côté  du  creux  de  la  main,  ces  deux  éuiinences  con- 
nues <ous  le  nom  de  thénar  t-l  d'hypothénar. 

Enfin,  c'est  sur  cftie  charpente  même  ,  sur  ces  vingt-sept  os 
qu'attachent  entre  eux  de  nombreux  ligamens,  et  sur  ces  di- 
vers faisceaux  musculeux  desliné^  à  les  mouvoir  ,  qu'i  si  étalée 
et  fixée  la  peau  qui  doit  faire  de  la  main  un  organe  de  lou- 
cher. Celte  peau  est  ici  ce  qu'elle  est  partout  ailleurs,  mais 
avec  quelques  conditions  accessoires  qui  iui  lonl  exercer  avec 
toute  délicatesse  sa  fonction  tactile.    En  effet,   elle  est  forte- 
ment unie  aux  parties  subjacenles  par  un  tissu  cellulaire  fort 
dense,  et  par  là  a  une  grande  fixité.  Elle  est  fortement  tendue, 
très  lisse  ,  sans  aucanc  ride:  elle  ne  présente  que  les  plis  qui 
correspondent   aux   mouvemens  que  la   main   doit  exécuter 
pour  cire  concave  et  pouvoir  embrasser  les  corps.  Les  émi- 
renccs  dites  thénar  et  hypothénar ,    dont  nous   parlions  tout 
à  l'heure,   forment  pour  elle  un  utile  coussinet  ;    les  papilles 
nerveuses  par  lesquelle-;  elle  exécute  le  tact,    sont  fort  déve- 
loppées,   et  convenablement  mises  à   nu  ;    à  l'exlréinité  des 
doigts  surtout,   où  le  toucher  semble  être  le  plus  délicat ,  les 
papilles  qui  sont  rangées  le  long  de  lignes  couibes  concentri- 
ques sont  comme  fondues  dans  un  tissu  spongieux  que  quel- 
ques-uns disent  doué  d'une  faculté  d'érection,  mais  qui  rem- 
plit au  moins  i'otfîce  d'un  coussinet  j  celui  que  faisaienl  à  la 
paume  de  la  main  les  éminences  ihéuar  et  hypothénar  ,  se  re- 
trouve de  même  entre  chacune  des  phalanges  des  doig's.  En- 
fin,  la  peau  de  Iti  main  présente  à  l'extrémité  postérieure  des 
doigts  les  poils  composés  connus  sous  le  nom  à' ongles,  et  qui, 
en  soutenant  par  derrière  la  puipc  de  l'extrémiié  de-,  dfiigls  , 
servent  le  toucher  en  rendant  le  contact  plus  immédiat.  En  un 
niol ,  la  nature  a  pris,  ])0ur  rendre  la  main  très-sensible,  de» 
précautions  égales  à  celles  qu'elle  avait  prises  pour  la  rendre 
Ires-mobile,  et  apte  à  se  mouler  à  la  surface  des  corps.  On 
ctail  même  allé  juiqu'à  croire  que  hs  papilles  nerveuses  de 
la  peau  avaient  à  la  main  et  aux  doigts  une  sensibilité  plus 
exquise  qu'ailleurs;    il  est  possible  qu'eu  eftet  elles  y  soient 
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plus  grosses,  plus  nombreuses,  plus  dépouillées;  mais  il  est 
probable  que  la  plus  grande  laciilté  laclile  de  la  main,  tient 
à  la  réunion  de  loutes  ces  circonstances  accessoires  d'organi- 
sation que  nous  venons  de  faire  remarquer.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  celte  exquise  sensibilité  est  surtout  pro- 
noncée à  la  face  palmaire. 

Telle  est  la  main,  dons  la  structure  de  laquelle  il  est  aisé 
de  séparer  ce  qui  est  de  l'organe  du  sens  proprement  dit,  de  ce 
qui  est  de  l'organe  de  préhension  et  de  l'appareil  locomoteur 
qui  est  annexé  à  tout  organe  de  sens  pour  que  la  volonté 
l'emploie  à  son  gré.  Il  n'y  a ,  en  quelque  sorte,  que  la  peau 
de  la  main  qui  appartienne  au  toucher  ;  la  charpente  même  , 
ainsi  que  les  muscles  <jui  la  meuvent,  constituent  l'orgau* 
de  préhension,  et  l'appareil  locomoteur  du  sens. 

§.  II.  Mécanisme  du  toucher.  Le  toucher  n'étant  que  le  lacÉ 
actif,  le  tact  aidé  de  la  locomotion  ,  le  tact  exercé  par  une  par- 
tie de  la  peau  qui  est  disposée  de  manière  à  pouvoir  embras- 
ser les  corps  extérieurs  ,  on  sent  que  son  mécanisme  doit  être  le 
même  que  celui  de  ce  sens.  Ainsi ,  nous  pouvons  renvoyer  à 
ce  mot,  et  pour  ce  qui  est  relatif  au  mode  selon  lequel  s'effec- 
tue le  contact  qui  est  la  cause  de  l'impression ,  et  pour  ce  qu'est 
cette  impression  elle-même,  et  enfin  pour  la  part  qu'ont,  à  la 
formation  de  cette  impression,  chacune  des  parties  cousti- 
luanles  de  la  peau.  Il  doit  nous  suffire  ici  de  dire  que,  tandis 
que  dans  le  tact  c'étaient  souvent  les  corps  exlcrieuis  qui  s'ap- 
pliquaient d'eux-mêmes  à  la  peau,  dans  le  toucher  c'est  aa 
contraire  la  peau  qui  va  s'appliquer  aux  corps  extérieurs.  Il 
doit  nous  suffire  de  relever  les  diverses  conditions  de  structure 
qui  donnent  à  la  main  la  double  faculté  que  doit  réunir  tout 
organe  de  tou<:her,  c'est-à-dire  la  mobilité  et  la  sensibilité. 

Or,  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  fait  dans  la  description 
abrégée  que  uous  avons  donnée  de  cet  organe.  Placée  à  l'ex- 
trémité du  membre  supérieur,  ce  membre  est  d'abord  pour  elle 
un  long  levier  à  l'aide  duquel  elle  va  chercher  au  loin  les  corps 
extérieurs;  ce  membre  remplit  à  son  égard,  et  avec  bien  plus 
de  latitude,  l'office  (juc  les  muscles  de  l'œil,  par  exemple, 
remplissent  à  l'égard  de  cet  organe.  Nous  avons  fait  voir,  au 
reste ,  comment ,  formée  de  vingt-sept  os  mobiles  les  uns  sur  les 
autres,  subdivisée  en  plusieurs  brisures ,  le  carpe,  le  méta- 
carpe et  les  doigts,  terminée  par  cinq  appendices  découpés  et 
fracturés  eux-mêmes,  elle  pouvait  se  mouler  aux  corps  exté- 
rieurs, et  appuyer  particulièrement  sur  chacun  des  points  de 
leur  surface.  Nous  avons  surtout  relevé  l'avantage  qu'ont  les  o« 
du  métacarpe  de  s'écarter  pour  faire  varier  la  concavité  de  la 
paume  de  la  main,  ainsi  que  la  possibilité  qu'a  le  pouce  de  se 
mettre  en  opposition   avec  les  autres  doigt*,   de  faire  pinc« 
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avec  eux.  Ainsi,  d'une  pari,  la  main  a  toute  la  mobilité  ne'- 
cessaire  pour  se  mouler  aux  contours  des  diveis  corps  exté- 
rieurs, se  mouvoir  sur  eux,  les  toucher  par  plusieurs  points, 
et  avec  un  degré  de  pression  mille  fois  variable.  D'autre  part, 
la  peau  qui  la  revêt  a  la  même  sensibilité  qu^tilleuis ,  et  même 
doit  ,  à  queUfues  circonstauces  de  structure  que  nous  avons 
fait  connaître,  le  pouvoir  de  mieux  développer  les  impressions 
tactiles.  Ayant  donc  exposé  le  "mécanisme  du  tact ,  nous  pou- 
vons donc  renvoyer  k  ce  que  nous  en  avons  dit ,  celui  du  lou- 
cher étant  tout  à  lait  le  même. 

Seulement ,  nous  forons  remarquer  que  la  main  de  l'homme 
est  un  des  inslrumens  de  loucher  des  plus  ingénieux  et  des 
plus  parfaits  que  nous  puissions  trouver  dans  la  généralité  des 
animaux.  Aucun  autre  ne  l'égale  en  quelque  sorte;  et,  en 
outre,  parmi  les  animaux  qui  ont  une  main,  aucun  n'en  a 
une  aussi  bien  disposée  :  dans  le  singe ,  par  exemple ,  le  pouce 
est  plus  petit,  plus  court ,  et  tel  qu'il  ne  peut  pas  aussi  faci- 
lement faire  pince  avec  les  autres  doigts;  les  doigts  ne  peu- 
vent pas  autant  se  mouvoir  isolement  les  uns  des  autres;  le 
membre  supérieur  d'ailleurs  n'est  pas  chez  lui  exclusivement 
organe  de  préhension  ;  il  sert  autant  que  le  postérieur  à  la 
station  et  à  Ja  progression  j  et  dès-lors  l'épiderme  des  doigts 
est  toujours  plus  épaissi,  et  la  sensibilité  des  papilles  éraous- 
sée.  Aussi,  de  tout  temps  les  philosophes  oui  admiré  l'heu- 
reuse structure  de  la  main;  Galien  l'appelait  V  instrument  des 
instriimens  ;  on  est  allé  jusqu'à  attribuer  à  cet  organe  la  su- 
périorité de  l'homme  sur  les  animaux  et  la  suprématie  que 
notre  espèce  exerce  sur  toute  la  nature.  Mais  c'est  là  une  er- 
reur qu'a  depuis  renouveh'C  Helvéliusj  la  main  n'est  après 
tout  qu'un  instrument,  et  il  fautaudessus  d'elle  l'intelligence 
pour  la  conduire.  Si  l'homme  est  le  premier  des  animaux, 
c'est  à  son  organisation  cérébrale  qu'il  ie  doit;  seulement,  la 
nature  lui  ayant  donné  une  grande  intelligence,  a  dû  lui 
donner  un  instrument  merveilleux  aussi  pour  en  accomplir 
les  combinaisons;  pouvant  concevoir  beaucoup  de  choses, 
il  fallait  qu'il  pût  les  exécuter.  C'est  une  observation  certaine 
que  les  organes  de  toucher  se  perfectionnent  dans  la  série  des 
animaux,  à  mesure  que  ces  animaux  sont  plus  inlelligens  ; 
de  sorte  que  par  eux  on  peut  juger  du  degré  d'intelligence  , 
non  encore  une  fois  qu'ils  en  soient  la  cause,  mais  parce 
qu'ils  sont  dans  un  rapport  de  perfectionnement  avec  elle. 

§.  in.  Des  services  et  usages  du  toucher.  Puisque  le  touclior 
n'est  que  le  tact,  ses  fonctions  doivent  être  les  mêmes  que  celles 
de  ce  sens  ;  et,  en  effet,  elles  consistent  à  nous  donner  la  no- 
lion  des  qualités  les  pins  g'^'iiérales  des  corps ,  par  exemple,  de 
leur  icmpératuie ,  de  leur  figure,  de  leur  consistance,  de  leur 
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dimcn$îons,etc.  Biais  il  faut  ici ,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
le  seus  du  tact,  distinguer  celles  des  qualités  des  corps  dont 
le  toucher  donne  à  lui  seul  la  notion,  ce  qui  constitue  sa 
fonction  immédiate,  de  celles  qui  pour  être  appréciées  récla- 
ment en  outre  l'intervention  de  l'esprit,  ce  qui  constitue  ses 
fonctions  médiates  ou  auxiliaires. 

La  fonction  immédiate  du  loucher  est  comme  celle  du  tact, 
de  nous  donner  des  sensations  de  température,  de  froid  ou  de 
chaud.  Nous  n'avons  rien  à  en  dire  de  plus  que  ce  que  nous 
en  avons  exposé  a  l'article  du  tact.  Ou  sait  que  la  première 
notion  que  nous  acquérons  sur  un  corps  que  noire  loucher 
explore  esl  celle  de  sa  température. 

Les  fonctions  médiates  ou  auxiliaires  du  loucher  sont  en- 
core celles  du  tact,  et  consistent  conséquemment  dans  les  im- 
pressions que  ce  sens  fournit  à  l'esprit,  et  par  suite  desquelles 
celui-ci  acquiert  les  notions  de  la  grandeur,  de  la  ligure,  de 
la  consistance,  de  la  pesanteur,  et  autres  qualités  générales 
des  corps.  C'est  en  effet  surtout,  pour  l'appréciation  de  ces 
diverses  qualités  générales  des  corps  ,  qui  ne  peuvent  pas  être 
acquises  par  toute  région  de  la  peau  indifféremment,  qui 
pour  l'être  exigent  que  la  peau  s'applique  à  tous  les  poinis 
des  corps  extérieurs ,  se  meuve,  se  presse  sur  leur  surface , 
qu'est  employé  le  toucher.  N'est-ce  pas  effectivement  la  main 
que  nous  employons  surtout  dans  ces  diverses  circonstances? 
11  est  facile  alors  d'analyser  ce  qui ,  dans  le  jeu  de  cet  organe  , 
est  du  à  la  peau  seule,  et  au  tact  seulement,  comme  la  notion 
de  la  température;  et  ce  qui  est  dû  au  toucher  proprement 
dit ,  c'est-à-dire  au  lact  aidé  de  la  locomotion ,  comme  la  no- 
tion de  la  figure,  de  la  densité.  Nous  ne  croyons  pas  avoir 
besoin  de  détailler  comment  la  main,  pouvant  s'appliquer  aux 
contours  des  corps,  et  se  presser  sur  leur  surface,  est  très-propre 
à  mettre  l'esprit  à  même  de  juger  la  figure,  la  consistance  des 
corps ,  et  autres  qualités  générales  que  le  tact  seul  ne  peut  pas 
toujours  faire  également  apprécier. 

Nous  rcmar(fuerons  seulement  que  puisque  le  loucher  n'est 
que  le  lact  actif,  par  conséquent  un  lact  exercé  toujours  av-^c 
volonté  ,  c'est  surtout  à  lui  que  doivent  se  rapporter  les  grandes 
inégalités  qu'entraîne,  dans  la  puissance  de  ce  sens,  la  mesure 
dans  laquelle  on  l'emploie.  Bien  que  la  pratique  de  la  vie  la 
plus  simple  nielle  en  jeu  le  toucher,  et  ne  permette  pas  (ju'on 
laisse  oisif  ce  sens,  on  peut,  par  plus  ou  moins  de  culture,  lui 
faire  acquérir  une  plus  ou  moins  grande  perfection.  On  a  vu, 
par  exemple,  des  aveugles  discerner  les  couleurs  au  toucher, 
et  cela  par  la  très-légère  différence  des  impressions  que  font 
sur  la  peau  les  imperceptibles  inégalités  de  la  surface  des  corps 
colorés.  Les  sourds  mucls  comprennent  ce  qu'on  paraît  écrire 
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sur  leur  dos.  On  a  conservé  les  faits  bien  remarquables  an 
8ciilj»i(îur  Gauivasius  ,  qui,  devenu  aveugle  ,  continua  de  pra- 
tiquer son  art  avec  succès,  se  guidant  par  le  seul  toucher;  de 
l'anliquairc  Saunderson ,  qui  ,  aveugle  aussi  ,  reconnaissait 
néjnrnoins,  par  le  tact ,  une  médaille  vraie  d'avec  une  fausse  j 
de  V aveugle  né  de  Puiseaux  y  qui  exécutait  plusieurs  ouvrages 
des  doip;ts  des  plus  délicats,  etc.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'expliquer  pourquoi  ce  sont  des  aveugles  qui  offrent  surtout 
ces  exemples  de  toucher  si  cultivés;  c'est  que,  prive  d'un  sens, 
Ja  nécessité  les  a  contraints  d'exercer  d'autant  plus  celui  qui 
leur  reste;  et  il  est  de  fait  que  les  sens  de  la  vue  et  du  tou- 
clier  s'associt-nt,  comme  faisant  apprécier  également  la  figure 
des  corps.  Mais  on  conçoit  que  par  l'exercice  tout  autre  homme 
ferait  acquérir  de  même  à  son  toucher  une  semblable  délica- 
tesse. 

Du  reste,  ce  n'est  point  sur  l'appréciation  de  ces  premiers  et 
c'videus  services  du  sens  du  toucher  que  les  métaphysiciens  ont 
été  divisés.  C'est  sur  la  puissance  qu'ils  ont  accordée  à  ce  sens, 
comparativement  aux  autres,  et  sur  diverses  facultés  qu'ils  lui 
ont  rapportées,  tandis  que,  selon  nous,  elles  dérivent  exclu- 
sivement de  l'esprit.  Eu  général,  sur  tous  ces. points,  les  mé- 
taphysiciens ont  beaucoup  exagéré  la  valeur  du  sens  du  tou- 
cher, et  lui  ojit  attribué  des  privilèges  qu'il  ne  possède  pas, 
comme  va  le  prouver  la  discussion  par  laquelle  nous  allons 
terminer  cet  article. 

D'iibord,  Condillac  a  établi  que  de  tous  les  sens,  le  tou- 
cher était  le  seul  qui  nous  donnât  la  notion  de  l'existence  des 
corps.  Mais  M.  DcstultTracy  a  très-bien  réfuté  celte  asser- 
tion de  Condillac,  et  prouvé  que  le  toucher  ne  peut  pas  plu* 
ici  que  tout  autre  sens  :  qu'y  a-t-il  en  effet  en  lui  plus 
qu'en  tout  autre  sens?  Ne  consiste-t-il  pas  de  même  en  une 
sensation?  et  n'annonce-t-il  pas  de  même  une  simple  affec- 
tion ,  une  simple  modification  du  moi  ?  La  notion  de  l'exis- 
tence des  corps  est  une  œuvre  de  l'esprit,  à  l'acquisition  de 
laquelle  le  toucher  ne  concourt  pas  plus  prochainement  que 
tout  autre  sens. 

Ensuite  on  a  dit  que  le  toucher  était  de  tous  les  sens  le  moins 
sujet  à  erreur,  le  sens  géométrique  par  excellence.  Mais  cela  n'est 
vrai  que  pour  celles  des  notions  des  corps  (jui  sont  relatives  à 
l'étendue  ,  et  alors  d'autres  sens  offrent  la  même  précision  que 
Jui.  La  vue,  par  exemple,  fait  juger  les  dimensions  des  corps 
aussi  sûrement  que  le  toucher.  Quant  aux  autres  notions  des 
corps,  le  loucher  est  sujet  à  autant  d'illusions  et  à  induire  ea 
erreur  autant  que  les  autres  sens.  En  effet ,  parle-t-on  des  no- 
tions que  donne  ce  sens  sur  la  température  des  corps?  elles  sont 
toutes  relatives;  le  loucher  ne  nous  apprend  pas  quelle  quan- 
tité absolue  d«  calorique  çxiste  daus  le  corps  qui  est  soumis 
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à  son  expîoraliou  ;  il  ne  nous  apprend  pas  même  la  quantité 
de  calorique  libre  qui  existe  en  ce  corps  relalivenient  à  celle 
qui  esi  eu  nous  ;  il  nous  apprend  seulement  que  la  quanlilé  de 
calorique  que  uous  fournil  ou  nous  soutire  le  corps  que  nous 
touchons,  est  différente  de  celle  qui  nous  o'iail  fournie  ou  en- 
levée dans  le  temps  précédent.  Et,  en  cflet ,  un  même  corps 
ne  nous  paraît-il  pas  tour  à  tour  cliaud  ou  froid,  selon  la 
température  du  corps  que  nous  touchions  avanl  lui?  Des 
corps  qui,  au  thermomètre,  ont  la  même  température  ,  ne 
nous  paraissent-ils  pas  en  avoir  une  inégale,  à  raison  de  ce 
que  leur  surface  est  plus  ou  moins  polie,  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  bons  conducteurs  du  calorique ,  ou  qu'ils  ont  une  capa- 
cité différente  de  ce  fluide  ?  Où  est ,  dans  ces  divers  cas  ,  cette 
sûreté,  cette  infaillibilité  qu'on  accorde  h  ce  sens? 

En  troisième  lieu  ,  on  a  professé  que  le  toucher  était  le  sens 
régulateur  de  tous  les  autres,  celui  par  lequel  nous  sommes 
instruits  des  notions  fausses  quepeuvcnt  nous  donner  les  autre* 
sens,  i-our  bien  juger  celle  assertion,  il  faut  rappeler  la  dis- 
tinction faite  des  fonctions  des  sens  en  fonctions  immédiates 
et  fonctions  médiates  ou  auxiliaires.  Pour  ce  qui  est  des  pre- 
mières ,  chaque  sens  a  sa  fonction  immédiate  exclusive  ,  et  à 
l'égal d  de  laijuelle  il  ne  peut  être  suppléé  par  aucun  autre  : 
ainsi  îe  toucher  seul  dotuie  les  notions  de  température,  aucun 
autre  sens  ne  peut  le  renqiiacer  en  cela  ;  mais  ,  de  son  côté,  il 
ne  peut  nullement  donner  les  sensations  de  saveur,  d'odeur» 
de  son  ou  do  couleur  ^  qoi  sont  les  fonctions  immédiates  des 
autres  sens.  La  proposition  est  donc  fausse  quant  à  ce  qui  con- 
cerne les  fonctions  immédiates.  Si  nous  la  jugeons  relative- 
ment aux  fonctions  médiates,  nous  trouvons  qu'elle  est  cxa- 
f;érée  :  en  effet,  le  propre  de  ces  fonctions  est  d'cire  souvent 
accomplie  par  plusieurs  sens  il  la  fois  ;  l'ouïe,  l'odorat,  par 
exemple,  font  juger  de  la  distance  des  corps  aussi  bien  que 
le  toucher;  la  vue  fait  comme  ce  sens  apprécier  leur  ligure. 
Or,  à  cet  égard,  tous  les  sens  se  prêtent  des  appuis  nmiueis; 
l'impression  que  l'un  a  échappée  peut  être  recueillie  par  l'au- 
tre; Terreur  d'e«prit  dans  laquelle  un  des  sens  jelle,  peut  être 
reconnue  par  un  autre;  elle  toucher,  sous  ce  rapport,  n'a 
pas  plus  de  privilèges  que  tout  autn;  sens.  S'il  sejt  la  vue, 
par  exemple,  en  averlissant  des  illusions  qu'en  beaucoup  de 
cas  ce  sens  produit;  à  son  tour,  il  est  souvent  secouru  par  la 
vue  :  p.'«r  exemple,  qu'une  feuille  de  rose  soit  placée  entre 
deux  doigts,  elle  échappe  au  toucher,  et  la  vue  avertit  de  sa 
présence;  un  liquide  qui,  pour  la  vue  et  le  loucher,  paraît 
semblable  à  un  aulre  liquide,  est  reconnu  par  redorât  ou  le 
goût  en  être  différent. 

En  quatrième  lieu,  on  a  voulu  que  le  toucher  fût  uec^'s- 
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saire  a  plusieurs  des  autres  sens ,  pour  leur  faire  acque'rir  toute 
leur  puissance,  et  donner  à  i'espiil  toutes  les  notions  qui  au- 
jourd'hui leur  sont  dues.  Ainsi,  Bulfon  disait  (jue  si  nous 
voyons  les  objets  droits  et  simples,  bien  que  rimai;c  qui  s'en 
trace  au  fond  de  l'œil  fût  renversée,  et  bien  (ju'il  y  ait  deux 
yeux,  c'est  que  l'arae  avait  clé  instruite  de  l'erreur  dans  la- 
quelle la  vue  la  jetait  par  le  toiiclicr,  el  qu'alors  elle  s'était 
habituée  à  effectuer  cette  rectification  au  point  de  ne  plus 
même  s'en  apercevoir.  Ainsi,  Molinoux,  Bercklcy,  Condillac,  et 
autres  mëlapliysiciens  ,  ont  établi  que  la  vue  ti'a  pas  effective- 
ment la  faculté  de  donner  la  notion  de  la  grandeur  ,  de  la  dis- 
tance ,  de  la  figure  des  corps,  el  que  ce  sens  n'acquiert  celte 
faculté  que  parjle  secours  du  touclicr,et  après  avoir  clé  slyié, 
si  l'on  peut  parler  ainsi,  par  l'aide  de  ce  sens.  Mais  ces 
deux  propositions  sont  égaletnent  fausses.  D'abord,  sans  re- 
chercher ici  pour(juoi  nous  voyons  les  objets  droiis  et  simples, 
ce  qui  n'est  point  de  notre  sujet,  il  est  sûr  que  ce  n'est  pas 
parce  que  l'ame  a  rectifié  ,  avec  le  secours  du  loucher,  l'im- 
pression visuelle  qu'elle  a  reçue.  Il  est  certain,  en  effet,  que 
lame  est  passive  quand  elle  reçoit  des  sensations,  et  qu'elle 
est  forcée  de  les  recevoir  telles  que  les  organes  des  sens  les 
lui  envoient;  dans  le  sens  de  la  vue,  par  exemple,  elle  est 
contrainte  de  voir,  selon  l'ordre  de  réfraction  et  de  réflexion 
des  rayons  qui  ébranlent  la  rétine;  et,  à  cel  égard,  ni  l'habi- 
tude, ni  le  secours  d'un  autre  sens  ne  peuvent  modifier  l'im- 
pression visuelle.  Les  illusions  d'optique  en  sont  une  preuve; 
le  toucher  avertit  bien  du  caractère  de  quelques-unes  d'enlre 
elles,  mais  l'ame  pour  cela  ne  les  reçoit  pas  moins  telles  que 
l'œil  les  forme  et  les  lui  envoie.  Ainsi,  le  secours  du  toucher 
n'est  pas  ici  ce  qu'on  le  disait  être,  et  il  rentre  dans  les  ser- 
vices respectifs  que  nous  avons  dit  que  les  sens  se  rendent  les 
uns  les  autres.  De  même,  il  est  faux  que  le  toucher  donne  à  la 
vue  une  puissance  qui  n'aurait  pas  été  dans  son  essence  pri- 
mitive; il  est  sur,  eu  effet,  conune  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  que  l'ame  vait  irrésistifjlement  d'après  l'ordre  de  ré- 
flexion et  de  réfraction  selon  lequel  lui  arrivent  les  raj'^ons  ; 
et  il  est  également  certain  que  ni  l'habitude,  ni  le  secours  d'un 
autre  sens,  ne  peuvent  modifier  une  impression  visuelle.  Or, 
si  la  vue  nous  fait  juger  aujourd'hui  la  figure,  la  distance,  etc. , 
ce  dont  on  ne  peut  douter;  c'est  que  c'était  dans  ses  attributs 
primitifs,  et  qu'elle  n'a  pas  eu  besoin  pour  les  acquérir  du 
secours  du  loucher.  A  la  vérité,  comme  c'est  surtout  d'après 
la  même  base  ,  le  degré  d'ouverture  de  l'angle  visuel,  que  la 
vue  juge  de  la  distance  et  de  la  grandeur  des  objets  ,il  peut  lui 
arriver  souvent  de  iairc  attribuer  à  la  grandeur  ce  qui  tient  à  la 
disiaiacc ,  el  vice  versa;  sans  doute  alors  le  loucher  peut  scr- 


TOU  347 

vir  h  provenir  les  erreurs  de  la  vue;  mais  il  n'y  a  encore  là 
que  la  faculté  qu'oiU  les  sens  do  se  secourir  muluellenient 
dans  l'exercice  de  leurs  foiiclions  ininiédiati  s  j  el ,  ce  qui  le 
prouve  ,  c'cil  que  la  vuo  peut  seule  reconnaître  les  premières 
erreurs  dans  lesquelles  elle  précipitait  ]'e>pril ,  et  parvenir  à 
dcnièler  ce  qui  est  de  la  dislance  et  ce  qui  est  de  la  ligure.  On 
peut  admettre  conirne  autant  de  vérités  physiologiques  ,  que 
tout  sens  exécute  de  suite  ses  diverses  fonctions,  dès  que  son 
organe  est  suffisamnietjt  développe,  sans  avoir  besoin  du  se- 
cours de  l'éduration  et  d'un  autie  sens  :  ce  serait  laire  injure  à 
la  puissance  du  créateur,  que  de  croire  (ju'il  ait  édifié  des 
senscjui  auraient  eu  besoin  d'autres  sens  pour  accomplir  Jeuis 
fonctions.  Or,  en  appliquant  cet  axiome  au  sens  du  toucher, 
on  voit  qu'on  lui  avait  attribué  ici  un  privilège  qu'il  ne  pos- 
sède pas. 

Enfin,  beaucoup  de  métaphysiciens  et  de  philosophes  ont 
attribué  au  toucher  toutes  les  aptitudes  industrielles  des  ani- 
maux ,  tous  les  arts  mécaniques  de  riion)mc.  Nous  avons  déjà 
dit  que  Galien,  Ilelvétius  et  autres,  avaient  voulu  rapporter 
à  la  main  ,  organe  du  toucher,  la  supériorité  intellectuelle  de 
l'homme.  Mais,  d'.ilxird,  ces  métaphysiciens  ont  confondu 
dans  la  main ,  et  ce  qui  est  du  sens  du  toucher,  et  ce  qui  est  de 
l'instrument  de  préhension.  En  second  lieu,  ces  deuxinstiu- 
mens  ne  sont  que  secondaires ,  et  exigent  audessus  d'eux  l'intel- 
ligence pour  les  diriger  et  les  mettre  en  œuvre.  En  effet,  il  n'y 
a  chez  les  animaux  et  les  hommes  aucun  rapport  entre  l'état 
des  aptitudes  industrielles  et  les  arts  d'une  part,  et  l'état  du 
sens  du  toucher  de  l'autre,  lîcaucoup  d'animaux,  par  exem- 
ple, qui  ont  des  mains  ,  ou  des  organes  de  toucher  assez  bons  , 
ne  sont  cependant  capables  d'aucun  travail  mécanique^  beau- 
coup, avec  des  organes  de  toucher  semblables,  suivent  des 
instincts  mécaniques  divers;  et  vice  versd,  d'autres,  avec  des 
organes  de  loucher  divers,  exécutent  un  même  travail.  Dans 
l'espèce  humaine,  l'idiot  qui  a  l'organe  de  toucher  parfait  est 
cependant  tout  à  fait  incapable  du  moii,  Jre  travail  mécani- 
que 5  et,  d'autre  part, le  meilleur  mécanicien  n'est  pas  nécessai- 
rement celui  qui  a  le  loucher  le  plus  fin.  Encore  une  fois,  la 
main  n'est  qu'un  iuMrumenl  secondaire,  que  dirige  et  met  eu 
œuvre  un  organe  supérieur,  celui  de  l'esprit  et  de  rentendemeut. 

(CHArssiER  et  adelon) 

TOUCHER  (pathologie  et  accouchement).  On  sait  que  l'organe 
du  loucher  réside  spécialement  dans  la  main  ;  que  ce  sens  sert 
à  rectifier  et  à  suppléer  quelquefois  celui  de  la  vue  :  en  effet, 
il  devient  le  guide  du  médecin  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
déterminer  la  nature  de  cei laines  maladies,  d'explorer  certains 
organes  ,  qui ,  profondément  situés  ,  se  dérobent  à  nos  regards. 
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Combien  d'affeclîons  restent  inconnues  et  snns  remèdes  parce 
que  les  malades  uëgiit^ent  ou  refusent  desesouniellre  à  un  exa- 
men ne'cessaiie.  Le  toucher  peut  servir  à  faire  connaître  la  plu- 
part des  maladies  dont  la  ma'.rico,  le  vagin  ,  le  ranal  de  l'u- 
rètre et  les  autres  paitics  euvironnaiiles  peuvent  eue  alteinies  j 
on  doit  le  considérer  suilout  comme  la  véritable  boussole  de 
l'accoucheur;  on  sait  qu'il  dirit^e  sa  conduite  dans  presque 
toutes  les  opérations  do  son  art.  C'est  jous  ce  dernier  rapport 
que  je  vais  l'examiner  dans  cet  article. 

Le  plus  ordinaiien'.rnl,  le  toucher  consiste  à  plonger  un  ou 
piusieuis  doigts  dans  le  vagin  ,  rarement  lamaiti  entière,  et  à 
applicjuer  l'autre  main  à  l'exiciieur  du  vende  ou  à  la  circon- 
férence du  bassin.  Dans  ce  mode  d'exploration  ,  on  a  pour  but 
d'ajiprécier  la  bonne  ou  la  mauvaise  configuration  du  bassin  ^ 
l'état  sain  ou  moibif!'-|ue  des  organes  gcnii:iux  ,  certaines  affec- 
tions, certains  vices  de  conformation  ou  de  contiguralion  de 
ces  org:nes,  de  s'assurer  de  la  situation,  de  la  fornie,  de  la 
coiisistance  et  des  dimensions  du  col  de  l\itérus,  ce  que  con- 
tient la  matrice  ,  le  volume,  la  hauteur,  l'obliquité  de  ce  vii- 
cère  ;  de  reconnaître  la  grossesse  et  ses  différentes  épofjues,  la 
grossesse  composée,  la  conception  exd a  utérine,  la  fausse 
grossesse,  les  douleurs  de  l'enfaniement ,  les  progrès  du  tra- 
vail ,  la  région  (jue  l'eniant  présente  à  l'orifice  de  la  matrice  et 
sa  situation  par  rapport  au  bassin.  L'usage  du  toucher  est  en- 
core iiîdis))ensable  avant  et  apiès  la  délivrance  pour  apprécier 
les  cliangemons  que  les  organes  génitaux  ont  éprouvés,  et 
pour  reconnaître  le»  accidens  qui  ne  se  mardfesieut  que  trop 
souvent  après  l'accouchement. 

Les  occasions  de  pratiquer  le  toucher  ,  soit  dans  l'exercice 
de  la  médecine  en  général  ,  soit  dans  la  praii(}uedes  accouche- 
niens  en  particulier,  sont  très-muhipiiées  et  d'une  grande  im- 
portance. Les  diverses  circonstaïues  qtie  je  vais  énumérer  ren- 
dront cette  vérité  sensible.  On  est  consulté  (pielquefois  par  les 
parens  d'une  jeune  personne  contrefaite  ;  elle  est  recherchéeciî 
mariage;  on  veut  s'.ssurer  si  elle  peut  devenir  mère  sans  dan- 
ger; d'autres  (ois  une  fille,  parvenue  à  l'épotjue  delapubtité, 
est  avertie  de  rimperlecliou  de  ses  organes  génitaux  parla  non 
menslrualion  et  par  le  développement  des  accidens  qui  sont 
la  suite  de  la  rétention  d'une  pius  ou  moins  grande  quantité 
de  sang  dans  l'utérus  ou  dans  le  vagin.  On  veut  savoir,  dans 
quelques  cas,  la  cause  qtii  empêche  une  fennne  de  cohabuer 
avec  son  mari.  Une  jeune  personne  non  mariée  soupçonne 
qu'elle  est  enceinte;  elle  désire  éclaircir  les  doutes  (ju'elle 
peut  conserver  à  cet  égard,  parce  que  si  la  grossesse  ex'stc, 
elle  veut  se  soustraire  de  bonne  heure  aux  regards  du  public  ; 
d'autres  fois  une  femme  cherche  à  connaître  l'époque  de  s« 
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grossesse  ,  quel'qu'en  soit  lemoiif,  mais  le  plus  souvent  les  iii- 
bunauK  iiivotiuetit  les  lumières  de  l'accoucheur  pour  vérilicr 
si  une  fimmc  esl  eticeinle;  le  mari  esl  uioil  sans  heiilier;  1(« 
parctjs  conleslenl  la  légiiiniilé  de  la  grossesse  ;  on  veut  que 
racrouclieur  en  fixe  et  en  diilcrniine  i'cpoquc.  Quelquefois  une 
femme  préu-xle  une  grossesse  pour  éluder  une  peine  jifllictive  , 
pour  r^^larder  rexcculion  d'une  semence  de  mort.  On  est  ap- 
pelé ,  d.ms  quelques  circoïKlances  ,  pour  prononcer  sur  l'elat 
d'uuofeniine  qui  esl  accusée  de  suppression  de  part,  d'infan- 
licidc  ,  etc.  ,  d'autres  fi'is  on  invoque  les  lumièreset  les  secours 
du  médecin- accoucln  II r  pendant  les  douleurs  del'enfanlenipnt, 
on  croit  que  le  bassin  est  mal  configuré,  qu'il  est  trop  étroit; 
t)ue  les  dimensions  d;»  vasin  sont  rélréci'-s  par  la  présence 
d'une  tunieur  plus  ou  moins  volunuiieuse  ;  (|ue  l'orifice  de 
l'utérus  esl  du»- ,  s(piirreux,  cartilagineux  ,  elc.{P^oyei  accou- 
chement, COUCUE  ,  HYSTLROTOMIE,  SYMPU  YSÉOTOMIE)  .   Le    tOU- 

cher  fournil  les  mi>yens  de  répondre  à  toutes  ces  questions  d'une 
nianière  plus  ou  moins  satisfaisante. 

Le  nombre  et  l'importance  des  cas  où  le  loucher  peut  de- 
venir nécessaire  doit  faire  sentir  ([ue  si  ceîte  pratique  est  la 
plus  essentielle  de  l'art  des  accouchemcns ,  elU-  est  aussi  la  [)lus 
difficile.  Pour  l'exercer  avec  fruit,  il  faut  avoir  beaucoup  d'ins- 
iruclion  et  une  très  grande  habitude  ;  aussi  ne  doit  on  négliger 
aucune  occasion  pour  acquérir  une  certaine  habitude.  Il  faut 
s'exercer  d'ab'jrd  sur  le  cadavre  et  ensuite  sur  des  femmes  nou 
grosses,  afin  de  se  former  une  idée  exacte  de  la  matrice  considérée 
dans  l'elat  de  vacuité;  car  il  est  impossible  d'apprécier  les  chan- 
gemens  que  cet  organe  éprouve  pendant  la  grossesse  si  on  n'a 
pas  des  notions  sur  son  état  avant  cette  époque.  Cette  cormais- 
sance  est  d'autant  plus  importante,  que  l'on  recherche  ur^e 
grossesse  commençante.  Le  toucher  suppose  que  celui  qui  Je 
pratique  a  non  seulement  des  notions  très-exactes  sur  la  ma- 
trice dans  l'élal  de  vacuité  ou  de  plénitude  ,  mais  qu'il  con- 
naît très  bien  aussi  le  bassin  et  tous  les  organes  enviionnans  ; 
car  il  ne  peut  former  son  jugement  qu'en  comparant  ce  qu'il 
rencontre  avec  ce  qui  dcvi  ait  exister. 

Pour  procéder  avec  ordre,  je  vais  examiner  successivement  les 
cas  qui  nécessitent  le  toucher  :  i®.  chez  la  jeune  fille  ;  2°.  chez 
la  femme  mariée  ,  3°.  pendant  la  grossesse  ;  4".  durant  le  tra- 
vail de  l'enfanlcment  ;  5".  avant  et^après  la  délivrance;  6^.  dans 
quelques  élats  de  maladie  de  l'utérus  et  des  viscères  abdomi- 
naux. Je  ferai  connaître  ensuite  la  manière  dont  on  doit  prati- 
quer le  toucher. 

1».  Du  toucher  chez  la  jeune  fille.  On  a  rarement  l'occasion 
de  pratiquer  1»^  toucher  avant  la  puberlé.  Lorsque  la  filie  est 
parvenue  à  cette  époque  de  la  vie,  il  se  développe  (]uelque- 
foisdes  accidcns  qui   reudcut  l'exploration  des  organes  gém- 
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taux  nëcessaiie.  L'écoulement  dos  menstrues  peut  èlre  arrêté 
alors  par  l'itiiperforalion  i.i  ompltite  ou  lotalo  de  l'orifice 
du  vagin  ou  de  ruto'ius.  La  .j  «^uli'n  du  san^  nienslr  l'-l  dans 
la  matrice  elle  vagin  peut  donner  lieu  a  des  accid'-n-.  plus  ou 
moins  £;raves  ;  le  ventre  se  développe  ;  il  se  m:niite--le  d'autres 
symptômes  qui  simulent  la  grossesse  et  jui  font  n.'itie  des 
soupçons  injustes  et  déslio;iorans  pour  la  muladr-,  ployez  ma- 
trice ,  ME>STRUATIOiy,  VAGIN. 

D'autres  fois  les  maladies  do  i'enfance  donnent  lieu  à  une 
configuration  extérieure  (jui  laisse  des  inquiétudes  sur  le^^  suites 
du  mariage.  Le  méderin  accoucheur  est  alors  consulté  pour 
décider  si  la  jeune  fille  devenue  épiiuse  [)Ourra  donner  la  vie  à 
un  enfant  sans  compromettre  la  sienne  ;  il  l:uit,  pour  répondre 
à  la  confiance  de»  parens  et  de  la  jeune  personne  ,  examiner  la 
forme  extérieure  du  bissin  avec  le  plus  grand  soin  et  avec  la 
plus  grande  attention,  appliquer  ses  mains  sur  tous  les  points 
de  la  surlace  de  cet  appareil  osseux,  pour  recoiuiaitre  si  les  os 
des  hanches  ont  le  de^re  d'évasement  et  de  longueur  convena- 
ble; si  l'un  de  ces  os  n'est  pas  plus  élevé  que  lautrc,  on  fait 
asseoir  Icsujet  perpendicuiairementsurun  siège  solide;  il  doit, 
au  contraire,  être  couché  sur  le  dos;  les  cuisses  fléchies  et  re- 
levées vers  l'abdomen  lorsqu'on  voudra  apprécier  le  degréd'é- 
cartement  des  os  ischium,  lorsqu'on  voudra  s'assurer  si  l'ar- 
cade pubienne  a  la  hauteur  de  deux  pouces,  dimension  qu'elle 
doit  présenter  dans  l'ordte  naturel  ,  et  si  les  deux  branches  qui 
la  forment  sont  rapprochées  l'une  de  l'autre  au  lieu  d'être  dé- 
jelécs  eu  dehors.  La  jeune  fille  doit  être  debout  pendant  que 
l'on  examine  si  les  pubis  ne  sont  paslropsaillans  ou  trop  apla- 
tis ,  si  la  sympliysedu  même  nom  n'est  pas  prolongée  ou  trop 
droite  ;  on  s'assure  ensuite  si  l'os  sacrum  n'est  pas  trop  courbé 
sur  sa  longueur  ou  trop  droit,  si  sa  base  n'est  pas  trop  enfon- 
cée ou  déjeléeeu  dedans,  si  les  cuisses  ne  sont  pas  trop  rap- 
prochées l'une  de  l'autre.  On  peut  se  servir  du  compas  d'é- 
paisseur pour  mesurer  l'éteudue  du  diamètre  antéro-postérieur 
du  détroit  supérieur  {Voyez  bassiis).  Le  doigt  porté  dans  le 
rectum  et  dirigé  dans  différens  sens  peut  contribuer  à  faire  dé- 
couvrir des  exostoses  qui  se  forment  quelquefois  dans  l'inté- 
rieur du  bassin.  On  doit  se  borner  a  cette  série  de  recherches 
lorsque  la  membrane  hymen  existe  ;  il  n'est  pas  permis 
de  la  déchirer;  n\ais  si  cette  valvule  avait  été  détruite  acciden- 
tellement, le  doigt  indicateur  introduit  dans  le  vagin  pourrait 
fixer  avec  précision  le  rétrécissement  du  diamètre  sacro -pu- 
bien du  détroit  abdominal  et  les  dimensions  des  diamètres  coccv- 
pubicn  et  Iransverse  du  détroit  périnéal  ;  ce  même  doigt  sert 
aussi  h  signaler  la  présence  des  diverses  tumeurs  qui  peuvent 
apporter  des  obstacles  à  raccoucheaient.  Lorsque  lacoafoima- 
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lion  du  bassin  laisse  quelques  doutes  sur  les  dimensions  jugées 
ne'ccssaiies  pour  raccoucliement  tialurel  et  à  lennc,  on  ue  doit 
pas  balancer  à  conseiller  le  cclibat. 

1°.  Du  toucher  chez  la  fe mine  mariée.  Quelquefois  l'acle 
du  mariage  ne  peut  pas  avoir  lieu  à  cause  de  l'oblitération  ou 
du  resserrement  spasniodique  du  vagin  ou  seulement  de  son 
orifice;  d'autres  fois  déjeunes  femmes  ont  passé  plusieurs  an- 
nées sans  avoir  obtenu  des  preuves  de  leur  fécondité.  Impa- 
tientes de  devenir  mères  ,  elles  invoquent  les  lumières  du  mé- 
decin. Le  toucher  sert  à  éclairer  celui  ci  dans  la  recherche  des 
causes  qui  peuvent  s'opposer  à  la  fécondation.  Outre  une  mens- 
truation trop  abondante  et  un  écoulement  considérable  de  fleurs 
blanches  qui  doivent  nuire  à  la  conception  ,  on  remarque  que 
la  mauvaise  direction  de  l'utérus  peut  encoïc  donner  lieu  à  la 
stérilité  qui  n'est  alors  qu'accidentelle  et  qu'on  peut  faire  ces- 
ser. On  sent  que  c'est  par  le  loucher  que  l'on  reconnaîtra  les 
rapports  de  l'orifice  de  l'utérus  avec  le  vagin  Dans  quelques 
tas,  au  lieu  de  se  trouver  au  centre  de  ce  canal  ,  on  observe 
que  l'orifice  utérin  se  dirige  en  arrière  vers  le  rectum ,  ou  en 
devant  derrière  les  pubis.  Quelquefois  l'utérus  est  imperforé  , 
ou  il  manque  tout  à  fait.  Dans  ce  dernier  cas  ,  la  menstruation 
n'a  jamais  eu  lieu.  Il  ne  faut  pas  prononcer  légèrement  sur 
J'absence  de  ce  viscère.  Un  seul  doigt  introduit  dans  le  vagin 
ne  suffit  pas  toujours  pourconstater  la  non-existence  de  la  ma- 
trice. L'observation  que  je  vais  citer  prouvera  que  l'introduc- 
lion  delà  main  entière  dans  le  vagin  est  quelquefoi&nécessaire. 
Une  dame  qui  croyait  être  devenue  enceinte  pour  la  troisième 
ou  quatrième  fois  ,  voyant  passer  le  terme  de  sa  prétendue 
grossesse ,  consulta  plusieurs  personnes  pour  connaître  la  cause 
du  développement  de  son  ventre  ci  de  l'altération  de  sa  santé  : 
examinée  par  la  méthode  ordinaire,  personne  ne  découvrit 
l'utérus.  On  jugea  de  là  que  cette  dame  était  privée  de  l'organe 
générateui' ;  cependant  elle  était  accouchée  plusieurs  fois  et  na- 
turellement.... Madame  Lachapelle,  sage-femme  en  chef  de 
la  Maternité  ,  fut  appelée  :  n'ayant  d'abord  touché  cette  dame 
qu'avec  un  seul  doigt ,  elle  ne  trouva  pas  non  plus  l'utérus  ; 
mais  lorsqu'elle  cul  introduit  sa  main  entière,  elle  rencontra 
le  col  de  ce  viscère  qui  était  entraîné  presque  audessus  du  dé- 
troit abdominal  du  côté  oppose  à  la  tumeur  volumineuse  qui 
existait  dans  l'abdomen  {Observation  extraite  de  l'ouvrage  de 
madame  Boivin). 

3*^.  Du  toucher chezla  femme  enceinte.  On  procède  le  plus 
ordinairement  au  toucher  pour  constater  l'existence  de  la  gros- 
sesse et  apprécier  les  diflérens  termes  où  elle  est  parvenue; 
d'autres  fois  on  a  pour  but  de  s'assurer  si  le  fœius  est  vivant  ou 
mort;  dans  quelques  cas,  ou  veut  reconnaître  les  approches  de 
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l'accouchement  ;  on  emploie  qaelquefois  ce  moyen  d'explora- 
tion pour  rechercher  si  la  grossesse  est  simple  ou  composée  ; 
si  le  fœtus  ne  s'est  pas  développé  dans  des  voies  insolites,  ou 
si  l'utérus  ne  coniient  pas  une  substance  quelconque  qui ,  dis- 
tendanl  ses  parois,  peut,  jusqu'à  un  certain  point ,  simuk-r  la 
grossesse.  Je  vais  tracer  quelques  considérations  sur  l'impor- 
tance du  toucher  dans  ces  diffcrens  cas. 

J'ai  discuté  ailleurs  [Voyez  l'arlicle  gros^ewe)  les  signes  ra- 
tionnels et  les  signes  sensibles  de  la  grossesse;  j'ai  dit  qu'il  n'y 
avait  de  véritables  signes  de  grossesse  que  ceux  que  l'on  peut 
acquérir  par  le  toucher  :  je  veux  parler  du  balollemenl  et  des 
mouvcmens  de  l'enfant.  J'indiquerai  plus  bas  la  manière  dont 
on  doit  procéder  au  toucher  lorsqu'on  veut  reconnaître  ces 
deux  caractères. 

L'exploration  des  organes  génitaux  ne  donne,  en  général  , 
dans  les  trois  premiers  mois,  que  des  présomptions  sur  l'exis- 
tence de  la  grossesse;  cependant  elle  fournit  dans  qael(}ues  cas, 
des  preuves  négatives,  et  elle  peut  offrir  dans  d'autres  plus 
que  des  probabilités.  Le  défaut  de  développement  de  la  ma- 
trice reconnu  par  le  toucher  est  un  signe  certain  qu'il  n'y  a 
point  de  grossesse.  On  peut  penser  ,  au  contraire  ,  que  la  femme 
est  enceinte  lorsqu'elle  éprouve  les  signes  rationnels  de  la  gros- 
sesse, et  que  les  dimensions  de  l'utérus  augmentent  graduelle- 
ment :  ainsi,  si  l'on  trouve  ce  viscère  un  peu  plus  volumineux 
au  premier  mois;  s'il  Test  davantage  au  deuxième,  un  peu 
plus  au  troisième  ;  si  l'on  sent  que  le  développement  de  la  ma- 
trice est  égal,  uniforme,  présente  au  toucher  une  sortede  sou- 
plesse dans  son  corps  et  dans  son  col ,  et  non  celte  dureté  iné- 
gale,  raboteuse  qu'offre  l'utérus  dans  les  cas  d'engorgement, 
on  a,  sur  l'existence  de  la  grossesse,  un  degré  de  probabilité 
qui  doit  faire  suspendre  l'administration  des  remèdes  qui  pour- 
raient en  troubler  le  cours. 

Les  présomptions  deviennent  plus  grandes  vers  la  fin  du 
troisième  mois.  Le  toucjier  pratiqué  h  cette  époque  fournit  les 
moyen  de  s'assurer  que  le  corps  cjue  l'on  saisit  audessus  du  pu- 
bis est  celui  de  l'utérus  ;  mais  il  n'est  pas  permis  de  déterminer 
encore  la  nature  du  corps  qui  dislcndce  viscère  :  on  est  ordi- 
nairement plus  heureux  à  quatre  mois  et  demi  ;  on  a  alors  des 
données  positives  sut  l'existence  de  la  grossesse;  on  acquiert  ces 
données  ,  soit  en  excitant  le  baloUement  ,  soit  en  provoquant 
les  monvemens  de  l'enfant.  Le  balollemcnt  est  un  signe  cer- 
tain et  incontestable  de  grossesse  :  en  effet  ,  aucun  corps  con- 
tenu dans  la  cavité  utérine,  autre  que  l'enfant,  ne  pcutlouniir 
le  sentiment  du  balottement  ;  aussi  lorsqu'on  a  trouvé  ce  ca- 
ractère, on  peut  assurer  que  la  femme  est  grosse;  cependant 
&a  non  existence  ne  devrait  pas  faire  prononcer  que  la  femme 
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n'est  pas  enceinte;  car  on  ne  loconnaît  quelquefois  le  balotte- 
inent  (ju'k  une  (ipoque  bL-aucoup  plus  avancée  de  1»  j^eslatiou. 
Il  en  est  de  niêtnc  des  ir.ouvonietis  actifs  de  l'enfaiil.  On  prati- 
que quelquefois  le  loucher  pendant  lagrossesse  pour  constater 
si  le  lœlus  est  vivant  ou  njorl.  L'impossibilité  d'apprécier  les 
niouvcmens  en  appliquant  une  main  sur  l'abdomen  n'est  pas 
un  indice  certain  de  sa  n)oii  ;  en  effet ,  on  a  vu  plusieurs  fem- 
mes chez  les(pielles  il  a  clé  impossible  d'exciter  aucune  espèce 
de  ji»ouvcment  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prît ,  et  qui  ont 
cependjnt  donné  le  jour  à  des  enfans  très  foi Is  et  bien  portans 
{Vofez  grossesse).  11  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  se 
tromper,  en  médecine  légale  surtout ,  de  ne  pas  affirmer,  par 
exemple , qu'il  n'y  a  pas  de  grossesse  lorsqu'elle  existe  cepen- 
dant ,  comme  dans  le  cas  rapporté  par  Devaux  :  «Deux  sages- 
femmes  avaient  déclaré  qu'il  n'y  avait  aucune  marque  de  gros- 
sesse chez  une  fenime  criminelle  j  elle  fut  exécutée  en  consé- 
«jueuce  ;  néanmoins  elle  se  trouve  grosse  de  quatre  mois  n.  Il 
y  a  aussi  quelquefois  les  plus  grands  inconvéniens  à  annoncer 
une  grossesse  qui  n'cxisie  pas  réellcnient.  On  lit  dans  l'ou- 
vrage de  de  la  Motte  que,  deux  filles  soupçonnées  mal  à  propos 
d'être  enceintes,  ont  été  rendues  à  l'iiouneur.  C'est  par  Je  lou- 
cher que  cet  accoucheur  célèbre  a  pu  s'assurer  que  ces  deux 
malheureuses  filles  n'étaient  pas  grosses. 

On  détermine  le  terme  de  la  grossesse  par  le  rapport  du 
fond  de  la  matrice  avec  telle  ou  telle  région  de  la  cavité  ab- 
dominale et  par  leschangemens  qui  surviennent  successivement 
dans  la  forme  et  dans  les  dimensions  du  col  de  ce  viscère.  La 
main  placée  sur  l'abdomen  sert  à  fixer  l'élévation  du  sommet 
de  la  matrice.  On  sait  qu'à  trois  mois  ce  sommet  atteint  le  re- 
bord du  détroit  abdominal;  on  le  trouve  dans  la  région  hypo- 
gaslriquc  au  quatrième  mois  :  vers  la  lin  du  cinquième,  l'uté- 
rus s'élève  deux  pouces  audessous  de  l'ombilic;  à  cinq  mois 
et  demi  ,  on  le  trouve  à  la  hauteur  de  celte  cicatrice  ;  veis  la 
fin  du  sixième,  il  monte  deux  pouces  au-dessus  ;  à  sept  mois, 
la  matrice  pénètre  dans  la  région  épigastricjue  ;  elle  s'élève 
jusqu'au  creux  de  l'estomac  vers  la  fin  du  huitième.  Le  fond 
de  la  matrice  ,  au  lieu  de  s'élever  de  plus  en  plus  vers  la  poi- 
trine, dans  le  neuvième  mois  ,  semble  ,  au  contraire  ,  s'en  éloi- 
gner et  se  rapprocher  de  l'ombilic. 

Le  toucher  apprend  que  le  col  de  l'utérus  ,  pendant  les  six 
premiers  mois  ,  n'éprouve  aucun  changement  propre  à  éclairer 
le  diagnostic  de  la  grossesse  el  à  en  fixer  le  terme.  Ce  n'est  ,  en 
effet,  (ju'à  la  fin  du  sixième  mois  que  ce  tubercule  commence 
à  s'amollir;  il  perd  de  sa  longueur  au  septième,  et  s'efface 
presque  entièrement  pendant  le  huitième,  ou  pour  le  plus 
trard  dans  le  courant  du  ncuvièrac.  Le  col  utérin  se  prcseaie 
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presque  toujours  au  huilièmc  mois  sous  l.i  forme  d'un  mame- 
lon très-court.  11  est  rare  que  l'orifice  eu  soit  ouvert  chez  ie* 
femmes  enceintes  de  leur  premier  enfant  ;  mais  on  peut  y  in- 
troduire presque  constamment  le  doigt  hc^  ceiies  qui  ont 
déjà  eu  d'autres  grossesses.  Souvent  i'orificc  utc'rin  est  alors  si 
haut  et  si  incliné  ,  qu'i!  faut  aller  le  chercher  à  la  hauteur  de 
l'une  ou  de  l'autre  symphyse  sacro-iliaque.  Le  col  de  la  ma- 
trice achève  de  se  développer  dans  le  courant  du  neuvième 
mois  ;  il  s'efface  au  point,  que  le  hord  de  l'orifice  est  sou- 
vent irès-mince  quelques  jours  avant  l'accouchement.  Celte 
disposition  n'est  pas  constante,  car  il  parait  acquérir  quelque- 
fois de  l'épaisseur;  celte  espèce  d'accroissement  tient  à  l'enj^or- 
gcrnent  œdémateux  qui  se  fait  remarquer  sur  touie  l'étendue 
de  la  vulve  et  qui  se  propage  au  vagin  et  au  col  de  l'utérus  ; 
l'effacement  total  du  col  de  la  matrice  ,  sa  souplesse  et  la  di- 
latation de  son  orifice  interne  proportionnée  au  degré  de  ra- 
mollissement de  cette  partie,  sont  des  signes  assez  certains  du 
terme  de  la  gestation  et  de  la  proximité  de  l'accouchement  ;  la 
tensionet  le  relâchement  alternatifs  des  membranes  ,  du  corps 
et  de  l'orifice  de  la  matrice  indiquent  que  ce  viscère  fait  déjà 
des  efforts  pour  expulser  le  corps  qui  est  contenu  dans  sa  ca- 
vité ;  mais  ces  efforts  <[ui  deviennent  sensibles ,  pour  raccou- 
cheur,  par  la  tension  des  membranes,  ne  le  sont  pas  toujours 
pour  la  femme  qui  reste  encore  quelquefois  plusieurs  jours  sans 
éprouver  de  douleurs.  M.  Gardien  a  toujours  observé,  que  les 
femmes  qui  ont  présenté  celte  tension  des  membranes,  quatre 
ou  cinq  jours  avant  le  travail  de  l'enfantement,  accouchaient 
avec  une  promptitude  élounanle  dès  que  les  douleurs  se  décla- 
raient. 

Les  différentes  régions  qu'occupe  le  sommet  de  la  matrice, 
et  les  changemens  que  subit  son  col,  ne  peuvent  servir  à  déter- 
miner les  diiférente»  époques  de  la  grossesse  que  chez  la  femme 
qui  porte  son  premier  enfant.  Ou  remarque,  en  effet,  que  le 
fond  de  la  matrice  s'élève  moins  dans  les  grossesses  suivantes, 
que  son  orifice  s'ouvre  plus  tôt,  cl  que  lecol  reste  plus  gros  dan* 
les  derniers  mois  ;  mais  ces  différences  ne  sauraient  tromper  sur 
le  terme  delà  grossesse  l'accoucheur  qui  a  de  l'instruction  et 
beaucoup  d'habitude  j  s'il  se  trompe,  ce  ne  peut  être  que  de 
quelques  semaines. 

On  pratique  le  toucher,  dans  quelques  cas  ,  pour  s'assure? 
si  la  grossesse  est  simple  ou  composée.  En  appliquant  une 
main  iur  l'abdomen  ,  on  peut  sentir  quelquefois  très  disiincle- 
raent  à  travers  les  parois  de  la  manice  qu'il  y  a  deux  eiifans> 
Il  faut  convenir  ccpendatit  qu'on  n'a  le  plus  souvent  que  des 
doutes  sur  l'existence  de  la  grossesse   cotïiposce  ,  doutes  qui 
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subbislcnt  jusqu'après  l'expulsion  du  premier  enfant.  Voyez 

GROSSESSE. 

Le  toucher  pralique  avec  soin  peut  faire  découvrir  l'cxls- 
tcuco  d'une  grossesse  exlra-utcrinc ,  surtout  lorsqu'elle  est 
avancée.  Le  développement  du  ventic  et  les  niouveniens  de 
l'enfant,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'exislence  d'unegrossesse 
(juciconquc  ;  mais  on  peut  alfîrnier  que  le  produit  de  la  con- 
ception n'est  pas  dans  l'utcrus  ,  si  le  volume  de  ce  viscère  n'est; 
pas  augmenté ,  au  moins  d'une  manière  remarquable,  si  soa 
col  n'a  éprouvé  aucun  chanf^ement  ,  c'est-àdiie,  si  le  doigt 
«lui  l'explore  le  trouve  aussi  loiig  ,  aussi  dur  et  aussi  épais  que 
dans  l'clat  de  vacuité  :  en  effet,  l'état  naturel  ou  à  peu  près 
naturel  du  corps  et  du  col  de  la  matriceest  incompatible  avec 
nue  grossesse  utérine.  Il  faut  convenir  toutefois  que  le  toucher 
a  bien  plus  de  valeur  pour  établir  le  diagnosliclorsque  lagros- 
scsse  est  abdominale,  que  lors(pie  le  fœtus  est  renfermé  dans  les 
trompes  ou  dans  les  ovaires.  On  doilapporler  plus  decircons- 
peciion  dans  ces  deux  derniers  cas  ,  p-arce(|ue  la  matrice  ,  quoi- 
que vide,  peut  acquérir  un  certain  développement,  et  son  ou- 
iice  se  dilater,  f'oj-ez  grossesse  extra-utérine. 

L'utérus  peut  contenir  le  produit  d'une  conception  dégéné- 
rée ;  ce  viscère  peut  être  développé  par  une  môle,  un  faux 
germe,  des  liydatides,  de  l'eau  ,  de  l'air,  du  sang,  un  po- 
lype, e'c.  La  piésence  de  ces  différentes  substatices  peut  faire 
présumer  l'existence  de  la  grossesse  ;  mais  l'absence  du  balol- 
temcnt  suffit  ordinairement  pour  détruire  ces  présomptions.v 

Voyez  GROSSESSE. 

S''.  Du  toucher  pendant  le  travail  de  l'enfantement.  C'est 
surtout  pendant  les  douleurs  de  renfanlemenl  qu'il  devient 
iiéccssaire  d'explorer  les  organes  génitaux.  Appelé  auprès 
d'une  femme  en  travail  ,  l'accoucheur  doit  prali({uer  le  toucher 
pour  s'assurer  si  elle  est  .à  terme  ,  ou  si  les  douleurs  qu'elJiî 
éprouvesont  provoquées  par  unecauseaccidentclle.  Le  volume 
de  la  matrice  ,  l'élevalion  de  ce  viscère  et  l'état  de  son  col  font 
connaître  l'époque  de  la  gestation  et  tracent  ,  par  conséquent , 
à  l'accoucheur  lu  marche  qu'il  doit  tenir.  On  sait  que,  s'il  faut; 
favoriser  les  premières ,  on  doit ,  au  contraire  ,  chercher  à  en- 
rayer la  marche  des  secondes.  Il  ne  su  fin  pas  de  savoir  si  la 
femme  est  ou  n'est  pas  a  ternie,  il  est  non  moins  important  de 
s'assurer  si  les  douleurs  (jue  ressent  une  femme  enceinte  sont 
utérines  ou  si  elles  ont  leur  siège  dans  les  intestins.  Ces  der- 
nières réclament  des  secours  prompts;  car  on  doit  toujouis 
craindre  qu'elles  n'excitent,  qu'elles  ne  favorisent  le  déveioj)- 
peinentdes  premières.  On  ne  peut  établir  le  diagnostic  de  ces 
différentes  espèces  de  douleurs  que  par  l'exploration  des  or- 
ganes géuUaux.  La  lensiou  et  le  relâchement  alternatifs  de» 

2). 
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membranes  ,  le  durcissement  du  corps  de  la  matrice  et  de  son 
orifice  sont  dos  signes  ccrlains  ([ue  cet  organe  se  contracte  et 
s'etTorce  d'expulser  le  corps  qui  est  contenu  dans  sa  cavité. 

Le  toucher  devient  indispensable  pour  apprécier  l'ctat  de 
l'orifice  utérin  ,  c'est-à-dire,  pour  connaître  sa  situation  (il  est 
inditjucdc  le  ramener  au  centre  du  bassin  s'il  s'en  éloigne)  ,  le 
degré  de  dilatation  oà  il  est  parvenu,  sa  souplesse  ou  sa  résis- 
tance, sou  épaisseur  ou  son  amincissement;  la  rigidité  que  le 
■vagin  et  les  parties  externes  peuvent  offrir  ,  etc.  Pendant  que 
2e  doigt  indicateur  d'une  main  se  livre  à  ces  premières  recher- 
ches,  la  main  opposée  appliquée  sur  les  parois  de  l'abdomea 
sert  à  apprécier  le  plus  ou  moins  d'obliquité  du  corps  de  la 
matrice.  Ce  n'est  que  par  le  toucher  que  Ton  peut  reconnaître 
la  forme,  le  volume,  la  densité,  la  ténuité  des  membranes  ; 
que  l'on  s'assure  si  eîiessont  intactes  ou  non  ;  que  l'on  apprend 
si  ce  qu'on  appelle  vulgairement  I4  poche  des  eaux  est  bien 
formée  ;  si  la  figure  que  présente  cette  poche  est  arrondie  ou 
allongée;  si  la  densité  de  son  tissu  peut  retarder  l'accouche- 
ment et  donner  lieu  à  d'autres  accidcns.  Le  doigt  porté  dans 
le  va^in  fait  connaître  aussi  le  moment  où  il  faut  rompre  les 
membranes  et  faire  écouler  les  taux. 

L'introduction  d'un  ou  de  plusieurs  doigts  dans  le  vagin  est 
nécessaire  pour  reconnaître  la  partie  de  l'enfant  qui  se  pré- 
sente, pour  déterminer  sa  situation  h  l'égard  du  bassin  et  la 
marche  qu'ilic  suit  à  mcsurequ'elleavancc.  Cette  connaissance 
est  aussi  ncccssairc  pour  savoir  si  l'accouchement  pourra  s'opé- 
rer par  les  seules  forces  do  la  njcre ,  ou  s'il  exigera  l'emploi  de  la 
main  seule  ou  armée  d'un  inslrumcnt.  Pour  juger  delà  posi- 
tion de  l'eafant  et  de  la  région  qu'il  présente  à  l'orifice  de 
l'uléius  ,  ii  faut  toucher  dans  l'intervalle  des  douleurs. 

L'acxouchemeut  peut  se  compliquer  de  tjuelques  accidcns  : 
je  ne  m'o'  cuperai  ici  que  de  l'hé/norragie  utérine  ,  des  con- 
vulsions ,  <'.e  la  sortie  et  delacompression  du  cordon  ombilical. 
Daîis  le  ca'.do  l'hémorragie  ,  on  s'assure  par  le  toucher  si  elle 
reconnait  peur  cause  l'insertion  du  placenta  sur  l'orifice  de 
Ja  raatriie.  La  })rali(jue  du  toucher  n'est  pas  moins  nécessaire 
poui  fixer  la  conduite  du  praticien  relativement  aux  autres 
accidens  ;  elle  apprend  si  l'on  peut  confier  sans  danger  le  tra- 
vail h  la  nature,  et  elle  indique  l'époqueoù  l'on  doit  opérer, 
lorsque  les  secours  de  l'ait  sont  jugés  nécessaires. 

En  examinant,  au  moyen  du  doigt  introduit  dans  le  vagin, 
l'éîut  oii  se  trouve  la  partie  qui  se  présente  à  l'orifice  de  la 
matrice  ,  on  peut  souvent  prononcer  sur  la  vie  ou  sur  la  mort 
de  l'enfant.  On  dit  qu'il  est  vivant  s'il  se  forme  une  tuméfac- 
tion plus  ou  moins  considérable  sur  la  partie  qui  est  pressée 
contre  la  marge  du  bassin,  telle  que  la  icte,  par  exemple.  Ou 
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pense  que  l'enfant  jouit  encore  de  la  vie  si  cette  tuméfaction 
augmente  pendant  le  cours  du  travail  ;  mais  l'absence  ou  le  ra- 
mollissement de  cette  espèce  de  tumeur  ne  peuvent  pas  cire  re- 
gardés comme  des  signes  certains  de  la  mort  du  locius.  J'ai 
présente  et  discute  ailleurs  les  caraclèrts  donnes  par  les  auteurs 
relalivemenl  à  la  vie  et  à  la  mort  de  l'enfant  qui  est  encore 
contenu  dans  le  sein  maternel.  Ployez  perce-crâne. 

C'est  par  le  toucher  que  l'on  peut  apprécier  les  dimensions 
du  bassin  chez  la  femme  en  travail  :  cti  effet ,  ce  n'est  le  plus 
souvent  qu'h  celle  époque  que  l'on  s'assure  si  lu  capacité  pel- 
vienne n'est  pas  diminuée  par  la  présence  de  quelque  tumeur 
molle  ou  osseuse;  je  dois  dire  enlin  que  c'est  par  le  tcuciier 
que  l'on  peut  calculer  la  durée  du  travail  et  déterminer  si  l'ac- 
couchement se  fera  seul  ou  s'il  nécessitera  les  secours  de  la 
main  ou  des  inslrumens. 

Le  loucher  peut  être  considéré,  dans  quelques  cas,  comme 
un  excitant  très  efficace.  Lorsqu'il  est  exercé  fréquemment , 
M.  le  professeur  LobsteiH  a  eu  l'occasion  d'observer  qu'il  fait 
reparaître  quelquefois  les  contractions  utérines  qui  avaient 
déjà  cessé  enlièrement ,  ou  qu'il  les  ranime  lorsqu'elles  étaient 
devenues  languissantes  {Journal  de  médecine^  juin  1816). 
Toutefois  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  abuser  de  ce 
moyen  ,  de  ne  pas  pratiquer  le  toucher  sans  nécessité.  L'ex- 
ploratioH  des  organes  génitaux  toujours  pénible  et  désagréable 
pour  les  femmes,  a  le  grand  inconvénient,  surtout  lorsqu'on  la 
répète  trop  souvent,  d'irriter,  de  fatiguer  les  parties  et  de 
leur  enlever  une  portion  de  la  mucosité  qui  les  lubrifie  ,  de 
cette  mucosité  utéro-vaginale  qui  est  si  nécessaire  au  moraeut 
de  l'accouchement. 

6".  Du  toucher  après  l accouchement.  On  procWc  au  toucher 
après  l'accouchement  pour  s'assurer  s'il  n'existe  pas  un  se- 
cond enfant.  On  doit  même  s'imposer  l'obligation  de  ne  jamais 
quitter  une  femme  que  l'ou  vient  d'accoucher,  sans  porter  la 
maiu  sur  l'abdomen.  Lorsque  le  volume  que  conserve  le  ventre 
après  l'expulsion  d'un  premier  enfant,  inspire  quelques  doutes 
sur  la  présence  d'un  second,  l'accoucheur  doit  s'empresser  de 
porter  un  ou  plusieurs  doigts  dans  le  vagin  :  c'est ,  en  effet  , 
le  moyen  le  plus  propre  à  confirmer  ou  à  dissiper  les  soup- 
çons qu'on  peut  avoir  à  cet  égard. 

Le  toucher  sert  à  faire  connaître  l'clat  de  l'utérus  après  l'ac- 
couchement; il  est  très-important  de  savoir  si  ce  viscère  est  re- 
venu sur  lui-mêtne,  s'il  forme  sous  la  main  placée  à  l'extérieur 
une  tumeur  ronde  et  solide,  le  globe  rassurant  des  accouche- 
mens  ,  ou  s'il  est ,  au  contraire  ,  frappé  d'inertie  ;  s'il  conserve 
de  la  mollesse  et  un  certain  volume;  si  le  placenta  est  déta- 
ché ou  encore  adhérent  dans  la  cavité  utérine  ;  s'il  y  est  retenu 
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par  la  contrac'ion  spasmodique  d'une  de  ses  parois  ou  de  soa 
orifice,  etc.  (Ployez  dklivrawce).  Il  est  encore  nécessaire, 
après  rextraclion  du  délivre,  de  praîi<juer  Je  toucher  pour 
s  assurer  que  le  corps  de  la  matrice  conserve  sa  forme  dure  et 
globuleuse  ,  <[iie  l'oritice  de  ce  viscère  est  libre  et  n'est  point 
tombé  dans  l'ineilie  ,  que  celte  ouverture  n'est  pas  bouchée  par 
du  sang  coagulé,  qu'il  n'est  point  i esté  quelques  portions  de 
îlictnbrane  ou  du  placenta  dans  la  cavité  utérine  ,  qui  ,  par 
leur  séjour,  pourraient  donner  lieu  à  une  hémorragie ,  et  plus 
tard  à  une  inflammation  de  cet  organe.  L'exploration  des  or- 
ganes génitaux  sert  à  fai:e  découvrir  s'il  ne  se  déclare  pas  une 
hémorragie  interne  ou  cachée,  si  l'utérus  n'a  pas  éprouvé  de 
relâchement ,  si  ce  viscère  ne  s'est  point  renversé.  Le  toucher 
détermine  non  seulement  les  divers  degrés  du  renversement  de 
la  matrice  ,  mais  il  empêche  encore  de  confondre  la  tumeur 
»jue  forme  l'utérus  avec  un  polype  qui  aurait  existé  en  même 
temps  que  le  fœtus  dans  la  cavité  delà  matrice  et  qui  tendrait 
à  sortir  {Ployez  polype  et  renversement  de  la  matrice).  On 
suit  que  le  toucher  confirme  les  préso.raptions  qu'ont  données 
les  signes  ralionels  sur  l'existence  d'une  rupture  de  la  matrice  ; 
il  fait  connaître  aussi  les  déchirures  du  col  ainsi  que  les  dila- 
céralions  que  Je  vagin  et  le  rectum  peuvent  .«voir  éprouvées 
dans  un  accouchement  laborieux. 

Des  faits  nombreux  et  bien  constatés  que  j'ai  eu  l'occasion  de 
citer  à  l'article  symphyse,  prouvent  que  dans  des  cas  où  l'ac- 
couchement était  retardé  par  un  défaut  de  rapport  entre  le 
volume  de  Ja  tête  et  les  dimensions  du  bassin,  les  os  iliaques 
se  sont  écartés  tout  à  coup.  Le  toucher  fait  connaître  la  mobi- 
lité des  symphyses  qui  se  manifeste  à  la  suite  de  ces  lésions 
quelquefois  tii;s  graves;  il  apprend  aussi  que  c'est  à  celle  dis- 
jonction que  l'on  doit  attribuer  les  douleurs  vives  que  les 
femmes  ressentent  longtemps  après  l'accouchement  vers  la  ré- 
gion du  pubis  ou  sur  le  trajet  des  symphyses  sacro-iliaques. 

Les  fenunes  qui  sont  affectées  de  varices  dans  l'intérieur  du 
vagin  éprouvent  quelquefois  après  l'accouchement  un  accident 
assez  remarquable  :  la  tête  du  fœtus,  en  traversant  le  vagin  , 
contond  ,  froisse  et  déchire  ces  vaisseaux  variqueux;  le  sang 
s'épanche  et  s'infiltre  dans  le  tissu  cellulaire  j  il  se  développe 
une  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse  que  le  toucher  seul 
fait  reconnaître  (/^'o/ez  vagin).  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
tumeurs  sanguines  avec  des  tumeurs  analogues,  c'est-ii-dire  , 
également  produites  parla  rupture  de  quelques  vaisseaux.  Ces 
dernières  se  forment  dans  Je  tissu  spongieux  des  grandes  lèvres; 
le  loucher  réuni  à  leur  couleur  qui  est  brunâtre  ,  bleuâtre  ou 
d'un  rouge  violet,  fait  connaître  qu'elles  sont  produites  par 
du  sau2  épanché.  Koj  es  vulve. 
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Le  loucher  pfiil  ("tic  nécessaire,  pOiuîanl  la  dmcc  des  con- 
ciles, jiour  lairc  disliiij^uoi"  latialuic  dcsdoulcnis  <juc  Ja  (cintiie 
iessciildans  l'abdomen,  pour  savoir  si  elles  snnl  l'efîet  de  la 
coiilraclioii  ou  de  la  sensibililé  moibifique  de  l'ulejiis  ,  ou  si 
elles  sont  occasioiices  par  une  alfeclioii  parliculière  de  (juel- 
qu'autre  organe  coiUetiu  dans  l'abdoincti. 

De  louies  les  circonslances  qui  réclament  la  pratique  du 
tontlier  à  la  sniledcs  couches  ,  i!  n'en  est  aucune  t|  li  offre  phu 
d'inlerct ,  et  où  l'erreur  puisse  avoir  des  conséquences  plus  lu- 
cheuses  que  lorsqu'on  y  a  recours  pour  constater  si  une  femme 
est  récemment  accouchée  ;  elle  est  accusée  de  suppression  de 
part;  les  magistrats  ordonnent  qu'elle  soit  visitée.  Parmi  les 
«ignés  qui  peuvent  faire  prononcer  s'il  y  a  eu  un  accouchement 
récent  ,  ceux  qui  se  tirent  des  chani^emens  notables  qu'ont 
éprouvés  le  vagin,  les  parties  génitales  externes,  l'orifice  de  la 
njattice  et  son  corps,  sont  les  plus  propres  à  faire  prononcer 
que  la  femme  que  l'on  exanii[ie  est,  récemment  accouchée.  Cet 
examen  devient  d'autant  plus  probable  ,  que  les  perquisitions 
sont  faites  à  une  époque  plus  rapprochée  de  l'accouchement 
présumé.  Après  les  premiers  jours,  les  traces  d'un  accouche- 
incru,  récent  disparaissent.  Onobserve  que  ces  traces  disparais- 
sent plus  tôt  chez  une  femme  robuste  que  chez  celle  qui  est 
faible  ;  ainsi ,  plus  on  diffère  la  visite  d'une  femme  que  l'on 
présume  être  accouchée,  moins  il  est  facile  d'éclairer  les 
j  ugcs. 

Les  changemensquc  la  grossesse  et  l'accouchement  apportent 
idans  le  vagin  et  dans  la  vulve  ,  dans  le  corps  de  l'utérus  ,  mais 
surtout  dans  son  col,  quoique  constans  et  iaciics  à  apprécier 
par  le  loucher  ,  ne  suffisent  pas  toujours  pour  assurer  avec  cer- 
titude que  la  i'cnune  vient  d'accoucher.  La  luméfaclion  et  la 
rougeur  des  grandes  lèvres,  la  déchirure  de  ces  parties  ainsi 
que  de  la  fourchette,  l'amplitude  du  vagin  ,  la  dilatation  de 
i'orifîce  de  la  matrice  ,  sa  mollesse  ,  ses  déchirures  ,  une  ouver- 
ture assez  ample  pour  permettre  d'y  introduire  un  ou  deux 
doigts  et  pour  les  porter  jusque  dans  la  cavité  utérine,  peu- 
vent être  la  suite  non-seulement  d'un  accouchement  récent  , 
mais  aussi  d'un  corps  volumineux  contenu  dans  l'utérus  et  qui 
viendrait  d'être  expulsé  ,  tel  qu'un  énorme  polype,  une 
môle,  etc.  L'absence  de  ces  changemens  est  un  signe  certain 
qu'il  n'y  a  pas  eu  accouchement  récent  •  niais  on  vait  que  leur 
présence  n'est  qu'un  signe  fort  douteux  ,  puisque  des  corps 
étrangers  chassés  de  l'utérus  peuvent  en  produire  qui  sont  en- 
tièrement semblables  {Extrait  de  la  thèse  de  M.  Gardien). 

Du  toucher  dans  quelques  maladies  de  tute'rus  et  des  or- 
i^anes  voisins.  Le  toucher  n'est  pas  moins  nécessaire  dans 
i'cxcrcice  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  que  dans  la  pru- 
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tique  des  accouchemens  j  son  usage,  par  exemple,  est  indis- 
pensable pour  apprécier  la  nature  des  affections  nombreuses 
dont  la  matrice,  Je  vagin,  le  canal  de  Turèlre  et  les  autres 
parties  environnantes  peuvent  être  atteintes.  Lui  seul  peut  ap- 
prendre qu'il  s'est  formé  entre  les  lèvres  du  col  utérin,  des 
brides,  des  intersections  membraneuses  qu'il  est  quelquefois 
Ticcessaire  d'inciser  pondant  le  travail  de  l'enfantement,  parce 
qu'elles  s'opposent  à  la  dilatation  de  cet  orifice.  On  rencontre 
quelquefois  des  adhéiences  semblables  entre  les  parois  du  va- 
gin et  les  lèvres  du  col.  En  effet ,  on  remarque  ,  dans  quelques 
cas ,  que  le  col  de  la  matrice  a  contracté  des  adhérences  avec  le 
vagin  5  on  ne  trouve  pas  alors  d'orifictjj  le  sang  des  régies  est 
retenu  dans  la  cavité  de  la  matrice  ,  et  donne  lieu  à  divers  acci- 
dens  qu'on  ne  peut  faire  cesser  qu'en  rétablissant  l'ouverture  de 
ce  viscère.  C'est  en  portant  le  doigt  dans  le  vagin  que  l'on  peut 
reconnaître  les  duretés  et  les  callosités  considérables  qui  affec- 
tent l'orifice  utérin;  ces  callosités  s'opposent  paifois  à  la  di- 
latation qui  est  nécessaire  pour  livrer  passage  au  produit  de 
la  conception.  Ce  n'est  que  par  le  toucher  qu'il  est  pr)ssible 
de  reconnaître  avec  certitude  les  déplaccmens  de  l'utérus  con- 
nus sous  les  noms  de  chute,  d'antéversion  et  de  rétroversion; 
3e  relâchement  du  vagin  et  les  tumeurs  scjuirreuses  à  pédicule 
ou  à  large  base  ,  qui  se  développent  (juelquefois  dans  ce  canal , 
et  qui  peuvent  s'opposer,  en  raison  de  leur  volume,  à  la  sortie 
du  fœtus.  Le  toucher  aide  beaucoup  à  établir  le  diagnostic  de 
la  niétrite  aiguë,  et  il  est  souvent  nécessaire  pour  déterminer 
l'existence  de  la  métritc  chroni(jue.  Voyez  métrite. 

A  l'époque  où  les  femmes  perdent  la  fatuité  fécondante,  il 
«urvient  quelquefois  à  l'utérus  ou  dans  le  vagin  des  maladies, 
telles  qu'un  squirre ,  un  polype  ;  chez  d'autres ,  il  se  forme  des 
tumeurs  dans  la  trompe  ou  dans  l'ovaire.  L'existence  du  squirre 
indolent  de  la  matrice  ne  peut  s'établir,  d'une  manière  cer- 
taine, qu'à  l'aide  du  toucher.  Ce  moyen  d'exploration  est  né- 
cessaire pour  déterminer  les  progiès  d'un  cancer  qui  affecte 
tantôt  le  col,  tantôt  le  corps  de  ce  viscère,  quchiuefois  cet 
«rgane  en  entier;  il  apprend  que  l'une  de  ces  parties  seule- 
ment peut  être  le  siège  du  squirre  ou  du  cancer;  il  confirme 
les  présomptions  qu'avaient  données  les  signes  rationels  sur 
l'existence  d'une  affection  cancéreuse  de  cet  organe. 

Par  le  toucher,  on  peut  reconnaître  la  présence  d'un  po- 
lype ,  lorsque  celte  espèce  de  végétation  dilate  l'orifice  utérin 
et  s'engage  dans  cette  ouverture  en  forme  de  coin. 

Le  toucher  peut  être  de  quelque  utilité  pour  établir  le  dia- 
gnostic de  riiydropisie  de  matrice  qui  se  manifeste  hors  le 
temps  de  la  grossesse,  surtout  lorsque  ce  viscère  est  distendu 
par  une  très-grande  quaulilé  de  liquide.  Pour  sentir  la  fluc- 
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tuatlon ,  on  recommande  de  porter  le  doigt  d'une  main  dans  le 
vagin,  en  même  temps  qu'on  explore  l'abdomen  avec  la  main 
opposée.  En  porlant  un  doigt  dans  le  v;i,^in ,  on  évite  de  con- 
fondre riiydiopisie  utérine  avec  l'ascitc  et  avec  l'hydropisie 
de  l'ovaire.  Dans  la  lympatiite  do  la  matrice,  le  toucher  donne 
quelques  indices  que  ce  viscère  est  distendu  par  de  l'air  (  Voyez 
iympamte).  11  est  plus  facile  d'apprécier  raugmenlaliou  de 
volume  des  ovaires  au  moyen  du  doigt  introduit  dans  le  vagin 
qu'en  palpant  le  ventre.  Voyez  ovaire. 

C'est  encore  par  le  lourher  (|ue  Ton  peut  reconnaître  les 
hernies  enléro-vaginalcs,  les  dilfcrens  di'piacemcns  que  peut 
subir  Ja  vessie;  les  liernics  vulvaires,  etc.  ;  il  fait  connaître 
aussi  les  ouvertures  fisluieuses  qui  ont  leur  sicge  au  canal  de 
l'urètre  ou  au  rectum,  les  tumeurs  cancéreuses  qui  se  déve- 
loppent dans  le  tissu  cellulaire  de  celte  dernière  partie.  Ce 
moyen  d'exploration  peut  seul  apprendre  quelle  est  la  nature 
d'une  lun)cur  molle,  présentant  de  la  fluctuation,  suscep- 
tible de  reujplir  le  vagin  cl  de  boucher  la  vulve;  cetlc  tumeur 
a  clé  décrite  par  Denman  etWalson,  et  désignée  par  ces  écri- 
vains sous  le  nom  d'hydropisie  du  péiince.  V oyez  piÏriisée. 

Je  dois  dire  enfin  qu'il  existe  un  grand  nombre  d'autres 
circonstances  où  le  toucher  peut  éclairer  les  femmes  sur  leur 
état ,  et  où  il  peut  seul  dissiper  leurs  doutes ,  comme ,  par 
exemple,  dans  les  cas  d'hydropisie  ascilc  ou  enkystée,  de  tym- 
panile  intestinale  ;  dans  la  tuméfaction  du  ventre  qui  survient 
lorsque  la  première  éruption  des  règles  est  laborieuse,  ou  à 
l'époque  de  leur  cessation;  la  icmme  éprouve  souvent  alors 
tous  les  symptômes  d'une  grossesse  doulouieuse.  11  est  peu  de 
praticiens  qui  n'aient  été  témoins  de  quehjues  crieurs  com- 
mises à  ce  sujet.  Les  accoucheurs  n'ignorent  pas  que  chez 
quelques  femmes  hystériques ,  l'accroissement  progressif  du 
ventre  et  les  mouvemcijs  extraordinaires  (ju'clles  ressentent 
leur  font  croire  à  l'existence  d'une  grossesse  «jui  serait  parvenue 
audelà  du  quatrième  moi*.  J'en  ai  rapporté  des  exemples 
ailleurs  (  Voyez  l'article  ^ros!,esse\  On  ne  peut  dissiper  leur 
erreur  que  par  le  toucher. 

Manière  de  pratiquer  le  toucher.  J'ai  déjà  dit  que  la  pra- 
tique du  toucher  consistait  le  plus  ordinairement  dans  l'intro- 
duction d'un  ou  de  plusieurs  doigis  dans  le  vagin  et  dans  l'ap- 
plication de  l'autre  main  sur  les  parois  du  ventre.  Celte  ex- 
ploration, qui  est  entièrement  du  ressort  du  tact  et  où  la  vue 
n'est  pour  rien,  doit  se  faire  toujours  avec  la  plus  grande 
décence. 

Lorsqu'on  veut  procéder  au  louclicr ,  il  faut  engager  la 
femme  qui  va  s'y  sounielire  h  se  débarrasser  auparavant  des 
urines  el  des  matières  fécales  pour  peu  qu'elle  eu  éprouve  le 
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licsoin  ;  en  prenant  celle  uliieprécaulion  ,lcrcctam  et  la  vessie 
présentent  moins  de  volume,  et  doivent  opposer  moins  de 
lésislance  au  doigl  (jui  paicourt  le  vagiti  pour  aller  à  Ja  le- 
fherciie  de  la  matrice.  La  situation  que  l'on  fait  prendre 
à  la  femme  varie  :  dans  certains  pays  ,  on  la  fait  asseoir  sur 
une  chaise  ou  dans  un  fauteuil  fait  à  ce  dessein  ;  dans  d'autres  , 
on  la  fait  mettre  à  genoux  h  côté  d'un  lit  et  dans  une  position 
plus  ou  moins  inclinée.  En  Angleterre,  les  femmes,  presque 
i;énéraicmcnt,  se  couchent  sur  un  lit  et  sur  le  côté  gauche,  les 
genoux  plies  et  relevés  vers  l'abdomen.  La  plupart  de  ces 
situations  sont  incommodes,  gênantes,  et  ne  sont  pas  usitées 
<'n  France  où  l'on  pratique  le  loucher  de  deux  manières, 
c'est-à-dire,  tantôt  lorsque  la  femme  est  debout,  tantôt  lors- 
qu'elle est  couchée  sur  le  dos.  La  position  que  l'on  donne 
<loit  varier  suivant  le  terme  de  la  grossesse  et  suivant  l'état 
de  santé  ou  de  maladie.  Yeut-on  reconnaître  un  relâchement 
du  vagin,  une  descente  de  matrice,  la  femme  doit  èlie  debout , 
appuyée  contre  un  corps  solide  ;  l'utérus,  abandonné  g  sa  pro- 
pre pesanteur,  laisse  apercevoir  avec  plus  de  facilité  la  ma- 
iadie  qtie  l'on  soupf^ouue ]  en  procédant  au  loucher  debout,  on 
juge  plus  sainement  la  position  de  la  matrice;  on  apprécie 
jin'enx  sa  pesanteur  et  sa  niohilité;  aussi  ce  procédé  est  Irès- 
Jivanlageux  dans  les  derniers  mois  delà  grossesse  j  on  a  moins 
de  peine  a  éteindre  le  col  de  Tutérusqui  est  alors  très  élevé  : 
il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  l'on  cherche  à  déterminer  le 
volume  du  globe  utérin  ,  lorsque  l'on  se  propose  de  reconnaître 
ime  grossesse  commençante,  ou  bien  quelques  maladies,  soit 
de  la  matrice,  soit  des  ovaires;  on  doit  alors  faire  coucher  la 
iemme  sur  le  dos,  mais  de  manière  que  sa  tête,  soutenue  par 
un  oreiller,  soit  un  peu  plus  élevée  que  le  tronc,  et  que  ses 
membres  inférieurs  soient  dans  un  état  de  demi-flexion ,  afin 
de  relâcher  les  muscles  abdominaux,  et  de  donner  par  là  plus 
de  facilité  à  la  main  cjui  ex{)lore  les  parois  du  ventre ,  et  va  à 
la  recherche  de  la  matrice  à  travers  les  circonvallations  intes- 
tinales. Cette  situation  ne  sauiait  convenir  aux  femmes  très- 
grasses  ,  ainsi  qu'à  celles  cjui  sont  hydropiques  ou  asthma- 
tiques ;  ne  pouvant  supporter,  sans  de  très-grandes  angoisses  , 
la  pressioïj  des  parois  du  ventre,  il  faut  nécessairement  les 
toucher  debout. 

L'accoucheur  doit  être  ambidextre  :  on  ne  peut  obtenir  cet 
avantage  qu'en  s'exerçanl  de  bonne  heure  à  toucher  tantôt 
avec  une  main,  tantôt  avec  l'autre.  On  emploie  ordinairement 
le  doigt  indicateur  et  non  celui  du  milieu  ,  quoique  plus  long. 
Slein  conseille  d'introduire  ces  deux  doigts  à  la  fois  dans  le 
vagin.  Par  ce  procédé,  dit-il,  on  parvient  plus  haut,  onrisque 
moins  de  se  tromper,  parce   quç  le   doigi  n'étant   pas  oblige 
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de  changer  plusieurs  fols  de  place  ,  le  tact  n'est  pas  c'niousse  ; 
Î\I.  Gardien  pense  au  contraire ,  que  Je  touclicr  est  non-seuli- 
r.iL'nt  plus  douloureux  pour  la  femme,  quand  on  porte  deux 
doigis  dans  Je  vagin  ,  mais  que  l'on  risque  davantage  aussi  de 
se  la  ire  illusion  à  raison  delà  double  sensation  que  l'on  éprouve 
en  même  temps  lorsque  l'on  réunit  les  deux  doigts.  Ce  médecin 
croit  que  l'on  peut  léunir  le  doigt  médius  à  l'indicateur  lors- 
que le  vagin  est  très- lâche,  très  ample  ;  et,  dans  le  cas  oii  l'on 
ne  pourrait  pas  atteindre  î'oriiice  utérin  ou  la  base  du  sacrum 
avec  un  seul  doigt.  Le  doigt  indicateur  et  celui  du  milieu  ne 
suffisent  pas  toujours  :  il  est  quelquefois  nécessaire  de  porter 
la  main  enliore  dans  le  vagin  :  i**.  lorsque  l'on  soupçoime  un 
vice  de  conformation  dans  le  bassin  d'une  femme  en  travail  , 
Cl  que  l'introduction  d'un  seul  doigt  ne  sulfit  pas  pour  dé- 
couvrir toutes  les  altérations  que  cet  appareil  osseux  peut 
éprouver  dans  la  dimension  ,  il  faut  introduire  la  main  entière 
dans  le  vagin  ,  mais  avec  toute  la  précaution  et  les  ménage- 
mef)s  que  cette  opération  exige  ;  de  cette  manière  ,  on  pourra 
juger  l'étendue  des  diamètres  ,  et  découvrir  les  tumeurs  qui 
peuvent  s'élever  dans  la  cavité  du  bassin  ,  résultat  qu'aucun 
pclvi-mèlrc  ne  peut  donner;  2°.  il  est  encore  nécessaire  d'in- 
troduire <]uelquefois  la  niain  entière  dans  le  vagin,  lorsqu'une 
ïiémorragie  utérine  donne  lieu  de  craindre  la  présence  du 
placenta  sur  l'orifice  interne  ,  parce  qu'il  arrive  souvent  que, 
par  l'introduction  d'un  seul  doigt,  on  ne  pénètre  pas  assez 
avant  dans  le  col  de  l'utérus  qui  ,  dans  cette  circonstance  fâ- 
cheuse, conserve  toujours  une  certaine  longueur;  5°.  lorsque 
la  partie  que  l'enfant  présente  reste  audessus  du  détroit  abdo- 
minal, on  ne  saurait  souvent  la  reconnaître  au  moyen  de 
l'introduction  d'un  seul  doigt  ;  et  cependant  si  le  cas  exige  la 
version  de  l'enfant  par  les  pieds  ,  et  que  l'on  ne  veuille  point 
opérer  au  hasard,  il  faudra  bien  introduire  la  main  entière 
dans  le  vagin  pour  recor.«:iaître  cette  partie  et  ses  rapports 
avec  le  bassin ,  afin  de  se  déterminer  sur  le  choix  de  la  main 
qui  doit  opérer  pour  ramener  les  pieds  au  devant  de  la  surface 
antérieure  de  l'enfant  ;  4°-  l'introduction  d'un  seul  doigt  ne 
sulfit  pas  non  plus  pour  atteindre  à  l'orifice  dans  les  cas 
de  grossesse  extra-utérine  ;  le  fond  de  cet  organe  se  trouvant 
entraîné  du  côté  où  se  développe  le  produit  de  la  conc(;plion  , 
le  col  se  dirige  dans  un  sens  opposé;  le  vagin  s'allonge  en 
raison  du  degré  d'élévation  où  se  trouve  porté  le  col  de  l'utérus; 
c'est  encore  ce  qui  a  lieu  dans  les  maladies  des  ovaires  (extrait 
de  Vom'rage  de  madame  Boivin  ). 

Le  plus  ordinairement  on  ne  se  sert ,  pour  explorer  le  vagin  , 
que  du  doigt  indicateur  de  l'une  ou  l'autre  main.  Il  ne  faut 
jamais  uégliger  d'enduire,  avant  celle  introduction,  le  doigt 
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et  toutes  les  parties  de  la  main  qui  touchent  les  organes  géni- 
taux, avec  de  la  f^raisse ,  du  mucilage,  du  beurre  ou  de 
l'huile.  En  prenant  celle  précaution,  on  facilite  riiiuoduclion 
du  doigt  dans  le  vagin  ,  on  ménage  la  sensibilité  des  parties 
cjue  l'on  touclie  ,  et  l'accoucheur  se  préserve  do  certiiins  virus 
dont  les  femmes  peuvent  être  infectées,  notamment  de  l'infec- 
tion vénérienne  si  fréquente  dans  les  grandes  villes.  Quelque- 
fois l'inoculation  de  ce  virus  fait  des  progrès  rapides.  Le  pro- 
fesseur Baudclocque  citait,  dans  ses  leçons,  un  exemple  bien 
remarquable  de  celte  faculté  contagieuse.  Un  accoucheur  touche 
une  femme  malade;  il  avait  sur  son  doigt  une  petite  ccor- 
chure  comme  une  têle  d'épingle;  en  moins  d'une  heure,  les 
glandes  axillaires  furent  prises,  et  cette  pctile  écorchure  avait 
déjà  acquis  le  volume  d'une  pièce  de  six  sous  j  elle  offrait 
l'aspect  d'un  ulcère  de  mauvaisenature.  M.  Swcdiaurrapporle 
un  exemple  plus  effrayant  cncoïc  :  par  suite  également  de  la 
contagion  syphilitique,  il  survint  localement  des  accidens 
tellement  graves  c[ue  l'exisleiicc  de  la  main  de  l'accoucheur 
fut  compromise.  Ces  fails  auxquels  je  pourrais  en  ajouter  beau- 
coup d'aulres,  sont  bien  propres  à  faire  sentir  combien  il  est 
important  de  ne  jainais  pratiquer  le  loucher  sans  enduire  le 
doigt  avec  un  corps  gras  quelconque  ;  paria  même  raison  ,  une 
plaie,  un  ulcère,  la  moindre  cgiaiigtiure  que  l'on  aurait  reçu 
yu  doigt  indicateur  d'une  main  ,  doivent  sulfire  pour  le  faire 
exclure  et  lui  faire  subsliiucr  celui  de  la  main  opposée,  de  là 
l'avantage  et  la  nécessité  d'être  ambidextre.  Aussitôt  après  le 
loucher  ,  on  doit  se  hâter  de  laver  ses  mains  ;  cesoiu,  commandé 
en  gênerai  par  la  propreté,  est  indispensable  lorsque  l'on  doit 
explorer  successivement  les  organes  génitaux  de  plusieurs 
femmes,  afin  de  ne  pas  transmettre  à  l'une  les  impuretés  de 
l'autre. 

Lorsque  l'on  veut  procéder  au  toucher ,  on  donne  à  la  femme 
une  des  deux  positions  indiquées  plus  haut  ;  on  enveloppe 
avec  soin  le  doigt  indicateur  avec  un  corps  gras.  Si  l'on  touche 
debout,  l'accoucheur  se  place  vis-à-vis  de  la  femme  ;  il  met 
un  genou  par  terre  ,  et  c'est  celui  du  côlé  opposé  au  doigt  dont 
il  se  sert;  il  porte  ensuite  sa  main  entre  les  cuisses  de  la  per- 
sonric  qu'il  va  examiner;  l'index  seul  est  allongé;  le  pouce 
est  couché  dans  le  creux  de  la  main  et  recouvert  par  les  trois 
autres  doigts  :  l'extrémité  de  l'indicateur ,  porté  du  côté  du 
rectum  ,  s'avance  peu  a  peu  de  derrière  en  devant,  cherche  les 
grandes  lèvres,  s'assure  de  leur  élat,  les  écarte  doucement  et 
arrive  à  l'entrée  du  vagin.  En  portant  le  doigt  vers  le  pubis,. 
on  courrait  risque  de  perdre  la  direction  de  la  f^'ute  de  la 
vulve;  on  s'exposerait  à  des  lâlonnemens  désagréables  et  à 
tililler  un  corps  éminemment  sensible,  ie  clitoris,  qu'il  faut 
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toujours  évller  avec  soin.  Lorsque  l'on  a  trouve  l'orifice  du 
vagiu ,  ou  plonge  le  doigt  dans  ce  canal  dont  on  suit  la  direc- 
tion naturel  le  j  penduil  ce  trajet,  ou  s'assure  de  sa  dispo- 
sition ;  le  doigt  s'appli(jue  sous  la  symphyse  pour  reconnaître 
l'eiat  du  caniil  de  l'urètre ,  ainsi  que  celui  de  la  symphyse  ellc- 
iiicme  ;  on  cherclie  ensuite  à  dclcrmincr  si  la  vessie  est  vide  ou 
distendue  ;  on  s'assure  aussi  d<;  l'état  de  plénitude  ou  de  va- 
cuité du  rectum.  Après  ces  premières  recherches,  ou  va  à  la 
rencontre  du  col  de  l'utérus.  Pour  éviter  les  làtonuemens  , 
et  ménager,  autant  que  poiisibie ,  la  sensibilité  de  la  femme, 
l'accoucheur  doit  savoir  quel  est  l'endroit  où  l'on  trouve  le 
plus  communcrnc'Ut  ce  tubercule  aux  dilférens  termes  de  la 
grossesse  :  dans  les  trois  premiers  mois,  il  est  ordinairement 
tourné  vers  la  symphyse  du  pubis  ,  et  rapproché  de  la  vulve  • 
il  regarde  le  sacrum  a[)rès  le  quatrième  moisj  vers  le  septième 
ou  le  huitième ,  le  col  de  l'utérus  se  trouve  à  la  hauteur  de  l'une 
ou  l'autre  symphyse  sacro-iliaque,  suivant  l'espèce  d'obliquité 
qui  a  lieu.  Les  règles  que  je  viens  d'établir  souffrent  quelques 
exceptions.  Pour  l'atteindre  dans  le  dernier  ca«  ,  il  faut  écarter 
le  doigt  indicateur  du  pouce  et  du  médius.  Ce  dernier  va 
s'appliquer  sur  le  périnée,  sur  le  coccyx,  et  les  enfonce  dans 
le  petit  bassin  pour  en  diminuer  la  profondeur,  tandis  que 
le  pouce  est  couché  contre  le  pubis  :  le  doigt  indicateur  de 
mes  deux  mains  étant  naturellement  très-court,  je  touche 
presque  toujours  de  celle  manière,  et  je  parviens  assez  cons- 
tamment à  l'orifice  de  la  matrice,  quelle  (£ue  soit  sa  hauteur. 
Oudoitcependaui  convenir  (juece  procédé  a  quelques  inconvé- 
iiiens  ;  lorsque  les  grandes  lèvres  sont  tuméfiées,  douloureuses, 
il  exerce  sur  ces  parties  une  pression  fatigante;  tantôt  l'indi- 
cateur de  l'une  des  mains,  tantôt  celui  de  l'autre  présente 
plus  de  facilité  pour  atteindre  le  col.  Lorsque  ce  tubercule  est 
incline  à  gauche  et  trcsélevé,  l'index  droit  mérite  la  préfé- 
rence ,  et  vice  versa. 

Lorsque  l'on  a  trouvé  le  col  de  la  matrice  ,  on  examine 
quelle  est  sa  longueur,  sa  grosseur ,  sa  consistance,  le  degré 
d'ouverture  de  son  orifice;  on  agite  eusulle  l'utérus  pour  ap- 
précier sa  pesanteur  cl  sa  mobilité.  Après  ces  premières  recher- 
ches ,  on  applique  la  main  libre  sur  le  ventre,  les  doigts  allon- 
gés vers  l'ombilic,  on  déprime  graduellement  les  parois  cl  les 
viscères  abdominaux.  On  porlc  l'extrémité  réunie  des  doigts  al- 
ternativement d'un  côté  à  l'autre  jus(ju'à  ce  qu'on  rencontre  la 
matrice  qui  se  présenle  profondément  sous  la  forme  d'un  corps 
assez  dur;  on  s'assure  que  ce  corps  est  la  matrice,  en  appuyant 
un  peu  fortement  à  l'extérieur,  et  en  la  repoussant  en  même 
temps  en  haut  au  moyen  du  doigt  introduit  dans  le  Vagin,  et 
dirigé  vers  la  piutie  postcricurc  du  col  de  ce  viscère.  L'uiérus 
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étant  saisi  de  celle  manière,  on  juge  facilement  sa  longueur  et 
son  volume.  Ce  genre  de  recherches  ne  présente  des  dilficulle's 
que  chez  les  femmes  très-grasses;  chez  celles  qui  ont  les  pa- 
rois abdominales  très-sensibles,  dans  une  première  grossesse, 
ou  lorsque  la  femme  qui  a  intérêt  de  cacher  sa  position  ,  tend 
volontairement  les  enveloppes  du  ventre. 

On  ne  peut  s'assurer  de  la  présence  de  l'enfant  dans  la  cavité 
de  lu  matrice  qu'en  provoquant  ses  mouvemens  ;  les  uns  sont 
actifs,  car  ils  dépendent  de  l'action  de  son  système  musculaire  ; 
les  autres  sont  passifs  et  tiennent  à  sa  pesanteur  spccifif|ue  j 
les  derniers  entièrement  indépendans  de  l'action  musculaire, 
ontlîeu  après  comme  avant  la  mort  du  fœtus.  On  ne  peut  avoir 
la  conscience  de  ces  deux  espèces  de  mouvemens,  que  lorsque  le 
fœtus  a  acquis  un  certain  volume, c'esl-à-direenire  lequatrième 
et  le  cinqième  mois,  encore  faut  il  unecertaine  habitude  pour 
ne  pas  se  tromper  {J^ayez  foetus  et  grossesse).  La  femme 
sent  remuer  ordinairement  à  celle  époque,  quelquefois  plus  tôt, 
d'autres  fois  plus  tard;  l'accoucheur  peul  alors  apprécier  les  mou- 
vemens actifs  de  l'enfant  en  appliquant  une  main  sur  les  parois 
du  ventre;  il  les  sollicite  parfois  en  trempant  cette  main  dans 
de  l'eau  très-froide  immédiatement  avant  de  la  porter  sur  l'ab- 
domen ,  ou  en  agitant  le  segment  inférieur  de  l'utérus  au  moyen 
du  doigt  qui  est  introduit  dans  le  vagin  :  quant  aux  mouve- 
mens passifs  ,  avant  d'indiquer  le  moyen  de  les  reconnaître,  il 
est  nécessaire  de  rappeler  que  Tenfant  étant  plus  pesant  qu'un 
pareil  volume  d'eau,  doit  toujours  occuper  la  partie  la  plus 
basse  de  la  cavité  de  la  matrice,  lorsque  la  femme  est  debout; 
aussi  doit-on  donner  cette  position  à  la  femme  toutes  les  fois 
que  l'on  veut  provequer  ce  genre  de  mouvement.  Voici  la 
manière  de  pratiquer  le  toucher  en  pareil  cas  :  On  avance 
l'index  d'une  main  jusqu'au  fond  du  vagin  le  plus  haut  pos- 
sible enlre  le  col  de  la  matrice  et  la  symphyse  du  pubis  ;  ou 
place  l'autre  main  sur  le  ventre  à  la  hauteur  du  sommet  de 
l'utérus  ;  alors  on  agite  doucement  ce  viscère  au  moyen  du 
premier  doigt  dans  l'intention  de  déplacer  l'enfant  et  de  l'o- 
bliger il  s'élever  au  milieu  des  eaux.  On  donne  aussitôt  une 
autre  secousse  avec  les  doigts  de  la  main  placée  sur  le  ventre 
pour  accélérer  sa  chute  sur  le  point  d'où  on  l'avait  éloigné. 
L'enfant  en  tombant  frappe  le  doigt  introduit  dans  le  vagia 
avec  d'aulanl  plus  de  force  que  la  grossesse  est  plus  avancée. 
On  donne  à  celle  mobilité  de  l'cnlant  dans  le  sein  de  sa  mère  le 
nom  de  ballottement.  En  agitant  la  matrice,  il  faut  bien 
prciidre  garde  que  le  doigt  placé  ordinairement  en  avant  du 
col  n'abandonne  pas  ce  viscère;  car  on  pourrait  confondre 
le  mouvement  <le  l'utérus  agité  par  celle  secousse  avec  celui 
de  l'enfant  qu'il  renfermerait.  Pour  bien  dislinguer  le  ballot- 
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tement  du  qualricine  nii  ciiiquioinc  jnois  ,  ii  faut  avoir  appris 
h  le  reronnaîlic  h  une  epo(|ue  plus  rapprochée  du  tcinie  de 
lageslalion.  Lorsque  la  grossesse  est  Irès-avancce,  la  secousse, 
communic[uce  à  l'enfant  par  la  main  qui  est  placée  sur  lo 
veiilre,  n'est  plus  nécessaire;  le  fœlus  a  acquis  alors  assez  de 
pcsanlcur  pour  frapper  le  doigt  qui,  dirigé  dans  le  vagin  ,  agite 
Ja   région  de  l'utéius  qui  avoisine  son  oriHce. 

Si  l'on  soupçonne  quelque  maladie  dans  le  lissu  cellulaire 
qui  lie  le  rectum  avec  le  vagin  ,  on  introduit  le  doigt  indica- 
teur d'une  main  dans  l'anus,  et  celui  de  la  main  opposée  dans 
le  vagin. 

f.iLC,  Dissert,  de  exploralicne f^rawidanim.  Argent.,  t^52. 

SiEGWART,  Dissert,  de  exploritlione  per  taclnni  utilisstnui  elszimrnè  necet- 
sariu  artis  obstelrlciœ  enclieinesi.  TuL,^  17G1. 

FniÉs,  Dissert,  de  exploralicme  ohsteiricid.  flajri.,  i^G^- 

LEOMHAr.ur,  De  viulliplici  romriiodo  pcr  accurratè  msiitulam  oriflci  in— 
terni  utcrini  e.rplorationem  ol/linendo.  F^tteb. ,  1788. 

MAr.ACAR\F. ,  La  euplorazione  proposta  corne Jondamento  delP  arie  olsle- 
tiicia.  AJilan,  1791- 

IIEOSLER,  De  erploralione  obslelricid.  Allona  cl  Leips.,  1791. 

MENSciiiKc. ,  Dissert  de  exploralinne.  Rosloc.  .1  '79'- 

ROL'SSET,  Avantages  du  loucher  dans  les  acconcliemens  5  in-80.  Paris,  an  xr. 

GARDi  F^ji ,  Du  toucher  (  Tltèse  soutenue  puUlquemenit  dans  fanipluihédus 
de  In  faculté  de  médecine  de  Paris).  Paris,  1811. 

J'ai  beaucoup  puisé  dans  celte  intéressante  dissertation  5  c'est,  à  ma  con- 
naissance, la  nieilleiue  monographie  que  nous  possédions  eu  France  sur  le 
tonclier. 

JODVET,  Dissertation  sar  le  toucher,  Paris,  1817.  (mi;rat) 

TOUCY  (eau  minéralede)  :  boiiig  à  quatre  lieues d'Auxcrre. 
Ou  y  a  découvert,  sur  la  fin  de  l'anuMee  1760,  une  fontaine 
d'eau  minérale  nommée  la  Fontaine  ds  Saint-Louis. 

L'eau  est  claire  ,  transparente  et  froide  ;  sa  saveur  est  ferrugi- 
neuse; sa  surface  est  couverte  d'une  pellicule  irisée;  elle  forme 
le  long  du  canal  de  décharge  un  dépôt  jaunâtre. 

Ou  ne  connaît  point  d'analyse  exacte  de  cette  eau;  il  paraît 
qu'elle  est  martiale. 

M.  Berryat  recommande  celte  eau  dans  l'engorgement  de>i 
viscères,  l'inappétence  et  dans  toutes  les  maladies  où  il  faut 
rétablir  le  ton  et  le  ressort  des  parties  relâchées.  (m.  v.) 

ÏOUFFREVILLE  (eau  minéralede)  :  village  à  deux  lieupî 
de  Caen.  Celle  (source  minérale  sort  sur  le  levers  d'une  col- 
line. L'eau  est  froide,  claire,  ttès-limpide ,  absolument  sans 
couleur,  ni  odeur;  elle  n'affecte  le  goût  que  par  une  savc;u- 
légèrement  ferrugineuse  sans  aslrictii;n.  Elle  contient  du  car- 
bonate de  fer.  P.L  Lepecq  de  la  Clôture  fait  menlion  de  cette 
source  dans  sa  Collection  d'obscTvalions  sur  les  maladies  et 
constitutions  épijémicjues.  (m,  p. 
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TOUR  DE  MAITRE  :  méthode  particulière  de  sonder. 
Voyez  COUP  de  maitre,  t.  vu,  p.  200.  (m.  p.) 

TOURBl  [JuON",  s. m.,  i;orf<?j:. C'est  le  nom  q'jeî'ou  donne 
aux  mouveniens  touinoyans  imprimes  par  certaines  directions 
du  vent  à  des  corj)S  lds;ers  ,  comme  la  pailli',  la  poussière. 
Descartes  a  explique  par  le  mécauisme  des  tourbillons  quelques 
mouvemeos  planétaires,  et  cette  lliéoiie  a  servi  de  sou  temps 
à  expliquer  beaucoup  d'autres  phénomènes  piiysiques. 

Descartes,  pour  l'aimant,  donne  fort  dans  mon  sens 5 

J^aimc  SCS  tourbillons • 

Molière. 

Stenon  a  donné  le  nom  de  tourbillons  vasculaires  ou  vais- 
seaux tournoyans,  vasa  vorlicosa^  à  de  petits  vaisseaux  dont 
les  ramifications  se  contournent  en  tous  sens  à  la  lace  externe 
de  la  choroïde.  (i'-  v    m) 

TOURNESOL.  C'est  le  nom  que  portent  plusieurs  végétaux, 
parce  (p^e  l'on  a  cru  qu'ils  tournaient  avec  le  soleil.  On  l'a 
donné  ii  l'héliotrope,  lieliolropium  enropieiim ,  Lin.,  au  grand 
soleil,  helianthus  annuus ,  Lin.,  et  surtout  à  une  espèce  de 
croton  de  la  famille  des  euphorbes,  originaire  des  pays  chauds 
de  l'Europe,  qui  se  trouve  en  Provence,  croton  tinctorium  ^ 
Lin.  ,  lequel  est  employé  en  teinture  et  fournil  une  couleur 
bleue,  qui  rougit  par  son  contact  avec  les  acides;  ce  qui  le 
lait  employer  par  les  chimistes  comme  un  réactif  très  utile. 

(f.  V.  M.) 

TOURNIOLE  ou  tourniolle  :  petit  abcès  situé  dans  l'épais- 
jeur  de  la  peau,  audessous  de  l'épiderme,  qui  tourne  autour 
des  ongles,  et  qui  se  borne  ordinairement  à  cette  partie.  On 
le  regarde  comme  le  premier  degré  des  panaris,  mais  à  tort 
suivant  nous,  car  il  dégénère  rarement  en  celle  grave  aflection  , 
et  n'est  guère  jamais  (ju'un  bobo;  cependant  il  fait  parfois 
tomber  l'ongle  si  la  suppuration  qu'il  produit  a  détruit  les 
racines  de  cet  organe.  Voyez  panaris,  lom.  xxxix,  pag.  i6î). 

(f.  y.  M.) 

TOURNIQUET  ,  s.  m.,  forrtf/a  .- instrument  de  chirurgie 
qui,  en  comprimant  les  vaisseaux  d'un  membre,  s'oppose  à 
l'hémorragie  dans  le  cas  d'ouverture  artérielle. 

Lors({u'il  s'agit  de  procéder  à  l'amputation  d'un  membre,  il 
faut  s'occuper,  avant  tout,  des  moyens  capables  de  prévenir 
l'hémorragie,  soit  pendant, soit  après  l'opération.  Les  anciens 
ne  connaissaient  pas  l'usage  des  tourniquets  j  i  Is  se  servaient  d'un 
lacs,  tissu  de  soie  ou  de  lil,  dont  ils  entouraient  le  membie  au- 
dessus  de  l'endroit  où  l'on  devait  le  couper,  et  le  serraient  Jus- 
qu'il !a  suspension  parfaite  du  cours  du  sang  :  celte  ligature  avait 
encore,  selon  eux,  l'avantage  d'engourdir  le  membre  et  de  modé- 
rer les  douleurs  de  l'c^eralioa.  Ce  moyen  tiès-défecl'?,uxe'lran- 


elait  le  nrenibre,  et  produisait  fic'quemment  la  paniEjrcno. 
J.  L.  P.clil  (lit  en  avoir  vu  plusieurs  exemples.  I^ti  i(J7  4  ,  JMoiel^ 
cliirurgieu  de  Besaiiçn>i,  modifia  rapplicaliou  du  lien  circu- 
laire pour  faire  moins  de  douleur  et  de  meurtrissure  à  la  peau; 
iî  entourait  le  membre  avec  une  compresse  assez  e'paisse  sur 
laquelle  il  mettait  le  lacs;  il  posait  ensuite  deux  petits  bâtons 
sous  le  lacs  ,  l'un  en  dedans,  l'autre  en  dehors  du  membre  et 
il  te  tournait  jusqu'à  ce  qu'il  fut  suffisamment  serré.  C'est  de 
celte  manière,  dit  Dionis,  que  les  voituriers  serrent  avec  ua 
bâton  les  cordes  (pi  tiennent  les  ballots  sur  leurs  charrettes.  Ce 
tourniquet  très-simple,  que  l'on  a  facilement  sous  la  main  ^ 
peut  être  imité  avec  un  mouchoir  ,  une  jarretière  ou  autre 
lien  quelconque. 

Ce  tourniquet  a  été  perfectionné  :  on  met  sur  le  trajet  des 
vaisseaux  une  compresse  en  forme  de  pelote  épaisse  d'un  doict 
plus  ou  moins  j  on  assujélil  cette  compresse  par  une  autre  moins 
épaisse,  large  de  trois  ou  (juatre  travers  de  doigt ,  mais  assez 
longue  pour  qu'en  passant  deux  fois  sur  la  premic-re  compresse 
ou  pelote,  elle  fasse  aussi  deux  fois  le  tour  du  membre-  on 
la  serre  un  peu,  et  pendant  qu'on  la  fait  tenir  dans  cette  .situa- 
tion, on  passe  un  lacs  ([ui  fait  deux  tours  sur  cette  compresse  • 
on  le  noue  un  peu  lâche  en  laissant  un  espace  considérable 
entre  lui  et  la  compresse,  afin  qu'on  piisse  placer  une  plaque 
ronde  faite  de  gros  cuir  ou  de  corne  5  cette  plaque  doit  être 
concave,  en  forme  de  gouttière,  pour  s'ajuster  à  la  rondeur 
du  membre;  il  faut  de  plus  qu'elle  soit  appliquée  sur  la  com- 
presse circulaire  a  l'opposé  de  la  pelote  placée  sur  le  trajet 
des  vaisseaux;  entre  cette  plaque  et  le  lacs,  on  passe  un  bâton 
de  quatre  il  cinq  pouces  de  longueur,  de  huit  lignes  de  dia- 
mètre dans  son  milieu  ,  et  un  peu  plus  gros  à  ses  extrémités 
qui  sont  arrondies  en  forme  d'un  petit  pilon  à  mortier  •  ce 
bàlon  étant  placé,  on  le  tourne  comme  ferait  un  jçaiol;  ce  qui 
tortille  le  lacs  ,  serre  circulairemcnt  le  meuibrc,  et  suspend  la 
circulation.  J.  L.  Petit  est  le  premier  qui  se  soit  élevé  contre 
l'usage  de  ce  tourniquet  ;  il  trouve  qu'il  faut  beaucoup  de  temps 
pour  le  placer:  que. quelques  précautions  que  l'on  prenne  les 
chairs  sont  souvent  pincées.  11  dit  que  ce  tourniquet  occupe 
pour  le  gouverner,  une  personne  qui  ne  peut  faire  que  cela 
et  qui  rarement  le  gouverne  au  gré  de  l'opérateur  :  il  ajoute 
qu'il  serre  et  étrangle,  pour  ainsi  dire,  également  toutes  les 
parties  du  membre,  compression  aussi  inutile  que  préjudiciable. 
On  ne  peut  douter  que  ces  reproches  ne  soient  exagérés  :  l'in- 
convénient le  plus  grave  de  ce  tourniquet  est  d'exciler  un  sen- 
timent si  douloureux  que  les  malades  ont  peine  à  l'endurer 
et  qu'ils  ne  semblent  l'oublier  que  par  l'effet  des  souffrances 
qu'ils  éprouvent  pendant  l'opération. 

53.  24 
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£111718,1.  L.  Petit  présenta  à  l'académie  royale  des  sciences 
un  toainiquet  beaucoup  plus  parfait  que  le  précèdent  :  il  esl 
compost' de  deux  pièces  do  bois,  Tune  supérieure  et  l'autre  infé- 
rieure; l'inférieure  est  longue  d'environ  quatre  pouces  et  demi, 
large  do  près  de  deux  pouces,  un  peu  cintrée  audessous ,  légère- 
ment convexe  en  dessus ,  et  cchaucréc  par  ses  extrémités  ;  de  son 
milieu  s'élève  une  émincnce  ronde,  haute  de  sept  lignes  sur 
huit  lignes  el  demie  de  diamètre  ;  la  supérieure  est  à  peu  près 
semblable,  mais  nn  peu  plus  courte.  L'éminence  qui  s'élève 
de  son  milieu  a  six  lignes  de  hauteur  el  un  pouce  el  demi  de 
diamètre  :  celle  éminence  est  percée  verticalement  par  un  trou 
dont  la  cavité  esl  un  éciou  qui  sert  à  loger  une  vis  de  bois 
dont  le  sommet  est  un  bouton  .:p!ali  des  deux  côlés  pour  la 
tourner.  Les  pas  de  cette  vis  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  j 
chacun  doit  avoir  quatre  lignes  de  diamètre,  afin  qu'elle  fasse 
son  effet  par  le  moyen  d'un  demi  tour  ;  enfin,  toute  la  machine 
est  assujctic  par  une  cheville  de  fer  qui  traverse  les  deux  pièces 
par  le  milieu  et  la  vis  dans  toute  sa  longueur,  et  q-ù  esl  rivée 
sons  la  pièce  inférieure  et  sur  le  sommet  du  bouton,  de  ma- 
nière pourtanl  que  la  vis  puisse  tourner  sur  celte  cheville 
comme  sur  un  pivot.  Pour  se  servir  du  tourniquet,  on  entoure 
]e  Hiembre  avec  une  bande  de  cliamôis ,  double,  large  de 
quatre  travers  de  doigt;  c'est  la  compresse  la  plus  douce  dont  on 
puisse  seservir  ;  à  une  des  extrémités  de  cette  bande  esl  allachée 
un  double  coussinet  de  la  longueur  et  de  la  largeur  de  la  pièce 
inférieure  du  tourniquet;  il  faut  déplus  une  compresse  étroite  ou 
pelote  cylindrique  pour  comprimer  le  trajet  des  vaisseaux. 
Celte  pelote  est  construite  d'une  bande  de  linge  roulée  assez 
ferme  et  couverte  de  chamois;  sur  la  partie  externe  de  cette 
pelole  est  cousu  par  ses  extrémités  un  ruban  de  fil  ,  ce  qui 
tonne  une  passe  pour  la  bande  de  chamois-,  par  ce  moyen,  la 
pelote  est  mobile  ,  afin  (ju'elle  puisse  se  mettre  au  point  con- 
venable ,  suivant  la  grosseur  du  membre;  ce  ruban  doit  "être 
attaché  par  son  milieu  sur  la  partie  externe  de  la  bande  de 
chamois;  la  pelole  cj'^lindrique  se  place  sur  le  trajet  des  vais- 
seaux ;  le  double  coussinet  doit  répondre  à-la  partie  opposée, 
el  la  bande  de  chamois  entoure  le  membre  circulaiiement. 
Tout  cet  appareil  est  retenu  par  le  ruban  que  l'on  noue  à  côté 
du  double  coussinet. 

Alors  on  pose  le  tourniquet  audessus  du  double  coussinet, 
a  la  partie  du  membre  oppwsée  an  cours  des  gros  vaisseaux  : 
on  aisnjélil  ce  lourni<{uel  par  un  lacs  double  qui  a  une  bou- 
tonnière pour  permettre  le  passage  de  l'écrou  de  la  plaque  su- 
périeure; on  voit  à  côté  une  anse  formée  par  la  duplicature 
du  lacs  pour  recevoir  un  des  chefs  de  ce  lacs  qui,  après  avoir 
passé  par  celle  anse,  sert  à  former  uue  rosette  avec  l'autre 
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chef,  ce  qui  niainlient  le  tourniquet  en  plac«.  Pour  faire  Ja 
compression,  ou  donne  a  la  vis  un  demi-tour  ou  un  lourde 
droite  à  gauche,  pour  lors  la  pièce  supérieure  s'éloignant  de 
3'inferieure ,  le  lacs  tire  le  cylindre  ,  et  le  serre  contre  les  vais- 
seaux, ce  qui  les  comprime  paifailement. 

Ce  tourniquet  a  l'avantage,  i**.  de  comprimer  moins  leg 
pallies  latérales  ({tie  le  garrot  décrit  ci-dessus;  2*^.  de  u'avoic 
|>as  besoin  d'aide  pour  le  tenir  ni  pour  le  serrer,  ni  pour  le 
lâcher;  3°.  l'opéralrur  peut  lui  môme,  par  le  moyen  de  la  vis  , 
arrêter  plus  ou  moins  le  cours  du  sang  dans  Tarière  ;  4*.  quand 
on  craint  l'hémorragie  après  une  opération,  ou  peut  laisser 
ce  tourniquet  en  place  ;  et ,  en  cas  que  riiémorragie  survieime  , 
le  malade,  à  défaut  d'autres  personnes,  peut  le  serrer  lui- 
même  autant  qu'il  est  nécessaire;  5\on  ne  risque  pas  de  faire 
tomber  le  membre  en  morlillcalion  par  la  constj-iction  de  ce 
tourniquet,  parce  qu'il  ne  suspend  point  le  cours  du  sang 
dans  les  artères  collatérales.  Mais  ces  avantages  n'oiii  pas  paru 
aussi  précieux  à  tout  le  monde  que  le  jugeait  J.  L.  l'élit, 
et  on  a  fait  subir  à  son  tourniijuel  quelqie-.  modifications. 

'  Heisler  a  décrit  un  instrument  propre  à  comprimer  l'ouver- 
ture d'une  artère.  Cet  instrument  est  une  espèce  de  tourniquet  ; 
il  est  composé  d'une  plaque  de  cuivre  légèrement  courbée ^ 
large  d'un  pouce  et  demi  et  longue  de  trois;  à  l'une  des  ex^ 
lrémité->  de  cette  plaque ,  il  y  a  deux  rangs  de  petits  trous  pour 
pouvoir  y  coudre  une  courroie;  à  l'autre  extrémité  ,  il  y  a  deux 
])etils  crochets;  le  milieu  de  cette  lame  est  percé  en  écrou,  au 
milieu  duquel  passe  une  vis  asst-z  forle;  la  partie  supérieure 
de  celle  vis  est  aplatie  ;  la  partie  inférieure  porte  une  petite 
plaque  rondequi  a  environ  unpoute  de  diamètre;  la  couiroie, 
qui  e.'îl  cousue  par  un  de  ses  bouts  à  une  des  extrémités  de  la 
grande  lame,  est  percée  à  l'autre  bout  de  plusieurs  trous  en 
deux  rangs  pour  que  cette  machine  puisse  servir  h  différentes 
parties;  ces  trous  servent  à  accrocher  la  courroie  aux  deux 
crochets  qui  sont  à  l'autre  extrémité  de  la  grande  lame.  Pour 
arrêter  une  hémorragie  avec  cet  inslrumeut ,  il  faut  mettre  des 
tampons  de  charpie  sur  le  vaisseau  ouvert,  les  couvrir  de 
quelques  compresses  graduées,  et  appli(jucr  sur  la  dernière  de 
CCS  compresses  la  petite  placjue  orbicuîaire;  alors  ou  entourera 
fortement  le  membre  avec  la  courroie  que  l'on  accrochera  par 
son  exircmité  Libre  aux  crochels  ;  et  en  tournant  la  vis,  on 
comprimera  l'appareil  et  on  se  rendra  maître  du  sang.  Il  faut 
observer  que  l'extrémilc  de  la  vis  doit  être  rivée,  de  façon 
que  la  plaque  orbicuîaire  ne  tourne  point  avec  elle,  ce  qui 
dérangerait  l'appareil  et  nuirait  au  succès  de  l'opération.  Il 
faut,  pour  cet  effet ,  que  la  vis  soit  percée  dans  toute  sa  lon- 
gueur .  et  traversée  par  uue  cheville  dont  la  plaque  oibicu- 

2i. 
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Jaire  soit  la  base,  et  sur  laquelle  cheville,  la  vis  tourne  san.« 

fia. 

D'Ahl  a  imagine  un  tourniquet  pour  comprimer  l'artère 
axillairc  audessous  de  rcxiremitë  humérale  de  la  clavicule. 
Cette  macliiae,  sans  être  trop  compliquée,  exerce  une  compres- 
sion constante  sur  trop  de  parties  pour  que  le  malade  puisse 
l'enduror. 

Les  chirurgiens  les  plus  célèbres  de  nos  jours  se  servent  peu 
de  tourniquets  pour  suspendre  la  circulaliun  du  sang  dans  un 
membre  pendant  son  auiputalion  j  ils  font  comprimei  ,  à  l'aide 
du  doii^t  ou  d'une peioîe  convexe  ,  l'arlère  fémorale  dans  le  piL 
de  l'aine  pour  l'extré/iùté  intérieure  ,  ou  l'artère  axillaire  sous  la 
clavicule  pour  l'exirémité  supérieure.  Celle  compression  est 
préférable  ,  parce  qu'on  est  sûr  que  ,  sans  comprimer  les  chairs, 
on  intercepte  la  circulation  dans  le  tronc  principal  et  dans  les 
ramificaiions  :  c'est  la  seule  qu'on  devrait  employer  si  l'on  était 
sûr  d'avoir  toujours  des  aides  intelligens.  Ou  est  parvenu,  au. 
moyen  de  celte  compression  longtemps  soutenue,  à  guérir  des 
anévrj^smes.  Minf^eLpusaulx,  digne  commentateur  de  Chauliac, 
en  rapporte  un  exemple  qui  mérite  d'être  cité  :  en  saignant 
une  dame  de.  quatre-vingts  ans,  le  chirurgien  piqua  l'artère  j 
il  avait  appliqué  un  appareil  convenable  j  le  vingtième  jour  , 
il  survint  une  héra^Trragie  assez  considérable.  Il  y  avait  une 
tumeur  grosse  comme  uns  noisette;  on  ajT4)lique  un  nouvel 
appareil;  le  lendemain,  l'avant-bras  et  la  main  commençaient 
à  être  livides  h  cause  du  bandage  serré:  Mingelousaulx  fît  ôtev 
toute  espèce  d'appareil  ,  et  conseilla  à  la  malade  de  prendre 
plusieurs  élèves  intelligens  qui,  tour  à  tour,  tiendraient  les 
doigts  appliqués  sur  l'ouverture  de  l'artère  en  comprimant 
assez  pour  empêcher  le  sang  de  dévier.  Ce  conseil  fut  suivi  et 
continué  pendant  viugt  jours  ;  la  tumeur  disparut,  et  la  ma- 
lade a  été  parfaitement  rétablie.  (m.  p.) 

CAPRANO,  Dissertatio  de  lomaculo  ;  in-4°-  Moguntiœ,  I794- 
•WESTPHALEN,  Disserlalio  sisleiis  lomaculorum  criîicem,  alque  novam  ex 
emendalioiie  recenLiori  speciem;  la-^'*.  leriœ,  1800.  (v.) 

.  TOURNOIEMENT,  s.  m.,  geratio  :  état  du  corps  dans 
lequel  on  perd  subitement  et  momentanéuient  la  fermelé  ordi- 
naire dans  la  station  ,  et  oii  il  semble  que  les  objets  extérieurs 
et  nous-mêmes  tournions.  F  oyez  vertige.  (f.  v.  m.) 

TOUTE-BONNE.  Foyez  sauge  sclarée  ,  vol.  l  ,  p.  64. 

(l.-ueslo«cciiamps) 

TOUX ,  s.  f.,  tiissis  :  expiration  bruyante  ,  rapide  ,  sacca- 
dée et  forcée,  produite  ordinairement  par  la  présence  d'un 
corps  qui  gêne  la  trachée-artère. 

La  toux  est  toujours  un  mouvement  expulsif  dont  la  nature 
se  sert  pour  débarrasser  les  voies  aériennes  des  corps'gazeux ,  li- 
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qnides  oti  solides  qui  Virriteiiî  ou  l'obstruent.  C'est  un  mode 
evacualit"  piopie  aux  orgaues  rospiratoires ,  comme  la  deU'ca- 
tion  l'est  aux  inlcstins  ,  le  vomissemenl  à  l'estoaiac  ,  l'cjacula- 
lion  aux  glandes  salivaiies  ,  à  l'appaicil  stmiual,  etc. 

L'air  atmosphérique  est  en  rapport  de  sensibilité  avec  le  tube 
respiratoire;  il  y  enlie  et  en  sort  sans  causer  le  moindre 
agacement  de  la  membrane  miKjueuse  qui  le  revêt  dans  toute 
son  étendue  j  ies  muco^ilés  sédélées  par  celte  même  membrane, 
tant  qu'elles  n'ont  que  les  qualités  et  les  proportions  qu'elles 
doivent  avoir,  ne  produisent  également  aucuo  trouble  du 
.système  respiratoire;  elles  sortent  du  conduit  trachéal  par  une 
espèce  «le  mouvement  d'ascension  favorisé  s.ans  doute  par  l'im- 
pulsion ({ue  leur  communique  l'air  expiré,  et  elles  sont  chas- 
sées par  le  travail  de  poitrine  appelle  expectoration. 

Mais  à  l'exception  de  ces  deux  corps  ,dont  l'un  est  l'aliment 
du  poumon,  et  l'autre  un  agent  indispensable  à  ses  Jonctions, 
qui  entretient  dans  le  système  respiratoire  i'humidiié,  la  sou- 
plesse des  inouvemcns  nécessaires  pour  que  cette  l'onction  ait 
lieu  dans  toute  son  intégrité  ,  tous  ceux  qui  pénètrent  dans  la 
trachée  y  causent  une  iirilation  plus  ou  moins  vive  qui  donne 
de  suite  lieu  à  des  efforts  expulsifs ,  c'est-à-dire  à  la  toux  ,  qui 
ne  cessent  que  lorsque  ces  corps  sont  rejelés.  H  y  a  plus,  c'est 
qu'il  suffit  pour  provoquer  la  toux  que  les  corps  auxquels  les 
voies  respiratoires  sont  les  plus  accoutumtes  acquièrent  des 
qualités  insolites  pour  qu'ils  se  comportent  comme  ceux  qui 
sont  étrangers,  et  ils  provoquetu,  comme  ces  derniers,  des  efforts 
cxpulsifs  qui  ont  pour  but  de  les  rejeter  des  lieux  avec  lesquels 
ils  avaient  l'habitude  d'un  contact  continuel. 

La  toux  n'est  donc  qu'un  phénomène  physique,  un  acte 
obligé  qui  a  pour  but  d'expulser  desagcus  imisibles  ,  étrangers 
ou  devenus  étrangers  aux  voies  aériennes,  qui  ne  peuvent  en  souf- 
frir le  contact.  La  toux  sera  d'autaat  plus  vive  ,  que  le  corps 
irritant  agira  avec  plus  d'intensité  par  son  volume  ou  ses  piin- 
cipcs,ou  que  la  membrane  trachéale  sera  plus  irritable  ,  qu'elle 
possédera  une  susceptibilité  plus  exquise.  La  toux  n'est  point 
une  maladie,  elle  est  à  peine  un  symplèmc  ;  car  on  ne  peut 
guère  donner  ce  nom  a  un  résultat  purement  mécanique,  presque 
matériel;  aussi  dire  qu'un  sujet  tousse,  c'est  ne  rien  désigner 
de  cai'acléiisti(|ue  ,  c'tsl  aunonccr  une  dos  circonstances  d'une 
maladie  des  voies  aériennes  ,  les  seules  où  ce  phénomène  ait  lieu 
d'une  manière  essentielle.  La  toux  isolée  n'indique  rien  que 
le  phénomène  expulsif  d'un  corps  repoussé  de  la  trachée.  On 
tousse  dans  le  meilleur  état  de  santé  plusieuis  fois  par  jour, 
surtout  au  réveil ,  pour  débarrasser  les  voies  aériennes  des  mu- 
cosités qui  les  obstruent,  et  qui  s'y  snnt  accumulées  pendant  le 
sommt'il  ;  on  loussç  si  on  UYiïile  de  travers,  on  tousse  lorsMu'osi 
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se  trouve  dans  l'sfmosphcre  d'un  gaz  înîlant  :  c'est  donc  ,plut»t 
nu  acle  nécessaire  à  Ja  santé  ,  un  acte  conservateur ,  qu'un  phé- 
nomène morbifique  ,  et  auquel  on  ne  voit  pas  comment  ou  sup- 
pléerait si  la  nature  ne  l'avait  pas  à  sa  disposition.  Sentinelle 
vigilante  ,  la  toux  repousse  des  voies  aériennes  les  corps  nui- 
sibles (jui  tentent  d'y  pénétrer,  ei  chasse  ceux  qui  s'y  trouvent 
fortnitcment. 

■  De<:  phénnmènes  de  la  toujc.  Aussitôt  qu'un  corps  gène  le 
conduit  aérien,  l'air  qu'il  contient  sort  avec  violence  en  pro- 
duisant un  bruit  plus  ou  moins  fort ,  et  en  poussant  devant  lui 
]e  corps  nuisible  à  l'aide  des  muscles  expirateurs  et  de  la  puis- 
sance nerveuse  qui  les  anime.  11  y  a  plusieurs  circonstances  à 
considérer  dans  l'acte  de  la  toux  :  i**.  le  corps  irritant  qui  la 
produit;  a**,  l'action  de  l'air  qui  le  chasse;  3°.  le  bruit  produit; 
4**.  l'état  des  paities  oîi  la  toux  a  lieu;  5^.  l'action  nerveuse  qui 
y  concourt. 

1^.  Le  corps  irritant  peut  èlre  étranger  au  corps,  ou  lui  être 
propre,  mais  avoir  acquis  des  qualités  nuisibles  qui  l'as- 
.similent  à  celui-ci.  Les  corps  étrangers  qui  pénètrent  dans 
la  tiachée  sont  ceux  qui  y  entrent,  après  avoir  traversé  le 
pharynx,  comme  les  alimeus  solides  ou  liquides  ,  ceux  qui  s'y 
lourvoienl  dans  certains  jeux  familiers  auxenfans, comme  balles, 
haricots,  pois,  noyaux,  etc. ,  certains  gaz  délétères ,  les  vapeurs 
arauioniacales,  etc.  Parmi  les  corps  appartenant  à  l'économie  , 
qui  provoquent  la  toux  ,  on  doit  distinguer  ceux  étrangers  à  la 
trachée,  mais  qui  s'y  introduisent  en  passant  dansson  voisinage, 
comme  les  liquides  qui  remontent  de  l'œsophage  pendant  le 
vomissement,  ou  qui  y  descendent,  comme  dansla  déglutition 
de  la  salive,  des  umcosilés  buccales,  nasales  ,  etc. ,  etc.  ,  c£ 
ceux  qui  appartiennent  au  conduit  aérien  proprement  dit, 
mais  qui  y  ont  acquis  des  qualités  nuisibles.  C'est  ainsi  que  les 
mucosités  mêmes  de  la  membrane  de  ces  parties ,  ordiaaircment 
si  douces ,  si  utiles  ,  peuvcjit  contracter  itr!^  acrimonie  tellc- 
rrent  marquée,  qu'elles  deviennent  irritantes  et  provoquent 
des  efforts  expulsils  réitéiés  ,  ainsi  qir  on  le  voit  dans  certains 
rhumes  ou  catarrhes,  etc.  Les  matières  qui  provoquent  la  toux 
peuvent  appartenir  au  poumon  même  ,  comme  lorsqu'il  s'y 
iorme  du  pus  ;  que  du  sang  ou  tout  autre  liquide  provenant 
de  ces  maladies  s'en  exhale.  Quelquefois  c'est  moins  par  des 
«{ualités  acquises  que  ces  corps  font  tousser,  que  par  leur  vo- 
lume ou  leur  quantité  trop  considérable,  comme  cela  peut 
avoir  lieu  dans  l'état  de  santélo  plusparfait  chez  les  individus 
dont  le  système  muqueux  pulmonaire  est  très- humide,  et  pro- 
duit trop  abondamment  le  liquide  qui  lui  est  naturel.  Lors- 
«]ue  les  mucosités  agissent  plus  par  Lur  àcreté  que  par  leur 
volume,  elles  iiccessilcnL  des  ciïorls  cxpuhifij  d'auiaut  plus 
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marques,  qu'elles  sont  plus  vis(jueuses,  plus  tenaces  et  moins 
abondantes ,  tandis  que  des  qualités  contraires  eu  rendent 
l'expecloralion  facile.  • 

2*.  L'air  cl)asse  devant  lui  avec  proinplitude  et  violence  les 
corps  étrangers  contenus  dans  la  iraclioe,  au  moyen  d'une  sorte 
de  contraction  subiie  de  tout  le  système  respiratoire  ,  surtout  de 
celle  des  muscles expiralcurs  ;  il  sort  pendant  la  toux  avec  une 
force  telle,  (ju'il  lanceau  loin  les  corps  étrangers,  s'il  sont  libres, 
à  ia  manière  d'une  sarbacane,  ce  que  l'on  aperçoit  bien  lorsque 
Ja  trachée  Gît  LTUVcrle.  Quehjut  lois  les  etforis  de  l'air  sortant 
sont  vains  pour  expulser  les  corps  cncombrans ,  et  alors  les 
contractions  pulmonaires  ou  plutôt  pectorales  continuent  poup 
arriver  h  cette  expulsion  ,  ce  qui  donne  lieu  aux  quintes  de 
toux.  En  général,  des  matières  volumineuses  sont  rendues  avec 
plus  de  facilite  que  celles  qui  sont  peu  abondantes  ,  surtout  si  ces 
dernières  sont  en  même  temps  tenaces  et  vis(iueuses.  Dans  le 
premier  cas,  la  toux  est  dite  g;rflM(?,  on  l'appelle  sèc/ie  ou  d'z'm- 
tation  si  elle  ne  donne  lieu  qu'à  une  expuition  insignifiante  ou 
nulle.  11  y  a  même  des  toux  qui  n'ont  pas  leur  siège  dans  les 
voies  aériennes  ,  mais  seulement  à  leurexlrémiléla  plus  élevée, 
telles  sont  celles  produites  par  des  liquides  acres  qui  passent 
sur  la  glotte  et  ([ui  paraissent  pourtant  agir  assez  puissamment 
sur  elle  pour  provoquer  in.stanlico  quelques  eflorts  de  toux 
sèche  connus  sous  le  nom  de  toux  de  la  gorge. 

3",  Le  bruit  (jui  a  lieu  pendant  ta  toux  est  le  résultat  delà 
résonance  de  l'air  dans  les  cavités  et  les  ramifications  trachéa- 
les ;  il  est  proportionné  à  la  force  de  l'individu  ,  à  la  capacité 
de  sa  poitrine  et  au  point  du  conduit  aérien  où  est  placé  le 
corps  irritant.  La  force  des  individus  et  la  grande  capacité  de 
leur  poitrine  donne  toujours  lieu  à  une  toux  plus  bruyante 
que  des  conditions  contraires,  et  les  gens  à  yeiife  jïoilrine  n'ont 
qu'une  toux  grêle  comme  eux  ;  mais  il  paraît  que  c'est  surtout 
la  situation  profonde  du  point  irrite  ,  probablement  aussi  soa 
étendue,  qui  influent  le  plus  sur  la  résonance  de  la  toux  ,  etil 
y  a  lieu  de  croire  que  ces  toux  remarquables  par  leur  son  écla- 
tant,  dur  et  rauque  ,  appelées  férines ,  sont  causées  par  des 
obstacles  situés  bien  près  des  racines  bronchiques.  Si  ceux-ci 
sont  très-.élevés,  l'effort  expulsif  a  moins  de  travail  ii  faire  ,  l'air 
moins  d'espace  pour  résonner,  conséquemraent  moins  de  bruit 
est  produit.  La  toux  n'est  jamais  moins  bruyante  que  lorsque 
la  cause  qui  lui  donne  lieu  est  dans  le  larynx,  et  les  mucosités 
qui  picolent  le  sommet  de  celui-ci  ne  produisent  guère  qu'une 
fz/55zrzz/e ,  c'est-à-dire  un  son  moindre  que  celui  de  la  toux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  bruit  de  la  toux  celui  que 
fait  l'air  inspiré  dans  les  intervalles  dont  se  compose  une //umfe 
de  toux  j  le  premier  est  toujours  produit  par  l'air  qui  sort  du, 
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poumon  ,  le  second  par  celui  qui  y  entre.  Les  sifflemens,  Je 
flans^orà^  la  coqueluche,  sont  bien  distiticts,  par  exemple, 'du 
son  bruyant,  mais  net'et  sonore  de  la  toux  ordinaiie. 

4°-  L'alleralion  des  parties  où  se  passe  la  toux  paraît  dans 
bien  des  occasions  contribuer  à  la  production  de  ce  phcno- 
inène  ;  non-seulcineul  il  laul  que  l'air  et  le  mucus  soient  en  rap- 
port de  sensibilité  avec  les  voies  aériennes,  mais  il  laut  aussi  que 
celi'os-ci  le  soient  avec  ies  premiers.  Le  manqued'harmonie  peut 
provenir  de  l'une  ou  l'autre  cause,  et  elle  peut  être  aussi  bien  le 
lait  des  parois  muqueuses  que  des  deux  agens  que  nous  venons 
«de  nommer.  Que  le  tube  aérien  s'enflamme  ,  qu'il  soit  seule- 
nieiil  irrité,  le  même  liquide  dont  il  souffrait  la  présence,  qui 
lui  était  tnème  nécessaire  ,  fait  l'olfice  de  corps  étranger,  ajoute 
îi  son  irr'talion  ,  à  son  état  morbifique  ,  et  provoque  la  toux  j 
il  n'eslplus  en  rapport  avec  cet  organe  malade.  H  y  a  lieu  de 
croire  que  ,  dans  Je  catarrlie  ,  les  premiers  éclats  de  toux  sont 
toujours  le  résultat  de  la  lésion  muqueuse  ,  et  ce  n'est  que 
plus  lard  qu'elle  est  provoquée  par  les  matières  qui  en  sont  le 
produit.  L'air  même,  la  nourriture  du  poumon,  lUi  devient 
îm^jortun  si  les  parois  qui  le  reçoivent  n'ont  plus  leurs  con- 
ditions de  santé. 

5^.  Mais  il  faut  certainement  reconnaître  la  présence  de  l'ac- 
tion nerveuse  dans  la  production  de  certaines  toux,  inexplica- 
ble sans  le  secours  de  cette  puissance  génitrice  de  tant  de  ma- 
ladies obscures.  Comment  se  rendre  compte  sans  l'intervention 
iR'rveuse  de  ces  toux  sine  materid  où  tout  paraît  dans  i'état  na- 
turel ,  parois  et  agens  reçus,  qui  cèdent  à  des  antispasmodiques 
ou  à  de  simples  délayans  sans  provoquer  la  moindre  expecto- 
ration? Comment  expliquer  également  sans  l'action  des  nerfs 
ees  louxappelées  sloinachiques  v^iùckànin  à  un  vomitif,  et  dont 
assurément  le  siège  n'est  point  dans  la  poitrine? Serait-ce  Je  nerf, 
pneumo  gastrique  qui  causerait  une  altération  pathologique 
dans  les  deux  organes  où  il  se  rend  ,  et  qui  se  manifesterait 
dans  chacun  d'eux  d'une  manière  appropriée  \\  sa  manière 
d'être  ,  à  ses  fonctions,  etc.  ,  etc.  ?  Ne  pourrait- on  placer  aussi 
dans  un  spasme  général  des  voies  respiratoires',  la  source  de  la 
coqueluche  ,  toux  nerveuse  et  convulsive  s'il  en  lût  jamais  ?I\e 
pourrait  oi>  pas  admettre  enfin  qu'un  étal  nerveuxdu  pou- 
mon peut  causer  la  toux  dans  quelques  cas?  ne  serait-ce  pas 
]ui  (]ui  la  produit  dans  l'asthme  essentiel  ? 

Des  phénomènes  concomilans  de  la  toux.  La  toux  est  un  acte 
convulsif,  violent ,  qui  n'a  pas  lieu  sans  donner  naissance  à 
divers  accidens  plus  ou  moins  remarquables  et  parfois  plus, 
nuisibles  à  Ja  santé  (juc  la  loux  même.  Celle-ci  est  en  soi 
lin  syinptômc  douloureux  ,  f;itigant,  pénible,  (jui  désole  les 
Bïalades.  On  est  cLonné  q^u'clle  «e  produise  pas  plus  d'a.ccV'^ 
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dcns  ,  et  on  serait  tente  de  croire,  en  entendant  certaines  toux, 
<jiie  la  poitrine  de  ceux  qui  l'éprouvent  va  se  dcchifcr,  que  leur' 
tête  Vil  se  fVudre,  comme  ils  le  craignent  eu-x-niênics. 

Parmi  Icsaccidens  de  la  toux,  les  uns  sont  la  suite  de  l'effort 
cxpulbil  de  l'air,  les  autres  appai  tiennent  à  ta  commotion. 

i.es  premiers  sont  un  résultai  obligé  et  subit  de  la  force  cen- 
trifuge imprimée  par  la  sortie  brus(iue  de  l'air.  Le  monv^e- 
meut  du  tenire  à  la  circonférence  qui  a  lieu  alors  ne  se  borne 
pas  à  cLasscr  hors  de  la  trachée  les  matières  qui  l'incommodent, 
il  se  propage  à  presque  toutes  les  autres  fonctions  qu'il  troublej 
1°.  la  respiration  est  momenlanémcnl  suspendue  dans  la  toux. 
Cl  si  celle-ci  se  prolont^e,  la  gène  [)eut  cire  extrême  ;  comme  le 
conduit  aérien  paraît  clr';  alors  dans  une  sorte  d'étal  convulsif, 
l'ail  y  pénètre  avec  diîficullé,  on  entend  même  un  sifllcmcnt 
<|ui  semble  indiquer  un  rétrécissement  passager  dans  l'aire  du 
lube respiratoire  j  peut-être  ce  bruit  vienl-ii  de  la  rencontre  de 
l'air  sortant  avec  l'air  entrant;  2".  la  circulation  est  nolam- 
nieni  troublée  pendant  la  toux,  surtout  si  elle  est  prolongée; 
le  pouls  est  saccadé  ,  irrégulier  pendant  cju'elle  a  lieu.  On  sait 
que  le  visage  se  colore  alors  en  rouge  ,  que  Se  sang  se  porte  en 
abondance  vers  la  tête  ,  et  qu'il  en  résulte  différens  dérange- 
niens  de  la  santé  ,  comme  céphalalgie,  éblouissemens ,  verti- 
ges, etc.;  5®.  il  y  a  souvent  sortie  involontaire  des  larmes,  des  uri- 
nes et  même  des  matières  alvines  pendant  l'acte  de  la  toux  ; 
4°'  on  prétend  même  que  les  écoulemcns  naturels  ou  morbifi- 
tj[ues  qui  ont  lieu  sont  augmentés  pendant  la  toux  :  ainsi  les 
femmes  disent  que  leurs  règles  coulent  avec  plus  d'abondance 
quand  elles  toussent;  ceux  qui  ont  des  ggnorrhées  lui  attri- 
bucut  la  même  influence;  5'.  la  plupart  des  hernies  sont  le 
résultat  de  ce  mouvement  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  et  le 
volume  de  toutes  est  augmenté  par  la  répétition  de  ce  phéno- 
ïnène  morbifique.  On  l'emploie  même  pour  les  faire  sortir  et 
s'assurer  de  leur  existence. 

Les  effets  delà  commotion  produite  par  la  loux  ne  sont  pas 
jnoins  p'ononcés'que  ceux  qui  émanent  de  l'elfort  excentrique 
auquel  elle  donne  lieu  :  1^.  un  des  plus  remarquables  et  des 
plus  Iréquens  est  celui  cju'elle  occasione  sur  l'estoniac.  Les 
secousses  produites  impriment  des  mouvemens  brusques  h  ce 
viscère,  par  suite  de  ceux  que  le  diapliragme,  placé  à  son  bord 
supérieur,  lui  communi({ue,  ce  qui  lioublo  la  digestion  ,  cl  il  se 
luanifesle  alors  des  renvois  aigres,  des  naiisées  et  souvent  des 
A'omisseinens  déterminés  par  ces  seules  secousses. Ces  effets  sont 
d'autant  plus  marqués,  que  la  loux  est  plus  violente  et  plus 
prolongée,  et  que  les  sujets  sont  plus  disposés  à  éprouver  des 
dérangemens  gastriques.  Dans  la  coqueluche,  ils  sont  pres- 
tjue  un  symptôme  sine  qud  non  :  au  surplus,  ces  voniissc- 
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ïnensnesont  pas  toujours  nuisibles;  ils  sont  parfois  un  remède 
à  la  toux  même;  2°.  un  autre  eflet  plus  i'àclieux  de  la  commo- 
lion  produite  par  la  toux  ,  c'est  de  causer  des  ruptures  dans  di- 
vers organes,  comme  de  vaisseaux  sanguins,  ce  qui  donne  lieu 
à  des  hémorragies  de  différente  nature,  à  une  hémoptysie,  à 
uneepistaxis,  etc.,  à  des  congestions  sanguines,  si  ces  mptures 
ont  lieu  dans  l'épaisseur  des  tissus  ,  à  l'apoplexie  si  elle  se  fait 
dans  Ja  tcîc,  etc.  On  a  vu  plu's  d'une  fois  des  ruptures  viscé- 
rales être  le  fait  d'une  toux  violente  et  férine  ;  combien  n'a- 
t-on  pas  d'exemples  de  tumeurs  ,  d'anévrysraes  ,  de  vomiques, 
d'abcès  ,  de  plaies  ,  etc.,  roi'upus  ,  déchirés  par  les  efforts  de  la 
toux.  Les  auteurs  sont  remplis  de  faits  de  ce  genre,  et  quelque- 
fois une  cure  imprévue  a  été  la  suite  de  ces  biisemens  acci- 
dentels et  souvent  mortels. 

La  toux  produit  un  autre  résultat ,  c'est  d'appeler  l'irritation 
dans  l'organe  où  elle  se  manifeste  ,  â^y  établir  un  centre  de 
fluxion,  d'y  faire  arriver  des  liquides,  et  de  le  constituer  le 
foyer  d'une  véritable  congestion  séreuse,  humorale,  etc.  ,  et  par 
suite  d'y  déterminer  une  phlegtuasiechronique.il  faut  de  tout 
son  pouvoir  s'opposer  à  la  persistance  de  la  toux  ,  parce  qu'elle 
fournit  elle-même  un  aliment  à  sa  durée  en  appelant  des  ma- 
ladies qui  la  reproduiront,  lors  même  que  la  cause  qui  l'a  dé- 
terminée primitivement  aurait  disparu. 

Maladies  dans  lesquelles  on  observe  la  toux.  Nous  ne  vou- 
lons que  présenter  rapidement  les  variétés  que  prcsenle  la  toux 
dans  les  diverses  maladies  où  elle  existe  ,  renvoj'ant  pour  les 
détails  <pii  y  sont  relatifs  aux  articles  de  ces  maladies  mêmes. 

Le  rhume  on  le  ralarrhe  pulmonaire  est  l'altération  dans  la- 
quelle on  observe  le  plus  fréquemment  la  toux  dont  elle  fait  le 
.symptôme  dominant.  Pourbieu  desgens  ,  elle  paraît  même  être 
toute  la  maladie,  parce  qu'il  y  existe  une  succession  de  toux 
plusou  moins  rapprochée  j  elle  y  est  fréquente ,  sèche  d'abord  , 
s'amollissant  ensuite,  et  devenant  grasse  vers  la  fin  où  elle 
donne  issue  à  dos  ciachaîs  abondans.  épais,  cuits ,  qui  en  amè- 
nent la  solution.  C'est  dans  le  catarrhe  qu'on  observe  la  toux 
plus  forte  que  dins  auoutie  autre  maladie. 

Dans  la  coqueluche  ^  la  toux  csttrès-fiéquente  etparaît  aussi 
composer  toute  la  maladie  pour  desycnx  superficiels  ;  elle  a  lieu 
par  quinte  et  se  distingue  à  une  inspiration  sibiliiaitf.e  particu- 
lière qui  se  manifeste  laue  les  phases  do  toux  dont  ^eompoîe 
celte  quinte,  ordinairement  suivie  de  vomissement.  Il  n'y  a  pas 
de  véritable  expectoration  dans  la  coqueluche,  maladie  qui 
paraît  plutôt  avoir  son  siège  dans  l'estomac  que  dans  les  voies 
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Dans   le  croup,   la    toux   est  également  très-fréquente  ,  et 
Wiivcnt  par  quiutej  luuis  elle  présente  au  caractère  de  raucité 
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sibilante  particulière  qu'on  a  comparé  au  chant  du  coq,  et  qu'on 
a  appelé  voix  croupale.  Il  est  dilficile  de  s'y  mcpieudie  lors- 
«ju'oii  racnlendue  une  lois  ;  mais  toutes  les  toux  cioupalcs  ri'iu- 
diqucnl  pas  letroup,  et  sont  souv'enl  piodiiilcs  par  un  ctul  sa- 
burral  qu'un  voinitil  dissipe  avec  facilité  ;  il  n'y  a  pas  de  véiila- 
bic  expectoration  dans  le  croup,  mais  paifois  rejet  de  pus  so- 
Jide  ,  nicfubraniforme  ,  filandreux,  en  liiyau  laryngiforuu*,  etc. 

La  pénpneu/noni'e  est  accompagnée  d'une  toux  IVéqucnto  cjui 
a  lieu  rarement  par  quinte ,  avec  éjeclion  de  rracliats  saiif^uino- 
]ens  d'abord,  puis  épais  comme  dans  le  catarrhe  qui  tiie  à  sa 
lin;  elle  est  accompa^^uée  de  douleurs  profondes  dans  l'orgauc 
malade  ,  ce  qui.  la  rend  un  symptôme  "très-fatigant  pour  les 
sujets  affectés  de  ce  grave  dérangementde  la  santé. 

La  pleurésie  présente  une  toux  IVéqnenle,  pongit'ive  ,  sans 
expectoration  marquée  ,  et  qui  n'a  lieu  quc'd'une  manière  im- 
parfaite parce  (|ue  les  malades  se  relieinicnt  à  cause  de  la  dou- 
leur aiguë  qu'elle  pioduit;  il  n'y  a  'Qu'accidentellement  du 
sang  dans  les  crachais  lors  delà  pleurésie  vraie,  supposé 
que  celle  maladie  existe  à  cet  état.  Plus  elle  se  rapproche  de 
la  péripneumonie  ,  c'est-à-dire,  de  la  pleuro-pccipneunionie  ■, 
aflection  plus  fréciuenle  qu'aucune  d'elles  en  particulier ,  et 
plus  la  ton  K  en  prend  le  caractère. 

Dans  Vhénioplj'.ue  .  il  existe  une  .toux  assez  notable  due  à 
la  présence  du  sang  dans  les  voies  aériennes  qui  ne  paraissent 
être  aucunement  altérées,  La  toux  n'a  lieu  que  comme  exptil- 
IriiC,  et  est  seulement  un  phénomène  mécanique  i^  l'aide  du- 
quel le  conduit  aérien  se  dél)arrasse  du  liquide  étranger;  elle 
dure  autant  que  le  flux  sanguin  ,  et  si  elle  persiste  ,  cela  tient 
à  l'espèce  d'hémoptysie  qui  n'est  elle-même  souvent  qu'un 
symptôme  d'une  autre  maladiepius  grave  ,  de  là  présence  des 
tubercules  dans  le  tissu  pulmonaire. 

ha  phtliisie  pulmonaire  ofiVc  une  toux  pendant  toute  sa  du- 
rée ,  sèche  d'abord  ,  bientôt  suivie  d'une  expulsion  de  crachats 
aqueux  ,  sanguinolens  ,  ou  composés  de  sang  pur  ;  ils  sont  plus 
tard  formés  de  pus;  la  toux  est  fréquente,  vient  souvent  par 
quinte  dans  cette  grave  nialadie;  elle  n'y  est  jamais  aussi  forte 
que  dans  le  catarrhe  ou  la  péripneumonie  ;  parfois  même  elle 
fatigue  peu  les  malades  qui  s'y  habituent  sans  doute,  dans  une 
lésion  susceptible  de  durer  pendant  longues  années  ;  souvent 
aussi  elle  tourmente  de  la  manière  la  plus  affreuse  ces  infortu- 
nés ,  et  leur  ôle  tout  sommeil  ,  trouble  leur  digestion,  etc. 

11  y  a  une  toux  qu'on  pourrait  appeler  mécanique  parce 
qu'elle  est  le  résultat  de  la  compression  de  la  trachée  par  des 
tumeurs  qui  appuient  sur  ce  conduit  cartilagineux,  telle 
est  celle  que  preduiseiit  des  anévrysmes  ,  des  dilatations  du 
cœur,  quelques  tumeurs  lymphatiques,  etc.  Cette  toux  est 
scclic  et  augmentée  par  certaines  positions  du  corps ,   elc« 
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D'au  1res  fois  la  toux  semble  produite  par  le  refoulemcnl  des 
viscèreà  de  Tabdcfrien,  ou  même  par  la  dilatation  de  celte  der- 
nièrtî  cavité,  corrvnie  cela  peut  se  retuavqucr  dans  le  dévelop- 
pement exjrèri»c  du  foie,  de  la  lalc  ,  de  rcàtomuc  ,  daus  ia 
grossesse,  l'ascite  ,  etc. ,  etc. 

Tvnilc'ment  de  latou^c.  C'est  en  remédiant  à  la  maladie  dont 
la  toux  n'est  qu'un  symptôme  que  l'on  peut  espérer  de  la  guéiir  ; 
c'est  doiic  à  ce  qui  a  été  dit  du  triMteoient  de  chacune  d'elles 
en  particulier  qu'où  trouvera  l'indication  dos  moyens  à  mettre 
en  usage. 

Quant  à  la  toux ,  isolée  de  la  maladie  c{ui  la  cause  ,  on  cher- 
che à  eu  adoucir  la  violence,  à  diminuer  les  inconvéniens 
qu'elle  entraîne  après  elle.  Nous  avons  indiqué  au  mot  rhume 
(t.XLViii,  p.ti3o)  les  moyens  qu'il  était  convenable  d'employer 
pour  y  parvenir  ,  lesquels  sont  d'ailleurs  connus  de  tout  le 
moude.  (méuat) 
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icrgœ,  1783. 
iTTKiiU,  Diiscrfatio  de  lussi;  in-4°.  Mogunltœ  ,  1784- 
RiiYHA.vN,  Dt.isertalio.  Generaiiora  de  lussi  ;  in-S^.  Francofurtiad  fia- 

drum,  1796. 
CllAPLAl^-DlJnocnEH  (Malhurin),  Sentences  et  observations  d'Hippociatc  sur 

la  toux,   precéilees  de  Cjnelqties  considérations  géuéiaies  sur  celtu  aflecticn  j 
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loux  coNVULsivE,  tùssi.s  conviilsîva.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  à  cette  espèce  de  toux  accompaguée  de  spasmes,  de 
eidcmont  de  Tair  inspiré  par  suite  tle  la  conslriclion  des  voies 
aériennes,  d'angoisses,  de  votnissemens,  etc.,  qui  existe  dans  U 
coquviuche.  Voyez  co^i/KLiUtuE,  t.  \i.  p.  3i3.     (v-v.  m.) 
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TOUX  FÉRii»E,  tussis  fcvinn  :  toux  dure,  sèdie,  sonnio,  clé- 

cliiraiite,   qu'on  cprouvr   dans  ]ilusi<.'uis  espèces  de  n);il.i<lies 

de  poitrine  à  l'clat  de  crudité.  Koyez  flrim»,  t.  xv  ,  p.  56,  et 

TOUX.  *  (F.  V.  f,\.) 

Tour  GRASSE.  On  de'slgnc  sous  ce  nom  la  tonx  qui  est  suivie 
d'uiie  expectoration  épaisse,  l'ucile  à  se  détacher,  cl  mp  cau- 
sant point  de  douleur  aux  malaiics.  Elle  e?t*  le  contraire  de 
Ja  loux  terinc.  Un  l'appelle  quelquefois  toux  humide,  quoi- 
que ce  nom  indique  plus  volontiers  une  tonx  où  on  ne  rend 
qu'une  expuition  salivaire,  par  opposition  à  la  toux  sèche 
pendant  laquelle  on  n'expectore  rien.  (f.  v.  m.) 

ÏOXICODENDRON.  Voyez  sumac,  tom.  lui  ,  pap.  4oc|. 

(l.-oeslon  champs) 
■  TOXICOLOGIE  (médecine  le'gale ,  thérapeutique  et  police 
médicale  des  poisons)  ,  discours  sur  les  poisons.  Cet  ar.licle, 
d'une  si  haute  importance,  fait  le  complément  de  tout  ce  qui  a 
elc  dit,  danî  le  Dictionaire,  sur  les  diverses  substances  jouissant 
de  propriétés  heroïqiies  sur  reconomic  animale,  tant  comme 
médicamens  que  comme  poisons.  L'auteur  de  ce  dernier  mot 
fait  remarquer  qu'il  ai  renvoyé  à  toxicologie  tous  les  déve- 
loppemens  relatifs  aux  poisons  ,  et  ceux  aussi  dont  on  aurait 
pu  prendre  connaissance  au  mot  empoisonnonient  (qu  on  a 
juiçe  à  propos  de  confondre  dans  un  seul  et  même  article),  et 
qu'il  s'est  contente  au  mot  poison  déparier  descaracièrcs  phy- 
siques des  substances  vénéneuses  et  de  leur  mode  d'action  sur 
l'économie  vivante,  réservant  l'indication  des  recherches  et  des 
expériences  médico  légales  pour  celui  de  toxicologie.  Pour  trai- 
ter ce  sujet,  j'abrégerai  beaucoup  les  leçons  que  je  fais  cliaque 
année  sur  celle  raalière ,  pour  ne  pas  repéter  ce  qui  a  été  très- 
bien  traité  au  mot  poiAon  et  à  taut  d'autres  articles  de  cegrand 
et  bel  ouvrage.  Mon  travail  sera  entièrement  d'application  pra- 
tique ,  soit  aux  causes  judiciaires,  soit  au  traitement  des  em- 
poi.-,ot>nés ,  soit  aux  réglemens  do  police  sanitaire,  division  sous 
laquelle  je  comprends  la  toxicologie  .-c'est  ce  qui  fait  que  je 
prie  h  l'avance  le  lecteur  de  m'excuser  s'il  trouve  ici  peu  de 
théories  brillantes,  et  si  mon  langîïge  sent  un  peu  le  vieux  ^ 
quand  on  applique,  il  faut  des  termes  clairs,  invariables  et 
suffisamment  connus  de  tout  le  monde. 

Faisons  observer,  avant  d'entrer  en  matière,  la  face  nou- 
velle que  ce  sujet  a  prise  depuis  la  haute  civilisation  de  l'Eu- 
rope :  jadis  l'effroi  du  genre  humain  ,  et  cultivée  uniquement 
pour  sa  perle,  la  toxicologie  est  aujourd'hui  associée  à  hi  ma- 
tière médicale  ,  et  c'est  souvent  parmi  les  poisons  les  plus  ac- 
tifs, maniés  par  une  main  habile  cl  prudente,  que  ies'malades 
trouvent  des  secours  pour  lesquels  les  médicamens  ordisaircs 
sont  impuissans.  Cette  assertion  étant  nna  vérité  géni.Talemcnî 
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reconnue,  et  la  matière  médicale  ne  pouvant  .plus  être  sépa- 
rc'e  dans  l'e'lat  actuel  de  nos  connaissances  ,  de  la  physiologie, 
de  la  pathologie,  de  l'hygièue  et  de  la  thérapeutique  ,  par- 
ties de  fart  qui  se  tiennent  toutes  par  la  main;  il  en  résulte 
que  la  toxicologie  n'est  plus  une  science  disl.incle  de  la  méde- 
cine, mais  qu'elle  lui  est  intimement  liée,  qu'elle  l'éclairé  , 
comme  rocipioquement  elle  e.sl  éclairée  par  elle,  rs'ous  allons 
justifier  celle  doctrine  par  les  propositions  suivantes  que  nous 
croyons  déduites  entièrement  des  i'aits. 

i'^.  Si  nous  ne  sortons  pas  du  langage  purement  médical  , 
nous  pouvons  appeler  poiVo/i  tout  ce  qui  ,  étant  introduit  dans 
le  corps  par  uiie  voie  quelconque ,  est  capable  de  nuire.  Eu 
général  ,  tout  ce  qui  ne  peut  pas  s'assimiler  à  notre  proprp 
substance  et  servir  à  la  nutrition,  peul  être  considéré  comme 
poison  ,  ou  tout  au  moins  comme  corps  étranger  doué,  dans 
«[uelques  circonstances ,  de  lu  lacullé  de  nuire  ;  mais  ce  poi- 
son sera  tantôt  médicament ,  et  tantôt  continuera  à  exercer  ses 
propriétés  niallaisantes  ,  suivant  que  la  personne  sur  laquelle 
on  l'emploiera  sera  en  état  de  sauté  ou  de  maladie,  suivant 
que  l'indication  sera  bien  ou  mal  remplie.,  et  suivant  la  dose  à 
laquelle  on  l'aura  administré. 

2°.  L'étal  physiologicpie  de  l'homme  en  santé  est  très-diffé- 
rent de  celui  de  l'hoinme  malade  :  dans  le  premier  cas  il  est 
normal^  et  n'a  besoin  pour  se  continuer  que  de  l'abord  de 
tjuelques  substances  propres  à  l'alimentation;  dans  le  second 
il  est  ahnor/nal ,  et  il  exige  plus  ou  moins  l'emploi  de  subs- 
tances (jue  l'observation  a  appris  être  capables  d'agir  de  telle, 
ou  telle  manière  sur  les  fonctions  dont  l'exercice  constitue  la 
vie  y  et  de  remédier  par  là  au  désordre  dans  lequel  elles  se  trou- 
vent :  ces  secondes  substances  ont  été  nommées  médicamens. 
11  n'est  aucut!  corps  dans  la  nature  ,  excepté  les  venins  et  les 
virus  ,  auquel  on  n'ait  reconnu  ,  dans  certaines  occasions  ,  une 
propriété bieufaisanle, et  c'est  ce  qui  distingue  des  poisons  pro- 
prement dits,  les  venins  et  les  virus  ;  car  je  ne  sais  pas  encore 
quel  bien  on  a  pu  retirer  du  venin  de  la  vipère,  du  virus  de 
la  rage,  de  la  syphilis  ,  etc.,  clc. j  mais  aussi,-  si  tel  ou  tel 
autre  est  employé  dans  l'état  de  santé  dans  un  temps  où  il  n'a- 
vait à  produire  aucun  changement  avantageux  ,  tous  redevieu- 
nent  alors  des  poisons  ])lus  ou  moins  actifs  ,  suivant  le  degré 
d'énergie  avec  lequel  ils  auraient  agi  pour  rétablir  la  santé.  Il 
iiV.st  même  pas  nécessaire  pour  produire  des  altéralions  sen- 
sibles, que  ce  soit  des  poisons  propremenl  dits  ;  plusieurs  mé- 
dicamens que  nous  regardons  coaiine  innocenscessent  del';'tre 
qu.md  on  les  prend  sans  uiolifs  dans  l'état  de  santé  ,  et  c'est 
ce  qu'ont  dénuuitré  Hannemann  et  plusieurs  autres  médecius 
avec  la  maiiue ,  le  quinquina,  la  vaiériauc,  etc.,  et  à  plus 
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forte  raison,  avec  des  purgaiil's  drasliqne'î  ^  dans  leurs  expé- 
riences sur  des  liomtnes  sains  et  robustes  qui  ont  bien  vou  lu  s'y 
soumettre.  D'une  autre  part  ,  ce  «jui  est  utile  h.  l'homme  eu 
santé  est  nuisible  à  l'homme  malade,  et  les  alimens  eux-mê- 
mes n'agissent  que  trop  souvent  comme  poisons  dans  ce  der- 
nier cas.  Ayez  deux  honnucs,  Tuu  en  santé  et  l'autre  malade, 
et  vous  aurez  avec  les  n)èmes  choses,  tanlôt  une  substance  anc- 
dicamcnleuse  ,  tanlôt  un  poison  :  à  part,  en  elfet  ,  que  la  ma- 
tière médicale  (bien  entendue  et  telle  qu'on  ne  Vu  pas  encore 
écrite),  doit  s'occuper  non  -  seulement  des  substances  dites 
pharmaceutiques  ,  mais  encore  de  la  médecine  opératoire  et 
des  (iivers  objets  de  l'hyf^iène,  tout  le  reste,  c'est-à-dire,  tout 
ce  qui  est  proprement  remède,  est  h  nion  avis  plus  ou  moins' 
poi§ou ,  étant  appliqué  à  riiomme  en  santé. 

'6°.  C'est  cette  manière  d'être  si  dillcreute  de  la  vie  en  dé- 
sordre dans  laquelle  tout  est  changé,  où  les  sécrétions  sont 
suspendues  ou  troublées  ,  où  les  humeurs  qui  en  provienuent 
sont  si  altérées  ,  où  l'exercice  des  (onctions  est  ou  abattu  ,  ou 
exagéré,  etc. ,  qui  nous  aide  à  rendre  raison  d'un  grand  nombre 
de  phénomènes  qui  nous  léraiont  quelquefois  mettre  en  pro- 
blème l'action  réellement  délétère  de  certains  poisons  :  par  • 
exemple  ,  j'ai  bien  souvent  été  témoin  des  n»auvais  etfets  d'un 
grain  d'éméticjue  donné  mal  à  propos  ,  et  j'ai  été  dans  le  cas, 
il  y  a  peu  d'années  ,  de  constater  légalement  rcmpoisonnement 
d'une  témme  enceinte,  qui ,  pour  se  faire  avorter,  avait  pris 
successivement  j  nscj  u'à  dix-huit  grains  de  cette  substance  qu'elle 
s'était  procuiée  (sans  ordonnance,  comme  cela  ne  se  voit  que 
trop  souvent)  chez  divers  pharmaciens  ;  cependant  nous  lisons 
que  le  professeur  Rasori ,  de  Milan,  a  porté  insensiblemenfjus- 
qu'à  une  ou  deux  drachmes  par  jour  les  doses  de  l'émétique , 
dans  les  péripneumonies  bilieuses  et  autres  fièvres  continues, 
sans  qu'il  fasse  vomir,  excepté  au  conunencemeni.  Il  le  donne 
dans  sa  théorie  conjme  relâchant  ou  contre  -  stimulant  ; 
mais  dès  que  le  malade  va  mieux  ,  le  tartre  slibjé  reprend  ses 
propriétés  vomitives  et  dangereuses,  et  il  faut  alors  en  cesser 
l'usage.  Le  même  professeur  emploie  dans  les  mêmes  vues,  et 
dit-on  ,  avec'un  succès  admirable  à  des  doses  incroyables  les 
préparations  métalliques  et  les  plantes  vénéneuses  {Ajin.  elin. 
de  Montpellier  y  tom.  xlii  ,  pag.  l'ji  et  suiv.).  Je  crois  d'au- 
tant plus  à  ce!  Jnoncé ,  que  lorsque  j'exerçais  la  médecine  eu 
Italie,  à  la  suite  des  armées,  dans  !e  temps  d'effervescence  de 
la  doctrine  de  Brown  ,  j'ai  vu  les  médecins  italiens  agir  avec 
cette  audace  ,  quelquefois  heureusement  ,  plus  souvent  au  dé- 
triment des  malheureux  sujets  de  leurs  expérijences.  Toujours 
est-il  vrai  que  le  lait  de  Rasori  existe  et  qu'il  mérite  notre  àt- 
teulioa  :  de  même  ,  ayant  beaucoup  employé  l'eau  de  lauri>i- 
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cerise  dont  J'ai  dû,  quelquefois  me  ine'fîer,  quoique  je  n'aie  ja-» 
mais  outrepassé  la  dose  de  ceut  ciufjuantc  gouites  par  jour, 
quel  aurait  dû  être  mon  clonnt?mi'tit ,  si  je  ne  savais  pas  com- 
bien la  nalurg  des  maladies  et  i'étal  particulier  des  malades 
font  varier  leur  susceptibilité ,  en  lisant  dans  le  dernier  Jour- 
i)al  de  médecine  -et  à  l'article /?oz^o/z  de  ce  Dictionaire  ,  que 
M.  le  professeur  Fouquier  de  Paris  a  donne  celte  même  eau 
jusqu'à  la  quantité  d'une  pinte  par  jour,  sans  tju'i!  en  soit  ré- 
sulté ni  bien  ni  mal.  Certes  ,  leshdbitan-du  midi  de  la  France 
qui  se  sont  quelquefois  empoisonnés  pour  avoir  laissé  infuser 
des  feuilles  de  laurier  cerise  dans  le  lait  atiu  de  lui  donner  îe 
goût  agréable  de  l'amande  amère,  auront  de  la  peine  à  ajouter  foi 
à  la  nullité  de  cette  plante.  De  même  encore ,  le  sucre  dcSaturne, 
employé  au  seizième  et  dix-septième  siècle  contre  la  phtiiisie 
pulmonaire,  puis  abandonné,  puis  repris  au  commencement  du 
dix  neuvième  par  des  médecins  anglais  et  hollandais,  aban- 
donné de  rechef,  -parce  qu'il  occasionait  la  paralysie  des  vis- 
cères et  des  membres  abdominaux,  le  même  sucre  ,  dis  je,  ou 
acétate  de  plomb,  a  été  remis  en  vogue  par  le  professeur  que 
je  viens  de  nommer  qui  affirme  dans  un  mémoire  que  cette 
substance  est  douée  de  la  vertu  particulière  d'arrêter  les  sueurs 
colliquatives  des  phthisicjues ,    <{ue  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  re- 

Sîroché  de  produire  la  colique  dite  de  plomb,  et  qu'on  peut 
'administrer  sans  danger  à  la  dose  de  douze  grains  par  jour 
(Journal  général  de  médecine^  tom.  vir,  pag.  536).  Je  suis 
loin  d'en  induire  qu'on  puisse  se  fiera  un  ennemi  aussi  traître 
que  le  plomb  ,  dont  quelques  atomes  en  vapeurs  produisent 
chez  les  ouvriers  les  effets  les  plus  déplorables  j  mais  ces  expé- 
riences ayant  été  faites  en  public,  coniradictoirement  à  d'autres 
qui  ont  eu  des  résultats  diftérens ,  ne  devons-nous  pas  en  con- 
clure que  celade'pend  de  la  différence  de  l'état  physiologique 
des  personnes  ,  état  néanmoins  qui,  n'ayant  pu  être  jusqu'ici 
ni  suffisamment  connu  ni  mesuré,  nous  fera  encore  bien  long- 
temps une  loi  de  conscience  d'être  prudens  et  réservés.  C'est  à 
celte  même  différence  de  l'état  physiologique  en  santé  et  en 
maladie  i^ue  je  dois  les  nombreuses  cures  que  j'ai  opérées  avec 
l'arsenic  ii  des  doses  qui,  quoique  très-faibles,  eussent  été 
nuisibles  à  des  gens  en  santé  :  j'ai  peut-être  à  me  reprocher 
d'avoir  donné  de  la  publicité  à  ce  moyen  auquel  la  pé- 
imrie  du  quinquina  dans  un  hôpital  très-pauvre,  m'a  d'a- 
bord forcé  de  recourir,  du  moins  j'en  ai  suivi  les  effets  atten- 
tivemerrt  ;  et  à  la  dose  d'un  huitième  de  grain  que  je  n'ai  ja- 
mais dépassée,  je  ne  l'ai  jamais  vu  nuire  tant  que  la  maladie 
subsistait,  et  il  devenait  plus  nuisible  aussitôt  que  le  malade 
était  mieux. 

Nous  pourrions  passer  de  même  en  revue  tous  les  mcdica- 


mens  héroïques,  el  les  voir  utiles  ou  dangereux  suivant  l'é- 
chelle el  l'etal  régulier  ou  irré^ulier  des  foices  vitales  :  ainsi  , 
i'ai  vu  dans  ma  pratique  ro[)iLun  ,  qui  ,  à  la  dose  d'un  à  deux 
grains  produit  de  fâcheux  symptômes  chez  un  sujet  bien  por- 
tant, être  supporté  à  celle  de  quarante  ii  cin([uante  grains , 
non-seulement  sans  le  moindre  assoupissement,  mais  encoie 
avecle  plus  pur  sentiment  debien-ctrc,  dans  des  affections  spas- 
modiques,  le  catarrhe  do  vessie  et  des  fièvres  d'accès  sopo- 
reuses.  La  pierre  infernale  ou  nitrate  d'argent  fondu  ne  serait 
certainement  pas  avalée  impunément  par  un  homme  sain,  à  la 
simple  dose  d'un  grain,  et  pourtant  M.  Cloquet  rapporte  h 
l'article  ysoi.yort  en  avoir  vu  prendre  à  des  épilcpliques  jusqu'à 
dix  à  douze  grains  par  jour.  Ce  ne  serait  donc  pas  d'après  les 
effets  de  certaines  substances  très-actives  sur  l'économie  ani- 
male malade,  quel'on  pourraitse  décidera  qualifier  ou  non  ces 
substances  du  nom  de  poison  .-  d'une  autre  part,  vouloir  en 
justifier  l'innocuité,  parce  qu'elles  ont  été  ingérées  impunément 
dans  les  maladies,  serait  faire  la  même  chose  que  d'excuser  m» 
meurtrier,  parce  que  la  chirurgie  fuit  sans  danger  des  opéra- 
tions égales  à  ce  qui  est  résulté  des  actes  de  sa  violence. 

4°.  Le  système  nerveux  ,  étant  celui  que  l'on  a  admis  jus- 
qu'ici comme  le  principal  dépositaire  des  deux  indices  de  la 
vie,  la  sensibilité  et  l'excitabilité  (quoique  nous  ne  connais- 
sions guère  de  tout  cela  que  des  phénomènes),  c'est  à  ce  sys- 
tème, d'après  les  symptômes ,  que  s'attachent  de  prime  abor«l 
les  poisons  etles  médicamens  actifs,  ainsi  que,  d'après  Jcs  lé- 
sions de  tissu,  aux  systèmes  circulatoire,  digestif  et  pu  imo- 
naire;maisil  ne  faut  pas  se  former  tout  de  suite  uuc  idée  ma- 
térielle de  celle  attaque  :  les  mêmes  poisons  qui  donnent  la 
mort,  placés  sur  rcxtrémité  sentante  des  nerfs ,  injectés  dans 
le  sang  ou  mis  en  contact  avec  l'estomac  ,  ne  font  plus  rien  , 
placés  directement  sur  l'encéphale  ou  sur  la  continuité  des 
nerfs:  c'est  ce  qui  résulte  des  expériences  de  MM.  Brodie  , 
Cloquet,  Emmert ,  Magendie  etOifîla  dans  leurs  expériences 
6ur  les  animaux  avec  l'acide  prussiqueetautres  poisons.  Quoi- 
que, d'après  mes  observations,  il  y  ait  bien  plus  souvent  des 
lésions  de  tissu  des  organes  gastriques  que  ne  le  prétendent 
quelques  auteurs ,  il  est  vrai  que  ce  ne  sont  pas  exclusivement 
ces  lésions  qui  font  périr,  et  qu'elles  sont  souvent  l'effet  de  la 
réaction.  L'arsenic  lui-même  ,1e  muriatede  baryte  et  le  sublimé 
corrosif,  appliqués  à  l'extérieur,  ingérés  ou  injectés,  agissent 
d'abord  sur  la  sensibilité  et  l'excitabilité  qu'ils  peuvent  anéan- 
tir subitement  s'ils  ont  été  employés  à  grandes  doses,  comme 
nous  en  avons  des  exemples  :  il  n'y  a  point  alors  d'inflam- 
mation et  d'autre  lésion  de  tissu. 

Toutefois  cependant,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  les 
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tissus  sur  lesq;ne]s  le  poison  est  d'abord  appliqué, sont  affecte* 
les  premiei'S  et  produisent   immédialement  des  accidens  sym- 
pathiques; il  est  ensuite  absorbé,  porte   dans  la  circulation, 
charrié  h  travers  les  différeus  viscères,  le  cœur  ,  les  poumons, 
le  cerveau  ,  le  foie,  l'estomac,  elc. ,  où  il  porte  plus  ou  moins 
ua  principe  de  destruction  ;  l'estomac  surtout ,   ce   point  cen- 
tral de  la  vie  animale  par  lequel  tout  doit  passer  pour  la  con- 
server, comnies'il  ne  devait  pas  peidre  ses  droits  ,  est  presque 
toujours  affecté,  par  quelque  voie  détournée  que  le  poison  ait 
été  introduit  :  il  est  rare  que  dans  un   empoisonnement  (juel- 
conque  ,  il  n'y  ait  pas  des  nausées  ctdes  vomissemens,  que  le  ma- 
lade n'éprouve  pas  un  poids  ,  une  douleur  ,  une  impression  ait 
centre  cpigastrique  :  appliquez  de  l'arsenic  sur  utie  piaie  ,  ou 
introduisez- le  dans  une  veine  ,  à  l'autopsie  cadavérique  ,  l'es- 
tomac présentera  des  traces  de  phiogose  et  de  gangrène;  injec- 
tez par  une  veine  une  solution  d'éméliquc  ,  vous  aurez  même 
avec  une  grande  promptitude  des  nausées  et  des  vomissemens  , 
et  pareillement  après  la  mort,  des  signes  de  phlegmasie  au  ven- 
tricule ,  etc.  ;  ces  phénomènes  ont  toujours  éveillé  mon  atten- 
tion ,  et  sont  d'une  grande  importance  pour  nous  diriger  dans 
la  thérapeutique.  En  fait  de  lésions  organiques  primitives  ,  il 
faut  encore  séparer  de  tous  les  autres  ,  les  poisons  chimiques  et 
mécaniques  ;  Ips  premiers  surtout,  agissant  par  leurs  affinités 
propres  sur  les  tissus  vivans ,  comme  sur  les  corps  privés  de 
vie  ,  produisent  de  suite  une  désorganisation  locale  accompa- 
gnée  nécessairement  de  phénomènes  sympathiques  généraux. 
Nous  avons  donc  à  distinguer  en  toxicologie,  les  accidens  pri- 
mitifs ,  les  accidens  sympathiques,  les   accidens  secondrJres  , 
suites  de  l'absorption  et  de  l'entrée  du  poison  dans  la  circula- 
tion ,  l'inûammalion  primitive ,    l'Inflammation  par  réaction. 
Cette  distinction  n'est  pas  moins  d'une  grande  utilité  en  thé- 
rapeutique ,  car  autre  chose  est  que  le  poison  soit  encore  dans 
les  premières  voies  ,  ou  qu'il  soit  déjà  entré  dans  les  secondes. 
5°.  Nous  venons  de  parler  de  la   part  de  l'estomac  à  l'en;- 
poisoniienient ,  quoique  ayant  lieu  très-loin  de  ce  viscère,  nous 
ne  devons  pas  taire  non  plus  deux  faits  d'un  haut  intérêt  dans 
l'étude  de  la  vie  :  i".  que  ce  n'est  pas  toujours  par  son  canal 
immédiat  que  les  empoisonnemens  sont  le  plus  dangereux  ;  sans 
compterquc  ceux  par  la  voie  de  l'inoculation  ou  de  l'absorption, 
introduisent  de  suite  la  substance  vénéneuse  dans  les  secondes 
voies,  et  nous  privent  de  l'usage  de  nos  moyens  les  plus  posi- 
tivement curatifs,  nous  ne  saurions  nous  dissimuler  que  l'aclioti 
de  la  plupart  des  poisons,  comme  des  médicamens,  est  souvent 
atténuée  par  la  puissance  des  forces  digcstives  :   si  l'on  réflé- 
chit a  ce  qui  a  été  exposé  ci-dessus  au  n*^.  3  ,  n'est-il  pas  vrai, 
que  ces  doses  énornaes  de  sels  métalliques  ingérés,  devraient  ir- 
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liter,  enflammer  restomoc.  '>  Eli  bien  ,  puisqu'elles  ne  le  font 
pas  loujours  (car  enfin  ,  après  deux  ou  Irois  morts  ,  Jes  conlie- 
stiiimlislcs  se  verraient  bien  Ibrccs  de  renoncer  à  leur  système), 
puisque,  dis-je  ,  l'inflaminalion  et  ses  conséquences  ne  s'ensui- 
vent pas,  ne  doit-on  pas  en  conclure  qu'il  est  une  puissancequi 
s'oppose  ,  dans  ceriaiiis  cas  ,  à  la  naissance  de  i'in(l;immalion  ? 
2**.  Si  le  iait,  dont  je  viens  de  parler,  annonce  une  grande 
énergie  de  la  part  de  la  force  vitale  inlièrrnte  au  centre  epigas- 
tricpic  ,  Je  second  ,  que  je  vais  énoncer  ,  annonce  ,  au  contraire  , 
une  grande  laiblessc  :  j'ai  vu  clicz  des  personnes  languissantes, 
cfpuisces  par  «le  longues  soulfiances,  un  grain  d'opium  ingéré 
donner  aussitôt  la  mort  :  j'ai  vu  des  purgatifs  adininistiès  par 
des  mcdicastres  au  commencement  de  la  convalescence  de  fiè- 
vrcd'liôpital,  suivant  l'ancienne  routine,  être  suivis  très  profnp- 
lernent  des  mcmes  accidcns  funestes.  Ainsi  donc,  l'homme  peut 
périr  très-promptement  par  empoisonnement ,  sans  lésion  appa- 
rente des  organes,  par  l'application  d'unetiop  forte  dose  de  poi- 
son qui  anéantit  innuediatcment  les  forces  vitales  ,  quelqueéncr- 
giques  qu'elles  soient,  et  il  peut  également  périr  par  la  pins 
faible  dose,  si  déjà  ses  forces  se  trouvent  tiès-épuisées.  On  voit 
donc  par  là  combien  il  y  a  de  choses  relatives  dans  les  phéno- 
mènes produits  parles  médicamens  et  parles  poisons  ,  et  com- 
bien avanttout  il  faut  être  attentif  à  l'étal  et  au  degré  des  for- 
ces vitales.  D'ailleurs,  les  uns  et  les  autres,  pour  élre  ce  qu'ils 
sont,  supposent  l'état  de  vie.  J'ai  appris,  lors  du  concour:*qui 
m'a  élevé  a  la  chaire  que  j'occupe,  et  où  les  juges  avaient  si- 
mulé dans  des  cadavres  des  empoisonneniens  par  lessubstances 
les  plus  vénéneuses  que  les  concurrens  devaient  reconnaître 
par  l'analyse,  que  ces  substances  sont  sans  effet  sur  les  corps 
morts  :  ra[)plicalion  elle-même  des  acides  minéraux  et  de  la 
potasse  causti{{ue,  n'exerce  qu'un  effet  chimique  très-borné: 
tandis  que  sur  le  vivant,  il  se  manifeste  d'autres  effets  (jui  an- 
noncent la  présence  et  les  ressources  ordinaires  de  la  puissance 
vitale.  Quchjues  exemples  pourraient  même  sçrvir  ii  prouver 
que,  dans  les  morts  apparentes  ,  plusieurs  poisons  ou  médica- 
mens héroïques  sont  sans  cfiét  :  déjit  l'on  sait  combien,  dans 
l'apoplexie  ,  ces  derniers  sont  incllicaces  ,  et  nous  lisons  dans 
le  Journal  général  de  médecine  (tome  lxx,  page  277),  l'ob-- 
servation  fournie  par  M.  Kenauldin,  d'un  homme  âgé  de  vingt- 
un  ans  ,  d'une  forte  constitution  ,  c(ui  chercha  d'abord  à  s'as- 
phyxier avec  la  vapeur  du  charbon^  puis  avala  en  même 
temps  dix-sept  grains  d'éméti([ue.  L'asphyxie  eut  effectivement 
lieu,  mais  l'émélique  fut  sans  action  et  ne  produisit  ni  selles, 
ni  vomissement.  Cet  homme  ,  qui  fut  traité  à  l'hôpital  Beau- 
jon  ,  en  sortit  rétabli  le  douzième  jour  ,  mais  avec  un  affaibli** 
swueni  1res  marqué  de  la  mémoire. 

7,5. 
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6*'.  Mais,  si  la  mort  peut  arriver  dans  certains  empoisonne-' 
mens,  avec  l'inlégritc  des  tissus  et  des  organes,  il  est  naturel 
de  se  demander  qu'est-ce  qui  a  été  enlevé?  Toutefois,  je  mti 
garderai  bien  de  me  compromettre  avec  l'école  moderne,  en 
prononçant  Je  mot  de  principe  vital,  dont  les  organes  ne 
seraient  que  les  instrumens  :  je  dirai  seulement,  en  ne  con* 
servant  que  l'expression  usitée  àej'orces  vitales  ,  que  de  même 
que  ces  forces  sont  différentes  chez  les  divers  sujets  ,  et  aux 
différentes  époques  de  la  vie  du  même  homme  ,  de  même 
aussi  doit-il  y  avoir  en  cela  une  très-grande  différence  entre 
l'homme  et  les  animaux  ,  de  manière  à  ce  que  les  expériences 
que  l'on  fait  avec  ces  derniers,  ne  soient  pas  assez  concluantes 
en  toxicologie.  Je  n'aiongcrai  pas  ces  réflexions  de  tout  ce  qui  a 
été  dit  sur  les  alimens  innocens  pour  le»  animaux  ,  et  nuisibles  à 
l'homme ,  et  réciproquement  ;  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les 
animaux  à  sang  chaud  et  à  sang  froid,  exposés  aux  différens  gaz 
et  aux  différens  poisons  :  je  me  contenterai  seulement  de  re- 
marquer parmi  ce  qu'il  y  a  de  plus  moderne,  qu'on  lit  à  l'ar- 
ticle poison,  de  ce  dictionaire,  que  Vactœa  spicata,  L.  chris- 
topharane  ,  ou  herbe  de  St.- Christophe,  n'a  produit  aucun  effet 
sur  des  cliiens  soumis  aux  expériences  de  M.  Orfila,  et  que  nous 
lisons,  au  contraire,  dans  le  compte  rendu  des  travaux  de  la 
société  de  médecine  deLyon  (année  1821  )  ,que  M.  Mercier,mé- 
decin  àRoclieforl  (Puy-du-Dôme) ,  a  comiiumiqué,  en  1820,  à 
cette  compagnie,  l'histoire  d'un  empoisonnement  par  cette 
plante,  de  laquelle  il  résulte  qu'elle  agit  à  la  manière  de  la  hella- 
dona  ,  qu'elle  occasionne  d'abord  une  sorte  d'ivresse  et  de  gaîté, 
bientôt  après  un  graiid  trouble  des  fonctions  cérébrales  ,  irri- 
tation vive  des  organes  digestifs,  suspension  des  évacuations; 
que  l'un  des  sujets  a  éprouvé  des  vomissemens,et  a  été  plus  tôt 
rétabli  que  les  autres,  etc.  Je  remarquerai  encore,  qu'il  est  rap- 
porté au  même  endroit,  que  M.  Orfila  a  fait  avaler  à  des  chiens  et 
à  des  lapins,  du  mercure  uni  à  de  la  graisse,  et  que  ces  animaux 
ont  seulement  éprouvé  plus  d'appétit  que  de  coutume  ;  ce  qui 
induirait  à  faire  croire  que  l'onguent  mercuriel  ingéré  serait 
sans  action  sur  l'écononiie  animale;  tandis  qu'il  est  bien  posi- 
tif,  d'après  ma  pratique  et  celle  de  plusieurs  autres,  que  des 
pilules  faites  avec  cet  onguent  ont  une  efficacité  réelle.  Je  rends 
hommage  aux  talens  de  cet  auteur,  dont  les  ouvrages  ont  con- 
tribué à  mon  instruction  ,  mais  je  suis  forcé  d'enseigner  ,  s'agis- 
sant  ici  d'un  point  capital,  que  ses  expériences  sont  principale- 
ment défectueuses  et  incomplettes,  parce  qu'il  a  lié  l'œsophage 
à  ses  chiens  ,  pour  les  empêcher  de  vomir  ;  opération  d'une 
part  très-douloureuse,  et  déjà  mortelle  par  elle-même  ,  dans 
bien  des  cas  ;  de  l'autre,  sans  aucune  parité  avec  ce  qui  arrive 
à  l'homme  qui  a  eu   le  malheur  d'être  empoisonné.  J'ajoute, 
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que  si  nous  pc.devons  pas  rcjeler  les  épreuves  sur  les  animaux  ^ 
nous  devons  cire  fort  réserves  sur  les  conséquences  que  nous 
en  tirons;  qu'à  plus  forle  raison  ,  devons-nous  l'êlre  sur  et  lies 
des  explications  chimiques,  les  a^ens  de  cette  classe  se  ro!i- 
duisant  différemment  dans  le  corps  vivant  et  hors  du  coips: 
plusieurs  d'entie  eux  ,  par  exemple,  qui  dissolvent  le  satii;  in 
vitro  ,  te  coagulent  lors({u'iIs  sont  injeclcs  dans  les  vaisse  iu\. 
J'ajoule  entin  qu'un  long  exercice  delà  nHfdecine,  qu'une  lan- 
gue observation  des  malades  et  des  maladies,  sont  le  nieiiieur 
art  expérimental  pour  juger  des  poisons  et  dos  médicam»  ds  ; 
et  que  pour  mon  compte  ,  après  avoir  beaucoup  lias udé  d.ms 
ma  jeunesse,  je  ne  me  suis  senti  plus  fou  en  loxicoluyio,  qu'à 
mesure  que  je  suis  devenu  plus  médecin. 

Nous  allons  terminer  ce  préambule  par  dire  un  mot  de  la 
classification  des  poisons. Ce  travail  n'est  pis  aussi  facile  !;u\>n 
le  pense  à  exécuter,  vu  les  anomalies  que  l'idiosyncrasie  et 
d'autres  circonstances  apportent  assez  souvent  da  is  J'uiMiyn  des 
poisons.  Leur  division  suivant  les  trois  lègues  se  suiiii'-it  p«  i.r 
l'analyse  chimique  ,  mais  ne  suifit  pas  pour  pouvoir  pies^eiiijr^ 
d'après  les  symptômes  ,  à  quel  poison  on  u  alfaire ,/; 'l'squc 
diverses  substances  qui  appartiennent  aux  corps  organises,  pro- 
duisent en  apparence  les  mêmes  ellets  que  celles  du  lemio  inor- 
ganique; tels  ,  par  exemple  ,  les  drasli(jues  et  les  caniliandes  ; 
et  puisqu'encore  les  symptômes  nei  veux  et  l'inflammation  suut 
des  signes  communs  dans  la  plupart  des  empoisonnemsns.  De 
là  résulte  qu'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  ce  (ju'uucune  c!a  aifi- 
cation  réponde  jamais  parfaitement  à  chaque  cas  individuel. 
Cependant,  comme  le  secours  de  ces  divisions  est  très-néces- 
saire dans  la  pratique  ,  tant  pour  avoir  un  fluide  qui  mette 
sur  la  voie  du  poison,  que  pour  établir  un  traitement  ,  nnus 
avons  jugé  indispensable  d'en  adopter  une,  d'après  le  nmde 
d'action  le  plus  ordinaire  des  diverses  sub^ilances  médicamen- 
teuses et  vénéneuses  sur  l'économie  animale. 

La  division  des  médicamens,à  l'exception  de  ceux  cpii  sont 
escarrotiques ,  corrosifs  de  leur  nature,  astringcns  (>u  mécani- 
ques, me  semble  pouvoir  se  faire  en  gén  'lal  ,  d'après  la  ma- 
nière actuelle  ,  qui  me  paraît  la  plus  correcte,  et  qui  con- 
siste à  les  classer  suivant  qu'ils  se  compoilent  avec  les  forces 
vitales;  cette  division,  dis  je,  peut  déjà  renfermer  les  iiois 
grandes  classes  suivantes  :  1^.  de  ceux  qui  calmettt  ,  qui 
apaisent,  qui  régularisent,  ou  des  sédatifs^  prdui'ant  néan- 
moins quelquefois  un  ensemble  de  symptômes  connus  sous  le 
nom  de  narcolisine,  lequel  peut  aller  juscju'à  épuiser  jàanean- 
tir  tout  à  fait  les  forces.  2°.  De  ceux  (jui  excitent,  qui  ani- 
ment, qui  irritent,  oaàti  siimalans  ^  pouvant  d('lern!iner  aussi, 
lorsc[u'iU  iont  poussés  trop  loin,  un  autre  ordre  de  phcuoniQ-. 
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nés  ,  connu  sous  le  nom  de  plilegmasie  ,  de  phlogosc ,  d'inflam- 
luation,et  pousser  leur  action  jusqu'à  repuiseruciit ,  i'extinc- 
tiou  de  la  vie.  3°.  De  ceux  qui  sont  doués  de  propriétés  mix- 
tes ,  composés  de  principes  amers  et  aromatiques  (les  amers 
lon£;tempscoiiliiiixé5,  deviennent  narcotiques  ),  des  principes  as- 
tringent et  aromatique,  ou  de  ces  principes  réunis  au  principe 
amer  (les  toniques  purs  se  placent  parmi  les  astiingcns  ) ,  et  qui 
portent  difféieus  noms,  mais  dont  la  plupart  l'ont  désignés  sous 
la  dénomination  \'us,ac(ïaUéra}is.  Or,  la  division  toxicologique 
peut  également  se  piésentcr  sous  cet  ordre  naturel,  lorsque  les 
inédicamens  sont  devenus  des  poisons.  Nous  diroiis  même  que 
tant  pour  celle-ci  que  pour  la  matière  médicale  proprement 
dite  ,  -la  troisième  classe  a  souvent  une  extension  beaucoup 
plus  grande  que  les  deux  autres  ,  soit  parce  que  plusieurs  më- 
dicamens  ou  poisons  n'ont  pas  des  propriétés  entièrement  iso- 
lées des  propriétés  opposées,  ou  que  les  dispositions  de  l'éco- 
nomie animale  ne  sont  pas  toujours  les  u:êmes.Nous  nous  som- 
mes ,  en  effet,  aperçu  ,  depuis  que  nous  avons  publié  notre 
classification ,  que .  parmi  nos  substances  narcotiques,  il  en  est 
qui  produisent  queltjueiuis  l'inlianimalion  ,  et  parmi  les  subs- 
tances acres  ,  quelques-unes  qui  occasionnent  des  phénomènes 
de  narcotisme,  ce  que  nous  ne  manquerons  pas  de  sianalcr 
en  donnant  un  supplément  à  notre  Médecine  légale,  si  nous 
vivons  assez  pour  le  faire. 

En  ajoutant  à  ces  trois  classes  les  poisons  escarrcliques  et 
corrosifs,  et  les  astringens  ou  slyptiques,  nous  en  trouvons 
déjà  cinq  de  naturelles,  et  où  les  symptômes  sont,  en  général, 
très-distincts }  mais  il  est  plusieurs  substances  que  r<ni  pour- 
rait considérer  comme  appartenant  aux  narcotiques,  puisqu'el- 
les en  produisent  (]uelques  phénomènes,  qui  agissent  pourtant 
spécialement  en  déterminant  de  grands  symptômes  de  faiblesse, 
et  qui  amènent  une  dissolution  prompte.  Cette  manière  d'agir  , 
qui  sépare  en  ce  point  la  doctrine  des  poisons,  de  la  matière 
médicale,  devait  faire  donner  à  ces  substances  un  nom  paiti- 
culier,  et  je  les  ai  appelées  po?Vo//i  sepliques  ^  ce  qui  forme  ma 
sixième  classe.  Enfin  ,  il  est  des  substances  qui ,  étant  introdui- 
tes dans  les  premières  voies  ,  deviciment  nuisibles  à  l'écono- 
mie, non  par  des  propriétés  clîinn'ques  ou  délétères  spécifi- 
ques,  mais  par  l'action  purement  mécanique  qu'elles  exercent 
sur  les  organes  ,  en  les  distendant,  en  en  bouchant  les  ouver- 
tures, ou  y  faisant  des  solutions  de  continuité  par  leurs  pointes 
ou  leurs  aspérités.  Ces  corps,  n'appartenant  à  aucune  des  clas- 
ses ci-dessus,  je  les  ai  nommés  poisons  mécaniques  :  tels  sont 
l'éponge  ordinaire,  le  béd^'guar  de  l'églantier,  et  autres  corps 
spongieux  ,  qui  ont  la  propriété  d'augmenter  énormément  de 
volume  dans  l'humidité,  et  qui,  s'ils  sont  introduits  à  l'clat 
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sec  dans  Tcslomac  ,  Je  distcndeni,  et  s'opposent  à  tout  passade 
desgaz  el  des  li(juides  par  ses  ouvertures. Plusieurscorpsindiges- 
tes ,  IcJs  que  des  paquets  de  cheveux  ,  des  cliùtaignes  rolies  ava- 
lées entières,  des  corps  visqueux  ,  etc. ,  ont  pu  souvent  occa» 
sioner  les  mêmes  accidens.  Dans  la  seconde  soi  le,  je  place 
le  verre  el  l'émail  en  Iragmens  ou  en  poudre  :  ici,  j"e  trouve 
plusieurs  contradicteurs  ,  et  l'on  a  mis  en  avant,  même  aux 
yeux  de  la  justice,  pour  prouver  que  ce  ne  sont  pas  Ik  des 
poisons,  qu'on  voit  dos  jongleurs  (qu'il  est  curieux  de  voir 
aujourd'hui  prendre  dans  leurs  enseignes  ie  titre  de  profes- 
seurs (i'agilllé),  avaler  impunément  des  fragmens  de  verre  ,  eu 
présence  de  uombreux  spectateurs  j  qu'on  a  des  exemples  de 
sujets  qui  ont  avalé  des  fourchettes  et  autres  corps  pointus  ,  et 
qui  n'en  sont  pas  morts;  d'autres  qui  ont  laissé  introduire  dans 
leurs  estomac  des  aiguilles,  des  épingks  ,  etc. ,  qui  sont  ensuite 
sorties  au  dehors,  en  se  fourvoyant  sur  le  tissu  cellulaire.  Ces 
témoins ,  que  l'on  invoque,  me  paraissent  très-suspects  dans  une 
matière  aussigravcj  ils  ont  pu,  avantde  faire  leur  expérience,  in- 
gérer une  bouillie  ou  tel  autre  aliment  propre  à  envelopper  ;  et 
d'ailleurs,  si  on  les  suit  dans  leur  carrière,  on  verra,  comme  le 
disait  déjà  Morgagni,  qu'elle  est  très-courte.  Les  cas  rares  ne  font 
pas  règle  en  médecine,  et  moins  encore  doivent-ils  le  faire  en 
médecine  judiciaire,  où  il  s'agit,  en  première  ligne,  d'être  d'a- 
bord sincère  et  équitable.  Argumenter  de  quelques  heureux 
hasards,  pour  faire  croire  à  des  jurés  qu'une  telle  substance  ne 
peut  pas  faire  de  mal  ,  c'est  la  même  chose  que  de  soutenir 
qu'une  telle  blessure  n'a  pas  pu  donner  la  mort,  parce  qu'on 
a  quelques  exemples  ({u'on  en  est  revenu.  La  première  chose  à 
demander  à  ceux  qui  soutiennent  qu'une  dose  de  verre  pilé, 
mélangée  aux  alimen5,cst  une  addition  innocente,  est  de  sa- 
voir si  le  verre  est  un  aliment,  et  si  ceux  qui  l'ont  donné,  l'ont 
fait  pour  le  bien  de  la  personne.  Or  ,  comme  ils  ne  sauraient 
répondre  par  l'affirmative,  reste  à  le  déclarer  poison  ,  s'il  ré- 
sulte de  celle  ingestion  des  symplcimes  graves  ,  et  surtout  si  la 
mort  s'en  suit,  et  qu'on  retrouve  encore  le  verre,  etc. ,  niché 
dans  les  tuniques  gasiro-inlesliuales. 

Ainsi  donc  nous  admettons  sept  classes  de  poisons  :  Poisons 
sepiiques  ;  poisons  narcotùjues  ou  stiipéfians  ;  poisons  narcotico- 
acres  ;  poisons  acres  ou  ruhéfians  ;  poisons  corrosifs  ou  escarro- 
tiques  ;  poisons  stjpLiques  ou  astringens;  poisons  mécaniques. 

PREMiÈBE  pARTiE.  Médecine  légale-  L'ensemble  de  la  doc- 
trine conceriiant  les  recherches  du  crime  d'empoisonnement, 
comprend  indépendamment  de  ce  qui  a  été  dit  :  î".  la  défini- 
tion du  mol  poison  dans  le  sens  légal  ;  2°.  la  connaissance  des 
divers  modes  d'introduction  des  poisons;  3".  celle  des  divers 
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degiës  d'empoisonnement;  4°- la  conduite  à  tenir  auprès  d« 
la  personne  plaignante;  5°.  l'examen  et  l'analyse  des  symp- 
tômes ;  6°.  l'examen  et  l'analyse  des  matières  rendues  par  le 
vomissement,  et  du  poison  ,  si  l'on  peut  se  le  procurer  ;  'j°.  si 
la  personne  est  morte,  les  règles  mcdico-lègales  de  l'autopsie 
du  corps  des  empoisonnes,  la  distinction  à  mettre  dans  les 
effets  des  substances  caustiques  appliquées  avant  ou  après  la 
mort ,  et  les  ciiconstances  dans  lesquelles  l'examen  des  corps 
exhumés  peut  encore  être  utile;  8".  la  connaissance  de  ce  qui 
arrive  quand  plusieurs  personnes  ont  été  empoisonnées  à  la 
fois;  q°.  la  distinction  à  savoir  mettre  dans  l'empoisonnement 
durant  la  maladie,  entre  ce  qui  est  propre  au  mal,  aux  re- 
mèdes, ou  au  poison;  io°.  enfin,  l'art  de  distinguer  l'em- 
poisonnement criminel ,  de  l'accidentel  et  du  suicide. 

Définition  légale  du  mot  poison.  Elle  est  la  même  que  celle 
de  l'empoisonnement,  donnée  par  la  loi  :  «Est  qualifié  d'em- 
poisonnement tout  attentat  à  la  vie  d'une  personne,  par  l'effet 
de  substances   qui    peuvent  donner  la  mort  plus  ou  moins 
prom[»tcment ,   de  quelque  manière  que  ces  substances  aient 
été  employées  ou  administrées,    et  quelles  qu'en  aient  été  les 
suites  y  (  Code  pe'nal^  §.  3oi  ).  Ainsi ,  sont  des  poisons ,  dans 
1  e  sens  légal ,  les  diverses  substances  comprises  dans  l'une  ou 
l'autre  des  sept  classes  désignées  ci-dessus,   reconnues  non- 
seulement  impropres  à  ralimentation  ,  mais  encore  ayant  cha- 
cune d'elles  le  cachet  imprimé  par  l'expérience,  d'avoir  été 
plus  ou  moins  nuisible.   Toyez  l'énumération  de  ces  subs- 
tances au  mot  poison  de  ce  Dictionaire ,  dans  le  Traité  de  toxi- 
cologie de  M.  Orfîla,  dans  ma  Médecine  légale,,  et  dans  celle 
de  jNîahon.  Plusieurs  d'entie  elles  ,  trop  connues  par  les  mal- 
heureux effets  qui  en  sont  inséparables  ,  portent  par  excellence 
aux  yenx  de  tout  le  monde,  le  nom  odieux  de  poison,  comme 
l'arsenic,    le  sublimé   corrosif,   le   plomb,    le   Nert  de-gris, 
l'opium,  la  ciguë,   la  belladone,   le  stramoine,  etc.   L'on  ne 
saurait  toutefois  exclure  la  réalité  de  l'empoisonnement,   de 
ce  qu'on  ne  les  rencontre  pus  :  seulement  alors  les  recherches 
exigent  plus  de  lumières  que  celles  du  vulgaire  des  hommes. 
jNlais,  pour  que  rempoisonuement  soit  crime,  il  faut  que  ces 
substances  aient  été  données  méchamment  et  volontairement  ; 
car  de  tous  les  temps  le  crime  a  moins  consisté  dans  l'action 
que  dans  i'intentiou;  aussi  la  loi  dil-elle,  pour  attenter  à  la 
vie  d'une  personne. 

Celte  explication  est  nécessaire ,  pour  ne  pas  confondre  dans 
la  même  catégorie  :  i**.  l'empoisonnement  qui  pourrait  être 
le  résultat  de  l'inadvertance  ou  de  la  négligence;  1°.  les  acci- 
dens  même  mortels  qui  ont  lieu  à  la  suite  de  Jeux  grossiers, 
comme  de  mcUre  du  tab  ic  dans  du  vin  pour  enivrer  plus  vile 
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nno  personne,  elc.j  3",  crux  qui  résultent  de  la  mixtion  de 
drogues  malfaisantes  (ju'opèicnl  divers  marcl)aiuls  peu  délicats 
diius  les  alinieiis  et  \e.s  boissons  ,  qui  sont  l'objet  de  leur  com- 
merce :  on  ne  peut  leur  supposer  l'inlenlion  d'avoir  voulu 
nuire  ,  puisqu'elle  serait  diicilemcut  contraire  à  leurs  intérêts  ; 
4".  les  /yf/zp/'o^/zio  d'apothicaires ,  et  l'adminislralion  intem- 
pestive de  nicjicamens,  d'uù  résulte  la  perte  du  malade,  la- 
quelle est  bien,  dans  ce  cas,  uu  véritable  empoisonnemenl  , 
mais  qui  ne  peut  se  nictlre  au  rang  des  crimes,  parce  qu'il 
n'}'  a  pas  eu  intention  d'enipoisunner.  La  loi  place  ces  méfaits 
siniplonienl  au  rang  des  délits  punissables  correctionnelle- 
ment,  avec  droit  à  la  paitie  lésc-e  de  poursuivie  en  dommages 
et  intérêts;  5°.  l'exliibition  enfin  de  substances  médicameu- 
îeuses  ayant  un  caraclère  vénéneux,  laite  par  des  gens  qui 
n'ont  pas  la  mission  de  traiter  les  maladfs  ;  laijuelle  pourrait 
devenir  crime,  s'il  s'en  suivait  des  accidens  funestes,  et  s'il 
était  prouvé  que  ces  pseudo-médecins  ont  pu  avoir  quelque 
intérêt  à  commettre  un  crime. 

Pour  certains  poisons,  tels  que  l'arsenic,  le  sublimé,  le  ver- 
det ,  le  plotnb,  l'opium  ,  la  ciguë,  les  cant  lia  rides ,  etc.,  il  est 
inutile  de  regarder  aux  doses  pour  éiablir  la  ciin»inalité  de 
leur  application  volontaire,  liors  des  circonstances  médicales  : 
il  suffit  qu'ils  aient  été  donnés.  De  même,  d'ailleurs,  tju'ils 
agissent  comme  njedicaniens  à  de  très-laibles  doses,  de  même, 
à  plus  forte  raison,  agissent  ils  comme  poisons,  dans  l'état  de 
santé,  aux  plus  petites  doses  possibles.  Pour  d'autres  drogues 
dont  la  propriété  vénéneuse  est  moins  spécifique,  ou  moins 
universellement  reconnue  ,  les  doses  pourront  quelquefois  être 
prises  en  considération,  surtout  quand  l'accusé  protestera  que 
son  intention  n'était  pas  d'ôter  la  vie,  mais  seulement  de  pro- 
duire un  effet  ([uelconque  ,  comme  cela  avait  lieu  dans  le  temps 
(\cs  phiUres  ,  ou  breuvages  aiix(juels  on  aîlribuait  la  singulière 
propriété  d'inspirer  de  l'amour  pour  ceux  qui  les  avaien?  fait 
prendre. 

Modes  divers  d'introdaclion  des  poLsons.  L'empoisonne- 
ment peut  avoir  lieu  par  dc-gluîilion,  qui  est  la  voie  la  pius 
ordinaire  ;  par  application  sur  la  peau  enlière  ou  dénudée  de 
sou  épidémie;  par  respiration  et  olfaction  {f^oyezuûvai' 
tisme);  par  injection  dans  les  vaisseaux  sanguins,  voie  pure- 
ment expé;imentale  et  hors  de  notre  sujet;  par  des  lavemens  ; 
par  application  dans  l'intérieur  des  orgaues  sexuels.  Dans  des 
observations  de  chirurgie  pratique,  par  M.  Ansiauxfils,  de 
Liège,  publiées  en  i8i6,  et  insérées  en  partie  dai.s  le  Jour- 
nal général  de  médecine,  l'auteur  rapporte  un  fait  remar- 
qua':)le  en  ce  genre,  ariivé  a  Loneux,  village  de  l'ancien 
dépailemeul  de  i'OuriLc,  tn  prairial  an  vu,  doul  le  sujet  a 
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été  une  femme  do  campagne  àgee  de  quarante  ans,  morle 
après  une  courte  rualadie  qui  s'élait  manii'eslee  par  une  tumê- 
Jaction  considëiablc  des  parties  génitales  ,  par  des  pertes  uté- 
ïines,  des  vomissciiiens  et  des  selles  abondantes.  Cette  femme 
avait  confié  à  deux  de  ses  voisines,  que  son  mal  était  occa- 
sioné  par  une  poudre  d'arsenic,  que  son  m.iri ,  au  moment  de 
jouir  des  droits  conjugaux ,  lui  avait  insinuée  dans  les  par- 
lies  :  l'inforlunce  avait  à  peine  rendu  le  dernier  soupir  , 
que  celte  confidente  se  répandit  dans  le  village,  et  parvint  au 
maire,  qui  fit  faire  l'ouverture  du  cadavre  par  deux  officiers 
de  santé,  qui  déclarèrent  avoir  trouvé  la  vulve  et  le  vagin 
gangrenés,  le  ventre  méiéorisé,  et  les  intestins  enflammés  et 
gangrenés.  Le  coupable  ayant  été  arrêté  et  convaincu  ,  fut 
condamné  au  dernier  supplice.  M.  Ansiaux,  qui  regardait  le 
fait  comme  unique,  trouva  la  relaijop.  d'un  cas  semblable  dans 
les  actes  de  la  société  de  médecine  de  Copenhague.  Le  coupa- 
ble était  aussi  un  paysan.  Dans  ce  fait ,  ou  trouva  encore  dans 
le  vagin  des  petites  parcelles  d'arsenic,  malgré  lesquelles, 
comme  quelques  personnes  doutaient  encore  de  la  possibilité 
d'un  tel  genre  d'empoisonnement,  les  magistrats,  avant  de 
prononcer,  en  référèrent  au  collège  de  médecine  de  Copeii- 
hague.  Le  collège  fit  l'expérience  d'introduire  profondém-^nt , 
dans  le  vagin  de  deux  jumens ,  un  bol  de  demi  once  d'arsenic, 
préparé  avec  le  miel.  Une  demi  lieure  après,  elles  donnaient 
déjà  des  signes  de  douleur;  elles  urinaient  souvent,  se  levaient 
et  se  couchaient  alternativement.  Quatre  heures  après  (  dix 
lieures  du  soir),  gonllemeut  et  routeur  de  la  vulve.  Le  len- 
demain au  matin  ,  lefus  de  se  tenir  debout ,  tumeur  et  rougeur 
plus  considérables,  uiifies  moins liéquenles  ,  déjections  alviin  s 
naturelles.  Ces  animaux  n'avaient  point  de  fièvre,  mais  ils  pa- 
raissaient tristes  et  abattus.  On  abandonna  l'une  de  ces  jun;cn5 
à  l'action  du  poison,  et  on  administra  à  l'autre  des  secours 
qui  consistèrent  en  injections  émollientes  et  légèrement  séda- 
tives, ce  qui  calma  les  accideus  ,  et  sutfit  pour  ramener  l'ani- 
mal à  la  santé.  Chez  l'autre  jomeul,  qui  ne  reçut  aucun  se- 
cours, l'inflammation  et  la  tumeur  devinrent  extrêmes;  la 
vulve  se  couvrit  de  phlyclènes;  au  quatrième  jour  de  l'expé- 
rience, le  pou!.>  ne  donnait  plus  que  trente  pulsations  par 
irjinutc,  et  lu  moil  auiva  vers  rviidi.  A  l'ouveiture  du  cada- 
vre, ou  trouva  le  col  de  l'utérus  gonflé,  sphacéié,  et  conte- 
nant du  sang  coagulé.  I!  y  avait  uii  épanchcmcnt  de  sérosité 
sanguinolente  dans  l'abdomen,  et  des  traces  d'inflauuuation  à 
l'estomac,  aux  intestins ,  aux  poumons,  à  l'aorte  ,  au  canal 
ihoracique,  etc.  Le  péricarde  contenait  aussi  beaucoup  de  sé- 
rosité sanguinolente. 

Divers  dc^rc'i  d empoisonnement.  Selon  les  circonstances. 
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il  peut  c-trc  prompt,  aigu,  lent,  chronique.  L'cmpoisonne- 
incut  pionipl  est  celui  (|ui  a  ote  occasionc  par  de  irès-torles 
do.<es  d'un  poison  liés  actif,  et  cjui  ne  laisse  le  temps,  ni  des 
secours,  ni  dos  rcclicrches  orales  de  la  cause  de  l'accident. 
L'cnipoisonncmenl  aigu  s'cnlend  de  celui  qui  présente  des 
symptômes  giavcs,  comme  dëliie,  spasmes,  convulsions,  dou- 
leurs, o[)pre5sion,  déjections  par  le  haut  et  par  le  bas ,  mais 
qui  donne  encore  le  temps  de  secourir  le  malade. 

Les  poisons  acres,  caustiques  et  corrosifs,  portant  les  plus 
grands  troubles  dans  l'économie  animale  ,  et  produisant  des 
inllanimalions  et  des  érosions  dont  on  ne  guérit  que  difficile- 
ment,  sont  fort  souvent  cause  d'aJlicrcnccs,  de  fausses  nKMii- 
branes,  de  phlegmasics  clironiijues,  de  suppurations  lentes 
qui  abrègent  nécessairement  la  vie  des  malades,  malgré  que  l'on 
soit  parvenu  à  écarter  les  piemiers  dangers.  Les  symptômes 
consécutifs  d'un  empoisonnement  aigu  amènent  par  consé- 
quent une  décrépitude  anticipée,  et  on  devra  toujours  les 
soupçonner,  lors;]u'il  restera  de  la  dyspepsie,  de  la  tendance 
au  vomissement,  des  douleurs  sourdes  ,  des  frissons  à  certaines 
heures  du  jour,  des  sueurs  nocturnes,  et  autres  indices  de 
fièvre  hectique.  C'est  ce  que  y  appelle  empoisonne/neiit  chroni- 
que; et  l'on  pourra  considérer  sous  le  ukuic  point  de  vue,  la 
paralysie,  le  tremblement,  la  perte  d'un  sens  ou  de  la  mé- 
moire, qui  restent  quelquefois  après  un  empoisonnement  par 
les  narcoiiqucs  ,  et  qui  l;;issent  toujours  quelques  doutes  sur  la 
solidité  de  l'existence  du  convalescent. 

Quant  à  ce  qu'on  a  appelé  pohons  lents ,  il  est  vraisembla- 
ble qu'on  les  a  souvent  confondus  avec  les  accidens  conséculils 
d'un  empoisonnement  aigu  :  ou  ne  doit  plus  croire,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  qu'il  puisse  y  avoir,  dans  quel- 
que règne  qu'on  les  choisisse,  des  substances  capables  de 
donner  la  mort  dans  un  temps  déterminé,  d'autant  plus  que 
la  résistance  qu'opposent  Ks  forces  vitales  varie  dans  les  dif- 
férons sujets.  On  suppose  pourtant  que  de  petites  doses  long- 
temps répétées,  de  sublimé,  d'arsenic  ,  d'émetique  ,  de  baryte, 
de  cuivre,  do  plomb ,  peuvent  produire  un  empoisonnement 
lent,  dont  lu  victime  ne  s'aperçoit  pas  d'abord  :  mais  outre 
que  la  pratique  médicale  n'en  fournit  pas  de  preuve  ,  cette 
supposition  est  évidemment  déuuile  par  le  raisonnement  sui- 


suffi  pour  en  annullcr  les  effets  et  les  expulser  du  corps  par  la 
voie  des  excrétions.  Les  poisons  saturnins  seraient  les  seuls  qui 
pourraient  faire  exception,  et  être  considérés  comme  poisons 
lents  ,  d'après  ce  que  nous  voyons  arriver  aux  peintres  et  ans 
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ouvriers;  et  l'on  pourra,  dans  quelques  cîrconsrances ,  être 
fondé  à  en  soupçonner  l'existence,  lorsqu'on  observera,  sans 
autre  raison  évidente,  et  après  avoir  joui  d'une  bonne  santé  , 
une  prostration  extrême,  de  la  lenteur  à  s'exprimer,  une  cons- 
tipation opiniâtre  ,  de  la  [)esanteur  dans  les  membres,  le  ventre 
affaissé  ,  etc  ;  et  ce  ,  chez  un  sujet  qui  n'était  ni  mélancolique,, 
ni  hypocondriaque  ,  ni  disposé  au  scorbut  ;  lorsque  les  inten- 
tions de  ses  alentours  peuvent  être  suspectes,  et  lorsque  suc- 
tout  la  maladie  étant  devenue  mortelle,  l'inspection  cadavé- 
rique fournit  des  indices  confirmalifs  des  soupçons  que  touï 
l'appareil  symplomatique  avait  iait  naître;  soupçons  cepen- 
dant qui  ne  sauraient  se  changer  en  certitude,  qu'après  avoir 
touche  au  véritable  corps  du  délit. 

Conduite  du  médeL-in  auprès  de  la  personne  plaignante.  Une 
méthode  sévère  d'analyse  doit  présider  à  notre  conduite  lorsque 
nous  sommes  appelés  auprès  d'une  personne  que  l'on  dit  em- 
poisonnée. Il  laut  d'abord  s'informer  de  l'état  précédent  de  sa 
sauté,  de  ses  liaisons,  de  ses  mœurs,  de  ses  habitudes  et  des^ 
motifs  qui  auraient  pu  conduire  à  commettre  le  crime  d'em- 
poisonnement ;  on  doit  pareillement  s'enquérir  de  l'idiosyn- 
crasie  du  sujet  relativement  à  dilterens  alimens  et  boissons  ^ 
il  est  nécessaire  de  penser  à  la  possibilité  d'une  indigestion  ^ 
d'une  goutte  remontée,  d'un  abcès  ouvert  intérieurement,  d'une 
syncope,  d'une  surprise  et  de  tant  d'autres  accidens  qui  arri- 
vent subitement,  i|ui  peuvent  coïncider  avec  l'heure  d'un  repas 
et  faire  prendre  le  change  sur  la  véritable  cause  de  la  situa- 
tion du  malade.  Ce  ne  sera  donc  qu'après  avoir  écarté  toute 
autre  cause  de  ce  que  nous  voyons,  que  nous  admettrons  la 
possibilité  de  l'introduction  dans  le  corps  d'une  substance 
vénéneuse,  et  cjue  nous  commencerons  à  agir  en  conséquence; 
mais  encore  faudrat-il  considérer  que  l'entpoisonnement  peut 
èive  volontaire  ^  accidentel  on  criminel  ;  que,  dans  le  premier 
cas,  la  personne  dissimule  ordinairement  ses  souftiances, 
et  ne  se  plaint  que  lorsqu'elle  ne  peut  plus  résister  ii  leur 
violence j  que,  dans  le  second  et  le  troisième  au  contraire, 
le  degré  d'inquiétude,  de  crainte,  d'etiVoi ,  de  terreur  que 
l'empoisonnement  inspire  au  malade,  donne  plus  de  dévelop- 
pement, plus  d'intensité  à  quelques  symptômes  en  augmentant 
l'état  du  spasme  ;  qu'ainsi  l'état  du  malade  peut  être  plus 
grave  dans  les  premiers  cas,  qu'il  ne  le  parait  au  premier 
aperçu,  et  l'être  moins  dans  les  deux  autres,  ce  (jui  doit  mettre 
le  médecin  sur  la  réserve  ,  du  moins  pour  le  pronostic  et  le 
choix  des  secours  qu'il  faut  se  hâter  d'administrer. 

Examen  et  analyse  des  symptàmes.  Les  symptômes  géné- 
raux de  l'empoisonnement  sont  :  inquiétude  extrême,  vertiges, 
douleurs  à  répigasiie,  coliques,  bouche  très-mauvaise,  nau- 
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»ées  coiiiînuelîes,  vomitiuitions,  vomissement,  choléra- mor- 
bus,  sucuis  froides,  coavulbioiis ,  spasmes,  pi  osl  ration  dts 
ioices  ,  défaillances,  assoupissement,  gonflement  des  Jcvres, 
de  la  langue,  de  l'airière-bouche  ,  de  l'estomac,  du  bas  ven- 
tre, avec  un  grand  sentiment  d'ardeur.  Mais  ce  groupe  de 
symptômes  a  besoin  d'être  séparé,  parce  (ju'il  y  en  a  de  plus  ou 
moins  saillans ,  de  plus  ou  moias  durables,  suivant  la  nature 
du  poison,  et  qui  commencent  déjà  à  fournir  quelques  in- 
dices de  la  classe  ii  laquelle  il  appartient. 

L'abattement  extrême,  la  prostration  de  toutes  les  forces  et 
de  tous  les  motivemens,  la  lenteur  et  la  faiblesse  de  la  circu- 
lation,  l'altération  prompte  des  traits  du  visage,  la  pâleur 
ou  la  couleur  jaune  de  la  peau,  des  taches  pétéchiales  qui 
passent  promptement  à  la  gangrène,  la  puanteur  de  l'iialcine, 
des  urines  et  des  déjections,  des  hémorragies  toujours  r.Miais- 
santes ,  donnant  un  sang  nuir  et  dissous,  et  autres  signes  d'ady- 
namie  profonde ,  pourront  annoncei  la  présence  ou  l'action 
des  poisons  sepliques. 

Les  vertiges,  le  délire,  le  lire,  la  fureur,  les  gestes  ridicules  , 
les  convulsions,  les  nausées  et  vomituritions  ,  la  pâleur  ou  la 
couleur  plombée  de  la  face,  le  regard  fixe  avec  dilatation,  insen- 
sibilité de  la  pupille  ,  l'assoupissement ,  le  coma,  la  paralysie, 
la  suppression  des  urines  et  des  évacuations  alvines,  le  cracho- 
tement,  la  respiialion  laborieuse  ou  suspiricuse,  conjointe- 
ment avec  l'absence  de  douleur  et  d'inflammation  ,  indiquent 
communément  un  poison  narcotique. 

L'alternative  des  symptômes  ci -dessus  avec  des  vomisse- 
mens  répétés,  des  coliques,  des  douleurs  cuisantes,  l'enflure 
de  la  langue  et  des  lèvres,  la  face  violette  et  tuméfiée,  l'e- 
cume  sanguinolente  à  la  bouche,  le  pouls  tantôt  lent,  tantôt; 
fréquent,  mais  toujours  serré  et  soasmodique,  pourront  faire 
penser  aux  poisons  naicotico-âcres  j  il  pourra  même  quelque- 
fois être  possible,  tant  dans  cette  classe  que  dans  la  précédente, 
de  distinguer  par  les  symptômes  l'espèce  et  la  quantité.  Ainsi , 
une  gaité  insolite  chez  un  homme  triste  ou  grave,  qui  n'a  pris 
à  son  repas  aucune  liqueurenivrantc,  ou  un  sommeil  profond 
de  plusieurs  heures,  accompagné  d'une  respiration  élevée,  de 
rêves  ou  de  visions,  pourront  faire  soupçonner  l'effet  de  l'o- 
pium, doimé  à  petite  dose  :  mais  des  mouvemens  bruyaus  et 
tumultueux,  bientôt  suivis  du  relâchement  complet  des  mem- 
bres ,  un  sommeil  soporeux ,  accompagné  d'une  respiration 
stertorease ,  de  l'enflure,  la  couleur  rouge-violet  du  visage, 
des  yeux  à  moitié  ouverts,  un  pouls  plein,  dur,  rénitent, 
une  agonie  enfin  marquée  par  de  violentes  commotions  ,  des 
convulsions,  etc. ,  indiqueront  l'action  du  narcotique  donné 
à  grandes  doses;  ainsi  de  même  on  pourra  quelquefois  recon- 
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naître  la  pomme  e'pîneuse  et  la  niorelle  à  la  propension  invin- 
cible au  sommeil,  ainsi  qu'à  la  Irès-grantJe  dilulalion  des  pu- 
pilles; la  jusquiaine,  à  une  espèce  d'ivresse,  au  regard  farouche, 
au  ris  sardoniquc;  la  belladone,  un  délire  f^ai  et  aux  actions 
extravagantes  auxquelles  elle  porte.  Toutefois  il  faut  convenir 
que  la  nature  du  délire  produit  par  le  narcoiisme,  varie  beau- 
coup suivant  les  individus,  et  qu'il  est  souvent  analogue  aux 
mœurs,  au  caractère  ,  aux  liabiludes  et  au  tempérament  des 
malades.  Au  lieu  d'être  dilatée,  la  pupille  e^-t  quelquefois  con- 
tractée, ce  qui  arrive  surtout  avec  les  poisons  narcolico-âcres. 

L'absence  du  délire,  du  sommeil  et,  en  général,  des  phéno- 
mènes du  narcotisme,  à  part  le  spasme  et  les  convulsions  qui 
peuvent  tout  aussi  bien  avoir  lieu  ,  la  présence  continuelle 
d'un  goût  métallique  ou  nauséabond,  de  nausées,  de  voiîiis- 
semcns ,  une  soif  ardente  ,  des  symptômes  non  interrompus  de 
douleur ,  d'irritation  profonde,  de  fluxion,  d'inflammation, 
le  pouls  constamment  pelit,  serre  et  très-fréquent,  la  pupille 
contractée  plutôt  que  dilatée,  etc.,  dénoteront  des  poisons 
acres  et  même  des  poisons  caustiques;  si  ces  sjniplômes  sont 
plus  cruels  encore  et  vont  en  augmentant,  si  les  livres  sont 
teintes  en  jaune  ou  de  couleur  grisâtre,  si  l'intérieur  de  la 
bouche  est  couvert  d'aphtes  ,  de  phlyctènes,  s'il  s'en  exhale 
une  vapeur  jaune  ou  une  vapeur  blanche,  on  peut  conclure 
que,  dans  ces  cas,  les  acides  nitriqueoumuriatique  ont  fourni 
la  matière  de  l'empoisonnement ,  etc. 

La  dyspepsie ,  les  coliques,  la  rétraction  du  nombril,  la 
conslipaliou  opiniâtre,  des  vomisscmens  verts-porracés,  le 
pouls  lent,  tendu  comme  une  corde,  la  sensation  d'un  lien 
qui  seire  fortement  le  ventre,  et  autres  indices  qui  se  fortifient 
par  les  circonstances  dans  lesquelles  s'est  trouvé  le  malade, 
font  pressentir  un  poison  styplique astringent  ;  mais  les  poisons 
saturnins  méritent  d'autant  plus  notre  considération  que  , 
commeil  a  été  dit  ci-dessus  ,  ils  peuvent  agir  lentement,  et  que 
la  njarche  et  l'intensité  des  symptômes  qu'ils  occasionent  sont 
différens,  suivant  que  ce  sont  ou  de  fortes  doses  ingérées  a  la 
fois  ,  ou  des  émanations,  eu  de  petites  doses  avalces  jour  par 
jour.  Dans  le  premier  cas,  aux  symptômes  généraux  que  nous 
venons  d'énoncer  ,  s'ajoutent  ceux  d'une  inflammation  très- 
décidée  ,  et  de  la  corrosion  de  l'estomac  et  des  premiers  intes- 
tins ;  car  le  plomb,  à  l'état  salin,  agit  aussi  quelquefois  comme 
corrosif,  et  nous  en  avons  une  preuve  familière  dans  l'extiait 
de  Saturne,  qui ,  appliqué  sur  les  plaies  enflammées  ,  aug- 
mente souvent  l'inflammation  au  lieu  de  l'apaiser.  Dans  ce 
premier  cas,  la  mort  arrive  promptement  ;  dans  celui  de 
simple  émanation,  auquel  sont  exposés  différens  artistes  et 
ouvriers ,  les  premiers  symptômes  sont  la  sécheresse  dans  le 
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gosier  et  la  constipalîon,  puis  trisicsse,  pusillanimito,  vertige» 
passagers  ,  quelquclois  même  l'amaurosc  ;  siicccssivemeiil  irotn- 
blement  des  membres  ,  séclieresse  extraordinaire  de  la  peau  , 
douleurs,  convulsions,  quelquefois  epilepsie  et  même  apo- 
plexie ;  le  mal  traînant  en  longueur  ,  les  dc'rangemens  des 
ioDClions  digeslives  vont  en  augmentant,  avec  degoiU  de  tous 
les  alimens,  et  des  vorni>isemcns  contiîiuols  ;  le  niaîade  éprouve 
une  pression  et  un  poid*  énorme  dans  le  bas-ventre ,  surtout 
aux  environs  du  nombril;  les  extrémités,  surtout  inférieures, 
sont  plus  ou  moin^  tVappccs  de  paralysie  ;  tonte  la  peau  prend 
un  teint  sale  et  jaunâtre  ;  la  voix  devient  ranque  et  enrouée  .;  le 
pouls,  d'abord  très  lent  et  dur,  se  fait  peut  et  tremblotant,  et 
la  mort  arrive  enfin  au  milieu  d'un  dessèchement  et  d'un  ma- 
rasme universel  ;  dans  le  troisième  caî  où  les  sels  saturnins  ont 
été  donnes  h  doses  insensibles,  les  symplômes  sont  loin  de 
marcher  rapidement  :  ils  commencent  par  des  coliijucs  passa- 
gères auxquelles  les  malades  font  peu  d'attention,  mais  qui 
se  changent  bientôt  eu  une  sensation  douloureuse  du  bas-ventre 
qui  se  fait  sentir  sans  interruption  ;  le  malade  accuse  une  pe- 
santeur, une  lassitude  des  membres  (jui  le  privent  de  ses  exer- 
cices accoutumés,  ainsi  ({u'uno  sécheresse  marquée  partout 
son  corps;  bientôt  il  est  tourmenté  de  dégoûts  ,  de  vomissemens 
étouflanS;  surtout  le  matin,  et  ses  traits  sont  visiblement  alté- 
rés j  il  devient  triste,  abattu,  désespéré,  et  il  éprouve  des 
symptômes  de  paraîjsic^  dès-lors  lés  accidens,  décrits  pour 
le  deuxième  cas,  marchent  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  se 
terminent  plus  ou  moins  pi'omptement  par  une  mort  désirée. 

L'étouffement ,  la  dilatation  et  le  gonflement  énorme  de  la 
région  épigastrique  et  abdominale,  joints  à  la  suppression  des 
selles  et  des  urines, àl'impossibilité  d'avaler,  etc.,  font  soup- 
çonner un  poison  mécanique  qui  agit  par  le  développement 
de  son  volume,  mais  dont  on  r.e  peut  avoir  connaissance,  si 
le  malade  en  ignore  lui-même  la  cause,  qu'après  la  mort.  Des 
douleurs  aiguës ,  piquantes  ,  suivies  et  accompagnées  de  selles 
sanglantes  et  de  l'écoulement  d'un  sang  vif  et  pur,  peuvent 
nous  annoncer  des  pointes,  des  corps  tranchans  qui  opèrent 
une  solution  de  continuité. 

L'estimation  des  symptômes  prédominans  d'altération  de  la 
sensibilité  et  de  l'excitabilité ,  ou  d'irritation  des  tissus  pro- 
duisant des  douleurs  plus  ou  moins  aiguës ,  est  d'un  haut  in- 
térêt,  non-seulement  pour  commencer  à  nous  éclairer  sur  la 
cature  du  poison,  mais  encore  pour  nous  diriger  dans  le  choix 
des  secours,  surtout  pour  nous  faire  décider  promptement  de 
l'utilité  d'un  vomitif,  ou  du  danger  qu'il  y  aurait  à  l'ad- 
ministrer. 

lly  a,  comme  nous  l'ayons  déjà  dit,  des  morts  très-promptes. 
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occasionées  par  de  fortes  doses  de  poisons  mèrtic  corrosifs, 
et  qui  n'ont  pas  permis  à  la  vie  de  reagir.  Nous  avons  vu, 
il  y  a  quelques  années,  dans  la  province  où  j'écris  ,  une 
jeune  dame  cjui ,  transportée  d'une  passion  amoureuse,  prit, 
dans  son  désespoir  ,  une  demi-once  d'arsenic  et  deux  ^ros 
d'opium.  Elle  mourut  presque  instantanément  sans  douleur, 
et  on  la  trouva  couchée  sur  son  lit  dans  la  même  attitude 
qu'elle  prenait  en  doi  niant,  sans  aucune  altération  de  ses  traits. 
Dans  cet  empoisonnement  oii  les  substances  vénéneuses  se 
comportent  coinnje  les  poisons  très-septiques  ,  nous  n'avons 
d'autre  ressource  que  dans  l'autopsie  cadavérique  qui  nous 
fera  trouver  le  poison  dans  i'cslomac. 

Examen  et  analyse  des  substances  supposées  vénéneuses. 
Quelles  que  soient  les  lumières  que  peut  nous  fournir  la  con- 
templation des  symptômes  ,  elles  sont  encore  très- insuffisantes 
quand  il  s'agit  de  prononcer  sur  une  accusation  capitale  ,  et 
il  est  d'absolue  nécessite  de  faire  tous  ses  efforts  pour  parvenir 
à  la  découverte  du  poison,  et  de  présenter  en  justice  ce  corps 
de  délit  s'il  existe  réellement  j  autrement,  aux  yeux  de  la 
loi  ,  il  cesse  d'y  avoir  un  crime. 

Arrivé  à  la  maison   du  plaignant,  le  médecin  doit  regarder 
dans  tous  les  coins  ,  dans  les  balayures,  dans  la  cuisine,  dans 
le  jardin,  etc.,  pour  voir  d'abord  si  l'on  n'y  reconnaîtrait  pas 
des  traces  de  substances  vénéneuses.  On  fait  recueillir  avec  soin 
les  matières  rendues  par  le  vomissement  pour  les  soumettre  il 
l'analyse  chimique,  les  filtrer,  les  délayer  avec  de  l'eau  distil- 
lée, après  les  avoir  examinées  en  totalité.  La  couleur  ,  l'odeur, 
la  forme  et  la  consistance  commencent  déjii  dans  plusieurs  cas 
à  fournir  quelques  indices  :  ainsi,  les  poisons  narcotiques  ont 
une  odeur  nauséabonde  bien  caractérisée  ;  l'odeur  de  l'acide 
prussique  qui  se  développe  surtout  à  la  chaleur,  déinasque  né- 
cessairement sa  présence;  les  acides  et  les  alcalis  ont  des  ca- 
ractères qui  ne  les  décèlent  pas  moins  .  les  premiers  produisant 
une  effervescence  lorsqu'ils  tombent  sur  la   craie,  et  faisant 
passer  au  rouge  les  couleurs  bleues  végétales,  que  les  alcalis 
font  passer  au  vert  ou  au  jaune.  La  poudre  de  canlharides  , 
qui  est  indestructible  dans  les  voies  digeslives ,  se  reconnaît 
aisément  à  sa  couleur  d'un  vert  luisant.  Un  usage  très-ancien 
est  celui  d'essayer  la  matière  du  vomissement  sur  les  animaux; 
cet  usage  doit  être  continué  avec  la  précaution  de  se  servir  de 
ceux  qui  ont  le  plus  d'analogie  avec  l'homme,  et  qui ,  comme 
lui ,  sont  susceptibles  de  vomir  ,  les  chats  ,  par  exeniple  ,  sans 
toutefois  que  cela  nous  exempte  de  l'analyse  chimique  ,    les 
animaux  pouvant  être  incommodés  par  les  sucs  digestifs  de 
l'homme ,  viciés  spontanément. 

Quand  on  est  incertain  de  quel  règne  de  la  nature  le  poison 
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actélifé  ,  qu'il  n'y  a  dans  les  matières  vomies  ni  baies,  ni  se- 
mences,  ni  leuilles  ,  ni  iVagnirns  salins  ou  métalliques,  ou 
peut  commencer  à  juger  de  piime-abordsi  c'est  au  li'gne  orga- 
nique ou  niorganique  qu'appartient  la  substance  <jui  a  luit  mal  ; 
par  l'cvaporalion  et  la  calcinalion  d'une  portion  de  ce  qui 
a  elé  vomi  ,  on  aura  l'odeur  de  caramel  pour  le  règne  végétal, 
cl  de  corne  brûlée  pour  le  lègnc  animal  ,  si  la  substance  ap- 
partient aux  corps  organisés  ,  et  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  odeurs, 
non  plus  aucun  charbun  ,  si  elle  appartient  aux  coips  inorga- 
niques. Je  dois  luire  remarquer  que  plusieurs  plantes  narcoti- 
ques, ainsi  que  l'ail,  l'oignon  et  le  porrcau,  répandent  en  brû- 
lant une  odeur  légèrenieul  alliacée,  qui  n'est  pourtant  pas  tout 
a  lait  celle  de  l'arsenic,  laquelle  d'ailleurs  accompagne  une 
iumée  blancbe  ,  épaisse,  ce  qui  n'arrive  pas  de  même  dans  I4 
combustion  des  plantes.  Au  surplus  ,  après  s'être  assuré  par  la 
combustion  que  le  poison  provient  du  règne  végétal ,  il  faudrait 
encore  en  assigner  l'espèce,  ce  qui  n'est  pas  facile  quand  il 
n'eu  reste  pas  d'échantillon  ,  et  qu'il  à  clé  pris  en  poudie  ou 
en  décoction.  Celle  difficulté  m'avait  engagé,  en  ibi4,  à  faire 
quelques  expériences  chimiques  compaialives  entre  les  plantes 
narcotiques  et  les  plantes  acres,  expériences  qui  ont  eu  les  ré- 
sultats suivans  que  j'associe  aujourd'hui  avec  les  travaux  bien 
autrement  imporlans  de  tant  d'illustres  chimistes,  mes  con- 
temporains. 

Caractères  généraujc  des  poisons  narcotiques  et  narcotico- 
âcres.  Couleur  brunâtre  ou  noire  ;  odeur  forte  ,  vineuse  ,  eni- 
viante  ;  saveur  nauséeuse,  désagréable,  aœère;  contenant  pour 
la  plupart  de  l'exlractif  albumineux  animalisé,  du  gluten,  de 
i'huile  volatile,  un  peu  de  résine;  diflérens  sels,  surtout  de 
nitre  ;  un  principe  plus  ou  moins  virulent  et  acre,  volatil,  so- 
îuble  dans  l'eau  ,  dans  l'alcool  et  dans  l'huile.  Le  stramoiue  et 
la  belladone  m'ont  fourni  beaucoup  de  principes  animalisés  et 
uiiQ  matière  huileuse  qui  n'a  pas  elé  détruite  par  l'addition  de 
l'acide  sulfurique.  J'ai  laissé  pendant  quelques  jours  dans 
un  vase  du  suc  de  ces  plantes  livré  à  lui-même  comparali- 
vemenl  avec  du  suc  de  plantes  acres  (de  la  renoncule  scélérate 
€l  de  la  clématite)  ;  le  premier  est  entré  en  fermentation  putride 
€t  a  pris  l'odeur  du  fromage  pourri  ,  le  second  est  resté  intact. 

On  retire  des  champignons  ,  surtout  de  ceux  qui  sont  véné- 
neux ,  et  que  j'ai  rangés  parmi  les  poisons  narcotico-âcres  , 
une  matière  fibreuse  (fibrine  végétale  qu'on  -j,  no minéa  f angine) 
en  très-grande  quantité,  de  couleur  blanche,  de  texture  mol- 
lasse, élastique  ,  insipide  ,  donnant  beaucoup  de  gaz  azote  à 
la  distillatiou  ,  de  la  gélatine,  de  l'albumine,  de  l'huile,  de 
i'adipocire,  un  acide  particulier  et  des  sels  composés  de  phos- 
phate, acétate  et  muriale  dépotasse  ,  ainsi  qu'un  principe  vo- 
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lalil  très-fugace  ;  celle  composition,  si  analogue  a  celle  de? 

plantes  Jont  je  viens  de  parler  ,  rend  assez  raison  et  de  leurs 

propriétés  vénéneuses  ,  cl  de  leurs  propriétés  nutritives  dont 

profitent  tant  de  peuples  qui  habitent  les  forêts  des  régions 

septentrionales. 

L'on  sait  que  dans  les  papavéracées  q\ii  fournissent  l'opium, 
on  trouve  une  matière  extractive  animale,  de  la  résine  et  un  sel 
crislallisable  particulier  danskquelon  croit  que  réside  la  pro- 
priété hypnotique,  et  qu'on  a  nommé  méconine.  Il  en  est  de 
même  des  apocinées  ^  lesquelles  contiennent  abondamment  une 
substance  vegéto-anlmalc,  de  la  gomme  et  un  principe  amer 
colorant,  jaune,  crislallisable  et  de  nature  alcaline.  On  trou- 
vera probablement  dans  tous  les  amers  le  même  principe  ,  et 
ils  ont,  en  effet,  tous,  la  propriété  d'agir  d'une  manière  séda- 
tive ,  d'affaiblir  et  de  détruire  l'appétit  lorsque  leur  usage  mé- 
dicamenteux est  prolongé  trop  longtemps.  La  composition  des 
salariées  Cil  ^  à  peu  de  choses  près ,  de  la  même  nature,  et  l'on 
y  découvre  pareillement  un  principe  alcalin  jouissant  seul  de 
propriétés  narcou([ues,  avec  lequel  ?fL  Desfosses  ,  habile  phar- 
macien-chimislede  Besançon,  qui  l'a  reconnu  dans  plusieurs 
de   ces  plantes,  a  fait  en  ma  présence  diverses  expériences. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  du  laurier-cerise,  les  noyaux  de  ce- 
lises  noires  ,  les  amandes  amères,  les  feuilles  ,  les  fleurs  et  les 
amandes  de  pêch'.;r  contiennent  de  l'acide  prussique  (hydro- 
cyanique)  et  une  huile  volatile  amère  ,  très-narcotique  ,  qui 
ralentit  !a  circulation.  Indépendamment  de  son  odeur  spécifi- 
que, on  pourra  reconnaître  tant  l'huile  que  l'acide,  et  même 
siinpleiTienl  l'eau  distillée  ou  la  décoction  de  ces  substances, 
en  arrsis.int  une  portion  des  matières  rendues  parle  vomissement 
dans  lesquelles  on  les  soupçonnera  ,  avec  une  solution  de  fer 
dans  un  acide  ;  la  matière  se  colorera  en  bleu.  M.  Emmcrt  avait 
annoncé  que  ces  poisons  étaient  absorbés  dans  le  sang  ,  et  qu'ea 
mettant  à  découvert  après  la  mort  les  vaisseaux  de  l'animal  et 
en  les  arrosant  avec  une  solution  de  sulfate  de  fer, on  obtenait  la 
coloration  en  bleu  de  tout  le  système  vasculaire  en  contact 
avec  ce  sel.  J'ai  sacrifié  à  ces  expériences  plusieurs  lapins,  dans 
mon  cours  de  i8?o  ,  cl  je  n'ai  pas  obtenu  l'elfet  annoncé  par 
Je  proiesst'ur  allemand  ;  mais  on  l'obtient  très-bien  par  le  liié- 
lani»e  av-c  les  malioies  encore  contenues  dans  l'estomac. 

Caractères  généraux  des  plantes  acres.  Elles  sont ,  en  gé- 
néral ,  de  couleur  bleue  ou  glauque,  d'une  saveur  très  acre, 
biûiante  ,  amèr<^;  elles  contiennent  généralement  un  principe 
volatil,  odorant,  acre,  qui  se  dissipe  par  la  dessiccation, 
beaucoup  de  résine  .  de  l'extractif  acre  ,  et  différens  acides.  Il 
est  rare  qu'elles  renferment  comuie  les  premières  des  substan- 
ces animales.  Quelques  plantes  de  celle  classe  foui  d'abord  ex- 
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ccpiion  ,  quant  à  la  saveur  :  le  napel  ,  par  exemple  ,  que  j'ai 
place,  il  est  vrai,  partui  les  tiaicolico-âcies  ,  mais  (jiii  excelle 
parcette  dernière(jualild,  offre  tlans  la  dcgnslaliou  de  se*  ra- 
cines une  douceur  fallacieuse  <{ui  se  change  bietitot  eu  des  mar- 
ques non  équivo(jU('s  d'une  Acrelé  très-prononcée.  Plusieurs 
drastiques  ont  pareillement  d'abord  une  saveur  nulle  ,  puis 
acre,  amère  ,  nauséeuse.  Quelques-tuis  contiennent  un  prin- 
cipe volatil,  odorant ,  ingrat  ,  qu'ils  perdent  plus  ou  moins 
par  la  dessiccation;  ils  donnent  unextiactif  simple  ,  résineux, 
do  l'alburaine  unie  à  un  corps  mucjueux  et  aue  huile  volatile 
camphrée  ,  soinbie  dans  l'jlcijol ,  et  partiellement  soinble  dans 
l'eau.  Le  suc  des  euphorbes  est  composé  d'exiractif  simple  , 
de  résine,  d'albumine  et  d'un  principe  jaune,  colorant,  duc- 
tile, inflammable  ,  soluble  dans  l'alcool,  auquel  M.  Desvaux 
a  donné  le  nom  de  chlorinite.  11  semblerait  donc  que  le  prin- 
cipe résineux  formerait  ici  le  premier  caractère  des  poisons 
acres;  mais  en  faisant  attention  à  la  diversité  de  composiiioa 
de  chacun  d'eux,  on  restera  en  suspens  :  et  dans  le  fait  ,  l'ac- 
tion de  plusieurs  drastiques  sur  l'économie  animale  ne  se  borne 
pas  aux  voies  digeslives  ;  mais  elle  occasione  une  porturbatioa 
dans  laquelle  on  remarque  divers  ac>  >  eus  nerveux  très  pro- 
noncés. C'est  ce  que  j'ai  observé  un  grand  nombre  de  fois  avec 
la  colo(juinte  et  avec  l'ellébore.  Une  classification  exacte  est 
donc  tout  aussi  difficile  en  toxicologie  qu'en  nosologie. 

Ce  serait  vouloir  redire  inutilement  plusieurs  choses  qui  ont 
déjà  été  traitées  dansceDictionaire,qne  de  faire  Texposiiion  des 
caractères  de  tous  les  poisons  en  particulier  et  dts  expériences 
par  lesquelles  on  peut  les  reconnaître  :  ainsi  ,  pour  ceux  qui 
attaquent  la  respiration  ,  voyez  les  articles  gaz  et  méphidsme  , 
voyez  pour  chaque  substance  en  particulier  la  monographie 
qui  la  concerne  ,  et  pour  toutes  en  général  ,  l'article  /^oiVore 
déjà  très-détaillé  ;  je  me  bornerai  donc  à  indiquer  les  moyens 
de  pratique  pour  parvenir  à  la  découverte  des  substances  vé- 
néneuses les  plus  communes,  et  le  plus  souvent  employées  par 
les  malfaiteurs  ,  ce  que  je  ferai  après  avoir  posé  les  règles  gé- 
nérales de  toute  analyse  chimique  médico-légale. 

Ces  règles  se  composent  des  préparatifs  pour  l'analyse,  de 
l'examen  de  l'échantillon  pur,  s'il  en  reste  ,  de  l'examen  des 
matières  rendues  par  le  vomissement  et  avec  lesquelles  la 
substance  suspecte  peut  se  trouver  mélangée ,  enfin  des  matiè- 
res trouvées  dans  l'estomac  et  les  intestins  à  l'ouverture  des 
cadavres.  Trois  moyens  sont  en  nos  mains  pour  reconnaiirr  la 
présence  ot  la  nature  de  tout  métal,  les  propriétés  généiales 
de  la  substance  ,  la  voie  des  réactifs ,  sa  réduction  par  ia  pile 
galvanique  ou  par  le  feu.     ' 

1*^.  Dans  les  préparatifs  par  l'aaalyse,  entre  nécessairement  le 
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soin  d'avoir  un  point  de  comparaison  ,  soit  pour  s'assurer  des 
réactifs  ,  soit  pour  mettre  hors  de  doute  les  résultats  do  ce  qu'on 
aura  trouvé,  c'est-à-dire,  qu'on  doit  préparer  avant  tout ,  une 
solution  dans  l'eau  distillée  de  quelques-uns  des  sels  niélalli- 
ques  par  lesquels  on  présume  que  s'est  opéré  rempoisonncment, 
pour  y  faire  l'essai  des  divers  réactifs  ,  comparativement  avec 
ce  qui  se  passe  dans  la  matière  empoisonnée  ;  et  conime  ,  tant 
cejle  du  vomissement,  que  celle  qu'on  aura  recueillie  dans 
l'estomac  ,  est  nécessairement  colorée  ,  mélangée ,  soit  avec  les 
humeurs  animales ,  soit  avec  les  alimcns  et  boissons ,  de  là  dé- 
coule la  précaution  de  mêler  aussi  une  partie  de  la  liqueur  de 
comparaison  ,  avec  du  lait,  du  vin  ,  du  café,  du  bouillon,  de  la 
bile  et  de  l'albumine,  poui  imiter  ie  composé  principal  et  voir 
si  les  choses  se  passent  de  la  manière  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  mélange.  IVL  Orfila  a  publié  dernièrement  [Journal  gé- 
néral de  médecine  ,  tom.  lxxiii)  que  la  coloration  des  subslaii- 
ces  qu'on  examine  étant  un  obstacle  à  la  découverte  de  ce  qu'elles 
contiennent,  i!  proposait  d'ajouter  à  la  liqueur,  de  l'acide  mu- 
rialique  oxygéné  (chlore)  qui  la  décolorera  ,  ou  du  moins  (jui 
la  colorera  seulement  en  jaune;  mais  outre  que  le  chlore  pour- 
rait produire  lui-même  une  altération  qui  masquerait  l'expé- 
rience, je  puis  affirmer,  et  c'est  ce  dont  mes  auditeurs  sont  té- 
moins tous  les  ans,  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  réac- 
tifs sont  sans  action  sensible  et  identique  sur  les  liqueurs  colo- 
rées, telles  que  le  café,  etc.  qui  contiennent  des  poisons  mé- 
talliques. 

2°.  Au  lieu  d'employer  à  la  fois  toute  la  irvatière  à  examiner, 
elle  sera  divisée  en  plusieurs  portions  alin  de  pouvoir  faire  un 
nombre  suffisant  d'expériences. 

3°.  Si  l'on  n'a  pu  se  procurer  pour  l'analyse  ni  échantillon 
du  poison  ,  ni  matière  du  vomissemetjt  ,  et  que  le  sujet  soit 
mort ,  on  lâchera  d'extraire  des  tuniques  de  l'estomac  et  des 
intestins,  soiten  recueillant  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  matière 
libre,  soit  en  découpant  ces  viscères  creux  en  petites  portions 
et  les  faisant  digérer  à  chaud  dans  suffisantequanlilé  d'eau  dis- 
tillée ;  on  filtre  ensuite  le  liquide  pour  le  faire  servir  aux  expe'- 
riences.  Voici  quelques  procédés  par  les  réactifs. 

Arsenic.  Poudre  blanche ,  pesante ,  répandant  une  odeur 
d'ail  sur  les  charbons  ardens  ,  et  produisant  une  fumée  qui 
blanchit  une  plaque  de  cuivre.  Les  réactifs  suivans  le  décèlent 
avec  certitude  partout  et  sous  quelque  forme  qu'il  existe. 

L'eau  saturée  de  gaz  acide  hydro  sulfurique  (gaz  hydrogène 
sulfuré) ,  versée  goutte  à  goutte  dans  une  solution  d'arsenic  ou 
d'un  sel  quelconque  dans  lequel  il  entre,  y  produit  sur-le-champ 
un  nuage  orangé  ;  le  cuiyrate  ammoniacal ,  une  couleur  veit- 
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jaunâtre  ;  le  sulfate  de  cuivre  ,  une  couleur  vert  d'herbe  j  l'eau 
de  chaux  ,  une  couleur  jaune. 

La  pierre  infernale  (nitrate  d^argent  fondu)  ,  plongée  seule 
ou  avec  addition  d'ammoniaque  (une  ou  deux  goullos),  pro- 
duit de  suite  un  très  beau  jaune  qui  passe  au  bleuâtre  dans 
les  petites  quantités  d'arsenic. 

La  solution  d'amidon  ,  colore'e  en  violet  par  l'iode ,  est  sur- 
le-champ  décolorée  par  l'addition  de  (juelques  gouttes  de  li- 
queur arsenicale  ;  mais  il  lui  en  arrive  de  même  avec  lessolu- 
lions  de  cobalt,  d'émétique  et  de  sublime  corrosif. 

L'arsenic  n'altère  en  aucune  manière  ni  le  thé,  ni  le  café  , 
ni  le  lait  ,  ni  le  bouillon  ,  ni  l'eau  albumineuse  ,  ni  le  sang,  ni 
la  bile  ;  mais  tandis  (jue,  même  au  goût,  l'on  ne  croirait  pas  que 
l'un  de  ces  breuvages  ou  l'une  de  ces  humeurs  soit  empoisonné, 
il  s'y  laisse  déceler,  malgré  leur  couleur  foncée,  par  l'acide 
hydro-fiulfurique,  le  nitrate  d'argent,  l'eau  de  chaux  et  le  cui- 
vratc  d'ammoniaque  qui  y  produisent  toujours  ,  les  trois  pre- 
miers, un  jaune  orange  plus  ou  moins  foncé  ,  et  le  dernier, 
un  précipité  plusou  moins  verdàtre. 

La  substance  métallique  d'un  gris  noirâtre  appelée  poudre 
aux  mouches  j€sl  un  composé  de  cobalt  et  d'une  grande  quan- 
tité d'arsenic.  Cette  poudre  mise  sur  les  charbons  produit  la 
même  fumée  que  l'arsenic,  et  bouillie  dans  l'eau,  donne  avec 
les  réactifs  ci-dessus  les  mêmes  précipités. 

iS'wè/mje'corro*?/ (chlorure  de  mercure).  Cristallisé  en  aiguil- 
les ,  ayant  un  peu  la  forme  de  poignards  ,  répandant  dessus  les 
charbons  ardens  une  fumée  blanche,  inodore  ,  qui  blanchit  le 
cuivre  d'un  blanc  d'argent  après  l'avoir  frotté  ,  propriété  d'ail- 
leurs commune  à  tous  les  sels  mercuriels  ;  sa  dissolution  faisant 
passer  au  vert  les  couleurs  bleues  végétales,  tandis  que  celle 
d'arsenic  les  rougit  ;  il  est  facilement  reconnaissable  par  les 
réactifs  suivans  : 

L'eau  saturée  de  gaz  acide  hydro-sulfurique  produit  dans  la 
solution  de  sublimé  un  précipité  jaune  brunâtre  qui  passe  au 
blanc,  tandis  qu'il  reste  jaune  avec  l'arsenic. 

Avec  le  cuivrate  ammoniacal  et  le  nitrate  d'argent ,  précipité 
blanc. 

Avec  l'eau  de  chaux  bouillante,  précipité  jaune  brun  qui 
passe  h  l'orangé. 

Trituré  avec  cette  même  eau  et  le  mercure  coulant,  mélange 
noir. 

Avec  la  soude  et  la  potasse  ,  précipite  jaune;  une  lame  de 
cuivre  décapé,  trempée  dans  une  solution  même  faible  de  su- 
blimé oa  de  tout  autre  sel  niorcmiel  ,y  blanchit. 

L'eau  albumineuse  (railée  avec  une  solution  de  sublimé, 
donne  à  l'instant  un  précipité  blanc  floconneux  qui  est  redis* 
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sons  par  les  solutions  alcalines  sans  aucune  coloration  dans  le 
liquide  ,  ce  qui  dislingue  J'albuniine  chlorotcede  lotile  autre. 

Le  liié  el  le  sublimé  se  décomposent,  réciproquement,  et  il 
y  a  production  instantanée  de  flocons  d'un  jaune  grisâtre  ,  qui 
deviennent  pulvérulens  par  la  dessiccation  ,  el  de  couleur  vio- 
lette. 

Le  vin  el  le  bouillon  ne  sont  pas  altérés  par  de  petites  doses 
de  sublimé,  mais  ils  le  sont  par  une  plus  loiie.  Le  gaz  acide 
lu^dio-sulfurique ,  la  lame  de  cuivre  rt  le  nitrate  d'argent 
agissent  comme  dans  la  solution  simple;  les  autres  réactifs 
agissent  ditféfcmment  :  il  en  est  de  même  pour  le  café. 

Une  petite  quantité  de  sublimé  ne  produit  aucun  trouble 
dans  le  lait ,  mais  si  l'on  ajoute  beaucoup  de  cette  snlulion  ,  le 
3ait  se  décom;  ose,  et  il  se  forme  un  coagidum  blanc  instan- 
tané. La  bile  et  les  autres  humeurs  du  canal  digi  slif  mêlées  au 
sublimé  se  décomposent  réciproquement ,  il  se  forme  un  préci- 
].  le  jaune  rougeàlie  assez  abondant ,  formé  de  matière  animale 
tl  de  muriate  mercuriel.  La  lame  de  cuivre,  le  ga?  acide  liydro- 
sulfurique  c!  l'eau  de  chaux  y  décèlent  encore  ce  qui  reste  de 
sublimé  non  décomposé. 

L'emc/Z^/i/e  (tartraleanliraonié  de  potasse).  Sa  solution  dans 
l'eau  rougit  le  papier  bleu  et  la  teinture  de  tournesol  On  le 
reconnaît  et  on  le  distingue  des  autres  poisons  par  les  moyens 
suivans : 

Le  gaz  acide  hydro-sulfurique  y  produit  un  précipité  cou- 
leur de  brique. 

Le  cuivrate  ammoniacal  un  précipité  verdâtre. 

L'eau  de  chaux  bouillante  un  précipité  blanc. 

La  solution  d'émétique  donne  dans  les  sucs  et  dans  les  so- 
lutionsextractives  végétales  un  précipité  jaune  rougeàlre. 

Dans  les  décoctions,  comme  dans  les  teintures  alcooliques 
astringentes,  l'addition  de  l'eméticiue  donne  un  précipité  ins- 
tantané, abondant ,  caillcboté  ,  d'un  blanc  sale  tirant  sur  le 
jaune. 

Le  thé,  le  café,  le  vin  ,1e  bouillon,  le  laitue  sont  pas  trou- 
blés par  de  faibles  doses  d'émcliquc,  un  douzième  ,  par  exem- 
ple, de  la  quantité  j  mais  ils  sont  décomposés  par  des  doses 
plus  fortes.  L'eau  albumineuse  n'est  nullement  troublée  par 
î'émélique  à  fioid  ,  mais  il  s'y  forme  un  coagidum  si  Ion  fait 
chauffer  le  mélange,  et  l'emétique  reste  dans  le  liquide  qui 
surnage;  il  produit  peu  d'altéiation  dans  la  bile  et  dans  les 
aulns  humeurs  animales  ,  el  la  présence  de  celte  substance  est 
toujours  décélée  dans  ces  différens  liquides,  quelque  colorés 
qu'ils  soient,  par  l'eau  tenant  en  dissolution  le  gaz  acide  hy- 
.  dro  sulfurique  et  par  la  teinture  alccolique  de  noix  de  galle, 
qui  sont,  par  conséquent,  les  réactifs  principaux  pour  recou- 
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riaître  la  présence  de  l'cniétique  cl  même  aassi  celle  des  au- 
tres préparations  salines  antimoniaies. 

Poisons  cuivreux  (oxyde,  carbonate  ,  ace'tate  ,  tartrate,  ma- 
late,  sébale  ,  suU'ale  ,  clc.  ,  de  cuivre).  Ces  sels  se  laissent  dé- 
celer partout  où  ils  sont  ,  qu'ils  s'y  trouvent  h  sec  ou  en  solu- 
tion ,  seuls  ou  nias(|ué>  pai  une  autre  substance  métalli<iue,  au 
moyen  de  ran!monia(|ue  ,  dont  le  contact  aide  de  la  présence 
de  l'air  produit  desuilo  une  couleur  bleue  saphir. L'ainuionia- 
quc  ou  alcali  volatil  fluor  est  donc  ici  le  principal  rcact:i  ; 
mais,  en  outre,  oa  obtient  avec  les  autres  réactifs  les  produits 
suivans  : 

Avec  le  gaz  acide  liydro-sulfurique ,  prc'cipité  brun  noir, 
avec  l'eau  de  chaux,  précipilé  vert;  avec  les  carbonates  alca- 
lins ,  précipité  vert  bleuâtre. 

U.ie  lame  de  fer  trempée  dans  une  solution  de  ces  sels  se 
lecouvre  d'une  couche  cuivreuse. 

Avec  l'eau  albumineuse  ,  précipité  d'un  blanc  verdàtre. 

Avec  le  thé  et  les  décoctions  de  toutes  les  matières  végé- 
tales astringentes  ,  il  se  forme  un  précipilé  floconneux  de  cou- 
leur jaune  rougcâtre. 

Le  lait  n'est  pas  altéré  par  une  petite  quantité  de  dissolution 
d'acétate  de  cuivre;  mais  une  quantité  sulfisante  y  détermine 
un  coaguluni  ,  qui ,  après  avoir  clé  bien  Javé,  est  de  couleur 
vert-foncé  (laclale  de  cuivre).  Le  bouillon  n'est  guère  troublé 
par  le  mélange  de  ces  sels  ,  et  les  réactifs  y  produisent  les  mô- 
mes effets  que  dans  la  solution  aqueuse.  Le  vin  rouge  conserve 
sa  transparence  dans  son  mélange  avec  une  petilc  quantité  de 
stds  cuivreux,  et  ni  l'ammoniaque,  ni  l'eau  saturée  d'hydro- 
gène sulfuré  ne  peuvent  servir  ici  de  liqueurs  d'épreuve.  La 
lame  de  fer  trempée  dans  le  liquide  est  ici  le  meilleur  indica- 
teur. 

11  f;iudra,  en  géné/al  ,  recourir  à  celte  lame  toutes  les 
fois  qu'il  s'agira  d'un  liquide  coloré,  tel  que  le  café  et  le  vin 
rouge  qu'on  soupçonnera  être  empoisonnés  par  le  cuivre  , 
parce  que  les  réactifs  liquides  donnent  des  résultais  irom- 
peuis;  que  si  celle  lame  ne  jaunit  pas  à  raison  de  la  trop  pe- 
tite quanlilé  de  cuivre,  on  précipitera  par  un  alcali ,  on  filtrera 
cl  on  versera  sur  le  précipilé  suffisante  quanlTié  d'acide  nitri- 
que ,  puis  on  essaiera  ce  nitrate  par  l'ammoniaque  liquide.  Le 
secours  de  ccl  acide  est  encore  indispensable  quand  ce  sont  des 
huiles,  du  beurre  ou  des  graisses  cuivratées  qui  ont  empoi- 
sonné :  la  graisse  est  brûlée  ,  et  il  reste  du  nitrate  de  cuivre 
reconnaissable  par  l'ammoniaque. 

Remarquez  bien  qu'on  ne  doit  pas  s'en  laisser  imposer  par  ia 
couleur  bleue  ou  verle  des  maîières  rendues  par  le  vomisse^ 
Ezcni ,  ou  qu'on  trouve  après  la  mort  dans  l'csloniac  cl  les  ia- 
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testins;  car  les  hurneurs  animales  prennent  ellcs-mcmes  forî 
souvent  la  couleur  du  vert-de  gris  :  lorsqu'on  le  soupçonne  , 
il  faut  faire  calciner  ces  matières  ,  verser  sur  le  charbon  de  l'a- 
cide nitrique  à  25  degrés,  filtrer  ,  faire  évaporer  ,  et  l'on  obtient 
des  cristaux  bleus  s'il  y  a  du  cuivre. 

Pierre  infernale  (nitrate d'argent).  Dans  l'état  solide,  ce  sel 
se  boursoufflo  sur  les  charbons  ardens,  répand  des  vapeurs 
jaunes- orange  et  anime  la  combustion.  Sa  solution  dans  l'eau 
distillée  tache  en  violet  la  peau  sur  laquelle  il  s'en  répand 
quelques  gouttes. 

Le  gaz  acide  hydro-sulfurique  précipite  en  noir  dans  celle 
solution;  la  potasse,  la  soude  et  l'eau  de  chaux  la  précipitent 
en  brun  foncé. 

Les  sels  murialiques  occasionentdans  celte  solution  un  pré- 
cipité blanc  ,  insoluble. 

Une  hime  de  cuivre  qu'on  y  plonge  forme  un  précipité  mêlé 
de  jaune  et  de  blanc. 

L'acide  (hrontique  et  les  chromâtes  y  donnent  un  précipité 
rouge  carmin  qui  passe  au  pourpre  et  qui  tait  de  ce  réactif 
l'agent  principal  pour  distinguer  ce  poison  de  tous  les  autres. 

Avec  l'eau  albumineuse,  grumeaux  lourds,  de  couleur 
blanche  qui  ne  se  redissolvent  pas. 

Le  thé  et  les  décoctions  astringentes  éprouvent  avec  le  ni- 
trate d'arçent  un  piécipité  floconneux,  d'un  rouge  pourpre 
foncé  un  peu  noir  ;  le  vin  rouge  en  est  décomposé  et  donne  un 
précipité  violet;  le  lait  en  est  coagulé  et  changé  cngri'uieaux 
blancs  très-petits;  le  bouillon  en  est  pareillement  altéré,  et  il 
s'y  forme  un  précipité  jaune  très-lourd.  Le  même  précipité 
s'observe  dans  la  bile  mélangée  à  une  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent ;  il  est  formé  de  muriate  d'argent  coloré  en  jaune,  les 
sels  muriatiques  étant  très-communs  dans  les  humeurs  anima- 
les ;  ce  qui  fait  peut  être  que  le  nitrale  d'argent,  qui  estd'ail- 
ieurs  un  violent  poison  ,est  moins  souvent  dangereux  lorsqu'il 
est  employé  comme  remède.  Ce  qui  reste  du  nitrate  non  dé- 
composé est  reconnaissable  au  moyen  de  l'acide  chromique. 

Poisons  saturnins  [oxyde ,  carbonate,  acétate,  nitrale,  etc., 
de  plomb).  L'eau  imprégnée  de  gaz  acide  hydro-sulfurique  oc- 
casione  un  précipité  noir  dans  tous  les  liquides  qui  contiennent 
un  sel  de  plomb,  comme  il  a  déjà  été  dit  au  mot  plomb  ,  et 
comme  on  le  verra  encore  au  mot  vin^  où  l'on  trouvera  la  ma- 
nière de  composer  la  ricjucur  d'épreuve.  Nous  nous  contente- 
rons d'observer  ici ,  relativement  à  l'acétate  de  plomb  ,  sel  très  - 
employé  ,  que  ,  i°.  l'on  reconnaît  facilement  s;i  nature  là  oît 
il  se  trouve  en  versant  dans  le  liquide  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique  ;  il  y  a  de  suite  dégagement  de  vapeurs  de  vinaigre 
et  un  précipité  blanc,  abondant,  très-lourd.  Tous  les  sulfates 
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opèrent  celle  de'coraposillon  el  produisent  des  sels  de  plomb 
insolubles. 

2°.  Que  sa  solution  foi mo  un  précipitobianc,  insoluble  dans 
l'eau  albumincuscet  dans  le  lait ,  blanc  jaunâtre  dans  le  ihëet 
dans  les  dccoction^  de  matières  astringentes  ,  un  précipité  flo- 
conneux et  visqueux  dans  le  bouillon  ,  qu'elle  décompose  pa- 
reillement la  bile  ,  (j'ie  le  vin  rouge,  le  café,  etc.,  en  sont  dé- 
colorés, altérés  ,  et  que  néanmoins  ,  dans  tous  ces  liquides ,  le 
gaz  acide  hydro  sulfuiiquc  décèle  toujours  la  présence  du 
plomb  en  colorant  en  gris  plus  ou  moins  noir  tous  ces  divers 
précipités. 

L'eau  saturécdc  ce  gaz  est  donc  déjà  un  réactif  important, 
infiniment  utile  pour  conduire  h  la  découverte  de  la  vérité. 
Donnons  un  tableau  comparatif  de  la  couleur  qu'il  produit 
dans  plusieurs  solutions  vénéneuses. 

Aisénic  ,  jaune  orange;  sublimé,  jaune  foncé;  émétique , 
jaune  de  bri(jiie;  cuivre,  brun  noir;  muriate  d'élain,  noir 
clair;  sulfate  de  zinc  blanc  jaunâtre  ;  nitrate  de  bismuth,  noir 
foncé;  nitrate  d'argent,  noir  d'ivoire;  muriate  d'or,  chocolat 
loncéj  teinture  de  canlharides,  grumeaux  en  jaune  clair; 
plomb  ,  noir  sale  ,  non  luisant. 

Verre  et  émail  pilé>.  S'>nt  insolubles  par  les  difffcrens  mens-' 
trucs  ,  et  si  on  les  fond  à  l'aide  du  chalumeau  sur  un  charbon 
ardent,  on  obtient  facilement  nn  culol  de  verre. 

Mais  la  voie  des  réactifs  peut  être  trompeuse  ,  et  l'on  vient 
de  voir  que  le  g;!Z  hydrogène  sulfuré,  par  exemple,  ne  pro- 
duit pas  une  couleur  noire  uniquement  avec  les  poisons  satur- 
nins. Il  est  vrai  qu'un  homme  exercé  peut  très- bien  distinguer 
les  diverses  nuances,  tt  c'est  ce  dont  mes  auditeurs  sont  restés 
convaincus  ;  mais  cet  homme,  et  surtout  un  homme  sans  pré- 
ventions, ne  se  rencontre  pas  toujours;  puis,  plusieurs  sels 
métalliques  sont  décomposés  par  les  alimens  ,  les  boissons  et 
les  humeurs  animales ,  ce  qui  fait  singulièrement  varier  les 
expcrienres.il  est  donc  infiniment  plus  sûr,  et  les  juges,  ainsi 
que  les  jurés  ,  doivent  toujours  l'exiger,  d'opérer  la  réduction 
de  la  substance  métallique  qu'on  a  découverte  par  les  réactifs  ; 
avec  laquelle,  en  la  réduisant  de  nouveau  à  l'état  salin,  ou 
répète  les  premières  expériences,  ce  qui  complète  absolument 
toutes  les  preuves,  et  rend  le  crime,  s'il  a  été  commis  ,  aussi 
clair  que  le  jour.  J'en  ai  fourni  un  exemple  au  mot  rapports. 
Il  y  a  deux  voies  pour  parvenir  à  cette  réduction  :  1**.  celle  do 
la  pile  voltaique;  2°.  celle  du  feu,  appelée  vulgairement  T;o/t' 
sèche. 

Pour  la  première,  on  procède  de  la  manière  suivante  :  on 
a  une  pile  suffisamment  forte  ,  un  tube  de  verre  ,  et  deux  fils  « 
î'un  d'or  pour  les  r.  .'taux  blancs,  l'autre  de  platine  pour  les 
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nictaux  jaunes.  On  remplit  de  la  solution  suspecte  Je  lube  de 
vcrie,  qu'on  ferme  ii  ses  deux,  extrémités  avec  un  bouchon  do 
liège  :  on  suspend  ce  tube  par  Je  moyen  de  deux  tils  d'or  ou 
de  platine,  suivant  le  métal  à  examiner,  lesquels  traversent  les 
bouclions  de  Jie'ge  :  Jes  bouts  de  ces  fils  tiennent  d'un  côte  aux 
pôles  posilil  et  négatif  de  la  pile,  et  les  deux  opposés  qui  ont 
traversé  Jes  bouclions,  vienrient  se  rapprocher  dans  Je  tube, 
par  leurs  exlréniilés.  La  pile  ne  larde  pas  à  donner  des  signes 
d'électricilé,  et  à  produire  des  bulles  dans  le  tube.  La  réduc- 
tion s'opère  assez  pronqitemenl  (ce  qui  se  fait  djtns  mes  cours, 
durant  l'inlerva'le  de  la  leçon) ,  cl  les  bouts  des  fils  se  trouvent 
recouverts  d'une  poussière  blanclie  ou  jaune,  suivant  la  nature 
de  Id  dissolution  saline  qu'on  a  essayée.  En  approchant  ces 
bouts  ainsi  recouverts,  de  la  flamme  d'une  bougie,  l'arsenic  et 
le  mercure  s'exhalent  en  fumée  avec  leurs  caractères  particu- 
liers ;  le  fil  de  platine  jauni  par  le  cuivre,  et  trempé  dai?s  une 
goutte  d'acide  nitrique  laible  ,  donne  lieu  à  une  couleur  d'azur , 
par  l'addition  d'une  goutte  d'ammoniaque,  etc. 

Pour  la  réduction  par  le  feu,  on  se  sert  ou  d'un  creuset  de 
Hesse,  si  le  métal  àréduire  n'est  pas  volatil,  ou  d'une  jietile  cor- 
nue ,  garnie  d'un  récipient  bien  lutté,  si  le  métal  est  volatil. 
On  se  sert  aussi  tout  simplement  d'un  charbon  creux,  sur  le- 
quel on  soutle  avec  un  chaluraeau;  mais  on  s'expose  à  perdre 
de  la  matière,  par  ce  moyen.  On  fait  dessécher  avec  précaution 
au  bain  de  sable  les  matières  qu'on  a  recueillies  ,  ou  du  vomis- 
sement, ou  de  l'estomac  et  des  intestins  5  et  quand  elles  sont 
sèches  ,  on  les  pèse  ,  puis  on  les  mêle  avec  une  quatrième  partie 
de  charbon  pulvérise,  et  moitié  de  borax;  ensuite  on  les  intro- 
duit dans  le  creuset  ou  dans  la  cornue,  qu'on  place  sur  le  feu 
qu'il  faut  pousser  jusqu'à  faire  rougir  pendant  quelques  ins- 
tans  la  matière.  S'il  s'agit  d'un  homme  déjà  mort,  et  qu'on 
n'ait  rien  trouvé  de  libre  dans  l'estomac,  on  n'c.n  prend  pas 
moins  ce  viscère  et  les  portions  d'intestins  qui  sont  phlogosées, 
on  les  découpe  par  petites  parcelles,  et  on  les  essaie  de  même, 
à  la  cornue,  parce  qu'il  est  certaines  poudres  qui  ont  pu  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  des  membranes.  Les  métaux  volatils  ,  tels 
que  l'antimoine,  l'arsenic,  le  mercure  et  le  zinc,  leplomb,etc., 
se  montrent  bientôt  avec  leur  brillant  sur  le  cou  de  la  cornue  , 
forment  un  culot  au  fond  du  creuset. 

Il  est  facile  de  juger,  d'apiès  ces  détails,  qu'il  serait  indis- 
pensable, pour  la  régularité  de  l'exercice  de  la  médecine  lé- 
gale loxicologi<[ue,  qu'il  y  eût  un  laboratoire  destine  à  cet 
usage  dans  chaque  chef-lieu  de  déparicment,  ce  qui  manque 
absolument  en  France. 

Eocamen  cadavérique.  Dans  les  recherches  d'empoisonne- 
ment sur  l'homme  mort,  il  faut  procéder  daus  le  mcuie  oïdis 
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que  nous  l'avons  dil  pour  le  vivant.  Commencer  d'abord  par 
distinguer  les  causes  possibles  <le  moii  subite,  et  les  elTels  de 
la  mort  d'avec  ceux  dd  poison  ,  ne  pas  coiiforidie  avec  ceux-ci 
les  résultats  des  maladies  inleinc-!,  spontanées,  les  laclies  oc- 
casionnées par  la  bile,  les  plaques  de  ^ariole,  de  rougeole , 
de  ;20ulle  rinionlce,  etc.,  les  peilorations  occasionnées  par 
les  vers ,  etc. 

Après  l'autopsie  extérieure  dan*  laquelle  on  notera  les  en- 
flures, les  laclies,  les  tumeurs  et  1rs  lésions  (jue  piesmie  l'en- 
seiiible  du  corps,  aiii'.i  que  son  éiat  l:ais  ou  sou  commence- 
ment de  fcimcnlatioii  pntiide,  l'autopsie  inlérieure  devra  com- 
mencer par  j'ixamen  de  restomac  et  du  conduit  intestinal , 
ainsi  que  du  foie,  de  la  rate,  et  successivencnt  des  autres  vis- 
cères du  bas-ventre.  Après  avoir  placé  une  ligature  à  l'œso- 
phage ,  et  une  autre  au  duodénum,  pour  ne  rien  perdre  de  ce 
qui  est  contenu  dans  l'esloinac,  ou  détache  ce  viscère  ,  on 
l'ouvre,  on  le  vide,  on  le  lave  avec  de  l'eau  distillée,  et  on  met 
le  loul  dans  un  vase  qui  est  ensuite  cacheté,  pour  servir  à  l'ana- 
lyse chimique.On  étend  alors  l'estomac  cl  on  l'examine  à  travers 
la  lumière  pour  découvrir  les  taches  de  phlogoseel  les  perfo- 
rations souvent  inipcic  plibles  occasionnées  par  certains  poi- 
sons. Le  26  juin  1817,  j'ai  assisté  par  autorité  de  justice  à  l'ou- 
verture du  corps  d'une  fille  âgée  de  28  ans,  qui  avait  pris  le 
22,  environ  une  drachme  d'arsenic  pour  se  faire  avorter,  qui 
avait  efleclivcmenl  avorté  le  ï/\y  et  qui  était  morte  le  aS.  Je 
trouvai  dans  l'estomac  la  ((uantité  d'arsenic  que  je  viens  de 
dire,  en  petits  fragmens,  el  ce  viscère  ne  paraissait  que  légè- 
vcmerjl  enflammé.  L'ayant  regardé  à  travers  le  jour,  nous  le 
vîmes  avec  étonnement  criblé  et  perforé  d'un  nombre  im- 
mense de  petits  trous  ;  l'utérus  était  gangrené. 

Dans  les  poisons  narcoticjues ,  il  y  a  communément  absence 
d'inllammalion  du  système  diiicstif,  mais  la  couleur  et  la 
coiibistance  du  foie  el  de  la  rate  ,  sont  fré([ueniment  altérées  j 
d'ailleurs,  à  l'ouvertuie  de  la  poitrine,  on  trouve  presque  con- 
stamment les  poumons  marqués  de  taches  livides  et  nicme  noi- 
res, leur  tissu  plus  dense  el  moins  crépitant  ,  le  cœur  mou  , 
et  ses  valvules  présentant  diverses  altérations.  A  l'ouveiture 
delà  lêle,  on  découvre  souvent  une  intlanimalion  marquée  à 
l'arachnoïde  et  un  scptiwi  luddiim  ;  les  sinus  longitudinal  et 
liorizonlal  gorgés  de  sang  avec  les  poisons  acres ,  narcolico- 
âcres  el  corrosifs;  '»'  J  s?  au  contraire,  le  plus  souvint,  lésion 
inflammatoire  des  osganos  gastriques.  Le  velouté  de  rcstcmac 
est  détaché  par  plaques,  macéré;  ce  viscère  et  les  intestins 
giélessont  souvent  perforés  par  l'arsenic,  le  sublimé,  la  ba- 
ryte, le  foie  tîe  soufre,  le  phospliore,  ou  couverts  de  gouttc- 
ietles  de  sang  noir.    On   obseive  paifuis  les  mêmes  lésions 
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avec  les  poisons  saturnins,  astiinp;ens,  qui  ont  été  donnés  à 
liaute  dose ,  et  de  plus  rendurcissement  elle  rétrécissement 
des  glandes  mésenicriques.  Dans  la  plupart  des  cas ,  les  lésions 
occasionées  par  l'aiscnic  et  le  sublimé,  commencent  au  pha- 
rynx et  se  continuent  le  long  de  l'œsophage. 

L'examinateur  doit  savoir,  pour  ne  pas  se  méprendre  sur 
]'exis!cnced'uîie  inflamnjation,  que  la  membrane  muqueuse  du 
canal  intestinal  est  naturellement  rosacée ,  et  que  l'estomac  et 
les  intestins  grêles  sont  plus  colorés  que  les  gros  intestins  ; 
j'admets  aussi  volontiers  la  remarque  faite  par  M.  Desruelles, 
dans  un  mémoire  publié  à  ce  sujet  en  ii^io  ,  que  dans  le  tra- 
vail de  la  digestion  ,  la  muqueuse  de  l'estomac  est  d'un  rouge 
plus  foncé,  par  suile  de  l'atflnx  de  sang  qui  détermine  celle 
lonclion  ;  qu'il  faudrait  donc  bien  regarder  de  confondre  celle 
rougeur  avec  les  phîegmasies.  On  la  distinguera  aisément,  en 
fîiisanl  attention  que  duns  le  premier  cas,  il  y  a  uniformité 
dans  la  couleur  de  la  membrane,  qu'il  n'y  a  ni  plaques,  ni 
points  pins  colorés  que  d'aulres  dans  l'étendue  de  la  surface, 
tandis  ipte  lors(pi'on  observe  des  pla(jues,  des  différences  de 
coloration,  plus  prononcée  dans  certains  points,  l'on  peut  af- 
firmer que  c'est  là  la  trace  d'une  innammation.L'on  se  gardera 
aussi  de  prendre  pour  des  traces  d'érosion  ,  pour  des  gouttelet- 
tes de  sang  exlravasé  ,  les  ouvertures  des  vasa  hrcvia  et  des 
cryptes  muqueux,  que  j'ai  rencontré  quelquefois  extrêmemeat 
multipliées. 

Un  point  plus  important  encore  ,  est  celui  de  distinguer 
les  perlbrations  occasionées  léellcmenl  par  un  poison,  d'avec 
les  ulcères  de  l'eslomac,  et  les  trous  faits  par  fois  même  après 
la  mort ,  soit  par  les  sucs  digestifs,  soit  par  la  conlinualion  d'ac- 
tivité du  système  absorbant.  M.  Desruelies  ,  dan^  le  mémoire 
cité  ci-dessus  ,  établit  que  ces  perforalions  spontanées  ne  sont 
point  le  résultat  d'une  simple  phlogmasie,  mais  bien  du  phleg- 
mon, de  l'inflamuiation  qui  a  passé  à  la  gangrène  avec  une 
extrême  rapidité,  ne  pouvant  cire  distingués  de  la  gastrite  or- 
dinaire ,  que  par  la  violence  des  accidens  ;  ayant  une  inva- 
sion prompte,  caractérisée  par  un  froid  glacial  de  toute  l'ha- 
bitude du  corps,  suivi  bientôt  de  convulsions  et  du  délire, 
mais  jamais  du  vomissement  et  de  rcaction  générale.  Toute- 
fois ,  celte  doctrine,  vraie  dans  un  sens,  ne  rend  pas  raison 
des  perforations  qui  arrivent  après  la  mort  chez  des  sujets 
qui  ne  paraissaient  pas  malades  auparavant,  rares  à  la  vérité, 
mais  qui  ont  été  observées  et  décrites  par  Guillaume  Hunier, 
et  par  plusieurs  autres  savans  sur  des  cadavres  d'individus  bien 
portans  qui  avaient  péri  de  mort  violente,  dontBaillie  a  rap- 
porté quelques  exemples  dans  son  anatomie  pathologi(juc  ,  et 
que  M.  Chaussier  a  pareillement  observées.  Il  sera  donc  accès- 
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saire  dans  les  cas  douteux,  indépendamment  des  accidcns 
comméinoralifs  ,  si  l'on  peut  en  avoir  connaissance,  de  tiou- 
vei  encore  le  poison  dans  resloniac,  avant  de  prononcer  (|ue 
CCS  érosions  sont  l'ellel  d'une  cause  venue  du  dehors. 

A  la  suite  des  enipoisonnetnens  lents,  il  est  rare  de  rencontrer 
encore  les  substances  vénéneuses  ;  luais  le  rétrécissement  des 
iniestitis  ,  raniaii;;iissemenl  et  l'état  poisseux  des  muscles,  qu'où 
a  remarque  avec  les  poisons  saturnins;  la  iVagilité  des  os  et 
l'état  morbide  du  foie,  des  poumons  ,  etc.  ,  pourront  devenir 
dans  certains  cas,  des  inductions  conlirmalives  de  ce  que  les 
symptômes  avaient  déjà  fait  présumer  dans  Je  vivant.  Quant 
aux  elîels  consécutifs  des  cmpoisonnemcns  aigus,  il  sera  assez 
difficile  de  ne  pas  les  rapporter  à  celte  cause,  lors  même  que 
le  poison  aurait  été  entraîné  par  les  selles  et  le  vomissement, 
et  qu'on  aurait  négligé  d'en  faire  la  recherche,  lorsque  l'au- 
topsie présentera  le  rétrécissement  et  des  altérations  diverses 
du  tube  intestinal,  des  lésions  variées  aux  différens  viscères 
tant  de  cette  région  que  de  la  poitrine j  lorsque  les  premiers 
symptômes  avaient  eu  une  époque  fixe  qui  ne  pouvait  se  rap- 
porter à  la  naissance  ou  au  dccours  de  toute  autre  maladie  , 
excepté  à  l'ingestion  d'une  substance  destructive.  Observons 
pourtant  combien  le  médecin  doit  être  instruit,  combien  il 
doit  écarter  toute  autre  possibilité,  combien  il  ne  doit  en  croire 
«pie  ce  qu'il  a  vu  et  non  le  récit  des  assistans ,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  condamnation  ,  de  juger  par  les  effets  d'une  cause  qu'il 
ne  tient  plus,  cl  qui  peut  avoir  été  toute  autre  :  parmi  les  cau- 
ses des  ulcères,  des  perforations  de  i'estomac,  dont  il  a  été 
question  ci- dessus,  M.  Desruelles  range,  ce  me  semble  avec 
raison,  l'ingestion  d'un  liquide  glacé,  l'individu  ayant  très- 
chaud  ;  une  marche  forcée  pendant  la  chaleur,  sans  avoir  pris 
ni  alimens,  ni  boissons^  l'ingestion  d'alimens  indigestes  ou 
pris  en  grande  quantité;  la  répercussion  d'une  dartre,  de  la 
rougeole,  etc.;  la  péritonite,  surtout  cclie  dont  sont  atteintes 
les  femmes  en  couche;  une  gastrite  exaspérée  par  un  traite- 
ment stimulant,  etc.  Or,  quelle  ne  serait  pas  noire  douleur 
d'avoir  attribué  à  la  méchanceté  humaine,  ce  qui  n'aurait  été 
que  le  résultai  naturel  d'une  de  ces  causes?  A  plus  forte  rai- 
sou,  toutes  les  iuduclions  tirées  uniquement  de  l'étal  cadavé- 
rique, sont-elles  sans  aucuue  valeur  lorsqu'il  s'agit  du  corps 
d'un  inconnu. 

Les  poisons  narcotiques  et  ceux  doués  d'une  propriété  vé- 
néneusj  spécifique  ,  mais  sans  action  chimi'jue  ,  les  cantharides 
mêmes,  deviennent  des  corps  inertes  ,  appli(|ués  sur  des  cada- 
vres; les  corps  chimiques,  lels  que  les  acides ,  ne  cessent  pas 
d'exercer  leurs  alfinités  ;  mais,  ii  la  vérité,  sur  le  vivant ,  ilssus- 
^iient  en  outre  uue  réaction  qui  se  manifeste  par  des  symplômeg 
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locaux,  la  rouiïeur,  la  tuniL-ur  el  1»  douleur,  et  par  des  symp- 
lûmes  généraux  :  ainsi,  l'on  ne  saurait  s'y  méprendre,  quand 
on  aurait  simulé  sur  un  sujet  déjà  privé  de  vie,  un  empoison- 
nement,  soit  par  méchanceté,  ou  po;ir  masquer  un  autre  mode 
d'assassinat,  tel  que  la  strangulation,  elc.j  quand  on  aurait 
appliqué  même  des  substances  coirosives  sur  une  partie  (]uel- 
conque  du  corps  de  cet  individu.  A  cet  égard,  il  f.iut  distin- 
guer si  l'application  a  été  faite  immédiatement  ou  longtemps 
après  la  mort.  Immédiatement  :  comme  l'irritabilité  el  les  au- 
tres attributs  partiels  des  corps  vivans  ne  s'éteignent  qu'insen- 
siblement après  la  cessation  des  principales  fonctions ,  les 
caustiques  appliqués  auront  pu  encore  être  suivis  de  quelque 
elïetvital ,  indépendamment  de  leur  action  chimique;  il  pourra 
encore  y  avoir  une  phlegmasic  locale,  mais  nécessairement 
circonscrite  et  très  bornée.  Longtemps  après  :  il  n'y  aura  que 
l'action  chimique  ,  et  le  poison  sera  trouvé  en  entier.  Ceux  qui 
sont  neutres  ne  produiront  rien  :  ainsi,  les  arseuiates  resteront 
sans  effet;  mais  l'acide  arséniquc  pourra  offrir  uiie  tache  rouge 
locale;  le  vert-de-gris,  une  couleur  bleue  verdàlre;  le  su- 
blimé, une  couleur  blanche  produite  par  un  commencement 
de  décomposition  pultacée  du  tissu  ;  la  potasse  caustique,  une 
couleur  gris  sale;  l'acide  nitrique,  une  couleur  jaune  ;  l'acide 
sulfurique,  suivant  ses  différons  degrés  de  concentration,  une 
couleur  jiune ,  blanche  ou  noire,  etc.;  mais  toutes  ces  taciies  , 
toutes  ces  impressions,  ne  seront  point  accompagnées  de  ce 
cercle  rouge  par  lequel  la  vie  cherche  à  borner  l'action  des  puis- 
sances destructrices. 

Les  recherches  d'empoisonnement  sur  des  cadavres  exhu- 
més ne  peuvent  avoir  de  bons  résultats  que  quand  le  corps  est 
encore  frais  ,  que  lorsqu'il  s'agit  de  poisons  du  règne  inorga- 
nique ,  de  résines ,  de  poudre  de  canlharides,  de  quelques 
baies  ou  semences  dures,  de  poisons  mécaniques,  et  qu'ils  sont 
encore  dans  les  premières  voies.  Elles  sont  nécessairement 
d'un  effft  nul  pour  les  poisons  narcotiques ,  seplif{ues,  nar- 
colico-âcres,  pour  les  productions  du  règne  organique  qui 
sont  d'un  tissu  tendre,  et  lorsque  doja,  pt-nHant  la  vie,  la 
cause  matérielle  a  été  éliminée  du  corps.  Il  faut  toujours 
craindre  ,  en  général ,  de  prendre  pour  les  effets  du  poison  ceux 
d'une  putief.iction  commençante;  et  le  Ménioiie  de  Salin, 
qu'on  a  beaucoup  loué,  ne  me  paraît  qu'un  beau  modèle  de 
raisonnement,  mais  qui  ne  pourrait  pluî  être  considéré  au 
tribunal  sévère  de  nos  connaiss.uices  actuelles,  (jae  comme  un 
tissu  d'assertions  au  moins  imprudentes,  dénuées  de  preuves 
positives  el  suifîsantes  pour  l'aire  foi  dans  une  question  aussi 
giave. 

JJe  plusieurs  penonnes  empoisonnées  en  même  temps.  Le 
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vomissement ,  autre  arme  puissan«.c  de  la  re'aclion  vitale,  siit- 
fit  pour  nous  faire  résilor  aux  poisons  les  plus  cnerf^icjucs,  lors* 
que  ceux-ci  doauciit  Je  temps  de  la  résistance.  Une  famille, 
composée  d'un  ouvrier  de  l'arsenal  de  Strasbourg,  âgé  de 
cintjuatitc  ans,  de  sa  femme,  àgee  de  (]uarante  ans,  de  sa 
lille,  àgc'e  de  douze  ans  ,  avait  ele  empoisonnée  en  faisant  son 
repas  d'un  met  farineux  où  se  trouvait  inclé  de  l'arsenic  en 
poudre,  en  si  grande  quantiré  ,  que  sur  une  portion  de  cet  ali- 
ment (jui  remplissait  une  petite  marmite  de  fer,  j'ai  pu  en 
extraire  un  demi-gros  (ployez  le  mol  rapport,  où  je  parle 
de  ce  fait).  Le  père  qui,  en  revenant  du  travail,  était  très- 
aftamé  ,  fut  celui  qui  en  mangea  le  plus ,  parce  qu'il  ne  s'aper- 
çut (juc  plus  tard  du  mauvais  goût;  la  femme  en  mangea  un 
peu  plus  que  la  (lile,  qui  n'était  pas  à  jeun  ,  et  qui  fut  bientôt 
dégoûtée.  Le  père  ne  larda  pas  à  éprouver  les  symptômes  d'un 
empoisonnement  violent  ;  la  mère  ne  commença  à  les  ressentir 
que  dans  une  boutitjue  où  elle  avait  été  cherclier  des  secours 
pour  son  mari;  la  fille  les  éprouva  urt  peu  plus  lard,  et  ils  fu- 
rent légers.  Tous  les  trois  vomirent  abondamment,  et  reçur^iit 
des  secours  convenables  :  la  fille  fut  rétablie  la  première,  puis 
la  mère,  puis  le  mari  ,  dont  les  déjections  par  haut  et  par  bas 
conlinucrcnl  pendant  plus  de  huit  jours.  Telle  est  la  marcIic 
naturelle;  en  quoi  peuvent  donc  servir  à  la  médecine  humaine, 
des  expériences  faites  sur  des  animaux  qui  ne  peuvent  pas 
vomir  ,  ou  chez  lesquels  on  empêche  le  vomissement? 

Eu  conséquence,  \e  premier  point  à  considérer  dans  l'em- 
poisonnement de  plusieurs  personnes  à  la  fois,  dans  un  repas 
ou  autrement,  et  où  il  s'agit  de  donner  la  raison  pourquoi 
le  danger  a  été  grand  chez  les  uns,  médiocre  chez  d'autres  ,  et 
nul  pour  quelques-uns;  le  premier  point,  dis-je ,  à  regarder, 
est  de  savoir  celles  qui  ont  vomi  et  celles  qui  n'ont  pas  vomi  , 
car  certainement,  à  doses  égales,  ces  dernières  seront  celles 
qui  auront  été  le  plus  malades  ;  2'^.  de  voir  quels  sont  les  in- 
dividus qui  se  sont  mis  à  table  avec  l'estomac  plein  et  avec. 
l'estomac  vide;  car  ces  derniers  seront  aussi  ceux  qui  éprou- 
veront plus  directement  les  elfets  du  poison,  l/opposition  de 
ces  circonstances  suffit  presque  seule  dans  la  plupart  des  cas, 
comme  l'illustre  Morgagtii  l'a  si  bi:n  fait  remarquer ,  pour 
trouver  la  différence  des  phénomènes  élonnans  qu'on  observe 
dans  un  empoisonnement  commun,  et  pour  expliquer  com- 
ment il  peut  arriver  que  ceux  qui  ont  avalé  une  plus  grande 
dose  de  poison  en  sont  quelquefois  les  moins  incommodés; 
^:e  qui  a  lieu,  tant  parce  qu'elles  auront  beaucoup  vomi,  que 
parce  que,  semblables  aux  sénateurs  de  Capoue,  ils  se  seront 
mis  à  table  avec  l'estomac  plein,  et  déjà  protégé  par  beau- 
coup d'alimensj   3°.  il  peut  même  aussi  aniver  que  dçs  con- 


4i6  TOX 

vives  soieut  tombes  heureusement  sur  une  portion  d'alimen» 
qui  étaient  intacts;  ce  qu'il  faut  nécessairement  admettre  , 
quand  ils  n'ont  éprouve  aucune  incommodité;  car,  de  toute 
iiécessilé ,  pour  peu  que  le  poison  se  fût  trouvé  dans  une  bou- 
chée, ils  en  eussent  ressenti  quelques  atteintes.  Quant  à  la 
différence  des  sexes  et  des  âges,  voyez  ce  que  j'en  ai  dit  au 
mot  survie. 

Malades  empoisonnés.  La  circonstance  de  la  maladie  a  plus 
d'une  fois  présenté  une  occasion  favorable  pour  commellie  un 
ftrand  crime,  dans  l'espoir  que  la  mort  par  le  poison  sera  con- 
fondue avec  celle  produite  par  la  maladie.  On  doit  bien  se 
î^ardcr  néanmoins  d'admettre  légèrement  une  semblable  impu- 
tation, les  symptômes  d'une  maladie  pouvant  s'aggraver  ino- 
pinément et  devenir  eflrayans  par  des  causes  très-naturelles; 
ou  bien  l'empoisonnement  pouvant  avoir  lieu  innocemment  , 
soit  par  un  remède,  tel  qu'un  purgatif,  ou  un  narcotique, 
donné  à  contretemps  ,  soit  par  des  jus  d'herbes  mal  choisies, 
soit  enfin  par  une  inadvertance  dans  la  pharmacie.  Dans  au- 
cun temps  l'horiime  n'est  plus  exposé  à  être  la  victime  des 
choses  malfaisantes,  que  lorsqu'il  est  malade,  parce  qu'alors 
il  est  livré  aveuglément  à  la  discrétion  de  plusieurs  personnes 
qui  peuvent  être  étourdies  ou  négligentes,  ou  qui  ne  voient 
que  le  côté  lucratif  de  la  profession  qu'elles  exercent ,  et  qui 
les  a  fait  appeler  pour  procurer  du  soulagement. 

Morgagui,  que  je  viens  de  citer,  nous  a  encore  tracé  la 
marche  à  suivre  pour  parvenir  à  reconnaître  un  empoisonne- 
menl  criminel ,  et  distinguer  ses  effets  de  ceux  de  la  maladie  : 
c'est,  1°.  par  l'analyse  des  symptômes  naturels  propres  au 
mal ,  ou  appartenant  à  ceux  produits  par  telle  ou  telle  espèce 
de  poison  ;  par  la  considération  du  temps  où  les  accidens  se 
présentent,  et  par  leur  coïncidence  avec  l'ingestion,  l'injec- 
tion ou  l'application  d'un  aliment  ou  d'un  médicament  j 
u°.  par  la  connaissance  acquise  qu'on  a  fait  prendre  au  ma- 
lade des  drogues  ou  substances  qui  n'avaient  pas  été  prescrites 
par  le  médecin  ,  ou  même  qui  ont  été  données  par  des  per- 
sonnes étrangères  à  l'art;  3°.  par  l'examen  des  circonstances 
et  des  personnes  qui  entourent  le  malade,  et  dont  les  motifs, 
ainsi  que  les  intentions  peuvent  être  susnects.  Dans  un  cas 
aussi  aidu,  le  médecin  doit  être  extrêmement  prudent ,  tant 
pour  sa  propre  sûreté,  que  pour  celle  du  malade;  feindre 
d'ignorer  ce  qui  se  passe,  et  opposer  de  suite  les  remèdes  con- 
venables aux  symptômes  qui  se  présentent,  comme  s'ils  ap- 
partenaient uniquement  à  la  maladie.  J'en  ai  fourni  quelques 
exemples  dans  ma  MMecine  légale. 

Distinguer  V empoisonnement  par  suicide.  Au  yeux  de  la 
philantropie ,  la  réalité  du  crime  est  la  dernière  chose  àsup- 
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poser  ;  cl,  dans  le  fait,  rempoisonncinent  peut  touinnssi  bien, 
et  même  plus  souvent,  avoir  été  accidentel ,  volonlairrde  la  paît 
de  l'empoisonné  ,  que  le  résultat  de  la  volonté  criminel  le  d'au- 
trui.  Nous  avons  parlé  ,  dans  un  des  articles  précédens  ,  des 
penpiisitions  que  le  médecin  doit  faire  dans  la  maJson  oit 
l'accident  a  eu  lieu,  pour  parvenir  à  savoir  si  cet  accident 
n'est  point  l'eflét  d'une  méprise.  Nous  avons  tant  d'exemples 
de  celte  sorte  ,  qui  ont  eu  pour  cause  de  la  farine  mêlée  avec 
de  l'arsenic  pour  se  défaire  des  rats;  de  niuriate  d'étain,  ou 
de  tel  autre  sel  métallique  blanc,  pris  pour  du  sel  de  cuisine; 
de  rajs^oûls  laissés  dans  du  cuivre,  par  la  négligence  des  do- 
mestiques, etc.,  etc.,  qu'il  est  plus  que  juste  de  penser  à  un 
accident  malheureux,  avant  d'avoir  l'idée  d'un  <-es  plus  hor- 
ribles forfaits.  Quant  au  suicide,  nous  voyons  tous  les  jours 
cet  acte  ,  également  criminel,  s'exécuter  par  le  poison.  On  a 
plusieurs  moyens  pour  reconnaître  cette  espèce  :  1°.  On  verra 
d'abord  si  la  chambre  du  malade  ou  du  mort  est  ouverte  ou 
fermée  en  dedans  ;  s'il  a  ou  s'il  n'a  pas  laissé  d'écrits;  si ,  par 
liasard  ,  il  ne  se  trouverait  pas  encore  quelque  échanlillou  de 
poison,  dans  ses  poches  ou  dans  ses  tiroirs;  2°.  on  remontera 
aux  antécédens,  s'il  était  mélancolique,  ennuyé  de  la  vie,  et 
s'il  avait  quelque  motif  pour  se  détruire;  s'il  est  encore  vi- 
vant, on  s'informera  s'il  a  iail  quelque  bruit,  s'il  a  crié,  s'il  a 
appelé  ou  non  du  secours;  on  lui  en  offrira,  et  s'il  les  refuse, 
malgré  qu'on  voie  qu'il  dissimule  ses  souffrances,  et  que  sou 
calme  n'est  qu'apparent,  on  aura  raison  de  penser  à  un  empoi- 
sonnement volontaire;  5°.  si  le  sujet  est  mort,  et  qu'on  ne 
sache  rien  sur  les  antécédens,  que  cependant  on  trouve  du 
poison  dans  l'estomac,  et  ce  ,  dans  un  appartement  fermé  en 
dedans,  sans  qu'aucun  voisin  ait  entendu  de  bruit,  on  pourra 
encore  se  procurer  des  indices  des  causes  matérielles  qui  ont  pu 
le  porter  à  lerniiner  une  existence  douloureuse,  en  fouillant 
dans  le  foie ,  dans  la  vésicule  du  fiel ,  dans  la  boîte  encépha- 
lique, afin  de  voir  si  ces  viscères  ne  présenteraient  point  de 
ces  lésions  organiques  anciennes,  qui  se  rerxontrent  quelque- 
fois dans  le  coites  des  suicidés,  f^q/ez  ce  mot. 

DEUXIÈME  PARTIE.  Thérapeutique  de  l'empoisonnement.  Le 
médecin  ne  se  rend  pas  auprès  d'un  homme  qui  se  dit  empoi- 
sonné, uniquement  pour  satisfaire  à  la  justice,  mais  il  a  en- 
core un  ministère  plus  direct  à  remplir,  celui  de  soulager  et 
de  guérir.  C'est  ce  qu'il  doit  toujours  chercher  à  faire,  no- 
nobstant qu'on  ait  appelé  d'autres  secours,  d'autant  plus  que 
dans  ces  momens  d'effroi,  ces  secours  sont  rarement  ration- 
nels, efficaces,  et  bien  dirigés. 

Les  gaz  appartiennent  aux  poisons;  mais  j'ai  suffisamment 
5^5.  .  27 
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exposé,  au  mot  rne'philisme,  les  moyens  que  nous  ayons  pour 

cornhaïue  lcu;s  cltcls  pcinicieux. 

Nous  nous  boincroiis,  pour  tous  les  autres,  à  indiquer  ici  le 
traitement  g 'neial  que  l'oxpericncc  a  fait  coijn;»îlre  comme  le 
plus  convenable  après  Tingeslion  des  ditlcrens  poisons;  et, 
d'abord,  nous  rappel Irroiis  ce  qui  a  déjà  été  dit  plus  haut, 
savoir  :  (jue  ces  substances  comujencent  à  agir  dans  les  pre- 
mières voies,  où.  elles  font  un  séjour  plus  ou  moins  long; 
ensuite,  dans  les  secondes  voies,  après  avoir  clè  transportées 
par  rolOcc  de  l'absorption,  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
où  elles  portent  leurs  ravages  dans  les  diffcrens  viscères; 
qu'ainsi  la  médication  de  i"oiMpoisonnemenl  a  nëcessai,emefit 
deux  temps,  celui  où  le  poison  est  encore  dans  l'estomac 
cl  les  intestins,  et  celui  où  il  a  passé  tout  à  fait  dans  l'inté- 
rieur de  rdconomie  animale.  Je  suivrai  cette  divi«iion  dans  l'in- 
dication du  traitement  pour  chaque  classe  de  poisons. 

La  manie  des  anciens  était  de  chercher  des  contre-poisons, 
que  je  ne  sache  pas  qu'ils  aient  trouves,  et,  à  leur  exemple, 
plusieurs  modernes,  d'après  des  expériences  in  vitro ,  ont  aussi 
prétondu  avoir  découvert  des  spécifiques  :  mais  si  nous  en 
exceptons  quelques  moyens  d'une  action  directe,  comme,  par 
exemple,  les  terres  alcalines  pour  les  acides  ,  et  réciproque- 
ment, l'of»  me  permettra  d'avouer  que,  malgré  toute  mon  es- 
time pour  de  généreux  efforts,  je  n'ai  de  véritable  confiance 
que  dans  rcm[)!oi  des  remèdes  géncianx,  dirigés  suivant  l'état 
de  la  tnaladie.  Ces  remèdes  consistent  :  i".  dans  ceux  qui  pro- 
curent l'expulsion  du  poisor»  ,  d'abord  par  le  vomissement, 
ensuite  par  les  selles;  ils  sont  si  essentiels,  qu'il  est  douteux 
qu'un  malade  guérisse  radicalement,  si  le  poison  n'a  pas  été 
expulsé  par  l'une  de  ces  deux  voies  ;  a°.  daHS  tout  ce  qui  peut 
calmer  l'irritation ,  tel  que  les  boissons  délayantes,  mucila- 
gineuses,  le  bain  d'eau  liede,  les  saignées  générales  ou  locales. 
Je  camphre,  et  même  l'opiun»,  car  c'est  déjà  un  grand  point 
que  de  parvenir  à  calmer  la  douleur  ,  et  avec  elle  les  convul- 
sioiis,  le  spasme  ,  qui  en  sont  souvent  une  suite  inséparable. 

Mais  avant  d'entrer  dans  les  détails  qui  conviennent  à  cha- 
que classe,  disons  que  si,  dans  toutes  les  occasions,  le  méde- 
cin doit  commencer  par  s'emparer  du  moral  du  malade,  c'est 
à  p!us  lorle  raison  ici  qu'il  doit  l'aire  tous  ses  elfoitspour 
tranquilliser  son  esprit,  et  le  persuader  de  l'efficacité  du  rc- 
lîicde  ([u'on  va  lui  administrer.  Dans  l'empoisonnement  vo- 
lontaire*, et  où  le  malade  conseive  le  désir  bien  prononcé  de 
mettre  fin  à  sa  vie,  il  ne  faut  pas  moins  de  sagacité  pour  l'en- 
gager à  prendre  des  remèdes,  en  flattant  même  sa  mam'e,  et 
en  lui  faisant  entendre  qu'on  a  simplenient  l'intention  de  cal- 
mer ses  souffianccs,   et  de  rendre  ses  deiuicri  momens  plus 
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paisibles,  en  lui  épargnant  des  douleurs  atroces.  Si  c'est  là  du 
charlatanisme,  du  moins  est- il  utile,  et  j'oserai  dire,  dans 
beaucoup  de  cas,  indispensable. 

Première  classe.-  Les  poisons  septiqiees  qui  constituent  celte 
classe,  dont  l'étendue  est  trôsgiaiiuc  ,  puisqu'ils  compronneut 
tout  ce  i|u'il  V  a  de  venimeux  et  de  corrompu,  introduit  dans 
le  corps  par  les  dilYcrentes  voies  ,  produisent ,  en  gtMic'ral,  des 
phénomènes  d'adyiiamie,  des  nausces,  des  voniis-icniens,  une 
extrême  débilité,  la  perte  des  fonctions  des  sens,  des  conges- 
tions sanguines  (jui  passent  facilement  à  la  gangrène,  des  hé- 
morragies passives,  etc. ,  etc.  Toutefois,  il  est  digne  de  icmarque 
que  lorsque  le  poison  n'occasione  pas  une  prompte  mort,  conifue 
cela  arrive  lorsqu'on  a  été  pique  par  certains  reptiles  des  ['ays 
chauds,  etc.,  la  natuie  provoque  ordinaiienieiit  une  réaciioti 
qui  est  d'autant  plus  forte  que  le  malade  est  plus  robuste,  ce 
qui  masque  le  caractère  primitif  de  la  lésion,  et  ne  permet 
pas  au  médecin  de  se  lenir  à  une  seule  méthode curati\e. 

Four  les  poisons  qui  ont  été  ingérés,  tels  que  fes  viandes 
gâtées,  et  les  chairs  d'animaux  ou  de  poissons  malndcs  ;  s'ils 
sont  encore  dans  les  piemières  voies,  quand  on  tsi  appelé  les 
vomitifs  et  les  purgatifs,  unis  aux  délajaus  aromaliuiies; ,  tels 
que  l'infusion  de  fleurs  de  carnonnlle,  sont  les  médicaniens 
auxquels  il  faut  de  suite  avoir  recours  :  mais  si  l'on  arrive 
trop  tarjd ,  et  que  l'absorption  ait  déjà  donné  lieu  h  la  lièvre 
putride,  etc.,  les  évacuans  actifs  deviendraient  nuisibles  :  nos 
fonctions  se  bornent  alors  à  cherchera  favoriser  les  crises,  par 
les  selles,  par  les  urines  et  par  les  sueurs,  à  nous  opposer  aux 
congestions  qui  peuvent  se  faire  dans  les  principaux  viscères  : 
l'émétufue,  à  doses  brisées,  dissous  dans  une  eau  aromatique 
et  les  lavemens,  sont  très-propres  à  entretenir  des  évacuations 
Jmodérées;  le  via  généreux ,  les  toniques  fixes,  et  les  incitans 
sudorifiques ,  employés  avec  sagacité,  seroiit  d'une  grande 
utilité  dans  certains  cas,  tandis  que,  dans  d'autres  ,  malgré 
lesens  contraire  que  détermine  l'idée  d'adynamie  ,  des  émis- 
sions sanguines  locales  devront  être  pratiquées  pour  s'opposer 
à  une  menace  de  contiesiion.  C'est  dire  assez  qu'il  n'y  a  pn  nt 
d'antiseptiques  abscdus  pour  le  corps  vivant,  et  que  même 
dans  les  affections  d'une  origine  puuide  ou  septiqne,  la  médi- 
cation réellement  antiseptique  est  celle  qui  est  relative  aux 
circonstances. 

Le  docteur  Crisholm  ,  le  premier  qui  soit  entré  dans  d'assez 
grands  détails  sur  le  poison  des  poissons  de  la  merdes  A  titilles 
recueillis  à  Poito-llico  ,  à  l'île  de  la  lirenadc  et  ailleuis,  f!it 
que  les  principaux  remèdes  employés  avec  succès  contre  cet 
erupoisoMucmenl  qu'eu  a  observé  aussi  quelquefois  en  liurope 
sont  d'abord  l'émétique  j   puiâ  le  suc  de  citron,  le  vin  de  Ma- 


420  TOX 

dère,  l'alcali  volalil ,  cl  en  géut'ral  les  subslanccs  incitantes^ 
auxquelles  il  ajoute,  pour  obéir  sans  doute  à  l'usage  anglais , 
le  mercure  pousse  jusqu'à  salivation.  Ces  moyens  ,  excepte  le 
dernier  ,  paraissent  efteclivement  tics  couveuables  étant  ad- 
minislre's  méthodiquement. 

Deuxième  classe.  Lorsque  l'on  peut  pre'sumer  que  les  var- 
cof/Vjrwe^  sont  encore  dans  les  premières  voies,  les  vomitifs 
actiis  ,  puis  les  purgatifs  aidés  des  iavemens  ,  sont  la  médi- 
cation ii  laquelle  ou  doit  songer  d'abord  ;  mais  dans  cet  em- 
poisonnement, la  sensibilité  et  l'inilabililé  sont  ordinairement 
opprimées  ,  et  les  vomitifs,  aux  doses  ordinaires,  sont  insuf- 
lisans  ;  l'on  est  même  forcé  quelquefois  de  recourir  au  sulfate 
i\i  zinc  à  la  dose  d'un  à  deux  gros  dissous  dans  une  très-petite 
«luantité  d'eau.  S'il  y  a  resserrement  de  mâchoires,  on  devra 
se  servir  d'une  sonde  de  gomme  élastique  passée  dans  les  na- 
lines  pour  introduire  les  médicamens  dans  i'eslomac.  L'on  a  en- 
core la  ressource,  pour  provoquer  le  vomissement,  d'injecter 
dans  une  veine  du  bras  deux  à  trois  grains  d'éniétique  dissous 
dans  la  plus  petite  quantité  d'eau  possible. 

Mais  nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  que  le  plus  souvent^ 
un  despiincipaux  obitacles  au  vomissement ,  c'est  ia  congestion 
cérébrale  déterminée  par  les  narcotiques,  et  que  la  saignée 
il  la  jugulaire  est  alors  non-seulement  un  auxiliaire  indispen- 
.sable,  mais  encore  un  moyen  curalif  j  ce  qu'on  reconnaîtra  il 
ja  rougeur  et  à  la  turgescence  de  la  face,  au  battement  des 
carotides,  à  la  respiration  suspirieuse  ,  etc. 

Après  avoir  iait  rejeter  la  substance  vénéneuse,  on  emploiera 
avec  succès  une  foile  itifusion  de  café  chaud  dont  on  fera 
picndre  plusieurs  lasses  comme  incitant  aromatique;  les  bois- 
•iont  acidulées  avec  les  acides  végétaux, ne  doivent  être  em- 
ployées qu'après  que  la  sensibilité  est  revenue.  On  adminis- 
trera aussi  des  Iavemens  camphrés,  intercalés  avec  des  Jave- 
jnens  purgatifs.  La  même  médication  convient  dans  l'empoi- 
sonnement par  les  substances  liydrocyanées  (  acide  prussique); 
mais  ici  on  inlercalle  avec  succès  les  tasses  de  café  avec  trois  à 
qualre  petites  cuillerées  d'huile  de  térébenlliine  ,  qui  semble 
neutraliser  directement  3a  propriété  vénéneuse  de  l'acide 
prussique. 

Troisième  classe.  Le  propre  des  substances  narcotico-dcrea 
étant  de  produire  des  symptômes  akcrnalifs  d'excitement  et 
de  narcotisme,  il  faut  nécessairement  se  diriger,  d'après  l'état 
<iù  se  trouve  le  malade,  pour  le  choix  des  médicamens.  Toute- 
fois il  n'y  a  pas  à  hésiter  lorsque  l'on  pense  que  le  poisoa 
peut  encore  être  dans  les  premières  voies  ,  et  l'on  doit  recourir 
lie  suite  aux  vomitifs  et  aux  purgatif».  L'emploi  des  acides 
vrgclaux ,  do  l'élhcr  et  des  divers  antispasmodiques  c|ui  ont 
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elû  recommandes,  doit,  toujours  ctie  précède  tics  évacnaii-» 
pour  ne  pas  être  nuisible  :  malheureusement  il  est  certains 
poisons  de  cette  classe,  tels  (|ue  les  champignons,  qui  n'avcr- 
lissent  de  leur  action  dclétèie  que  plusieurs  heures  après  le 
repas.  N'importe,  et  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  douleurs  gastriques 
trop  aiç^uës  ,  nous  n'avous  encore  de  ressource  elficace  que 
dans  les  evacuans,  et  l'on  n-.;  doit  pas  Késiler  d'administrer  au 
plutôi  un  cmético-catiîarlique  (parce  ([ue  le  poison  est  de];'» 
descendu  en  partie  dans  les  intestins)  ;  on  donne  encore  quel- 
ques heurt  s  après  nn  purgatif  auquel  on  ajoute,  comme  antis- 
pasmodicpie,  vingt  h  vingt-cinq  gouttes  de  lic[ueur  anodine 
minérale.  On  entretient  les  évacuations  par  le  moyen  des  lave- 
mens,  et  ou  insiste  alors  sur  les  boissons  acidulées  froides,  sur 
les  caïmans  et  le-;  adoucissans  ;  mais  quand  l'on  arrive  trop 
tard,  et  que  l'iiidanHnation  est  formée,  que  d'ailleurs  le  poison 
est  dcjii  entré  dans  les  secondes  voies,  l'usage  des  émétiqiies 
pourrait  devenir  nuisible.  H  faut  s'en  tenir  aux  lavemens,  aux: 
dèlayans  ;  recourir  aux  saignées  locales  pour  s'opposer  aux 
effets  de  l'inflammation,  cl  même  (ce  qui  paraîtra  contiadic- 
toire,  et  qui  pourtant  est  souvent  efficace)  à  l'opium  pour 
calmer  la  violence  des  douleurs,  et  se  donner  le  temps  de 
faire  un  bon  usage  des  divers  moyens  médicinaux  indiques 
par  les  circonstances. 

Quatrième  classe.  Il  n'est  aucun  doute  que  les  poisons  r/c/'e.î 
et  ceux  dont  nous  parlerons  successivement,  n'exigent  p;!ieil- 
lement  l'emploi  le  plus  prompt  possible  des  voniilifs  et  des 
purgatifs  ,  les(juels,  quandon  s'y  prend  à  temp?,  sont  les  contre- 
poisons par  excellence.  Nous  ne  devons  même  pas  être  arrtf's 
f>ar  la  présence  de  la  douleur,  laquelle  étant  occasionée  par 
e  poison,  disparaîtra  ii  mesure  que  celui-ci  sera  éliminé. 
Cependant,  lorsqu'elle  dure  depuis  un  ceitaia  temps,  et 
qu'elle  est  très -vive,  qu'il  y  a  en  mênje  temps  des  signes 
manifestes  d'inflammation,  il  est  prudent  de  renoncer  aux  vo- 
mitifs spécifiques,  et  de  se  contenter  de  dèlayans  adraiuistrt's 
à  grandes  doses,  de  l'eau  tiède ,  par  exemple,  avec  un  peu 
d'huile  ;  on  se  permettra  seulement  de  chatouiller  le  gosier 
avec  ia  barbe  d'une  plume  si  le  malade  veut  vomir  kI  (ju'il  ne 
le  puisse  pas.  Après  que  l'estomac  a  été  débarrassé  ,  ou  pro- 
voque la  sortie  par  les  selles,  de  ce  qui  reste  de  poison,  au 
moyen  des  lavemens  et  des  purgatifs  huileux  et  mucilagincux  , 
surtout  de  l'Iiuile  de  ricin,  à  la  dose  d'une  ir  deux  onces,  sui- 
vant les  âges.  Le  mercure  doux  est  encore  un  purgatif  qui 
n'irrite  pas  trop  ,  que  l'on  prend  facilement,  et  qui  enlreliciit 
la  liberté  des  selles,  à  la  dose  pour  les  adultes  de  dix  à  ([uinze 
gi-ains. 

Lorsque  ces  premières  inlçntions  ont  été  remplies  ou  qu'on 
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est  appelé  trop  tard,  il  faut  songer  à  calmer  les  accidens  COB- 
secuiiJs  par  la  coiiiinuation  des  delayans  mucilagineux  ,  puis 
en  boissons  et  *\\  lavemeiis,  par  un  mélange  d'eau  et  de  lait, 
p^r  des  bains  liédis  qui  cotivienuent  même  dans  la  pre- 
niicrc  ptriode  où  il  est  souvent  avantageux  de  purger  dans  le 
Lain,  jijrdes  fonu.italions  einollieutes,  par  la  saignée  çufia 
si  les  symptômes  inflanmiatoiics  .-ont  persisians. 

Ci>:qnièine  classe.  Celle  classe  qui  renferme  les  poisons 
corroifs  oi  escarroliques  ,  esl  la  seule  qui  admette  pour  quel- 
(jucs  espèces  les  explications  et  les  afitidotes  chimiques.  Par 
exemple  ,  les  acides  minéraux  et  autres  qui  auraient  été  ingérés 
ont  un  contre  poison  direct  auquel  il  faut  piomplem3nt  re- 
courir, dans  l'eau  chargée  de  magnésie  en  suspension  ,  leau 
savonneuse,  la  lessive  des  cendres  du  foyer  et  autres  sub?tances 
teircusps  ou  alcalirics  propres  à  neutraliser  les  acides j  de 
même  rempoisonnemeni ,  par  le?  alcalis  purs  a  son  contre- 
poison dans  l'eau  vinaigrée,  la  limonade  cl  ions  les  acides  vé- 
gétaux cleudus  d'eau.  Quant  aux  autres  poisons,  il  s'en  faut 
di  beaucoup  que  nous  obteuious,  par  leur  mélange  dans  l'es- 
toinuC  a\cc  différentes  substances,  les  mêmes  résultats  que 
dans  nos  expériences  hors  du  corp5. 

Le  muriale  de  barjle,  employé  souvent  en  médecine,  sans 
qu'il  ail  jamais  produit,  que  je  sache,  aucun  bon  effit,  est 
iiu  poison  très  actif,  et  les  symptômes  qu'il  occasione  sont 
presque  les  mêmes  que  ceux  de  l'arsenic;  toutefois  on  se  tlatte- 
lail  vaiiument  de  pouvoir  le  décomposer  dans  l'estoniac  par 
le  fOnven  dess-ilfatcs,  comme  nous  le'faisons  dans  nos  verresj 
le  sultatc  de  baryle  davenani  un  sel  in>oluble  et  sans  action, 
il  pourrait  être  conséquent  «le  recourir  à  ce  moyen  si  l'on  était 
piéscnl  au  moment  où  le  poison  est  avalé  ;  niais  comme,  d  a- 
prcs  des  expériences  qui  nous  sont  connues,  ce  sel  est  absoibé 
Ircs-pionij  tcment ,  il  en  résulte  qii'il  est  beaucoup  plus  sûr 
de  lui  opposer  les  mêmes  nsoyeas  dont  nous  allons  parler 
pour  Tarseoic. 

Cn  n'a  encore  trouvé  aucun  aniidote  avoué  par  l'expérience 
contre  ce  dernier  poison.  Nous  ne  perdrons  pas  le  temps  à  parler 
du  cl'.arbon  ;  les  sulfures  alcalins  et  i'eau  de  chaux,  encore 
recommandes  par  des  auteurs  modernes,  sont  des  moyens iufi- 
«lèîcs  et  dangeieux  :  l'on  s'est  amusé  ii  proposer  d'eîttraire 
l'arsenic  de  l'estomac,  loisqu'il  est  liquide  et  suffisamment 
délié  pour  passer  par  une  sonde,  au  moyen  d'une  seringue  or- 
tiin.iirc  dont  la  cariule  est  adaptée  à  une  sonde  de  vingt  liuit 
à  Ireiile  pouces,  iiilioduile  pur  les  narines  jusque  dans  l'es- 
lomac.  On  injccle  d'abord,  disent  les  auteuis ,  un  liquide 
approprié,  puis  on  le  icpompeen  retirant  le  piston  de  la  se- 
iiiigue.  L'on  conçoit  de  reste  qiie  celle  pioposiiiou  est  plu* 
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thcoriqnc  que  pralique  ,  et  son  exécution  pTiis  adaptable  h  ua 
muniirquiii  cjii'a  un  cire  vivant  et  lies  souiïiant. 

Il  a  dt'ja  élc  mis  plus  haut  dans  loul  son  jour ,  que  les  ova- 
cuaiis  des  proniières  voies  ne  sont  pas  moins  les  rcfîièdes  na^- 
luiels  de  i'cnipoisonnetnent  par  l'aisenic.  Après  rélimtna'ion 
<?u  poison  ])Ai  les  vomitifs  et  les  purgatifs,  dont  l'action  doit 
cire  entrclenue  pendant  vingl-cjualre  licures  ,  en  même  temps 
qu'on  emploie  à  ^landes  dosi-s  les  dèlajans  mucilaginenx  , 
on  di^ii  s  atlaclier  à  combattre  les  atcidens  consécutifs  aa 
moyen  de  la  saignée  si  des  sympiônies  d'iiiflamnialion  la  rcti- 
denl  nécessaire;  par  les  bains  ticdcs,  l'opiutn  ,  si  la  douleur 
persiste,  cl  par  un  régime  lailcux  continué  longleinps. 

Le  sublimé  corrosif,  en  poudre  ou  en  solution,  lait  caille- 
botier,  comme  nous  l'avons  dit,  l'eau  albumioeuse ,  c'est-à- 
dire  une  dissolution  de  blancs  d'œul's  dans  l'eau,  ce  qui  loime 
un  précipité  blanc  lloconneux,  composé  d'albumine  clilorotée 
et  de  muriale  de  mercure  au  minimum.  Il  en  résulte  par  con- 
séquent une  décomposition  réelle  du  sel  corrosif,  conjme  le 
lecteur  a  vu  aussi  qu'il  en  arrive  avec  la  bile,  le  sérum  da 
sang  et  d'auhes  humeurs  animales,  l^e  docteur  Joacliim  Ta<î(Jci 
a  fait  voir  qu'également  le  gluten  ou  la  siniple  farine  de  fro- 
ment décompose  le  deulo-chloruie  de  mercure,  et  le  change 
en  prolo  chlorure  (muriale  au  tv.iniimini  ou  sous  n)uiiate  ), 
Le  thé  et  lesdécoclions  de  planiesasliingenle'»el  autres  produi- 
sent er)  grande  p;n  lie  le  mêmeellet  ,coninte  cela  se  voit  tous  les 
jours  dans  l'addition  du  sublimé  au  robb  de  Laliécleur  ,  aa 
sirop  de  Belet,  etc.  Le  blaiic  d'œuf  est -il  donc,  ainsi  qu'oa 
l'a  annoncé,  et  comme  bien  des  gens  le  cr»)iet\lsur  parole,  un 
antidote  de  rempoisonncment  par  le  sublimé  corrosif?  C'est 
ce  (jue  je  m.e  suis  attaché  à  rechercher  dans  mes  couis,  et  ce 
dont  je  n'ai  nullement  [)U  êlie  convaincu.  Il  e.sl  digne  de 
iemar(jue,  i°.  qu'il  faut  une  grande  quantité  d'albumine  pour 
décompo<;cr  de  petites  doses  de  sublimé,  et  que,  eomme  dans 
un  cir.poisonncmeut ,  l'on  ne  connaît  pas  cette  di^rniéic  dose, 
il  est  iinposs'ble  de  lut  opp(jser  li  quantité  nécessaire  de  blancs 
d'œuls;  2®.  qu'une  once  de  blailc^  d'œu  s  ,  elei'du,p  de  quatre 
à  six  fois  son  poids  d'eau,  ne  décompose  enlièr'^ui' ut  (|u'une 
solution  de  quatre  grains  de  subiinié.  Le  piécipilé,  lavé  et 
séché  à  une  doiicechaleur ,  ne  donne  qu'un  pmduit  de  qunize 
giaius,  tandis  (ju'une  once  de  blancs  d'œnts  ,  sechée  à  la  même 
chaleur,  doiHie  une  masse  pesant  soixanle-cinq  giains.  Cet  en- 
dant,  ainsi  que  l'a  annoncé  M.  fese.hier,  pharmacien  à  («enevc, 
dans  Ufi  mémoire  public  en  1816,  une  nouvelle  addition  de 
sublimé  ne  précipite  plus  rien  dans  la  liipieur  blanche  qui 
surnaue  ;  ce  <|ui  «ri»d)lcrail  indituior  que  tous  les  prii'eipfs 
consiiiuans  du  même  albumine  ne  sont  pas  propics  ix  décom-. 
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poser  le  sublime' ,  et  qu'un  blanc  d'œut  ne  contient  que  dans 
1.-1  proportion  d'uu  sixième  le  principe  doue'  de  celle  pro- 
priété 5  conclusion  déjà  reconnue  et  adoptée  deux  ans  aupa- 
ravant par  le  d(w;leur  Bostock  ;  3".  les  réaclits  ordinaires  , 
essayés  sur  le  liquide  qui  surnage  après  que  tout  a  été  préci- 
pilé  dans  une  solution  de  !uul  grains  de  sublime  ,  mêlée  avec 
celle  d'une  once  de  blanc  d'œufs  ,  donnent  les  mêmes  phéno- 
mènes que  dans  une  solution  pure;  et  ce  liquide,  introduit  dans 
ic  corps  d'un  lapin  ,   ne  laisse  pas  que  de  l'empoisonner. 

Le  blanc  d'œufs  n'est  donc  pas  un  antidote  sur  lequel  on 
puisse  entièrement  se  fixer  ,  mais  nous  n'en  devons  pas  moins 
de  la  reconnaissance  à  M.  le  professeur  Orfiia,  pour  avoir  été 
un  des  premiers  à  fixer  l'attention  des  chimistes  sur  la  combi- 
naison do  celle  substance  avec  les  sels  métalliques.  Si  la  dé- 
composition n'est  que  partielle,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
c'est  toujours  autant  de  gagne,  et  d'ailleurs,  l'eau  albumi- 
neuse  procure  les  mêmes  avantages  que  les  délayans  mncilagi- 
neux;  ce  (jui  lait  que  je  ne  saurai  trop  conseiller  de  lui 
donner  la  préférence  sur  les  autres,  dans  les  cas  d'empois/)n- 
iiement  par  ces  sels,  à  cause  de  leur  action  réciproque  dans 
leur  mélange  avec  l'albumine.  Crtle  découverte  nous  a  aussi 
appris  pourquoi  certains  poisons  métalliques  sont  quelquefois 
moins  actifs  que  d'autres  ,  que  l'arsenic,  par  exemple;  et  c'est 
parce  qu'ils  sont  en  paitic  décomposés  par  les  alimens  et  les 
humeurs  animales,  tandis  que  l'arsenic  n'éprouve  jamais,  par 
leur  action,  aucune  perte  deîa  virulence.  Je  me  garderai  bien 
de  donner  la  même  confiance  au  charbon,  aux  alcalis  salins  et 
terreux  ,  aux  hydro-sulfures  ,  au  sucre  ,  au  thé  ,  au  ([uincpii- 
na,  etc. ,  qu'on  a  aussi  prôriés  hardiment  comme  des  antidotes 
contre  l'enipoisonnement  par  le  sublime  corrosif:  ces  conclu- 
sions basées  sur  des  expériences /nr/'/ro,  sont  trompeuses  et  très- 
infidèles.  11  est  bien  vrai  qu'il  y  a  un  précipilcguand  on  ajoute 
du  sublimé  aux  décoctions  des  plantes;  mais  je  puis  assurer 
que  tout  ne  se  précipite  pas;  et  la  petite  quantité  de  ce  sel,  qui 
entre  dans  le  sirop  dépuratif  de  M.  Portai  ,  y  reste  en  so- 
lution. 

Revenant  à  ce  qu'il  faut  faire  dans  cet  empoisonnement  ; 
nous  dirons  que  sans  provoquer  le  vomissement  par  l'éméti- 
que  et  autres  vomitifs"  spécifiques ,  nous  devons  l'aider  el  le 
favoriser  par  des  délayans  pris  en  abondance.  Si  on  est  appelé 
immédiatement,  on  se  hâtera  de  délayer  douze  à  quinze  blancs 
d'œufs  dans  un  litre  d'eau  froide,  dont  on  fera  boire  de  suite 
deux  verrées ,  et  successivement  une  verrée  de,  cinq  en  cinq 
minutes. On  dotmcra  aussi  en  abondance  du  lait,  des  bouillons 
de  veau,  et  toutes  les  décoctions  rnucilagineuses  qui  se  trouve- 
ront sous  la  main.  L'on  ne  doit  pas  ignorer  que  le  sublimé  es^t 
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uu  sel  1res- solubl^e,  qui  5C  lepand  très-promptcnient  dans  mm  le 
canal  alimentaire,  où  il  laisse  de  ses  traces  ,  tandis  (|uc  Tarse- 
iiic  est  peu  solublc,  et  séjourne  plus  longtemps  dans  l'estomac, 
«l'où  il  peut  être  élimine  par  les  vomitifs,  espoir  qui  n'est  pas 
le  même  pour  le  sublime.  Toutefois,  il  faut  aider  l'action  des 
délayans  par  l'administration  des  lavemeas  également  mucila- 
gineux  ,  tels  que  ceux  de  bouillon  de  tripes,  et  par  celle  des 
Jaxatifs  doux,  tels  que  la  manne  et  les  huileux.  Les  accidens 
consécutifs  de  cet  empoisonnement  doivent  être  traite's  comme 
il  a  clé  dît  pour  l'arsenic,  par  les  bains  tièdes,  les  émissions 
sanguines  générales  et  locales,  le  lait  continué  longtemps  ,  en- 
fin par  un  régime  entièrement  antiphlogistique,  l'opium  nicme 
trouvera  souvent  sa  place;  car  je  ne  sa ui ai  me  lasser  de  le  dire, 
il  faut  toujours,  et  avant  tout,  avoir  égard  à  la  douleur. 

ISémélique  est  souvent  à  lui-même  son  antidote  ;  et  plus  en- 
core lorsqu'on  le  pitnd  tout  de  suite  à  haute  dose.  Il  est  par 
conséquent  inutile  ici  de  provoquer  le  vomissement,  mais  il 
convient  de  l'aider  pendant  quelques  heures  au  moyen  de  bois- 
sons délayantes  et  mucilagineuses  ,  l'eau  et  le  lait,  par  exem- 
ple, l'eau  gommeuse,  les  bouillons  de  veau,  l'eau  miellée,  et 
même  si  ion  airivc  aussitôt  après  l'empoisonnement,  il  pourra 
être  mile  de  tenter  de  décomposer  l'émélique  avant  qu'il  ait 
d«  lerniiné  le  vomissement ,  eniV.isant  prendre  do  la  magnésie  dé- 
layée daiis  une  petite  quantité  d'eau  miellée.  Lorsqu'on  peut 
présumer  (jue  toute  la  quantité  d'émélique  a  été  rendue,  il  est 
essentiel  de  faire  cesser  le  vomissement  qui  n'est  plus  que  d'ir- 
ritation, en  donnant  un  grain  d'opium,  et  s'il  est  vomi,  ou 
fait  prendre  ce  médicarament  en  lavement.  Les  végétaux 
astringens  ayant  la  piopriété  de  décomposer  l'émélique,  on  a 
beaucoup  loué  les  potions  de  ce  _genre,  comme  antidotes  de 
cet  empoisonnement  ^  mais  je  ne  saurai  les  préférer  dans  la 
pratique  aux  délayans  et  aux  caïmans,  au  lait,  aux  mucila- 
gineux  ;  et  si  nous  voyons  encore  des  auteurs,  cédant  à  l'em- 
pire des  sciences  chir/M-tues,  dire  qu'ils  ont  neutralise  de  fortes 
doses  d'émélique  qui  n'avaient  pas  fait  vomir  ,  par  une  décoc- 
tion de  noix  de  galles,  c'est  que  i'éraétique  devait  être  sans  ef- 
fet; car  il  est  des  conslilulious  physiques  où  il  n'opère  en  au- 
cune manière,  et  j'en  ai  en  ce  moment  mpme  un  exemple  sous 
les  yeux,  dans  un  élève  de  la  classe  normale  de  Strasbourg  , 
âgé  de  0.1  ans,  venu  avec  un  de  ses  camarades  à  l'infirmerie 
du  collège  royal  pour  se  faire  traiter  l'un  et  l'autre  d'un  cora- 
nicncement  d'insensibilité  de  l'organe  de  la  vue.  Ils  prirent  tous 
les  deux  trois  grains  d'énaétique  :  chez  le  premier,  il  fut  sans 
effet,  et  il  en  avait  déjà  été  ainsi  l'année  dernière  :  l'appétit 
et  la  santé  générale  ont  coi:tinné,  comme  s'il  n'avait  point  été 
administré  de  mcdicanicr.i.  Chez  l'autre ,  il  y  a  eu  des  déjec- 
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tions  abondâmes  par  haut  et  par  bas,  et  la  vue  a  de  suite  re- 
pris sa  force.  Il  en  sera  de  même  du  pnmicr,  quaii.l,  par  un 
régime  approprie,  je  l'aurai  rendu  sensible  à  l'eruelicjue.  Cet 
empoisoriticmcnt  a  aussi  ses  actidens  consécutifs,  nu'il  faut 
traiter  comnie  nous  l'avons  dit  pour  ceux  du  sublimé. 

Poisons  cuivreux.  Il  y  a  deux  sortes  de  médications  contre 
cet  empoisonnement,  l'une  qui  consiste  dans  l'administration 
immédiate  d'un  émëtico  cathartique,  aidé  des  delayans  mu- 
cilagineux,  du  lait,  de  l'eau  albumiueuse,  pris  en  abondance, 
des  lavemens,  et  de  tous  les  moyens  capables  d'expulser  le 
poison  par  le  haut  et  par  le  bas,  est  celle  (jue  je  ci  ois  la  meil- 
leure; l'autre,  regardée  conime  directe  et  spécifique,  fondée 
sur  l'action  des  substances  capables  de  décomposer  (m  vitro) 
les  sels  cuivreux  ,  tels  que  les  alcalis  ,  les  sulfures  alcalins  ,  les 
végétaux  astringens,  et  le  sucre.  11  est  aisé  de  concevoir  qu'à 
supposer  que  les  choses  se  passassent  de  même  dr^ns  l'eilomac  , 
on  ue  pourrait  jamais  savoir  la  dose  précise  qu'il  convient 
d'introduire  de  ces  réactifs,  qui,  par  eux-mêmes,  sont  déjà 
des  poisons  très  -  actifs,  surtout  le  foie  de  soufre  et  les  alcalis, 
soit  purs,  soit  carbonates.  Cesderniirs,  en  effet,  les  seuls  qu'on 
pourrait  raisonnablement  introduire,  donneraient,  par  la  dé- 
composition, un  caibonate  de  cuivre,  qui  n'est  pas  moins  un 
poison.  Quant  au  sucre  dont  l'adoption,  conmie  antidote,  s'est 
établie  depuis  quelques  années,  sur  parole,  son  action  est  d'au- 
tant plus  itifidèle,  qu'elle  ne  suffit  même  pas  à  la  théorie,  puis- 
que le  cuivre  n'est  pas  enticiemcnl  réduit  par  cette  substance, et 
qu'il  reste  sous  forme  d'oxyde  ou  de  tout  autre  état  salin  ,  dans 
?>quel  il  ne  cesse  pas  d'èlrc  poison;  mais  nous  avons  à  cet 
cgard  un  fait  de  pratique,  qui  renverse  de  fond  en  comble 
toutes  les  espérances  foiulées  sur  le  sucie;  il  a  été  recueilli  dans 
un  des  journaux  de  littérature  médicale  étrangère  (année  1S12), 
qui  se  publiaient  à  Gand  ,  el;fourni  par  un  apuihicaire  de  Lon- 
ïlres;  profession  (jui ,  en  Anf'Jelerre,  rcniplit  ]>lu>ieurs  des 
lonctioîis  de  nos  officiers  de  santé,  en  France.  Une  mèie  et 
ses  deux  filles,  qui  demeuraient  liabiiueilemcnt  à  la  canipa- 
gnc,  excepté  dans  la  mauvaise  saison,  y  étant  revenues  au  re- 
tour du  printemps,  éprouvèrent  des  le  piemier  jour,  à  l'issue 
du  dîner,  et  après  avoir  pris  Je  café,  tous  les  symptômes  de 
l'empoisonnement.  Les  secours  qui  leur  furent  administrés  par 
leur  apothicaire  ,  qui  avait  été  appelé,  les  rendirent  à  la  santé 
en  peu  de  jouis,  excepté  qu'il  leur  resta  pendant  queli;ue 
temps,  sur  le  corps  ,  des  lâches  jaunes,  dont  la  sortie  avait 
été  précédée  de  fourmillement.  On  rechercha  partout  que'le 
avait  pu  cire  la  cause  docei'accidenl ,  et  l"on  ne  pit  en  rcliouver 
d'autre,  hinon  qu'elles  s'etaii  nt  sci  vies  ,  pour  leur  cal^',  du 
sucre  qui  était  resté  penddut  luul  i'hivei  leutcimc  dau»  uu  sa- 
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crier  d'argent,  lequel ,  ayant  été'  examiné,  se  trouva  garni  in- 
tericuiemeiit  de  taches  de  vert-de-gris  j  et  le  goût  de  cuivre 
que  ces  dames  avaient  eu  pendant  plusieurs  jours  à  la  bouche, 
foi tifiait  singulièrement  cette  présomption.  Si  donc  ce  sucre 
cuivre  a  pu  devenir  un  poison,  cemment  la  un  me  substance 
sera-t-elle  un  aiuidotc,  après  que  le  sel  de  cuivre  aura  été  in- 
troduit dans  l'estomac? 

Le  traitement  général  ,  commencé  d'abord  par  les  vomitifs 
(  d'autant  plus  que  les  sels  cuivreux  sont  peu  solubles,  et  peu- 
vent être  entraînes  facilement  par  haut  et  par  bas),  est  par 
conséquent  !e  moyen  le  plus  sûr.  On  en  soutient  l'effet  par 
des  boissons  délayantes  administrées  de  trois  en  trois  minutes, 
tant  que  dure  le  danger;  il  faut  en  exclure  l'huile  et  les  ma- 
tières grasses  qui ,  par  leur  combinaison  avec  le  cuivre  ,  ne 
sontque  trop  souvent  des  causes  d'cmpoisonnemens  accidentels. 
Les  caïmans ,  les  antispasmodiques,  et  les  autres  moyens  déjà 
reconunandés  contre  les  accidens  consécutifs  du  poison,  ne 
sont  pas  moins  nécessaires  ici  que  dans  les  cas  précédius. 

Nous  conseillons  avec  confiance  lis  mêmes  moyens  contre 
les  préparations  d'étain,  de  zinc,  de  bismulîi,  qui  auraient  pu 
produire  un  empoisonnement.  Les  préparations  d'or  (qui  ne 
sont  certainement  pas  des  sels  inertes),  auraient  leurs  antidotes 
dans  le  sullale  de  ter  au  minimum ,  l'alcool  et  les  végétaux  as- 
Iringens ,  qui ,  dans  nos  verres,  font  reparaître  l'or  à  l'état 
métal li({ue,  si  les  choses  se  passaient  de  même  dans  le  corps 
Immain  ;  mais  quand  on  réfléchit  qu'au  simple  contact  des  pré- 
parations d'or,  la  peau  est  tachée  en  pourpre,  et  qu'il  l'état 
salin,  cette  substance  est  promptement  absorbée,  l'on  comprend 
que  le  mal  est  déjà  fait,  avant  qu'on  ait  jeu  le  temps  de  re- 
courir elficacemetu  au  jeu  des  affinités,  et  que  le  plus  sur 
est  dei-iemédier  à  l'alfection  des  propriétés  vitales,  eu  admi- 
nistrant des  délayans  en  abondance,  du  lait,  des  mucilagi- 
ncux,  et  en  recourant  à  la  méthode  antiphlogislique ,  giaduée 
suivant  les  circonstances  :  nous  en  dirons  autant  du  nitrate 
cTarg^nt,  qui  est  certainement  décomposé  hors  du  corps  par 
les  sels  muriatiques,  qui  le  réduisent  en  un  sel  insoluble  et  sans 
activité;  nous  devrions,  par  conséquent,  donner  une  grande 
quantité  d'eau  tiède,  tenant  en  dissolution  du  sel  de  cuisine. 
Ce  moyen  serait  bon  pour  le  nitrate  qui  cxisleiail  encore  en  na- 
ture, mais  il  ne  remédierait  pas  à  la  désorganisation  prompte 
de  nos  tissus,  qu'on  sait  être  un  effet  immédiat  de  i'applicatioi» 
du  nitrate  d'argent  dissous  ou  cristallisé;  cl  l'eau  salée  pour- 
rait augmenter  l'irritation  au  lieu  de  la  calmer.  Il  est  donc  in- 
finiment plus  sûr  de  délayer  le  caustique  dans  de  grandes  quan- 
tités d'eau  mucilagineuse,  gommeuse,  albumiueuse ,  qui  le 
rendent  iocrie,  de  l'culiaîucr  par  des  lavemeus  de  même  nu- 
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ture,  défaire  prendre  beaucoup  de  lait  et  d'autres  adoucissans, 
pour  tempe'rer  riiritaliou  générale  que  le  poison  a  occasionée 
et  modérer  la  rcaclion  qui  doit  provoquer  la  chute  des  es- 
carres. 

L'empoisonnement  par  les  cantharides  n'est  pas  rare,  mais 
nous  savons  que  le  camphre  est  uu  lrè3-!)on  correctif  de  l'ac- 
tion  vénéneuse  de  ces  insectes.  On  se  hâtera  donc  de  l'admi- 
nistrer à  haute  dose,  dissout  dans  le  jaune  d'œuf,  en  po- 
tion, en  lavemens  ,  en  injection  dans  la  vessie.  Toutefois,  si 
l'on  est  appelé  assez  promptcment ,  l'administration  de  ce  spé- 
cihyue  devra  être  précédée  de  celle  des  vomitifs  et  des  purga- 
tifs doux  ,  pour  entraîner  le  poison,  l'empêcher  de  s'attacher 
aux  merabranes  muqueuses ,  et  de  les  vésiquer  ;  le  lait ,  les  bois- 
sons mucilagineuses,  les  décoctions  de  graine  de  lin  ,  et  autres 
analogues  ,  ne  devront  pas  être  épargnées.  Les  bains  tièdes,  les 
saignées  générale  et  locale,  le  musc,  le  laudanum  même,  trou- 
vent aussi  leur  place,  suivant  les  circonstances.  Souvent  le 
malade  ne  peut  pas  avaler,  car  ou  a  des  exemples  de  Irismus 
des  mâchoires  par  cet  empoisonnement  :  il  faut  alors  insister 
sur  les  lavemens  camphrés,  ammoniacés,  opiacés  ;  le  camphre, 
l'opium,  le  musc  ,  l'ammoniaque  même  (comme  excitant  ex- 
terne) ,  seront  dissous  dans  l'huile  et  administrés  en  frictions*, 
et  cela  avec  constance  pendant  plusieurs  jours  j  car  il  existe 
dejs  observations  où  cette  méthode  a  réussi,  lorsqu'on  croyait 
tout  désespéré.  On  ne  négligera  pas  non  plus  l'introduction 
dans  l'estomac  de  quelques  bouillons,  au  moyen  de  la  sonde 
de  gomme  élastique,  passée  par  les  fosses  nasales.  Les  suites 
de  cet  empoisonnement  sont  aussi  terribles  qu'après  tout  autre 
poison,  et  les  malades  doivent  être  tenus  longtemps  à  un  régime 
adoucissant. 

Sijcièine  classe.  Poisons  astringens,  desséchons ,  tels  que 
les  sels  saturnins,  l'alun,  le  plâtre,  le  marbre,  l'argile  ,  le  ta- 
nm  pur  et  à  haute  dose,  l'acide  malique  ou  les  fruits  hors  de 
leur  maturité. 

C'est  avec  regret ,  et  uniquement  pour  ne  pas  multiplier 
les  classes,  que  j'ai  placé  dans  la  même  catégorie  que  le 
plomb,  des  substances  qui  ne  sont  réellement  dangereuses  que 
quand  on  les  prend  habituellement,  et  qu'on  les  a  ingérées  à 
haute  dose  ;  substances  qui  n'ont  de  commun  avec  ce  métal 
qu'une  de  ses  propriétés,  l'astriction.  J'en  excepte  pourtant  les 
fruits  verts,  qui ,  employés  pour  faire  du  cidre,  ont  souvent 
donné  lieu  aux  coliques  dites  de  Poitou,  qui  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  de^  peintres,  avec  lesquelles  elles  avaient 
été  confondues  jusqu'à  LieutoiuL 

Quant  au  plomb,  je  ne  puis  m'empccher  do  rcmar'juer, 
dussé-je  faire  une  répétition,  qu'il  agit  non-seulement  comuje 
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astringent,  quelquefois  cnniine  irritant,  mais  qu'il  porte  cn- 
con-ei)  lui-nièmo,à  l'olat  d'oxyde  ou  de  sel  ,  une  propriété  spe'- 
ciri.jueincnl  délétère,  narcoiiciue  ,  qui  le  rend  spécifiquement 
poison, comme  l'arsenic,  et  plus  dangereux  encore, parce  qu'on 
ne  s'en  aperçoit  pas  d'abord,  et  qu'il  peut,  sous  ce  rapport, 
être  considéré  comme  le  plus  traître  des  poisons  métalliques. 
Un  nnélange  de  solution  aqueuse  de  sel  de  Saturne  (acétate 
de  plom'.j),  et  d'une  solution  de  sulfate  de  soude  ou  de  ma- 
gnésie ,  produit  de  suite  un  précipité  blanc  ,  lourd ,  de  sulfate 
de  plomb  ,  qu'en  regarde  comme  inerte  ,  et  l'on  aurait,  par  ce 
moyen,  un  contre-poison  direct  j  mais  jusqu'ici  on  n'a  acquis 
aucune  certitude  que  la  mémo  décomposition  se  fassedans  l'es- 
tomac, et  que  le  sulfate  de  plomb  soit  un  sel  sans  activité'* 
D'ailleurs,  ce  secours  serait  inutile  dans  l'empoisonnement 
lent,  dans  celui  par  lalithargcet  le  minium^  et  dans  les  accidens 
qui  succèdent  aux  émanations  saturnines.  Nous  devons  donc 
plutôt  nous  en  fier  aux  trailemens  qui  ont  déjà  pour  eux  !e  suf- 
fragede  l'expérience  ,  tels  que  les  vomitifs  quand  on  est  appelé  à 
temps ,  les  purgatifs  et  les  lavemens  ,  même  actifs,  à  cause  de 
la  stupeur  occasionée  par  le  plomb,  administrés  alternative- 
ment avec  les  opiacés,  jusqu'à  la  solution  de  la  maladie.  Les 
bains  généraux,  les  Ioniques,  le  vin  généreux,  le  quinquina 
surtout,  seul  ou  marié  à  l'opium,  sont  des  moyens  qui  doi- 
vent succéder  au  traitement  curatif,  pour  dissiper  les  suites  de 
cet  empoisonnement  :  moyens  que  j'ai  mis  quelquefois  en 
usasse  avec  le  plus  grand  succès. 

Les  symptômes  occasionés  par  les  autres  substances  de  cette 
tlafïe,  exigent  l'usage  de  l'eau  tiède  prise  en  grande  quantité 
par  la  bouche  et  en  lavemens.  Les  eaux  minérales  salines  chau- 
des, employées  soit  en  boisson  ,  soit  en  douches  ascendantes, 
me  paraissent  les  remèdes  les  plus  convenables  pour  dissoudre 
les  matières  et  ouvrir  les  voies  de  l'excrétion  alvine.  La  colique 
de  Poitou  a  quelquefois  exigé  l'emploi  de  l'opium  ,  quelque- 
fois celui  de  la  saignée ,  et  les  pilules  de  savon  ou  l'eau  savo- 
nense  aromatisée,  ont  un  effet  assez  marqué  sur  les  coliques 
qui  succèdent  dans  tous  les  pays  à  l'ingestion  des  fruits  verts. 

Septième  classe.  Par  quel  moyen  pourrait-on  remédier  à  un 
empoisonnement  occasioné,  par  exemple,  par  des  petits  mor- 
ceaux d'épongé  fine,  qui  auraient  été  avales,  secs  ou  frits,  comme 
la  chose  a  eu  lieu  dans  un  état  d'ivresse,  et  qui  seseraient  gon- 
flés prodigieusement  dans  l'estomac,  de  manière  à  en  boucher 
les  deux  orifices  ?  Il  n'y  a  aucun  espoir  que  celte  substanccpuissc 
être  digérée,  pas  plus  ({ne  les  poils  et  les  cheveux;  car  nous 
voyons  succomber  les  bètes  bovines  à  ces  grosses  boules  de 
bourre,  qui  se  sont  formées  insensiblement  dans  la  panse,  par 
suite  de  l'intromission  des  poils  que  l'animal  a  dciachés  en  se  le- 
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chant.  Les  boissons  ne  sauraient  convenir  ici,  en  supposant  qu'el- 
les pussent  être  introduites  dans  l'estomac.  Une  opt'ialion  chi- 
rurgicale ne  serait  '^ue  téméraire  et  inutile  :  les  \  oies  ordinaires 
sont  fermées  aux  evacuans  j  mais  nous  savons  que  la  contrac- 
lilité  de  l'estomac  peut  être  excitée,  indépendamment  de  toute 
application  directe  sur  son  tissu  ,  et  qi:o  celle  contraclililô  peut 
être  assez  grande  potir  réduire  à  un  très-petit  volume  les  corps 
contenus,  elles  expulser  par  ses  deux  orifices.  C'est  donc  ici  lecas 
de  tenter  ce  qui  a  été  exécuté  avec  succès  à  l'occasion  des  gros 
morceaux  de  chair  qui  se  sont  trouvés  arrêtés  dans  l'œsophage, 
de  manière  à  ne  pouvoir  aller  ni  en  avant  ni  en  arrière,  et  à 
menacer  le  malade  d'une  nioi'i  prochaine  ;  c'est-à-dire,  l'injec- 
lioa  d'un  vomitif  dans  les  veines.  On  ouvre  une  veine  du  bras , 
on  en  fait  sortir  quelque  peu  di;  sang  dont  on  arrête  birntôt  le 
cours  en  comprimant  audessus  de  la  piqîire  ;  on  a  une  petite  se- 
ringue contenant  une  solution  de  trois  grains  d'émélique  dans 
deux  drachmes  d'eau  ;  on  introduit  lebecde  l'instiumeni  entre 
les  bords  de  la  division ,  de  bas  en  haut ,  et  on  injecte.  Le  vo- 
missement, d'apiès  l'assertion  de  plusieurs  vétérinaires  danois, 
qui  ont  fait  souvent  cette  expérience  sur  des  chevaux,  et  de 
quelques  chirurgiens  anglais,  qui  l'ont  pratiquée  sur  l'homme 
dans  des  cas  de  nécessité  ,  est  pius  prumpt  encore  que  quand 
l'éméliquea  été  introduit  par  la  bouche. Sans  doute,  nous  n'en 
garantissons  pas  la  réussite,  mais  nous  nous  laissons  entraîner 
ici  par  le  précepte  de  Celse  ;  que  dans  les  cas  désespérés ,  il  vaut 
mieux  recourir  à  un  remède  douteux  i{ue  de  n'en  faire  aucun. 

Lorsque  des  corps  tranchans,  picjuans,  ont  été  introduits 
dans  les  voies  digestives,  il  faut  ceitainement  se  garder  des 
vomitifs  et  des  purgatifs;  leur  expulsion  par  la  route  ordi- 
naire, ou  par  des  voies  extraoïdinaires,  est  entièrement  l'ou- 
vrage de  la  nature  que  le  médecin  doit  se  borner  à  seconder  : 
la  dièle  blanche  elles  farineux  pour  toute  nourriture  j  les 
boissons  mucilagineuses  ,  les  bains,  et  tous  les  moyens  pro- 
pres à  calmer  et  à  combattre  Tirritaiion  et  l'inflamnuilion  qui 
la  suivent  de  près,  sont  les  uniques  secours  que  nous  puissions 
porter  à  ces  malheureux ,  en  attendant  que  l'observation  de 
la  direction  que  prennent  les  Ibrces conservatrices  vitales,  nous 
indique  les  opérations  ukérieures  qu'il  y  aura  à  piali<juer. 

TROISIEME  PARUE.    PoUce  luédicalti  relative  aux  poisons. 

Nous  allons  passer  de  nouveau  succes.sivenient  en  revue  les 
sept  classes  de  notre  division  ,  en  ce  qui  a  ia[)port  Ma  vigilance 
active  qu'il  est  du  devoir  de  l'adminisliation  publitjue  d'exer- 
cer sur  les  substances  vénéneuses.  Ici ,  le  mot  poison  prend 
un  sens  plus  général,  et  il  s'entend  uonseulement  des  subs- 
tances qui  peuvent  devenir  l'objet  des  recherches  jiidieiaiies , 
mais  encore  de  toul  ce  qui  peut  nuire  à  la  santé,  cl  abréger, 
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8ans  qu'on  s'en  doute ,  la  vie  de  Tliomme  ;  car,  enfin,  les 
virus,  les  miasmes,  lis  aliniens  cl  les  boissons  de  niuuvaise 
qualilé,  qui  pioduiseiit  les  maladies  épidemiques  ei  coiUa- 
gicuses,  sont  lout  aussi  bien  des  poisons  que  l'arsenic  ri  le 
sublimé  :  il  n'y  a  d'auUe  diflcience,  sinon  que  ces  derniers 
se  bornent  à  leurs  virlimes;  au  lieu  ijue  les  premiers  produi- 
sent diuis  d'autres  individus  lu  même  maladie,  et  se  multiplient 
à  l'infini,  en  quoi  ils  sont  bien  plus  dan«creux.  Mais  ces  points 
intéressans  ont  déjà  été  traités  dans  plusieurs  endroits  de  ce 
Diclionaire  :  il  y  a  été  pareillement  question  des  mesures  de 
police  sanitaire  à  prendre  pour  ce  qui  concerne  tant  de  nianu- 
îaclures  de  produits  chimiques  vl  autres,  qui  laissent  exhaler 
de  véritables  poisons  ,  souiccs,  à  mon  avis,  des  maladies  de 
poitrine  qui  deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes ,  et  qui  sont 
annuellement  la  cause  de  la  mortalité  du  cinquième  des  habi- 
tans  ([ui  succombent  dans  le  voisinage  des  lieux  où  elles  sont 
et.iblies.  Je  me  bornerai  donc ,  pour  compléter  cet  article,  à 
parler  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  usuel  ,  ii  énoncer  mon  opinioQ 
sur  quelques  sujets  mis  de  nouveau  en  problème,  et  à  rappeler 
l'attention  sur  d'autres  d'une  nature  incontestablement  nui- 
sible. . 

Première  classe.  L'action  de  l'admistration  publique  sur  les 
poisons  de  cette  classe ,  comme  sur  tous  les  autres  ,  doit  s'exer- 
cer ,  tant  par  la  surveillance  des  marchés  et  des  marchands  de 
comestibles,  qu'en  publiant  chaque  année  des  instructions  po- 
pulaiies,  «{ui  ne  doivent  pas  rester  dans  les  bureaux  des  pré- 
fectures et  des  mairies,  mais  être,  suivant  les  saisons  elles 
circonstances,  publiées,  expliquées  et  alficbéis.  Ainsi,  à  com- 
mencer |)ar  ks  céréales,  qui  lournissenl  raliment  le  plus  gé- 
néral ,  il  serait  d'une  hante  importance  que  les  agriculteurs 
fussent  instruits  sur  les  maladies  propres  aux  blés,  et  sur  les 
plantes  vénéneuses  qui, croisiant  avec  eux  ,  mêlent  ensuite  leurs 
semenc'S  avec  le  bon  grain.  Nous  avons  bon  nombre  d'Iiis- 
toires  d'épidémies  occasionécs  par  les  blés  rouilles,  charboa- 
nés,  etc.,  surtout  par  l'eigowdu  seigle,  (Jui ,  parce  qu'il  occa- 
sione  la  gangrène  ,  peut  être  placé,  à  juste  titre,  parmi  les 
poisons  septiques.  Plusieurs  de  ces  maladies  des  plantes  cé- 
réales, commençant  par  (pielques  [)ieds,  et  se  répandant  en- 
suite dins  toul  le  champ  et  dans  les  champs  voisins,  il  est 
vraise.-nblal)le  qu'on  les  arrêterait,  en  ordonnant  de  détruire 
à  la  Ibis,  dans  tout  le  territoire  où  elles  se  sont  montrées,  les 
planies  (jui  commencent  à  en  cire  frappées.  Les  instructions 
porteraient  au«çi  sur  la  manière  de  séparer  le  bon  grain  d'avec 
Je  mauvais,  de  conserver  les  blés  et  de  les  garantir  des  in- 
ficctes ,  dont  j'ai  vu  <]ueiq;iefoi3,  chez  les  niarciiands  de  cé- 
réales,    les  cadavres  mêlés  avec  les  graijis  entièrcmenl  vides, 


43i  TOX 

ce  qui  non-seulement  prive  les  pauvres  d'une  nulrilion  suffi- 
sante, mais  est  une  cause  frécjuente  de  dysenterie  et  de  fièvres 
puliides. 

Les  viandes  qui  commencent  à  se  gâter,  et  qui  sont  un 
jioison  réel,  ne  sont  pas  de  débit  dans  les  boucheiies;  mais 
Ton  n'est  point  d'accord  sur  la  question  si  l'on  doit  permettre 
la  vente  de  celle  des  animaux  malades.  En  partageant  le  cours 
d'une  maladie  aiguë  en  quatre  pe'riodes,  il  ne  saurait,  ce  me 
semble ,  y  avoir  de  doute  sur  le  danger  de  prendre  en  aliment 
la  chair  d'uu  animal  qui  est  à  la  troisième  et  quatrième  pé- 
liode  de  sa  maladie  ,  et  de)nt  les  viscères  sont  enflamme's  et 
gangrcocs.  La  disposition  prochaine  à  la  fermentation  putride 
étant  au  surplus  ce  qu'on  a  le  plus  à  redouter  dans  les  viandes 
qui  ne  sont  pas  cuites  immédiatement,  et  l'état  inflammatoire 
de  l'animal  étant  ce  qui  donne  le  plus  cette  disposition ,  il  est 
évident  que  même  à  la  deuxième  période  d'une  maladie  ,  ces 
viandes  ne  sont  pas  entièrement  exemptes  de  danger. 

Les  poissons  sont  de  tous  les  animaux  qui  servent  à  la  nour- 
riture de  l'homme,  ceux  dont  la  chair  se  corrompt  le  plus  fa- 
cilement, et  dont  la  corruption  porte  !c  plus  prorapleraent 
chez  ceux  qui  sont  forcés  d'en  faire  usage,  dii  moins  parmi 
les  peuples  civilisés  de  l'Europe,  un  principe  d'adynamie.  On 
r.e  saurait  donc  assez  surveiller  les  poissonneries,  où  j'ai  vu 
commettre  mille  fraudes  pour  conserver  le  poisson  de  mer , 
eX  lui  donner  un  air  de  fraîcheur.  On  ie  lave  à  chaque  instant 
l\  grandes  eaux  que  l'on  jette  par  dessus ,  et  on  lui  barbouille 
les  mâchoires  et  les  branchies  avec  de  l'hématite  on  poudre 
[cénèbre  a  Marseille),  ce  (]ui  leur  donne  une  belle  couleur 
rouge.  Les  pauvres  sont  séduits  par  le  bas  prix  ,  et  i  1  leur  arrive 
souvent  des  accidens  qui  ne  sont  connus  que  de  ceux  qui  fré- 
quentent leurs  chétives  demeures.  C'est  ce  que  j'ai  vu,  lors- 
que j'exerçais  les  fonctions  de  médecin  de  la  miséricorde  dans 
la  ville  que  je  viens  de  nommer.  La  précaution  que  prennent 
les  cuisiniers,  dans  les  maisons  riches,  de  mettre  dans  l'eaii 
où  cuisent  des  viandes  passées  études  poissons  qui  commencent 
à  se  corrompre,  des  charbons  allumés,  est  très  insuffisante  ; 
et  c'est  une  erreur  de  croire  qu'avec  un  aussi  faible  moyeu 
que  du  charbon,  on  puisse  arrêter  la  fermentation  putride, 
une  fois  qu'elle  a  commencé.  C'est  encore  ce  dont  je  me  suis 
convaincu  à  la  table  des  grands  seigneurs.  En  vérité,  je  ne 
sais  comment  l'on  fait  à  Paris,  ville  où  tout  se  corrige,  du 
inoins  sur  le  papier,  mais  mes  élèves  sont  témoins,  tous  les 
ans ,  du  peu  d'efficacité  du  charbon  pour  rendre  à  leur  pureté 
les  eaux  corrompues. 

Les  viscères  des  poissons ,  et  surtout  le  foie  et  les  œufs ,  sont 
les  parties  qui  se  corrompent  le  plus  vile,  et  qui,  d'ailleurs, 
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dans  Tr'tat  sain,  exercent  le  plus  d'activilé  sur  notre  écono- 
mie. L'on  saii  que  le  foie  des  poissons  est  ce  qui  a  k*  plus  de 
goût,  et  ce  qui  est  le  plus  rcclier.  lie  des  Iriands.  Le  livre  de 
Tobie  nous  apprend  (jup  leur  fiel  ctuil  employé  de  temps  iin- 
Tiiémorial  dans  les  nioladies  des  yeux,  et  Galien  avait  une 
grande  confiance  en  te  rcmt'de.  De  nos  Jours,  le  foie  et  le  fiel 
de  morue  sont  employés  inlerieuremrnt  à  l'hôpital  de  Man- 
chester, contre  le  ihumalisme,  à  la  dose  d'une  à  d.  ux  onces 
par  jour,  et,  dit-on,  avec  succès.  Quant  aux  œufs,  il  est  connu 
<jue  ceux  de  (jurl(fues  poi>sons,  tels  (jue  le  brochet  et  le 
barbeau,  sont  réellement  nuisibles;  ([u'ils  excitent  des  tran- 
chées, dos  vomisscmcns,  et  des  évacuations  alvines.  L'alose 
a  produit  cet  cîfcl  sur  ma  famille,  en  1816,  dans  le  temps  du 
fraie.  Les  marchatids  de  poissons  salés,  tels  que  harengs  et 
autres,  ont  pour  usage,  lorsqu'ils  sont  vieux,  et  qu'ils  com- 
mertcent  à  sentir,  de  leur  faire  enlever  le  foie  et  les  entrailles, 
ce  que  j'ai  vu  exécuter  très  en  grand  :  mais  la  chair  qui  reste 
n'en  est  pas  plus  saine,  et  ne  continue  pas  moins  à  se  corrom- 
pre; circotistanccs  qui  ne  doivent  pas  être  ignorées  d'tnie 
bonne  police  sanitaire.  11  faut  encore  que  je  dise  que  nous 
venons  d'apprendre  à  Strasbourg,  par  une  espèce  de  journal 
de  physique  (|ui  se  publie  en  Alltinagne  (cahier  de  novembre 
18^0),  que  plusieurs  particuliers  de  la  Souabe  ont  été  em- 
poisonnés l'été  dernier,  par  des  saucisses  do  foie  de  coolion  ^ 
que  Ion  fait  scclicr  dans  la  cheminc'e,  et  dont  nos  voisins  sont 
très  friands  :  j'ai  l'espoir  de  me  procui!>r  de  ces  saucisses  pour 
les  examiner,  mais  en  attendant,  ces  accidens  ont  encore  plus 
éveillé  mon  attention  sur  les  piopriclés  du  foie  comme  ali- 
ment, et  ce  n'était  vraisemblablement  pas  sans  raison  physi- 
<jue  que  les  hartispices  consultaient  si  ioit  ce  viscère,  dans 
une  infinité  de  cas  qui  intéressaieut  l'hygiène  [)ubiique. 

Les  auteurs  de  voyages  prétendent  que  les  CalVes  et  les 
■Hottenlots  se  nourrissi  ni  impunément  de  la  cliair  des  animaux: 
tués  avec  d''S  flèelus  empoisoiuiées  :  nous  ne  savons  pas  jus- 
qu'à quel  point  ces  faits,  (jui  n'ont  pas  été  suivis ,  méritent 
tjolre  confiance;  niais  du  moins  il  est  plus  que  probable  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  des  aniuiaux  nourris  de  substances  vé- 
néneuses ;  car  notre  chair  et  notre  sang  sont  en  grande  partie  ce 
que  sont  no>  alimens  :  d(.jà  nous  en  avons  un  exemple  bien 
certain  pour  les  poissons  ,  par  ledocteur  Crisliolin  ,  nommé  plus 
haut,  dans  uu  mémoire  sur  le  poison  des  poissons  {F'oyez 
ce  mol  dans  ce  Dictionairc,  à  la  suite  de  poison) ,  observé  sur 
onze  espèces  (jui  ont  produit  de  très  graves  symptômes  cliez 
riiommc  ;  dotit  deux  de  ces  espèces,  la  sardine  dorée,  bec 
jaune  (  clupea  thris.sa  ) ,  et  le  crabe  <{e  terre  (  cancer  ruricoln  ) , 
sont  comiaiiines  dans  notre  Méditerranée.  Les  indices  de  venin  , 
5f».  "  arJ 
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chez  ces  animaux,  indices  qui  méritent  toute  raltentîon  Se  fs 

Î»oIice  sanitaire  ,  sont  de  n'avoir  pas  l'odeur  de  poisson  ;  d'avoir 
es  dents  noires  ou  brunes;  d'avoir  le  corps  d'une  grosseur 
outre  mesure.  On  remarquera  ,  si  l'on  y  fait  attention ,  que  les 
poissons  empoisonnes  dans  les  rivières  présentent  en  général  ces 
caractères  morbides^  et  puisque  l'on  en  fait  chaque  jour  l'ex- 
périence avec  la  coque  du  Levant  et  autres  substances,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  veut  élever  des  doutes  sur  la  possibilité 
de  cet  empoisonnement  dans  la  mer  des  Indes,  par  la  coral- 
lina  opuntia^  le  fruit  du  mancenillicr ,  les  méduses  et  les  ho- 
lothuries {hololkurin  physnlis) ,  dont  malheureusement  plu- 
sieurs poissons  sont  friands,  etc. ,  etc.  Piemarquons,  à  l'occa- 
sion de  l'holothurie  ou  galère,  ({u'ellc  a  de  tous  les  temps  passé 
pour  vénéneuse,  et  qu'il  est  rapporté  par  plusifurs  voyageuis 
que  quelques  Espagnols  d'Amérique  la  font  sécher  et  la  met- 
tent en  poudre,  pour  s'en  servir  comme  d'un  poison  actif, 
mêlée  avec  du  chocolat. 

Un  autre  exemple  de  danger  de  la  chair  d'animaux  empoi- 
sonnés, et  qui  éclaircit  pourquoi  l'on  s'est  quelquefois  trouvé 
mal  en  mangeant  des  escargots  ,  qui  n'ont  pas  nui  dans  d'autres 
occasions,  se  trouve  consigné  dan^  les  Annales  cliniques  de 
Montpellier  (numéro  lyi),  par  M.  Rensi ,  médecin  milanais, 
auteur  de  l'observation  :  Au  printemps  de  i8i3,  un  habitant 
du  canton  de  Gaudino  ,  dans  le  Milanais,  avait  été  empoisonné 
par  des  escargots  dont  il  n'avait  mangé  que  trois  seulement  : 
Je  docteur  llensi ,  qui  avait  été  appelé,  reconnut  que  ces  es- 
cargots avaient  été  pris  dans  un  fossé  oîi  croissaient  la  bella- 
doua  et  la  ciguë  puante,  dont  ces  animaux  se  nourrissent  im- 
punément. Il  en  nourrit,  en  ctiel,  pendant  cinq  jours,  avec 
ces  seules  plantes,  puis  il  les  fit  manger  cuits  à  deux  chats,  qui 
en  moururent  au  bout  de  deux  heures.  La  même  observation 
eut  lieu  avec  des  escargots  recueillis  dans  des  lieux  où  crois- 
sent des  genêts  ;  ces  expériences  furent  répétées  plusieurs  fois  , 
et  pour  voir  si  ce  n'était  pas  les  alimens  encore  contenus  dans 
les  intestins  ,  qui  occasienaienl  les  accidens,  l'auteur  enleva 
ces  viscères,  et  les  escargots  n'en  furent  pas  moins  vénéneux. 
Les  symptômes  produits  étaient  des  phénomènes  adynamiques 
très-prononcés,  dont  les  vomitifs  et  les  excitans  diffusiblcs 
furent  les  antidotes. 

Diversexpéiimentateurs  ,  pour  infirmer  des  opinions  reçues, 
qu'ils  r^^gardent  comme  un  simple  produit  de  la  crédulité,  ont 
soumis  à  l'action  de  différens  poisons,  des  animaux  à  sang  chaud 
et  il  sang  froid,  et  ils  ont  trouvé  que  les  premiers  sont  parli- 
cuUerement  atléclés  par  les  narcotiques  ,  et  ceux  à  sang  froid 
par  les  poisons  acres.  Le  {;ut  que  nous  venons  de  rapporter, 
infirme  i*  son  tour  ces  expériences  ;  nous  y  voyons  de  plus  que 
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la  cuisson  n'a  pas  la  puissance  ,  comme  on  l'a  dit ,  dedrlriiiic 
la  propriété  vënc'neuse  d'une  substance  prise  comme  aliment. 
Ne  Je  voyons  -  nous  pas  d'ailleurs  tous  les  jours  dans  les 
champignons  et  autres  plantes  sur  le  choix,  desquelles  on 
s'est  trompé,  qu'on  ma-nf^e  cuits,  et  qui  n'empoisonnent  pas 
moins ?Disons  donc  que,  s'il  est  sage  d'avoir  un  esprit  de  cii- 
lique,  il  ne  l'est  pas  de  pousser  le  scepticisme  trop  loin  dans 
les  choses  qui  ijilcrcsseiit  la  vie  des  hommes,  sur  lesquelles 
les  opinions  pi^pulaiies  ne  sont  pas  toujours  à  dédaiquer  :  m 
diihw  pars  tulior  est  eligenda. 

Xous  aurions  h  parler  de  plusieurs  erreurs  d'hygîène  dont 
nous  sommes  journellement  témoins,  telles  que  des  cimetières 
encombrés,  encore  au  milieu  des  lieux  habités,  des  fontaines 
publiques  dont  les  canaux  passent  swis  les  cimetières,  des  puitâ 
à  côté  des  fosses  d'aisance,  des  fosses  de  taneurs,  des  bouche- 
ries mal  placées,  etc. ,  etc.  ;  mais  ces  choses  et  tant  d'autres 
ont  déjà  été  dites  dans  ce  Dictionaiie  et  ailleurs,  de  manière 
que  nous  les  passons  sous  silence. 

Deuxième  classa.  Les  principaux  objets  que  nous  avons  st 
faire  remarquer  à  la  police  sanitaire  dans  celte  classe  sont  :. 
1".  <[u'il  est  essentiel  de  faire  arracher  soigneusement  tous  Tes 
ans,  des  promenades  publiques  et  autres  lieux  fréquentes,  les 
plantes  narcotiques  ,  telles  que  le  datura  slrainoniam  ,  la 
bella  dona ,  etc. ,  etc. ,  dont  les  fruits  tentent  lesenlans,  et 
produisent  chaque  année  quelques  accidens  j  qu'aussi  avant  de 
permettre  d'exposer  dans  les  marchés,  connue  fruits  bons  à 
manger,  des  baies  que  des  petites  filles  vont  chercher  dans  les 
bois  ,  on  devrait  examiner  si  elles  n'appartiennent  point  à  des 
plantes  vénéneuses. 

2*^.  Que  plusieurs  plantes  vénéneuses  ayant  de  la  ressem- 
blance avec  les  usuelles  ,  tant  dans  la  cuisine  que  dans  la 
médecine,  telles  que  la  petite  ciguë  avec  le  persil  non  frisé» 
les  racines  de  jusquiame,  qui  ont  quelquefois  été  prises  pour 
celles  du  panais ,  les  feuilles  de  la  variété  blanche,  qui  ont 
été  prises  par  l'équipage  d'une  frégate  française  pour  de  la 
laitue,  etc.,  etc.,  il  serait  de  la  plus  haute  importance  qu'au 
lieu  de  s'occuper  de  la  science  en  grand  (  ce  qui  ne  doit  se 
faire  (pjo  dans  les  facultés  des  sciences),  les  professeurs  de 
botanique  des  écoles  de  médecine  de  terre  et  de  mer  fixassent 
spécialement  l'attention  des  élèves  sur  les  plantes  servant  à  la 
médecine,  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux,  ainsi 
qu'aux  différens  arts,  pour  que  les  chirurgiens  de  régiment  et 
de  vaisseaux  pussent  en  faire  une  application  utile  dans  tant 
de  pays  où  les  circonstances  peuvent  les  porter;  qu'on  fut- 
surtout  très-sévère  dans  les  examens  sur  ce  point  que  je  con- 
sidère comme  de  La  plus  haute  iinportaucci 

a8. 
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29.  Que  des  lois  sévères  ,  sévèrement  et  ponctuellement  exé- 
cutées,  missent  un  terme  à  la  vente   publique  des   lêles  de 
pavois  ,  de  l'opium  et  de  la  tliériaque,  avec  les(juelles  les  nour- 
rices etidoifuent  les  enfans,  au  lieu  de  chercher   le  sujet  de 
leur  insoiuiiie  et  de  leurs  pleiuN.  Les  médecins  angilais  se  plai- 
gnent depuis  longtemps  du  grand  débit  d'un  vin  d'opium  (jue 
font    !cs  épiciers ,  et  auquel    recourent  non  seulement   toutes 
les  feinines  d'ouvriers  pour  va([uer  libiement  à  leurs  affaires  , 
mais  encore  les  ouvriers  eux -mêmes  pour  se  procurer  de  temps 
à  autres  io  doux   plaisir  de  l'ivresse.  Eu  France  ,  l'abus    n'est 
peut-être  pas  encoie  aussi  grand  ,  que  nous  sachions  ,  mais  le 
fait  est  <(ue  va  plupart   des    nourrices    mercenaires    et   des  sc- 
vreuses  ,  que  plusieurs  mères  obligées  de   travailler,  et  d'au- 
tres qui  veuient  prendre  leurs  plaisirs,  ne  se  font  pas  scrupule 
de  faire  !a  bouillie  avec  une  décoction  de  pavots, et  de  donner, 
de  Ui  ihériaque   à  leurs   nourrissons.   Les   choses  en  sont  uu 
point  que   dans  le  pays  où  j'écris,  des  mères  ont  Souvent  été 
étonnées  de  ce  (jue  je  leur  disais  qu.  cellecoututneélait  nuisible; 
de  là  la  naissance  des  dispositions  aux  maladies  nerveuses,  un 
étal  de  stupidité  et  quelquefois  l'hydrocéphale.  On  trouve  ces 
eubitances  non-seuleincm  chez  les  droguistes  et  les  herboristes 
qui  les  débitent  librement ,  mais  encort-  chez  les   pharmaciens 
qui  les  livrent  sans  ordonnance.  J'ai  vu  de  ces  messieurs,  qui 
prétendaient  pourtant  à  un  haut  rang  dans  leur  état  ,  donner 
ainsi ,  en  ma  présence  même,  des  grains  d'opium,  du  laudanum 
liquide,  et,  à  plus  forte  raison,  des  pavots  et  de  la  thériatpie, 
et  répondant  h  mes   observations    qu'à  la  vérité  ils  faisaient 
mal.,  mais  qu  Une  fallait  pas  laisser  aller  la  pratique.  Pour- 
quoi l'administralion  pubîi'pie  ne  prendrait-elle  pas  des  moyens 
pour  que  toutes  les  leuunes  fussent  instruites  que  les  substances 
qui  font  dormir  sont  très-dangereuses  pour  les  enfans  ?  P:;isque 
j'en  suis  aux  pavots,  je  protiterai  de  l'occasion  pour  dire  que 
ce  n'était  pas  tout  à  fait  sans  raison  ([ue  les  anciens  réglemens 
de  police  prohibaient  la  vente  de  l'huile  d'œillels  '^de  graines 
de  pavots)  pour  l'usage  interne.  Quoique  cette  huile  soit  gcné- 
ralementemployéc  dansia  contrée  que  j'habite,  etque  la  graine 
de  pavots  ne  soit  pas  narcotique  par  elle-raèine,  l'huile  peut 
le  devenir   si   l'on  n'a  pas  soin  de  trier   exactement  tous  les 
morceaux  de  coque  dans  lacjuclle  réside  celle  propriété.  J'en 
ai  éprouvé  nuii-même  dans  une  occasion  des  douleurs  de  tète 
et  d'estomac,  ainsi  que  des  vertiges.  Combien  d'accidcns   pa- 
reils ne  peuvent- its  pas  arriver  dont  oti  ne  se  i  end  pas  raison  de 
la  cause  ?  Il  faudrait  donc  rpi'il  y  eût  une  surveillance  active 
dans  la  confection  de  cette  huile. 

Troisième  classe.  Celte  classe  nous  offre  plusieurs  substances 
qui  servent  i»  lanourriturederiiomms,  telLs  que  Icssolanées , 
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les  rlianr»pic;nons  et  ijuelqiies  planNs  que  Ton  fait  eiUrcr  <1aii$ 
It»  boissous ,  el  qui  j)ai  consoijuinl  me'iil'iil  d'aulanl  plus 
noire  atlenlioii. 

i*'.  Dans  ]ts  solane'es  ,  nous  avons  la  pomme  do  tcric,  res- 
Si'^uico  précieuse  devenue  d'un  usage  trônerai ,  quoique ,  con:nie 
nulrilive,  elle  ne  puisse  pas  r£;alci  les  ccrcalcs,  laquelle  nial- 
lieureusemerU  a  queUjuefois  produit  des  accidcns  dont  le  public 
ne  se  doute  pas,  parce  qu'on  n'a  pas  soin  de  l'insliuiie.  Voici 
quchjuts  ci: constances  dans  losquclles  ce  tubercule  s'e>l  mon- 
tre conserver  les  caractères  de  sa  classe  :  1**.  lorsque  c'est 
une  espèce  nouvelle  et  nouvellement  cultivée  ;  2°.  Texpérience 
prouve  que  ce  tubercule  devienl  acre,  poivré  el  piqu.mt  d:  ns 
une  terre  ccobuée  et  brûlée  ,  lorscju'il  est  exposé  au  soleil  au 
moment  où  on  le  lire  de  terre  ,  ou  durant  sa  vc'gctalion;  lors- 
qu'il a  été  blessé  par  accident,  ou  entamé  par  la  larve  dos 
liaunetons  et  autres  vers  ;  3^\  la  pomme  de  terre  conserve  son 
âcrelé  ,  étant  cuilc  au  four,  dans  une  cloclie  ou  dans  tout  autre 
endroit  fermé;  i\°.  l'eau  dans  laquelle  on  la  fait  bouillir  est 
vénéneuse,  et  ces  tubercules  ne  peideul  pas  leurs  principes  i'ui- 
siblcs  si  l'on  en  fait  bouillir  de  nouveau  datis  la  même  eau; 
enfin  les  baies,  connue  la  substance  même  de  la  jiomme  <le  terre, 
donnent  leur  principe  narcolico-àcre  dans  l'alcool  qui  résulte 
de  leur  fermeutalion  ,  ainsi  (jue  nous  l'avons  exposé  aux.  mol* 
insaluhrile  c\  salubrité  de  ce  Diclionaire. 

Ces  assertions  sont  ,  il  est  vrai ,  combattues  dans  un  mémoire 
sur  V Histoire  jiaturelle ,  tnédico  et  économique  des  solancr.s y 
publié  à  Montpellier  en  i8i5,  cl  réimprimé  en  latin  en  1816, 
de  M.  le  docteur  Diinal.  L'auleur  y  atiirme  avoir  fait  prenilie 
une  dose  considérable  de  l'eau  douceâtre  el  verte  obtenue  ])ar 
la  cuisson  des  pommes  de  teirc  à  un  cochon  de  mer  et  à  <ii- 
vcrs  autres  animaux  sans  qu'ils  en  aient  éprouvé  le  moindre 
accident.  Cet  auteur,  parlant  ensuite  des  autres  io/fl/?u/?î ,  avei  lit 
qu'il  faut  distinguer  la  chair  ou  la  portion  charnue  du  fruit 
d'avec  la  pulpe,  c'est-à-dire  la  portion  de  chair  qui  adhcte 
fortement  à  la  graine;  que  c'est  celte  pulpe  qui  est  etfcclivc- 
mcnt  Vénéneuse,  et  qui  rend  telles  les  baies  de  la  section  des 
niélongèhcs,  pouivues  de  celte  pulpe,  tandis  que  la  portion 
cliartme  simple  ne  l'est  nullement;  il  ajoute  que  l'aubergine  , 
qui  est  dans  celle  section,  manque  de  cette  pulpe,  et  que 
c'est  ce  qui  fait  qu'elle  sert  d'aliment  habituel  et  innocent 
dans  l'Inde  et  dans  le  midi  de  l'Europe.  TWais  il  3-  a  longtemps 
que  les  médecins  oui  appris  h  apprécier  ii  leur  juste  vîileiir 
les  opinions  des  savans  qui  ne  se  livrent  pas  ii  l'obscivalioa 
■  médicale;  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  pommes  de  lorre  , 
est  tiré  de  l'observaiion  des  faits  ;  et  ,  dans  l'éié  de  18  9,  un 
particulier  de  Manheim ,  qui  croyait  aussi  k  l'iouocuiié  de 
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l'eau  des  pommes  de  terre  ,  perdit  deux  vaches  pour  les  avoir 
abreuvées  de  celle  eau  dans  laquelle  il  avuit  fait  bouillir  de 
ces  tubercules  à  plusieurs  reprises  différentes.  Quant  à  l'au- 
bergine, toutes  les  cuisinières  savent,  dans  le  Midi,  qu'il  faut 
les  faire  dégorger  et  les  piquer  avec  du  poivre  et  du  sel  avant 
de  les  faire  cuire,  sans  quoi  le  suc  acre  fju'eile  contient,  outre 
qu'il  lui  donne  un  goût  nauséabond  cl  très-desagreable,  serait 
encore  nuisible. 

2°.  Dans  les  champignons,  outre  qu'ils  sont  généralement 
ândigesles,  et  que  la  même  espèce  peut  devenir  vénéneuse, 
suivant  les  substances  qui  ont  servi  à  son  accroissement,  ou 
doit  se  défier  de  tous  ceux  qui  croissent  à  i'onibre  ,  dont  U 
chair  est  molle  ,  humide  ,  moins  serrée  ,  plus  poreuse  ,  sale  ; 
<Je  tous  ceux  qui  sont  éclalans,  à  plusieurs  couleurs  ou  à  cou- 
leurs changeantes,  et  surtout  de  ceux  qui  sortent  d'une  cnve-ï 
loppe  piquée  par  les  insectes.  On  doit  avertir  le  peuple  que 
ïii  certains  procédés  empiriques,  tels  qu'une  cuiller  d'argent 
noircie  ou  tachée  quand  on  les  fait  cuiie,  etc. ,  ni  le  des?ècirè- 
inent,  ne  sauraient  prévenir  le  danger  des  mauvais  cham- 
pignons ,  et  que  l'exemple  des  habitans  du  Nord ,  qui  les  man- 
cent  impunément ,  est  de  nulle  valeur  pour  les  pays  tempérés, 
et  à  plus  forte  raison  pour  les  pays  chauds.  L'instruction  pu- 
bliée tous  les  ans  par  la  préfecture  de  police  de  Paris,  et  en- 
voyée aux  préfets  des  départemens ,  rédigée,  il  y  a  déjà 
plusieurs  annés,  d'après  Persoon  et  autres  botanistes  ,  est  trop 
savante,  trop  compliquée,  et  contient  des  espèces  (jui  ne  se 
rencontrent  pas  partout.  11  faut  une  instruction  sinqile,  facile 
à  saisir,  populaire,  rédigée  dans  chaque  chef-lieu,  et  analoguç 
aux  espèces  de  champignons  dont  on  y  fait  plus  fréquemment 
usage  :  au  lieu  de  dire  bons  chariipignons  ,  mauvcds  cliam- 
■pignons  ,  avec  la  désignation  des  caractères  que  les  botanistes 
eux-mêmes  ne  distinguent  pas  toujours,  il  faut  nommer  et 
qualifier  franchement  ceux  qui  n'ont  jamais  nui  dans  Je  pa}^, 
f t  que  l'on  peut  exposer  dans  les  marchés,  en  exclure  stvè- 
retrient  ceux  qui  sont  douteux ,  ou  qui  peuvent  quelquefois 
être  confondus.  C'est  de  celte  manière  que  nous  avons  cru  de- 
voir rédiger  une  instruction  ,  M.  Nesller  ,  professeur  de  bota- 
uiijue  et  moi ,  d'après  la  demande  que  M.  le  préfet  du  lias- 
Kliin  en  avait  fjiie  i.  la  iaciiilé  de  médecine,  et  qui  a  été 
approuvée  par  ce  corps  enseignant. 

3°.  La  bière,  et  surtout  la  bière  forte,  est  malheureusement 
une  boisson  presque  toujours  trouble  ou  trop  colorée,  de  ma- 
nière qu'il  n'est  pas  aisé  de  lanah^ser  complètement.  Ceux 
qui  en  font  un  abus  dans  les  brasseries,  ne  la  trouvent  bonne 
«[u'autant  qu'elle  les  enivre.  On  assure  qu'en  Angleterre  ,  le^ 
brasseurs  y  font  infuser  des  feuilles  de  (abi^c  cl  de  chanvre  i_ 
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ce  qui  rend  celte  boisson  trcs-enivranie,  et  donne  lieu  à  diverse» 
maladies  {graves  des  sj'^slcmes  nerveux  cl  artériel.  Quelques 
accidens  ont  pareillement  eu  lieu  en  Fiance  parmi  les  ama- 
teurs de  bière,  ce  qui  devrait  aussi  rendre  les  brasseries  l'objet 
de  ralteiilion  parliculière  de  la  police  sanitaire. 

4°.  Enfin  ,  comme  il  existe  aujourd'hui  dans  le  commerce 
beaucoup  de-  drogues  médicinales  frelatées  et  douteuses, il  con- 
vienùrait  d'exclure  des  pharmacies  toutes  les  substances  qui 
n'ont  pas  un  caractère  net  et  prononce,  et  qui  d'ailleurs  sont 
d'une  elficacitè  contestée.  Telle  est,  par  exemple,  l'angusture 
dont  il  est  souvent  difficile  do  distinguer  la  vraie  d'avec  la 
fausse,  et  qui,  pour  cela,  a  déjà  cle  bannie  des  pharmacies 
du  nord  de  l'Europe.  Il  en  devrait  cire  de  même  de  tous  les 
strychnos. 

Quolricme  classe.  Elle  renferme  un  grand  nombre  de  re- 
mèdes lii.ûoi(iues,  et  la  plupart  des  purgatifs  drastiques,  exo- 
tiques et  indigènes,  qui  ,  clant  appliqués  sur  le  canal  intes- 
tinal, y  déterminent ,  tar)t  en  santé  qu'en  maladie,  une  éva- 
cuation abondante  d'humeurs  séreuses,  bilieuses,  etc.,  qui 
abordent  de  toute  part  vers  le  lieu  iirilé,  avec  toutes  les  suites 
désastreuses  de  l'inflanmialion ,  s'ils  oui  été  doruiés  mal  à  pro- 
pos, à  trop  fuites  doses ,  cl  si  l'on  ne  parvieul  pas  à  arrêter  les 
progrès  de  l'irritation.  Ce  flux  fl'hutncurs  est  ce  qui  charme  le 
plus  le  comnmn  deshomtncs,  ce  qui  lui  donne  davanlagc  une 
haute  idée  de  la  médecine,  ce  qui  décide  le  front  d'un  malade, 
quand  sou  médecin,  (jui  était  resté  jusqu'ici  dans  i'especta- 
tion  ,  lui  annonce  qu'il  va  le  purger  ;  ce  qui ,  par  conséquent, 
fait  le  iriomplie  et  la  fortune  de  tous  ceux  qui  exploitent  cette 
branche  de  spagyrismc  ;  mais  pouvons-nous  espérer  que  ces 
puissans  remèdes  ne  soient  (|ucl(jiie  jour  livrés  que  sur  ordon- 
nance du  médecin ,  quand  Veau  narcolicodrasliquc  de  Husson  , 
celle  hjdrogo'voinilive  de  Le  Koi,  etc.,  etc.  ,  ne  sont  <]ue  les 
successeurs  légitimes  de  tant  d'eaux,  de  poudres,  de  pilules, 
qui  ont  eu  de  la  célébrité  depuis  Hippocrate  juscju'à  nous,  et 
<{ue  l'arLie  du  charlatanisme  en  tout  genre,  a  ses  racines  dans 
le  terrain  le  plus  inépuisable,  celui  de  la  crédulité  humaine. 

La  seule  chose  qui  soit  au  pouvoir  de  la  science,  consiste  h 
apprécier  ii  leur  juste  valeur  les  divers  matériaux  qu'elle  em- 
ploie, à  en  faire  une  application  raisonnée,  et  à  s'assurer  des 
connaissances  de  ceux  dans  les  mains  de  qui  ces  matériaux  sont 
livrés.  La  manie  des  substitutions,  celle  de  vouloir  tout  ren- 
contrer dans  le  pays  f{ui  nous  a  vu  naître,  et  par  conséquent, 
de  pouvoir  nous  passer  de  l'étranger,  sont  à  mes  yeux,  non- 
seulement  un  rêve,  mais  encore  un  rêve  très-dangereux.  Par 
exemple,  l'on  a  publié,  durant  le  blocus  continental,  que 
iious  pouvions  nous  passer  de  la  racine  du  Brésil,  et  que  les 
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racines  do  plusieurs  eupTiorb^'s  pouvaient  très-bien  la  rempla' 
ccr.  Sans  doute,  tous  les  purgatifs  p-^uvcnt  faire  vomir,  en 
produisant  une  inilation  qui  se  propage  des  intestins  à  Testo- 
tn-éc;  mais  l'ipi-caciianlia  a  non  seulement  une  propriété  spé- 
cifique ,  t|ui  le  r<  nd  vomitif  aux  plus  Jaibles  doses  :  il  a  encore 
une  propriété  astringente,  et  peut-être  sédative,  qui  le  sépare 
par  coiiso(juent  entièrement  de  la  famille  d  s  drastiques.  Or, 
les  euplioibcs  sont  iouies  plus  ou  moins  vénéneuses  d  ns  ce 
sens  ;  c'est  pourquoi,  ce  ne  serait  pas  sans  ungrand  inconvénient 
qu'on  en  substituerait  les  racines  à  celles  de  l'ipécacuauha. 
Quant  aux  personr:es  entre  les  mains  desquelles  les  plantes  hé- 
roïques peuvent  être  déposées,  il  est  évident  que  ce  ne  sont 
que  les  pharmaciens.  Les  herboristes  sont,  en  général,  tiès- 
ignorans,  ctildcvral  entrer,  dans  les  nouveaux  réglenicns  de 
poiicc  médicale,  ipi'tni  fera  tôt  ou  taid  ,  que  les  gens  de  cette 
profession  ne  puissent  vendre  que  des  plantes  émoHientes,  la 
mauve,  la  guimauve  ,  etc. ,  des  piaules  aromatiques,  la  sauge, 
]a  mélisse,  la  menthe  ,  etc.  ,  et  les  crucifères  dans  leur  étal  de 
fraîcheur. 

J'ai  placé  les  sels  neutres  parmi  les  poisons  acres,  parce 
qu'il  est  quelquefois  résulté  des  accidens  graves  de  leur  admi- 
nistration ,  je. suis  hors  d'état  d'établir  (juc  ces  sels  acquièrent, 
en  vieillissant,  des  propriétés  mall'aisaiites ,  mais  je  sais  que 
plusieurs  d'entre  eux,  perdant  leur  eau  de  cristallisation,  de- 
viennent ensuite  trop  actifs,  étant  ordonnés  aux  mêmes  doses. 
C'est  ce  qui  fait  q'ie  les  pharmaciens  instruits  ont  soin  de  les 
renouveler  quand  ils  cessent  d'être  cristallisés ,  et  qu'il  ne  de- 
vrait pas  être  permis  aux  droguistes  de  les  vendre  en  poudre, 
dans  ce  commerce  de  détail  qu'ils  se  permettent  en  contraven- 
tion aux  lois  sur  l'exercice  de  la  pharmacie. 

Cinquième  classe.  Les  espèces  composant  cette  classe,  sont 
celles  qui  se  sont  le  plus  attiré  î'animadver.-<ion  des  lois  et 
la  surveilla;ice  de  la  police  ;  malgré  cela,  il  existe  un  grand 
nombre  d'abus  très-déplorables ,  tju'on  ne  doit  pas  se  lasser  de 
sigealer,  et  qui  nai>sent  de  l'insouciance  et  de  la  négligence 
des  magistrats  à  faire  exécuter  les  lois.  i°.  Relativement  aux 
acides  minéraux,  ou  ne  saurait  assez  tenir  la  main  à  l'exécu- 
tion des  ordonnances  <jui  prohibent  la  falsification  du  vinai- 
gre par  ces  acides ,  ce  qui  peut  surtout  avoir  lieu  dans  les 
campagnes,  lorsque  la  récolte  du  vin  a  manqué,  et  que  cette 
boisson  est  devenue  trèschcre.  En  second  lieu,  les  débilans  de 
ces  acides,  si  nécessaires  à  difhrens  arts  ,  dt-vraienl  être  as- 
treints aux  même-  règlesquc  pour  l'arsenic  et  les  autres  poisons , 
savoir  :  de  les  lenir  sous  clef,  cl  d'inscrire  sur  un  registre  le« 
noms  des  peisonnrs  qui  en  achètent  ;  ils  devraient  même  être 
astreints  à  ne  les  livrer  qu'à  celles  d'une  profession  où  ils  sont 
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iailispensnblcs.  On  fait  aujourd'hui  plusieurs  teintures  en  li- 
qiiouis,  <jii«'  l'on  vend  par  pliioles  dans  le  commerce,  telles  que 
le  bleu  dit  de  composition  (soiulion  d'indigo  dans  l'acide  sul- 
fuiiqiie),  et  aulus  de  couleurs  diderenlcs  et  très-vives,  avec 
lesquelles  il  est  déjà  arriva  plusieuis  accidens  qui  comman- 
dent impérieusement  que  le  uebit  de  pareilles  drogues  ne  soit 
pas  laisse  a  la  liberté  (ju'i!  a  actuel lenient. 

1".  Kelaliveinenl  à  l'arsenic,  malgré  les  précautions  légales 
dont  je  vivns  depai  1er ,  il  est  de  lait  que  celte  substance  est  en- 
core celle  (jiii  pioduil  le  plusd'empoisonncniens  ,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'est  pas  hès  dilfuiledebe  la  procurer.  Il  m'a  élérapporté, 
en  effet,  à  la  sessiou  du  jury  nK'dical  de  Lyon,  que  les  épi- 
ciers et  droguistes  en. avaient  vendu  des  livies  entières  aux  ha- 
bilans  des  canipagnes  pour  èlre  employées  contre  les  rats  et 
les  taupes,  qui  s'étaient  cxtrcmenienl  multipliés  (et  dont  on 
aurait  pu  aussi  bien  se  débarrasser  par  des  trappes  et  autres 
pièges  ) ,  ce  qui  avait  empoisoruu'  tout  le  gibier  de  ces  campa- 
gnes. Oti  a  encore  le  moyen  de  se  pi  ocurcr  ce  poison ,  à  l'oc- 
casion de  ce  qu'on  nomme  la  mort  aux  rais  ou  aux  mouches  ^ 
que  l'on  croit  ne  pouvoir  pas  leluser  ,  et  dont  pourtant  le  débit 
devrait  être  prohibé. 

S**.  Relaiivenicni  aux  prc'parations  mercurielles ,  le  point 
principal  des  médecins  est  de  rappeler  à  chaque  instant  l'at- 
tention des  magistrats  sur  ces  arcanes  si  multipliés  qu'on  puise 
'  contre  la  syphilis,  comme  n'étant  que  des  décoctions  de  plan- 
tes ,  dans  lescjuc Mes  il  n'entre  point  de  mercun.  Il  on  recuite 
une  série  de  niaux  souvent  'rreparables,  dont  les  princij.aux 
sont  que  le  malade  n'est  pas  guéri  ,  iju  il  coniinue  à  piopagcr 
le  mal  qu'on  n'a  fait  (]ue  blanchir^  et  que,  comme  ces  décoc- 
tions contiennent  toutes  du  sublimé  ou  du  niliate  de  mercure  , 
parce  qu'elles  seraient  inactives  sans  cela  :  de  là  nisuhe  que 
les  malades,  qui  se  conduisent  sur  parole,  ne  piemuMil  aucune 
précaution,  qu'ils  s'exposent  à  toutes  les  injures  de  l'aii  ,  et 
qu'ils  deviennent  la  victime  d'intlammations  chvoniqucs  qui 
les  conduisent  au  tombeau  ,  même  sans  être  guéris  de  leur  pie- 
mièic  maladie. 

4*.  Quant  à  l'antimoine ,  nous  ferons  observer  en  prenn'er 
lieu  ,  qu'on  devrait  bannir  des  pharmacies  le  vin  aniin.ouie  ou 
vin  éméti(iue,  parce  que  ce  médicament  étant  plus  ou  moins 
chargé,  suivant  la  natuie  du  vin,  peut  èlie  quelquelois  ex- 
trêmement dangereux.  Les  déposiiaiies  des  lois  ne  sauraient 
èlre  trop  sévères  envers  les  pharmaciens  qui  se  peim>  lient, 
comme  cela  ne  se  voit  que  trop,  de  doum-r  de  l'émétque  sut 
parole  ,  et  sans  ordonnance,  à  quiconque  vienl  en  demaiider. 
Si  les  pharmaciens  veulent  acijuéiir  une  véritable  considéra- 
tion, ils  doivent  donner  les  premiers  à  leurs  compélileurs  dont 
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ÎU  ont  raison  cic  se  plaindre,  les  drognisles  et  les  épiciers, 
l'i^xeniple  de  la  soumissiou  aux  lois ,  el  so  nionUef,  tels  «jue  les 
vrais  médecins  auxquels  ils  veulent  s'associer,  plus  avides 
d'hoimeur  et  de  délicatesse,  que  de  profit. 

f»**.  Le  cuivre  étant  un  métal  si  utile,  d'un  usage  si  général, 
et  en  même  temps  si  dangereux  par  rapport  à  l'aclion  qu'exer- 
cent sur  lui  l'air,  l'eau,  les  sels ,  les  acides  et  les  graisses,  qui 
le  réduisent  à  l'état  salin,  on  ne  saurait  assez  multiplier  les 
instructions  populaires  sur  les  moyens  de  se  garantir  des  ac- 
cidens  qu'il  peut  occasioner ,  sur  la  préférence  à  donner  pour 
le  service  des  cuisines  au  cuivre  jaune,  comme  beaucoup 
moins  oxydable  j  sur  le  danger  de  laisser  séjourner  du  vin  dans 
<les  vaisseaux  do  cuivre,  de  mettre  une  médaille  decuivie  dans 
les  cornichons  pour  leur  donner  une  belle  couleur  verte,  de 
colorer  avec  du  vert  de  gris  les  joujoux  destinés  pour  amuser 
les  cnfans,  de  laisser  reiroidir  les  paies,  les  gelées,  etc. ,  dans 
des  moules  en  cuivre,  etc.,  etc. 

6°.  L'étain  n'est  dangereux  que  dans  son  état  salin,  et  très- 
certainement,  le  muriate  d'ët.iiii  est  un  violent  poison,  mais 
qu'il  sera  toujours  rare  de  voir  ingérer,  excepté  par  erreur. 
Ce  métal  mérite  de  fixer  l'altontion  des  toxicoiogistcs,  à  cause 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  s'unit  à  l'arsenic  et  au  plomb 
(dont  on  lui  donne  souvent  vingt  cinq  livres  par  quinla!  j,  et 
des  rapports  <{u'il  semble  avoir  avec  ces  métaux;  on  doit  par 
conséquent  être  très -attentif  sur  le  choix  à  faire  de  l'étain, 
tant  pour  les  usages  domestiques,  où  il  est  si  commun,  que 
dans  l'usage  médicinal,  lorsqu'on  l'administre  eu  limaille 
contre  le  ténia. 

'j°.  Il  a  été  démontré  par  les  expériences  de  MM.  Vauque- 
lin  cl  Deycux  que  le  zinc  est  lacilement  attaquable  par  l'eau  , 
par  les  acides  végétaux  les  plus  faibles,  par  le  beurre  el  par 
diverses  substances  salines  ;  que  dans  ce  conitnencemont  d'oxy- 
dation le  zinc  donne  aux  aliinens  une  saveur  désagréable  ,  et 
qu'il  a  une  propriété  émétique  et  purgative  ;  il  est  bien  prouve 
d'ailleurs,  du  moins  à  mes  yeux,  que  cet  oxyde  sublime, 
connu  sous  le  nom  de /leurs  de  zinc^  a  une  action  réelle  sur 
l'économie  animale.  Ce  métal  est  par  conséquent  impropre  à 
recouvrir,  comme  on  l'avait  proposé,  les  ustensiles  de  cuivre 
pour  les  usages  do  la  cuisine,  et  la  police  doit  le  prohiber 
dans  le  cas  oii  l'on  viendrait  encore  nous  vanter  les  avantages 
de  celte  de'coiwerle. 

'  8".  L'argent,  plus  commun  que  l'or,  est  le  métal  avec  le- 
quel on  ne  courrait  jamais  aucun  danger  dans  les  usages  do- 
mestiques, s'il  était  suffisamment  pur  ;  mais  indépendamment 
de  soa  clai  salin,  daus  lequel  il  est  d'une  activité  prodigieuse 
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(  lémoin  le  nitrate  d'argenl),  ce  inctal ,  par  son  alliage  avec  le 
cuivre,  et  lorsque  son  lilre  est  très  bas,  a  souvent  clé  cause 
d'acciflcDs  d'aulriiK  plus  funcslcs,  que  l'origine  en  tilait  mé- 
connue :  on  en  a  vu  un  exemple  ci-dessus  à  l'occasion  d'un 
sucrier  d'argent;  Van  Swiéicn  en  rapporte  de  semblables 
h  l'occasion  d'amphores  d'argent  où  l'on  tenait  du  vin  ,  et  j'ai 
vu  quelquefois  des  cuillers  et  dos  lourclietlcs  de  ce  mêlai  être 
tachées  de  vcrt-de  gris.  Les  bincaux  de  garantie  d'or  et  d'ar- 
gent, indépendamment  du  but  fiscal,  doivci.t  encore  avoir 
celui  de  parer  à  ces  Iraude's;  mais  l'on  ne  voit  que  trop  sou- 
vent de  l'argei-'terie  de  table  porter  la  marque  du  bureau  et 
avoir  un  titre  infiniment  plus  bas  que  celui  exige  par  les  or- 
donnances. 

y".  Enfin,  il  n'est  pas  moins  urgent  que  les  cantharides 
soient  aussi  placées  au  rang  des  substances  que  les  droguistes 
ne  doivent  pas  vendre  en  détail,  et  que  les  pharmaciens  ne 
doivent  livrer  que  sur  ordonnance.  11  est  honteux  de  trouver 
dans  certaines  officines  des  préparations  aphrodisiacjues  sous 
forme  de  bonbons,  dont  ces  itîsectes  font  la  base  cssetjtielle  ;  et 
si,  admi-ateurde  la  science,  j'ai  néanmoins  commis  cpielque» 
fois  des  irrévérences  envers  la  pharmacie,  il  aura  été  facile  de 
voir  que  ce  n'est  point  contre  la  profession,  mais  contre  l'es- 
prit de  cupidité  de  (pielquesuns  de  ceux  qui  l'exercent. 

Sijci'ènic  t7rtA.se.  Je  ne  répéterai  pas  cecjui  a  déjà  été  dit  et  ce 
qui  lésera  encore  dans  d'autres  articles  relativement  au  plomb, 
et  je  me  bornerai  à  remarquer,  1°.  que  l'usage  pratiqué  par  cer- 
tains cuisiniers  dans  le'i grandes  maisons,  d'ajouter  de  l'acétate 
de  plomb  pendant  la  cuisson  des  légumes,  tels  (jue  pois,  hari- 
cots, etc.,  pour  leur  donner  une  couleur  plus  vive,  est  entiè- 
rement dangereuse;  9.°.  que  le  même  danger  existe  loisqu'ou 
se  sert  de  ce  sel  liquide  pour  clarifier  les  sirops;  qu'ainsi  les 
droguistes  et  les  épiciers  qui  vendent  ces  sirops  en  gros  et  eu 
détail  doivent  être  surveillés  sur  le  mode  de  leur  préparation  ; 
qu'enfin  c'est  uniquement  aux  pharmaciens  qu'on  doit  s'adres- 
ser pour  les  siiops  nviuicanicnteux  ;  5*^'.  qu'il  n'est  pas  moins 
dangereux  de  se  servir  de  tuyaux  de  plomb  pour  la  conduite 
des  eaux,  et  de  ce  même  mêlai  pour  des  réservoirs  .  car  j'en 
ai  vu  résulter  des  accidens  gra\es  ;  4".  que  quoicjueMM.  Proust 
et  Orfila  aient  Hvancé  (jue  les  étamages  chargés  de  plomb  i.e 
sont  pas  dangereux,  parce  que  l'élain  ,  plus  oxydable  ,  garantit 
le  plomb  de  l'oxydation,  les  élamcurs  et  les  potiers  d'élain 
u'en  doivent  pas  moins  être  surveillés  par  la  police,  et  leur 
matière  essayée,  comme  on  le  faisait  avant  la  révo^luliou,  soit 
.  par  les  réactifs,  soit  à  la  balle.  En  effet ,  les  raisons  de  ces  au- 
tçurs  pourraient  élrc  bonnes,  si  Icspropoiiiouà  d'cliiin  étaient 
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de  beaucoup  supérieures  ;  mais  il  esl  facile  de  concevoir,  dans 
Ïp  cas  contraire  ,  qu'après  que  l'ctaiii  aura  été  oxjdé  et  dissous, 
]e  plomb  le  sera  à  sou  tour;  5".  qu'on  doit  se  mc-fîcr  des  pote- 
ries communes  couvertes  en  plomb  vitrifié,  et  de  louîes  les 
compositions  où  ce  métal  entre  comme  vernis,  destinées  à  un 
usage  habituel,  lesquelles  devraient  être  proscrites  dans  ua 
état  bien  administré. 

Parmi  les  autres  substances  que  nous  avons  placées  dans 
cette  classe,  nous  noterons  spécialement  l'alun,  le  plaire  et 
Ja  poussière  de  marbre. 

Plusieurs  marchands  de  vin  ,  pour  conserver  celle  liqueur  et 
pour  lui  donner  du  corps,  ont  coutume  de  ïaliiner  :  ils  con- 
sf>mment  ordinairement  une  livre  d'alun  pour  cinq  cents  bou- 
teilles; il  est  possible  d'ailleurs  qu'ils  dépassent  celte  quantité', 
cl  il  résuite  assez  souvent  de  celte  fraude  des  coliques  et  des 
constipations.  Les  boulangers,  pour  blanchir  leur  pain  cl  le 
faite  peser  davantage,  mêlent  aussi  beaucoup  d'alun  dans  la 
pâle,  et  c'est  ce  qui ,  d'après  les  plaintes  des  médecins  anglais, 
arrive  principalement  parmi  les  boulangers  de  Londres.  Nous 
rvons  vu  à  Marseille  et  à  Nice,  durant  la  guerre  maritime, 
de  la  poudre  de  marbre  mêlée  avec  le  sucre  blanc  qu'on  ven- 
dait en  poudre,  et  dans  des  barils  de  farine  qui  nous  arri- 
vaient d'Amérique.  Nous  avions  eu  déjà  l'occasion  à  Paris, 
quand  nous  y  étions,  avant  la  révolution,  de  trouver  du 
plàtie  dans  noire  pain  el  dans  le  lait  qu'on  nous  apportait.  Il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'on  se  soit  corrigé  depuis  lors  ,  et  il 
sullil  sans  doute  de  faire  remarquer  ces  tromperies  pour  en- 
gager chacun  à  se  tenir  en  garde,  et  pour  montrer  combien 
devrait  cire  étendue  la  vigilance  de  l'admirnstralion  publique 
sur  les  marchands  de  substances  alimentaires,  si  elle  voulait 
en  tout  point  faire  son  devoir. 

La  septième  c/ao^e  présente  peu  de  sujets  à  la  police  médi- 
cale des  poisons. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  dire  quelques  mots 
sur  l'inulilité  et  même  le  danger  de  plusieuis  découvertes  mo- 
dernes :  nous  demanderons,  par  exemple,  à  quoi  bon  faire 
connaître  de  nouveaux  poitons  gazeux,  tels  que  le  gaz  hydro- 
gène aiseniqué,  le  gaz  acide  hydro-sclénique  avec  Itnuel 
IVJ.  IJcrzélius  a  manqué  de  s'empoisonnei  ,  et  tant  de  poisons 
dont  la  terminaison  est  en  iiie^  dont  quelques  médecins  ne  se 
serviront  qu'un  moment  pour  obéir  à  la  mode,  el  qui,  après 
avoir  cessé  d'être  médicamens,  rcsicronl  poisons  actifs  entre  les 
mains  du  crime?  Du  moins  est  il  du  devoir  de  ceux,  qui  écri- 
vent en  toxicologie,  d'avertir  l'administration  que,  si  l'on  ue 
doit  pas  mettre  de  bornes  h  !a  curiosité  humaine,  ceux  f{ui 
font  des  découvciles  en  lait  de  poisons  ue  devraient  les  publier 
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qu'en  latin.  Qu'avons-nous  gagne  avec  le  chlorure  de  potasse 
et  autres  matières  inllamniablos  plus  actives  que  nos  uiojcus 
ordinaires?  (/u'à  faire  ima^itier  dos  fusées  propres  à  détruire 
un  plus  grand  nombre  d'hommes!  Ah,  si  la  science  ne  doit 
servir  qu'à  cela,  je  dirai  avec  le  philosophe  de  Genève, 
dusse  je  être  traite  de  barbare,  que  Cignorance  est  mille  fois 
préférable!  (fodérf.) 

TOXIQUE,  s.  m.,  toxicurn  ^  doTo^/xoc,  venin  ;  nom  que 
l'on  donne  h  toute  espèce  de  venin,  qui  dérive  de  Jo^ov,  arc^ 
parce  que  certains  peuples  barbares  imprégnaient  leurs  flèches 
d'uti  poison,  /^^"o/es  POISON  et  toxicologie.  (f.  v.  m.) 

TRiVCHEAL  ,  adj. ,  trachealis  ,  qui  a  rapport  à  la  trachée  : 
c'est  ainsi  que  l'on  di»  hmucnx  trachéal,  \econduit  trachéal,  etc. 

Winslo^r»  a^^e\é  veines  trachéales  les  ihvioïdienncs  infé- 
rieures.  Voyez  THYROÏDIEN.  (f.  V.  M.) 

TRACllEK,s.  f .  ,  trachea,  conduit  respiratoire,  c'est-à- 
dire,  au  nioyen  duquel  l'air  extérieur  pénètre  dans  rintérieur 
des  corps  pour  y  entrelonir  la  vie.  Les  plantes  et  les  insectes 
ont  des  trachées  qui  constituent  tout  le  système  respiratoire  de 
ces  êtres. 

Dans  l'homme,  la  trachée  a  e'ié  nommée  trachée- artère  ^ 
parce  que  les  anciens  donnaient  le  nom  d'artère  à  tout  canal 
dur  qui  se  rendait  vers  le  poumon,  et  c'est  dans  le  même  sens 
qu'on  a  aussi  appliqué  ce  nom  aux.  canaux  qui  cha rient  le 
sang  rouge  vers  le  cœur  et  les  poumons  ,  d'où  on  l'a  étendu  au 
reste  de  ce  système.  H  y  a  donc  plus  lieu  de  s'étonner  pourquoi 
on  a  appelé  artère  des  vaisseaux  sanguins  que  les  conduits 
aériens,  puiscjue  attère,  «prnp/ct,  signifie  Ix  la  lettre  réceptacle 
d'air;  utip ,  air,  et  rspstv ,  conserver,  à  moins,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  écrit  , qu'on  ne  leur  ail  donnéce  nom,  parceque 
l'on  croyait  qu'ils  chariaient  de  l'air,  ce  qui  n'est  guère  ad- 
missible. 

Le  mot  trachée  vient,  d'après  les  auteurs  ,  de  rpA'xy^  âpre  , 
d'où  le  nom  (Vdpre-arlère  ,  qu'on  trouve  dans  les  anciens  li- 
vres français  ,  pour  désigner  la  trachée-artère  ;  il  serait  peut- 
être  plus  rationnel  défaire  dériver  ce  nom  de  T^a.yjnkoÇ  ,  co!  ^ 
dont  elle  fait  partie,  car  on  ne  voit  pas  ce  quece  conduit  a  d'àprc 

(F.  V.  M.) 

WACHTEti  (Fiidericiis-Guili<!linus),  Disputalio  de  trached;  in-4°.  Francu- 
fuiti  ad  f^iadrum ,  174H.  (v.) 

TRACHÉE  ARTÉPiE,  s  f. ,  trachea  arteria ,  aspera  ar~ 
teria,  de  roa.yjuç ,  âpre,  et  d'etfTJif**  ,  vaisseau  aérien  :  tuyaa 
cylindroïdt;,  libro-carfilagineux  et  membraneux  ,  uti  peu  aplati 
eu  arrière,  placé  au  devant  de  la  colorme  vertébrale  ,  depuis 
la  partie  inférieure  du  larynx  jusqu'au  niveau  de  la  seconda 
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ou  de  la  troisième  vertèbre  du  dos  dans  le  me'diaslîn  posteVîeafi 
Silue'e  le  long  de  la  ligue  médiane  du  corps  ,  symétrique  et  ré- 
gulière dans  toute  sou  étendue  ,  légèrement  mobile  et  exten- 
sible ,  la  Irachéc-arlère  a  huit  ou  dix  lignes  de  diamètre  envi- 
ron ;  ce  diamètre  est  le  même  dans  toute  son  étendue  et  ne  varié 
que  suivant  les  âges  et  quelques  dispositions  individuelles  ;  il 
est ,  en  général ,  proportionné  au  volume  des  poumons  :  vue 
antérieurement,  la  trachée  paraît  cylindrique,  mais  en  ar- 
rièrtî  ,  on  la  trouve  aplatie. 

En  devant,  la  trachée-artère  est  embrassée  supérieurement 
par  le  corps  thyroïde  dont  les  deux  portions  se  réunissent  au 
devant  d'elle.  Plus  bas  et  plus  superficiellement,  elle  est  re- 
couverlepar  les  musclessterno-hyoïdiens  et  sterno-ihyroïdiens 
dont  un  tissu  cellulaire  lâche  la  scpaiej  dans  la  poitrine  ,  elle' 
se  trouve  renfermée  dans  récartement  postérieur  des  plèvres, 
et  correspond  aux  veines  sous-cluvières  ,  à  l'artère  innominée, 
à  la  couiburc  de  l'aorte.  En  arrière,  elle  recouvre  l'œsopliage 
et  en  partie  à  droite  le  corps  des  vertèbres  ,  l'œsophage  se  trou- 
vant un  peu  dévié  à  gauche.  Sur  les  parties  latérales  ,  elle 
avoisine  les  veines  jugulaires,  les  artères  carotides,  les  nerfs 
vagues  ,  les  rameaux  inférieurs  des  deux  ganglions  cervicaux 
supérieurs  :  ut!  tissu  cellulaire  lâche  et  abondant  la  sépare  de 
toutes  ces  parties. 

A  son  extrémité  inférieure,  la  trachée-artère  se  bifurque;!: 
dorme  naissance  à  deux  conduits  qui  pénètrent  dans  les  pou- 
mons :  ce  sont  les  bronches  que  l'on  distingue  en  droite  et  en 
gauche  et  qui  s'écartent  l'une  de  l'autre  en  se  dirigeant  en  bas 
et  en  dehors, et  en  formant  un  angle  presque  droit.  La  bronche 
droite  est  plus  h^rge  ,  plus  courte,  plus  horizontale  que  la  gau- 
che, et  lui  est  un  peu  anlérietire;  elle  pénètre  dans  le  poumoa 
à  la  hauteur  de  la  quatrième  vertèbre  du  dos,  est  enibrassée 
dans  son  trajet  par  la  courbure  de  la  veine  azygos  et  par  l'ar- 
cade que  fornie  la  bronche  droite  de  l'artère  pulmonaire.  La 
bronche  gauche  ,  un  peu  moins  volumineuse ,  mais  plus  lon- 
gue et  plus  oblique,  est  embrassée  par  l'aorte  et  par  la  branche 
gauche  de  l'artère  pulmonaire. 

C'esi  h  la  partie  moyenne  et  à  la  face  interne  des  poumons 
que  les  bronches  s'enfoncent  dans  l'épaisseur  de  ces  organes  ; 
flics  se  divisent  au  *.i(ôt  en  rameaux  successivement  moins  vo- 
lumineux qui  prennent  toutes  sortes  de  directions  ;  les  uns  se 
portent  obliijuement  en  haut  dans  le  lobe  supérieur,  les  autres 
horizontalement  dans  le  milieu  de  Torgane,  etc.  Ces  subdivi- 
sions sont  exlrèmemcnt  nombreuses,  et  il  n'est  aucune  partie 
du  poumon  qui  n'en  reçoive  ;  il  est  très-difficile  de  les  suivre 
jusqu'à  leur  dernier  terme.  Malpiglii  croit  qu'elles  se  terminent 
par  des  vésicules  arrondies  et  membraneuses  qui  sont  pédicu- 
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lécs  ,  suivant  Willis.  Senac  pense  que  les  lobules  des  poumons 
sont  composes  de  vésicules  polyèdie3,  d'un  sixième  de  lii^nc 
de  diainctrc,  dans  chacune  desquelles  un  rameau  des  bionches 
vient  s'ouviir.  Pour  de  plus  grands  détails  >ur  ce  sujet,  consul- 
tez l'article  poumon,  tom.  xnv,  pag.  5i  i  et  suiv. 

Organisation.  La  iraclicc-artcre  et  les  bionches  sont  compo- 
sées de  cerceaux  tibio-carliîagiiieux  ,  de  membranes,  de  vais- 
seaux artériels  veineux  et  lymphatiques  denerts,et  de  corps  piir- 
ticuliers  qu'on  appelle  ganglions  ou  glandes  bronciii(}ues. 

Les  cerceaux  fibro-cartilagineux  sont  au  nombre  de  seize 
ou  vingt  à  la  trachée-arlôre  ;  ils  reprt-senlent  des  anneaux  in- 
complets ,  interrompus  dans  ieur  tiers  postérieur,  placés  de 
champ  les  uns  audessus  des  autres  horizontalement  et  séparés 
par  des  intervalles  étroits  membraneux.  Recourbés  sur  eux- 
mêmes  ,  aplatis  suivant  leur  épaisseur,  ils  oiit  une  longueur 
uniforme,  une  largeur  très-inégale;  leur  lorme  se  rauprocljo 
de  celle  d'un  triangle  rectangle  fort  allongé,  lorsqu'on  les  a 
étendus  ;  ils  sont  ordinairement  plus  épais  h  ieur  partie 
moyenne  qu'à  leurs  extrémités  qui  sont  quelqucfoi- bifuri{uées. 
Par  leur  surface  convexe,  ils  répondent  à  une  membrane  fi- 
breuse; par  leur  face  concave,  ils  répondent  à  la  membrane 
muijueuse  dont  une  couche  de  tissu  cellulaire  mince  les  sépare. 
Leurs  bords  supéi  ienrs  et  inférieurs  arrondis,  continus  en  dehors 
avec  le  tissu  fibreux  ,  sont  un  peu  plus  saillans  à  l'intérieurdu 
conduit  et  se  prononcent  au  travers  de  la  membrane  mu([ueuse. 
Quelquefois  on  eu  voit  plusieurs  se  réunir  et  se  confondre.  Le 
premier  est  ordinairement  très-large  et  quelquefois  joint  au 
cartilage  cricoïde  ;  îe  dernier  est  plus  large  et  se  distingue  beau- 
coup des  autres;  il  est  triangulaire  et  son  milieu  se  prolonge  in- 
férieuremenl  on  se  recourbant  un  peu  eu  arrière  pour  s'aucom- 
moder  à  l'origine  des  bronches. 

Dans  les  premières  ramifications  des  bronches,  les  cerceaujc 
fibro-cartilagincux  ressemblent  tout  à  fait  à  ceux  de  la  trachée- 
artère;  ils  sont  seulement  plus  nunces,  plus  petits  ,  et  quel- 
quefois formés  de  plusieurs  pièces  ;  mais  dans  les  ramifications 
secondaires,  ils  se  réduisent  à  de  petits  grains  de  figure  varia- 
ble, tantôt  séparés,  tantôt  réunis,  qui  diminuent  insensiblement, 
en  sorte  que,  dans  les  dernières  divisions  de  ces  canaux,  ils  dis- 
paraissent tout  à  fait. 

La  couleur  de  ces  fibro-cartllages  est  assez  semblable  à  celle 
des  fibro-cartilages  de  l'oreille  ,  des  ailes  du  nez,  etc.;  ils  ont 
une  bhancheur  moins  éclatante  ([ue  ceux  des  surfaces  articu- 
laires :  très-élasliques,  ils  sont  susceptibles  déplier  à  un  degré 
assez  considérable  sans  se  rompre;  ils  ne  s'ossifient  que  très- 
rare. nent. 

La  membrane  fibreuse  ou  extérieure  naît  supérieurement  de 
la  circoufércnce  du  cartilage  cricoïde  ,  cl  occupe  toute  l'clea- 
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dae,  soit  de  la  tracliec-artère  ,  soit  des  bronches  dont  elle 
forme  essenliellcnicnt  les  parois  ,  surtout  dans  leurs  dei  tiicres 
divisions  ;  elle  est  formée  As  fibres  longitudinales  ,  parallèles, 
dont  les  plus  superficielles  sont  rougeàtres  et  dout  les  pro- 
fondes sont  blanclics.  Cette  membrane  constitue  seule  en  arrière 
la  portion  solide  de  la  trachée-artère,  ce  qui  donne  dans  cet 
endroit  une  forme  arrondie  à  ce  conduit  ;  en  avant ,  elle  est 
conlinuellement  interrompue  par  les  cerceaux  fibro-carliluqi- 
neux  ;  la  surface  extérieure  de  celte  membrane  est  parsemée  en 
arrière  de  granulations  rougeàtres,  ov-oïdes  ou  arrondies  et  de 
figure  variable.  Ce  sont  des  foUicuJaà  muci[)are«  dont  les  ca- 
naux excréteurs  traversent  toute  l'epakseur  du  conduit  pour 
s'ouvrir  à  son  intérieur;  on  les  nonime  communément  glandes 
trachéales  ;  elles  manquent  enlevant  ;  la  surface  intérieure 
correspond  antérieurement  et  q^)s  les  intervalles  des  fibro- 
cartilages  à  la  membrane  muqtjféJse  dont  elle  est  séparée  par 
une  multitude  d'autres  granulations  plus  petites  et  de 
couleur  variable  qui  paraissent  être  également  des  follicules  ; 
mais  en  arrière,  ellce^t  immédiatement  appliquée  sur  une  cou- 
che de  libres  transversales  très-rapprochées  ,  très-denses  ,  at- 
tachées aux  extrémité?  des  cerceaux  et  de  nature  musculeuse  ; 
elles  sont  disposées  par  petits  faisceaux  et  forment  un  plan 
distinct. 

La  membrane  muqueuse  ou  intérieure  conùnue  à  la  mem- 
brane du  larynx,  se  propage  jusqu'à  la  terminaison  des  bron- 
ches ;  sa  surface  externe  correspond  en  arrière  à  la  couche  des 
fibies  transversales  :  dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  est  ap- 
pliquée en  partie  sur  les  cartilages,  et  en  partie  sur  la  membrane 
fibreuse  ;  on  la  sépare  facilement  de  toutes  ces  parties  par  la 
dissection  ;  sa  surface  interne  est  comme  criblée  par  les  orifices 
excréteurs  des  follicules  muqueux  qui  répandent  continuelle- 
ment un  fluide  assez  épais  et  peu  abondant.  En  l'observant  en 
arrière  ,  dans  l'espace  dépourvu  de  cartilages  ,  on  y  voit  une 
multitude  de  plis  longitudinaux  ,  extrêmement  saillans  et  ir- 
réguliers ;  ces  plis  sont  aussi  apparens  dans  les  bronches  que 
dans  la  trachée,  et  correspondent  toujours  à  la  paitie  où  le 
conduit  aérien  est  purement  a>embraneux. 

Les  vaisseaux  de  la  trachée-artère  viennent  des  thyroïdien- 
nes, et  spécialement  des  thyroïdiennes  inférieures.  Les  bron- 
ches ont  des  artères  qui  naissent  immédiatement  de  l'aorte  ,  et 
qui  portent  le  nom  de  bronchiques.  On  en  trouve  constamment 
deux  ,  une  droite  el  une  gauche  ;  la  droite  naît  ord.nairement 
par  un  tronc  commun  avec  la  première  des  intercostales  aoi  ti- 
ques ;  la  (gauche  naît  tantôt  iso!én\ent,  lanlôl  parmi  tronc 
commun  avec  la  droite.  L'origine  de  ces  artères  e>t  très-varia- 
ble. Dans  tous  les  cas,  ces  vaisseaux  divisés  bientôt  en  plusieurs 
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bronches  flcxueuses  se  poitent  sur  la  surface  cxtt'iieure  des 
conduits  aéiiens  et  les  accompagnent  en  se  subdivisanl  comme 
eux.  Les  derniers  ramuscules  forment  un  réseau  entre  la  mem- 
brane fibreuse  et  la  muqueuse  à  laquelle  ils  vont  se  terminée 
principalement    T  oyez  rovMON. 

Les  veines  bronchiques  se  comportent  à  peu  près  comme  les 
artères  ;  elles  forment  tlcux  troncs  principaux  qui  aboutissent 
à  droite  dans  la  veine  azygos  ,  à  gauche  dans  la  veine  intercos- 
tale supérieure. 

Les  nerf.-<  suivent  une  distribution  semblable  h  celle  des  ar- 
tères. Le  neif  [nifumo-gastrique  en  louînit  l:i  plus  grande  par- 
tie ;  de  lui  seul  parlrnt  les  rameaux  qui  se  rendent  à  la  Irachée- 
iulère;  ceux  des  bronches  vieunput  des  deux  plexus  pulmo- 
ïiairos  fornu's  en  partie  par  le>*nerf  vague  ,  en  partie  par  les 
ganglions  cervicaux  inferieujs^ct  ihorachiques. 

Les  ganglions bronvhique's  té  ïQUConUcui  auprès  de  la  divi- 
sion des  bronclies,  et  sont  dissémines  irrégulièrement  sur  ces 
co.jduits;  leur  volume  varie  beaucoup  ;  leur  couleur  est  noire 
ou  d'un  brun  obscur  chez  l'adulte  ,  rougeâtre  chez  les  enfans  • 
leur  tissu  olfre  peu  de  consistance. /^ojez  poumon,  tom.  xmv, 
pag.  52  1. 

Maladies  de  la  trachée -artère.  Elles  sont  assez  nombreuses. 
Jetons  un  coup  d'œil  général  sur  chacune  d'elles. 

Plaies.  La  trachée-arlèie  peut  être  coupée  en  long  ou  obli- 
quement ;  mais  sa  division  est  presque  toujours  transversale. 
La  plaie  peut  être  pins  ou  moins  profonde ,  taruot  elle  n'inté- 
resse qu'jinp  portion  d.-  la  circonférence  de  la  trachée  artère 
tantôt  ce  canal  est  divisé  complètement  ;  dans  ce  dernier  cas  , 
l'tesophage  peut  rester  intact  derrière  Je  conduit  aérien  ,  mais 
Je  plus  souvent  il  est  coupé  dans  une  partie  et  quelquefois 
même  dans  la  totalité  de  son  diamètre.  Les  artères  carotides 
sont  très  rarement  ouvertes  dans  les  plaies  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  des  veines  jugulaires  inlerucs  qui  sont  fréquemment 
lésées. 

L'entrée  et  la  sortie  de  l'air  par  la  plaie  dans  les  mouvertiens 
de  la  rcspiiation,  la  perte  de  la  voix,  Jotsque  la  blessuie  du 
conduit  aérien  est  considérable,  sont  des  signes  qui  indiquent  Ja 
lésion  du  larynx  ou  de  la  trachée  artère  ;  Taplionie  dépend  de 
ce  que,  dans  l'expiration  ,  l'air  s'échappe  par  la  plaie  au  lieu 
de  sortir  par  la  glotte  :  aussi  la  voix  se  rétablit  elle  avec  le 
passage  de  l'air  par  celte  partie,  lorsque  la  réunion  de  la  plaie 
J'empêche  de  sortir  par  la  voie  accidentelle.  (Jelle  réunion  a 
mis  plusieurs  fois  des  blessés  en  état  de  parler,  de  nommer 
leurs  assassins  ou  de  déclarer  eux-mêmes  qu'ils  avaient  attenté 
à  leur  propre  vie  ,  ce  qui  a  sauvé  des  innucens  accusés  de  cri- 
mes afireux. 

55.  39 
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S'il  existe  une  hémorragie,  il  faut  l'arrêter  avant  de  tenter 
la  réunion  de  la  plaie;  il  faut  surtout  s'opposer  à  re  que  le 
sang  s'introduise  dans  les  voies  aériennes.  Pour  rapprocher  les 
lèvres  de  la  solution  de  continuité,  il  suffit  de  fl  cliir  la  tête 
sur  le  cou  à  un  degré  convenable  et  de  la  rnainlotiir  dans  cetle 
posiiioii  à  l'aide  de  bandages  que  l'on  a  déjà  décrits  aux  ar- 
ticles cou  et  plaies  du  cou.  On  peut  eniployer  en  même  temps 
les  emplâtres  agglulinalifs.  Quelques  points  de  suture  sont 
nécessaires  lorsque  les  plaies  sont  multipliées,  avec  dilacéra- 
tion  et  à  lambeaux  ,  et  lors({ue  la  peau  ridée,  làciie  ,  se  replie 
en  dedans,  comme  cela  arrive  chez  les  vieillards  et  chez  les 
personnes  maigres.  Les  anciens  conseillaient  de  pratiffuer  la 
suture  sur  la  trachée-artère  elle-même;  mais  cette  opération 
déterminait  l'inûammation  du  conduit  aérien  ,  et  par  suite  la 
toux  ,  la  difficulté  de  respirer.  Quelquefois  les  anneaux  carti- 
lagineux étaient  usés  lentement ,  et  de  leur  exfolialion  résultait 
des  6stules. 

Le  blessé  doit  être  mis  h  une  diète  rigoureuse;  on  prévient 
et  on  combat  en  même  temps,  les  accidens  inflammatoires  par 
la  saignée  et  les  boissons  délayantes. 

Quoique  mis  en  contact  immédiat,  les  bords  des  plaies  de  la 
trachée  artère  ne  se  réunissent  pas  toujours  sans  suppuration, 
de  sorte  qu'après  la  guérison  de  la  plaie,  la  voix  reste  un  peu 
rauque. 

Les  plaies  de  la  tracliée-artère  restent  quelquefois  fîstuleu- 
ses  ;  cet  accident  arrive  surtout  lorsqu'il  y  a  dénudation  d'un 
caitilage,  ou  que  la  trachée  artère  a  éprouvé  une  perte  de 
substance  considérable.  Les  inconvéniens  do  ces  fistules  sont 
l'entrée  et  la  sortie  de  l'air  par  la  fî>lule  même,  le  bruit  in- 
commode et  désagréable  qu'il  fait  en  'a  traversant  ,  la  perte  de 
la  voix  ei  de  la  paiole.  Van  Swéten  dit  avoir  vu  vxn  soldat  , 
qui,  demandant  l'aumône  de  porte  en  porte,  faisait  voir  une 
large  ouverture  qu'il  avait  à  la  trachée-artère,  et  qu'il  bou- 
chait avec  une  éponge  ;  alors  il  pouvait  parler  facilement  :  mai» 
sitôt  que  le  trou  était  ouvert,  il  peidait  la  voix  ;  il  avait  eu 
dans  un  combat,  plusieurs  années  auparavant,  un  morceau  de 
la  trachée-artère  emporté  par  une  balle,  ce  qui  empêcha  les 
bords  de  la  plaie  de  se  rapprocher  et  de  se  réunir.  On  peut 
clore  la  fistule  de  la  tracKée  avec  une  éponge  ,  comme  le  pra- 
tiquait ce  soldat,  ou  bien  avec  une  pelotte  de  charpie  mol- 
lette enfermée  dans  du  linge  très  fin  et  trempée  dans  un  mé- 
lange de  cire  et  de  blanc  de  baleine  fondusensemble.  On  assu- 
jettit cette  espèce  d'obturateur  avec  une  bande  de  linge  qui 
fait  le  tour  du  cou,  ou  avec  un  emplâtre  de  diachyl'.im  gommé. 

J.-L.  Petit  (  Mémoire  de  l'académie  de  chirurgie ,  tome  i  ) , 


cite  à  ce  sujet  un  exemple   trop   inlcrcssant  pour  que  uous 
ne    Je   rappollions   pas    ici.   Une   femme  ,   âgée  de  quarante 
ans,  portail  depuis  six  ans  au  bas  et  au  devant  du  col  ,  uno 
tumeur  placée  cuire  la  partie  inlerieure  du  Ja'rjnx  et  le  boid. 
supérieur  du   sternum  ;    cette  tumeur   qui   avait  clé   mobile 
et   indolente  pendant   longtemps  perdit  ces  deux,  caractères 
et   otfrit  une  fluctuation  partielle   qui  en  occupait  la  partie 
moyenne.  On  y  appliqua  des  caustiques,  et  l'ulcère  qui  en  ré- 
sulta devint  assez  profond  pour  atteindre  la  trachée-aitère.  Cet 
ulcère  prit  un  mauvais  aspect.  Petitqui  avait  été  consulté  à  di- 
verses reprises  prescrivit  un  traitement  antivénérien  ,  d'après 
des  indications  qui  ne  permettaient  pas  de  douter  qu'il  ne  fût 
nécessaire.  Ce  traitement  n'empêcha  pas  que  trois  cartilages  de 
la  trachée  artère  ne  s'altérasseut  et  ne  parussent  disposés  à  s'ex- 
lolier,   et   que  la  metnbrane  qui   tapisse  l'intérieur  de  ce  ca- 
nal ,  et  le  tissu  qui  lie  ces  cartilnges  ,   ne  se  détruisissent  et 
ne  laissassent   deux   ouvertures,  l'une  audessus  ,  l'autre  au- 
dessous  du  cartilage  du  milieu.  Une  partie  de  ce  cartilage  s'ex- 
folia ,  et  s'il  en  arriva  autant  aux  deux   autres,   ce  fut   d'une 
manière  insensible.  Dans  les  commencemens  ,  Petit  lavait  l'ul- 
cère avec  la  teinture  d'aloès  et  la  dissolution  de  camphre  mê- 
lées ensemble.  Dans  la  suite,  il  employa  ce  topique  avec  plus 
de  discrétion  de  peur  qu'il  n'en  tombât  dans  la  trachée-artère, 
et  qu'il  ne  causât  une  toux  fâcheuse.  Comme  il  fallait  empê- 
cher que  l'air  ne  pénétrât  dans  la  trachée-artère  et  qu'il  n'en 
sortît,  Petit  substitua  aux  bourdonnets  dont  il  avait  continué 
de  se  servir,  une  pelotte  de  charpie  mollette  enfermée  dans  du. 
linge  très-fin   dont  il  remplissait  l'ulcère.  Cette  pololte  était 
trempée  dans  le  styrax  et  le  hasilicum  fondu  ,  et  on  la  laissait 
ëgouler  et  refroidir  jusqu'à  un  point  tel,  qu'elle  pût  encore  se 
mouler  au  vide  qu'elle  devait  remplir  ;  elle  etaitcontenue  avec 
un  emplâtre  de  Nuremberg  qui  faisait  le  tour  du  col.  Ces  soins 
eurent  un  grand  succès;  l'ulcère  se  détergea  et  guérit ,  il  ne 
restait  plus  que  les  deux  ouvertures  de  la  trachée  dont  il  à  été 
parlé,  et  il  ne  se  faisait  plusde  suintement.  Cependiul  le  car- 
tilage qui  était  à  découvert  devait  s'exfolier  et  les  deux  ouver- 
tures se  réunir  ensemble.  Petit  était  dans  l'attente  de  cet  évé- 
nement lorsqu'on  vint  l'avertir  que  la  malade  était  attaquée 
d'une  toux  effrayante;  il  en  eut  bientôt  connu  la  cause  ,  lois- 
qu'ayant  ôté  la  pelotte  qui  couvrait  l'ouverture,  il  vit  que  le 
cartilage  dont  il  a  été  parlé  était  séparé  par  une  de  ses  extrém  - 
lés,  et  qu'il  s'enfonçait  dans  la  trachée-artère  où  il  était  agité 
par  le  passage  de  l'air,  comme  le  serait  le  papier  d'une  vitre 
mal  collé  que  le  vent  ferait  trémousser  ;  il  essaya  de  rempor- 
ter ,  mais  r(  tenait  encore  tro[)  solidement;  il  passa  un  fil  aulour 
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Cl  ce  fil  reienu  par  l'appareil  le  contenait  et  devait  empcclier 
qu'il  ne  tombât  dans  la  liachéc-aitère  lorsqu'il  viendrait  à  se 
di'lacher  ,  ce  qui  arriva  quelques  jours  après  j  il  ne  resla  plus 
qu'une  ouverture  assez  granle  pour  recevoir  rexlrcmilé  du 
petit  doigi  ,  laquelle  ne  devait  jamais  se  bouclier  puisqu'elle 
était  laite  par  perle  de  substance.  Celle  ouverture  laissait  en- 
trer et  sortir  l'air  avec  un  bruit  qui  était  incommode  aux  per- 
soiuies  qui  approchaient  la  malade,  et  qui  l'empèciiait  de  pro- 
noncer des  sons  articulés.  Petit  trouva  le  moyen  d'y  remédier 
avec  une  pclotle  semblable  à  celle  dont  il  avait  fait  usage  ,  la- 
<juellc  élait  trempée  dans  un  mélange  de  cire  et  de  blanc  de 
baleine  fondus  ensemble  •  il  la  retenait  avec  une  bande  de  linge 
qui  faisait  le  tour  du  cou.  On  était  obligé  de  la  changer  tous 
les  bail  à  dix.  jours  ,  plutôt  pour  la  propreléextéricurc  du  ban- 
dage que  pour  la  pelotte  qu'on  aurait  pu  laisser  plus  longtemps; 
l'etit  fait  observer  avec  raison  «jue  la  malade  serait  peut-êlre 
morte  si  le  cartilage  s'était  détaclié  tout  à  la  fois,  parce  qu'il 
aurait  pu  tomber  dans  la  trachée-artère  ;  il  reconnaît  qu'il  au- 
rait prévenu  ce  danger  s'il  avait  placé  le  fil  dont  il  s'est  servi 
dans  le  moment  où  le  cartilage  s'est  trouvé  isolé,  et  il  fait  l'a- 
veu de  cette  omission  qu'il  appelle  une  faute,  afin  d'exciter 
l'attention  et  la  prévoyance  de  ceux  qui  pourraient  se  trouver 
dans  le  même  cas. 

Angine  trachéale.  On  désigne  sons  ce  nom  l'inflammalioa 
de  la  membiane  muqueuse  de  la  trachée-artère  (F^ojez  angine, 
tom,  n,  pag.  126).  On  trouve  dans  le  mèmearticle  la  descrip- 
tion de  [^angine  branchiale, 

Phlhisie  trachéale.  Quand  l'angine  de  la  trachée  se  termine 
par  suppuration  ,  il  survient  quelquefois  la  phtliisie^rac/iea/ej 
cette  maladie  encore  peu  connue  ,  et  que  l'on  confond  fré- 
quemment avec  la  plithisie  laryngée,  se  trouve  bien  décrite 
dans  le  tome  xlii,  page  168  de  ce  Diclionairc. 

Croup.  Ou  a  donné  le  nom  de  croup  à  une  variété  de  l'an- 
gine laryngée  et  trachéale  propreà  l'enfance,  dont  le  caractère 
spécial  est  de  tendreconstamment  à  produire  une  fausse  mem- 
brane sur  les  parties  enflammées,  f'^oyez  croup. 

Catarrhe  pulmonaire.  Celle  maladie  consiste  dans  la  phleg- 
niasic  de  la  membrane  interne  ou  muqueuse  qui  tapisse  les 
bronches.  L'inflammation  occupe  très-rarement  toute  l'étendue 
de  la  muqueuse  bronchiqueou  même  un  poumon  tout  entier. 
Quand  cela  a  lieu,  la  maladie  est  très  grave  et  accompagnée 
d'une  fièvre  violente.  Le  plus  ordinairement, dans  descatnirlies 
même  assez  intenses  et  accompagnés  de  beaucoup  de  fièvre  et 
d'expecloralion  ,  il  n'y  a  «l'inflam/nalion  que  dans  quelques 
puilies  de  la  muqueuse  de  cliaque  poumon  ou  mèarj  d'un  seul 
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poumon;  enfin  les  cîttarrlies  légers  et  sans  fièvre  notable  sont 
ceux  où  le  siège  de  la  maladie  e^l  boine  à  i.-.ic  jiarlicpeu  élen- 
due  d'un  seul  poumon.  Le  slhéloscope  [l^oyez  ce  mot)  peut 
faire  reconnaîtie  lesdivers  degrés  de  gravite  du  catanlie.  Sui- 
vant M.  Laënnec  [auscullalion  viédifUe ,  t.  ii,  p.  <^9),  leràlcest 
Uîi  des  principaux  signes  du  calariIiepulmonaire.ee  Au  début 
de  la  maladie,  dilce  praticien  ,  et  lorsqu'il  n'existe  encore  qu'un 
coryza  pres(jue  sans  toux  ou  accompagné  seulement  d'une  lé- 
gère irritation  à  la  gorge;  si  l'on  applique  le  slliétoscope  surla 
poitrine,  on  entend  déjh  un  râle  souvent  très-bruyant  ;  ce  râle 
est  ordinairement  sonore  etgrave,  queUiuefois  sibilant;  Icfre'- 
missemenl  qui  l'accompagne  indique  le  point  du  poumon  où  il 
existe.  Quand  il  est  très-bruyant  ,  on  l'ejilcnd  ,  quoique  d'une 
manière  plus  faible  et  suris  frémissement,  dans  des  points  très- 
éloignés  de  celui  où  il  a  lieu.  A  mesure  que  la  maladie  fait  des 
progrès  ,  et  que  la  sécrétion  mu(]ucuse  devient  pins  abondante, 
Je  râle  prend  peu  à  peu  le  ciractèrc  décrit  sous  le  nom  de  gar- 
gouillement ou  de  rdle  muqueux  ^  et  il  devient  enfin  tout  à  lait 
semblable  au  râle  des  mourans  ou  à  celui  que  l'on  entend  dan'S 
les  excavations  tuberculeuses,  etc.  «  Voyez  cataerhe  pulmc- 
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Dilatation  des  bronches.  C'est  à  M.  Laënnec  que  l'on  doit  la 
connaissance  de  cette  altération,  qui  se  développe  à  la  suite 
des  catarrhes  chroniques.  Cette  dilatation  des  bronches  est 
quelquefois  assez  considérable  pour  que  des  ramifications,  qui 
dans  l'état  naturel  pourraient  à  peine  recevoir  un  stylet  liès- 
fin,  acquièrent  un  diamètre  égal  à  celui  d'une  plume  d'oie, 
ou  même  à  celui  du  doigt.  Les  extrémités  des  tuyaux  bron- 
chiques ainsi  dilatés  se  [terminent  par  des  culs-de-sac  ou  cel- 
lules capables  de  loger  un  grain  de  clienevis,  un  noyau  de 
cerise,  une  aveline  ou  même  une  amande.  On  trouve  une  des- 
cription de  celte  maladie  à  l'article  poumon,  t.  xliv,  p.  543. 

M.  Laënnec  a  vu  les  rameaux  bronchiques  oblitérés  par 
une  concrétion  calcaire;  ils  les  a  vus  également  s'ouvrir  dans 
une  caverne. 

Corps  étrangers.  L'article  corps  étrangers  de  ce  Dictionaire, 
tom.  VII,  pag.  12,  renferme  une  histoire  exacte  des  corps 
étrangers  airêtés  dans  les  voies  aériennes;  cependant  nous 
croyons  convenable  d'y  ajouter  quelques  observations  qui  peu- 
vent servir  de  guide  au  praticien. 

Différentes  substances  peuveiU  rester  longtemps  dans  le  con- 
duit aérien  sans  causer  la  mort.  Le  fait  suivant,  extrait  des 
Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie,  nous  en  fournit  une 
preuve.  Un  marchand  d'estampes,  tenant  ii  la  moin  un  louis 
d'or  qu'il  venait  de  recevoir  d'un  acheteur,  voulut  l'aire  signe 
à  un  de  ses  voisins  qu'il  venait  de  gagner  de  quoi  déjeuner;  ik 
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ouvrit   la  botiche  et  fit  semblant  d'j  jeter  la  pièce,    qui  lui 
échappa  des  doigts  et  passa  dans  la  trachée- a  itère.  Cet  homme 
eiil  (i'iiboi  d  un  accès  de  sutfocalion  ,  mais  court  ;  il  ne  lui  resta 
tju'un  peu  de  mal  a  la  gorge  et  une  extinction  de  voix.  Quatre 
ans  après,   Louis  fut  appelé  en  consullalion  pur  ce  malade, 
fjui,  dans  ce  laps  de  temps,  avait,  à  dillérentes  fois,  éprouvé 
des  accès  de  sutfocalion.  Ces  accès  lui  prenaient  subitement ,  et 
il  était  sûr  d'en  provoquer  le  retour,  toutes  les  fois  qu'il  se 
couchait  horizontalement.  Quand  il  était  dans  la  position  ver- 
ticale, qu'il  gardait  presque  constamment,  il  ne  sentait  qu'une 
)égère  incommodité  à  la  partie  inférieure  du  larynx.  I.a  gène 
fré([ucnte  de  la  respiration  avait  fait  croire  que  le  malade  était 
asthmatique,  et  le  traitement  avait  été  dirigé  en  conséquence. 
Louis  pensa   que  les  accidens  étaient  dus  à    la  présence  du 
corps  étranger,  et  proposa  pour  l'extraire  d'inciser  la  trachée- 
artcre.  Le  plus  grand  nombre  des  consultans  fut  d'un  avis  op- 
posé,  et  l'opération  ne  fut  point  pratiquée.   Le  malade,  forcé 
par  le  mauvais  état  de  sa  santé,  d'abandonner  son  commerce  , 
se  retira  en  Normandie,  où  il  mourut  dix  mois  environ  après 
Ja  consultation.   L'ouverture  du  cadavre  fut  faite  par  un  chi- 
rurgien de   la  ville  où  le  malade  s'était  retiré.   On  irouva  le 
Jouis  d'or  placé  perpendiculairement  vers  la  partie  supérieure 
<'u  poumon  droit,   à  la  première  bifurcation  des  bronches  de 
ce  côté.  Ce  poumon  était  presqu'entièrenient  détruit  par  la  sup- 
puration ,  et  la  cavité  correspondante  de  la  poitrine  remplie  de 
pus.  Louis  pensait,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  ce 
corps  avaitscjourné  longtemps  à  la  partie  supérieure  de  la  tra- 
chée-artère ,  lieu  où  le  malade  avait  senti  une  gêne  constante  , 
et  il  expliquait  par  la  position  verticale  ou  inclinée  de  la  pièce 
d'or ,  qui  formait  dans  la  trachée-artère  une  espèce  de  soupape  ■ 
mobile,  la  liberté  habituelle  de  la  respiration  et  les  accès  pas- 
sagers de  suffocation.  La  mort  n'arriva  c|ue  cinq  ans  et  demi 
:iprès  l'introduction  du  corps  étranger  dans  les  voies  aériennes. 
Les  corps  étrangers  qui  pénètrent  dans   la  trachée-artère 
en  se  frayant   un  chemin  dans   les  parties   molles    du   cou, 
peuvent    èlre   pointus    comme    une   épingle.   Lamartinière  a 
communiqué  à  ce  sujet  un  exemple  fort  remarquable.    Un 
jeuno  gai»]on  de  neuf  à  dix  ans,  s'amusanl  à  faire  claquer  un 
touet,  fut  attaqué  subitement  d'une  difficulté  extrême  de  res- 
pirer, et  tomba  en  très-peu  de  temps  dans  les  accidens  d'une 
suffocation  prochaine.  Il  se  plaignit  par  gestes  d'un  embarras  à 
Ja  trachée-artère.  Les  chirurgiens  qui  vinrent  à  son  secours  , 
préveiius  qu'il  n'avait  pas  été  perdu  de  vue,  et  qu'il  n'avait 
rien  mis  dans  sa  bouche,  ne  pouvaient  soupçonner  qu'il  y  tvU 
un  corps  étranger  dans,  le  cotjduit  de  la  respiration.  Une  am- 
ple saigtiée  païut  Je  remède  le  pins  proinot  à  opposer  à  cet 
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èlal,  qui  d'instant  en  instant  devenait  plus  menaçant  et  dan- 
gereux :  elle  ne  produisit  aucun  soulagement.  Il  ne  s'était  pas 
écoulé  une  lioure  depuis  l'accident,  lorsqu'on  appela  Laniai- 
tinière  pour  voir  le  malade  (jni  aviiit  eu  des  mouveniens  con- 
vuUKs,  el  respirait  a.vec  beaucoup  de  peine.  I^a  i;ice  était  lu- 
inéliee  el  violette,  les  yeux  .saillaris,  les  exiiémités  ("loidcs,  il 
avait  perdu  connaissance,  el  l'on  s'attendait  à  une  fin  funeste 
et  très  prochaine.  Les  gens  de  l'art  qui  avaient  vu  l'enfant 
avant  f.amariiuière,  n'avaient  pas  négligé  l'oKanien  du  fond  de 
la  bouche;  l'on  avait  même  sondé  l'œsopliage,  et  l'nn  était 
bien  assuré  (|ue  cette  partie  était  libre.  En  visitant,  eu  làtant 
le  cou  cxiérieureujent,  Lamartinière  aperçut  à  sa  pailie  anté- 
rieure, un  petit  point  rouge,  semblable  au  centre  d'une  mor- 
sure de  puce,  immédiatement  audessous  du  cartilage  crico'nle; 
et,  sous  cet  endroit,  on  sentait  profondéjnent  une  espèce  de 
petit  ganglion  circonscrit,  du  volume  d'une  lentille,  corres- 
pondant à  la  tache  rouge,  et  d'une  rénitence  qui  n'était  pas 
naturelle.  La  sensation  ne  'pouvant  pas  êuc  plus  distincte  a 
travers  l'épaisseur  des  parties,  Lamartinière  se  détermina  sur- 
Je-champ  à  inciser  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  sur  cet  endroit  ; 
ayant  ensuite  porté  l'extrémité  du  doigt  dans  la  plaie,  sur  es 
tubercule  qui  se  faisait  sentir  toujours  au  même  lieu,  tout 
près  de  la  trachée-artère,  il  rendit  l'incision  plus  profonde, 
et  mil  à  nu  les  anneaux  de  la  trachée.  Il  trouva  avec  l'ongle 
une  inégalité,  saillante  au  plus  dune  ligne  sur  la  convexité 
de  ce  conduit,  cl  il  tenta  en  vain  de  la  saisir  avec  des  pinces 
à  pansement.  Lamartinière  avait  lieureusemcnt  sur  lui  des  pin- 
cettes k  épiler;  elles  lui  servirent  h  prendre  ce  corps,  cl  à 
tirer,  à  sa  grande  surprise  et  k  celle  des  assistans,  une  grande 
é,pingle  de  cuivre,  sans  tête,  longue  de  plus  de  quinze  lignes, 
laquelle  traversait  la  trachée  artère  et  pnçuil  au-delà  de  sa 
partie  postérieure  de  gauche  à  droite.  Cette  épingle,  comme 
on  l'apprit  ensuilc,  était  k  l'extrémité  de  la  ficelle  qui  formait 
le  fouet  avec  lequel  l'cnliint  jouait.  La  petite  plaie  fut  guérie 
en  peu  de  jouis,  et  l'enfanL  soustrait  k  une  mort  qui  parais- 
sait cerlaine. 

TrachcoLomie.  Cette  opération  ,  ([ui  consiste  dans  l'incision 
de  la  trathéc-artère,  doit  être  pratiquée  le  plus  promplement 
possible,  lorsqu'on  s'est  convaincu  de  la  présence  dun  corps 
étranger  dans  les  voies  aériemies.  Le  succès  de  celle  opération 
dépend  de  l'époque  à  laquelle  on  la  prati({ue.  Lorsqu'on  y  a 
eu  recours  de  bonne  heure,  elle  a  constamment  réussi;  lors- 
qu'on s'y  est  déterminé  trop  tard,  elle  n'a  pas  toujours  em- 
pêché le  malade  de  péiir.  L'expérience  et  l'observation  ont  dé-- 
montré  que  les  corps  étrangers  sont  expulsés  et  chassés  au  loin 
par  le  mouvement  del'expiiaUon,  aussitôt  q^u'ou  a  pratiqué  k 
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la  trachée- artère  une  ouverture  assez  grande  pour  leur  donner 
})assagc.  CcpeDdant  cela  n'est  pas  constant.  M.  le  prolesseur 
D'jpuytren  vient  d'opérer  à  l'Hôtel -Dieu  ,  un  enfant  qui  pour 
jouer  s'exerçait  à  recevoir  dans  sa  bouche  un  haricot  ,  lequel 
pénétra  dans  le  conduit  de  la  respiration.  La  trachéotomie  fut 
])raiiquéc,  le  haricot  ne  fut  point  chassé  au  dehors;  ce  ne  fut 
que  îe  deuxième  jour,  qu'on  le  trouva  dans  les  linges  du  pan- 
scincnt.  Voyez  bronchotomiE;  corps  étbangers,  trachéotomie. 

(pâtissier) 

TR  VCHELAGRE ,  s.  m.,  trachelagra,  goutte  au  cou  ;  de 
Tp«tp(^»iXoS' ,  iiacliée-artère,  et  de  ctypec,  atteinte.  Cette  affection 
est  assez  rare,  p^nyez  Amb.  Paré,  cliir. ,  l.  xvii,  ci.    (  r.  v.  m.  ) 

TRA.CHELEE,  fi.  f. ,  campamda  trachelinm ^  Lin.j  trachC' 
l/uni ,  Phaim.  ;  plante  de  la  pentandrie  nionogynie  du  sys- 
tème sexuel,  et  de  la  famille  naturelle  des  campanulacces, 
()ui  est  encore  connue  sous  les  noms  de  ganlelée,  de  gant  de 
Notre-Dame,  d'ortie  bleue,  et  de  campanule  à  feuilles  d'ortie. 
Sa  racine  est  blanche,  longue,  vivace;  elle  produit  des  liges 
droites ,  anguleuses,  velues,  rameuses,  hautes  de  deux  à  trois 
pieds,  garnies  d<"  feuilles  pctiolées,  en  cœur,  dentées  en  scie 
et  rudes  au  toucher.  Ses  fleurs  sont  bleues,  blanches  ou  vio- 
le', les,  assez  grandes,  pédoncuh^es,  et  placées  dans  lesa'sselles 
supérieures  des  feuilles  du  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  ; 
leur  calice  est  hérisse  de  poiJs.  Celle  plante  croît  dans  les  bois 
cl  dans  les  lieux  ombragés. 

Les  anciens  auteurs  de  matière  médicale  supposent  que  la 
tracheléc  a  leçu  ce  uom  parce  (|u'elle  aurait  été  propre  pour 
le^  inflammations  de  la  trachée-artère.  Les  mêmes  la  recom- 
mandent aussi,  en  décoction  et  en  gargarisme,  dans  le  com- 
mencement des  maludies  inflammatoires  de  la  bouche,  de  la 
gorge  et  des  amygd;ile5.  Aujourd'hui  qu'on  ne  croit  plus  que 
cette  plante  ait  aucune  propriété  spécifique,  elle  est  avec  rai- 
son tombée  en  désuétude. 

Sa  racine,  qui  est  remplie  d'un  suc  laiteux,  a,  lorsqu'elle 
est  jeune  et  tendre,  une  saveur  qui  n'est  pas  désagréable;  on 
la  mange  en  salade,  dans  quelques  cantons  ,  comme  celle  de  la 

raiponce.  (  LOISELEDR-nESLOnCCHAMPS  cl  MARQUIS  ) 

TRACHELIEN,  adj.,  de  Tfa^"^"^»  ^^  <^°"'  dérive  de 
Tfccxyç y  rude,  âpre,  qui  a  rapport  au  cou.  On  appelle  nerfs 
trachéliens  les  paires  cervicales. 

Ces  nerfs  sont  au  nombre  de  sept:  le  premier  sort  entre  l'at- 
las et  l'axis,  le  dernier  entre  la  septième  vertèbre  cervicale  et 
la  première  dorsale;  on  les  distingue  par  leur  nom  numérique 
en  comptant  de  haut  en  bas.  Chacun  d'eux  naît,  par  deux 
ordres  de  racines,  des  parties  latérales  de  la  moelle.  Les  ra- 
cines antérieures,  plus  petites,  naissent  ordinairement  par 
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dcox  faisceaux  formes  de  scpi  ou  huit  fîlamens  isoles  au  lieu 
niétnc  de  l'origine,  mais  irunis  presque  sur-le-cliamp ,  et 
allant  en  augnuMitanl  de  volume  de  haut  en  bas.  Les  racines 
postérieures,  bien  plus  considciabies,  naissent  successivement 
dans  une  rainure  assez  sensible  de  la  moelle,  par  un  nombre 
variable  de  filets.  Chacun  de  ees  filets  est  composé  de  plusieurs 
filamens  isolés,  moins  distincts  que  ceux  des  racines  anté- 
rieures, d'aulani  plus  gros  qu'ils  sont  plus  inférieurs  et  con- 
vergent les  uns  vers  les  autres  ,  de  manière  à  donner  à  la  ra- 
cine une  forme  pyramidale.  Quelquetois  on  remarque  entre 
ces  deux  lacines  un  filial  nioyen  qui  se  bifurque  de  manière  à 
leur  upparienir  à  liiules  deux  à  la  fois. 

Les  deux  premières  paires  de  nerfs  cervicaux  marchent  à 
peu  piès  transversalement  dans  le  canal  vertébral  ;  les  sui- 
vantes descendent  d'autant  plus  oblicpiemcnt  vers  le  l.ou  qui 
leur  doit  livrer  pa>sage,  qu'on  les  examine  plus  inféiicure- 
ment,  en  sorte  qu'entre  l'origine  et  l'issue  de  la  dernière,  il 
y  a  l'inleivalle  de  la  hauteur  d'ane  vertèbre. 

Dans  les  lions  de  conjugaison,  les  deux  racines,  très-rap- 
prochées,  sont  séparées  par  une  cloison  mince  qui  semble  par- 
tager en  deux  le  conduit  fibreux  de  la  dure  mère  ,  qui  les 
transmet  au  dehors.  Les  filets  qui  composent  la  racine  posté- 
rieure se  réunissent  pour  former  un  renflera',  nt  cotisidérable  , 
d'une  couleur  giisàtre,  d'une  densité  assez  grande,  d'une  forme 
ovalairc,  d'une  nature  inconnue,  et  logé  dans  une  concavité 
que  lui  présentent  les  suifaces  osseuses.  Les  filets  de  la  racine 
antérieure  qui  ne  concourent  pas  à  la  production  de  ce  ren- 
flement ,  se  joignent  à  ceux  qui  en  naissent,  et  forment  en- 
semble un  tronc  proportionné  par  son  volume,  à  celui  des  ra- 
cines qui  lui  orit  donné  naissance.  Ce  tronc,  a[irès  un  court 
trajet ,  se  partage  en  deux  branches  ,  une  poslériture  ,  une  an- 
térieure. 

l.  Premier  tierf  cervical.  Beaucoup  d'anatomistes  ayant  con- 
sidéré le  nerf  sous-occipital ,  conniie  la  première  pain-  cervi- 
cale, il  eu  résulta  que,  d'après  ces  auteurs,  le  piemier  nerf 
cervical  est  pour  eux  le  second.  Le  nerf  sous-occipilal  est  un 
nerf  particulier  que  nous  avons  étudié  comme  provenant  de 
la  piolubérance  cérébrale.  Fojez  sous  occipital. 

t^uoi  qu'il  en  soit,  la  branche  posiérieure  du  premier  nerf 
cervical  est  plus  considérable  ijue  i'aoléiietire.  Ll!e  s'engage 
sous  le  bord  inférieur  do  muscle  giand  obliijue,  vioiil  pa- 
raître entre  lui  et  le  grand  complexus ,  se  recouibe  aussitôt  de 
bas  eu  haut  sur  le  premier  ,  qu'elle  embrasse  en  uianièr<'d'unse, 
icmontesur  la  face  autciieure  du  second  ,  en  se  portant  sensi- 
blement en  dedans,  le  traverse  vers  son  exliémilé  snpéiieure, 
devient  sous-culanéc  et  se  perd  dans  la  région  occipitale.  A  sa 
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uaissante,  elle  communique  eu  haut  avec  le  nerf  sous  occipital,' 
et  eu  bas  avec  îa  branche  coirespotidau'ie  du  second  neit  (ervi- 
cal  :  eile  donne  aussi  un  filet  à  la  partie  la  plus  éhvc'e  du  mus- 
cle angulaire  de  l'omoplaîc.  A  l'etidroit  où  elle  se  recourbe, 
elle  envoie  au  devant  du  muscle  grand  cornplcxus  de  nombreux 
fîb'ls  (jui  se  perdent  en  descendant  dans  son  épaisseur,  ou  «[ui, 
passant  sous  son  bord  interne,  gagnent  sa  face  postérieure  et  s'y 
disl;ibuenl  en  même  temps  que  dans  les  muscl^^s  petit  chu- 
plexus  et  splénius,  et  quehjuefois  trapèze  et  sterno  cléido- 
inasloïdien.  Enfîrj,  derrière  la  tête,  elle  se  termine  par  des 
rameaux  qui  se  répandent  dans  le  muscle  occipiiai  et  dans  les 
tégiiniens,  ou  qui  s'anastomosent  avec  les  iilets  des  nerfs 
frontal ,  sous- occipital  et  auriculaire  postérieur,  et  avec  ceux 
du  plexus  cervical. 

La  branche  antérieure  se  contourne  aussitôt  après  s'être  sé- 
parée de  la  piéredewte,  sur  les  côtés  de  l'arliculalion  de  l'at- 
las avec  l'axis,  pisse  entre  leurs  apophyses  iransverscs,  cou- 
veitepar  les  muscles  angulaire,  splénius,  et  premier  inler- 
Uansversaire  et  se  divise  tout  de  suite  en  plusieurs  rameaux. 
L'un  lemontesur  Tallas  pour  former  une  anse  nerveuse  avec 
un  fii'^t  du  neif  sous-occipital  ;  un  autre  se  partage  en  plu- 
sieurs fijets  qui  vont  gagtier  le  ganglion  cervical  supérieur; 
un  troisième  se  perd  dans  le  muscle  grand  droit  anlérii  ur  de 
la  tèie;  un  quatrième  entre  dans  la  formation  du  plexus  cer- 
vical en  s'uiHSsaiit  par  deux  ou^ trois  anastomoses  à  la  bian- 
cbe  annirieure  du  second  nerf  cervical;  un  cinquième  tiès- 
pelit  et  très  élevé^va  s'anastomoser  avec  le  nerf  pntumo  gas- 
trique- 

11.  Second  nerf  cervical.  La  brandie  postérieure  se  con- 
tourne sur  l'articulation  latérale  de  Taxis  ;;vec  la  troisième 
vertèbre,  et  spécialement  sur  la  capsule  synoviale;  elle  des- 
cend d'abord  un  peu,  puis  remontant  tout  de  suite  en  faisant 
une  anse  ,  se  place  sur  la  face  antérieure  du  grand  complexus, 
audessous  de  la  précédente,  dont  elle  croise  les  rameaux  (|ui 
vont  au  bas  de  ce  muscle  .  remonte  uu  peu  sur  cette  fuce  ,  perce 
ce  ruuscle  et  le  trapèze  ,  et  devient  sous-culanée  vers  le  haut  du 
cou.  Dans  ce  trajet,  elle  fournit  un  filet  de  communication 
avec  le  nerf  précédent  j  elle  donne  un  rameau  assez  considé- 
rable, passant  entie  les  apophyses  articulaire  et  transverse  de 
la  troisième  vertèbre,  veis  le  bord  du  complexus,  pour  aller 
distribuer  plusieurs  filets  qui  parcourent  souvent  un  trajet. 
assez  long  dans  le  petit  complexus  et  les  muscles  voisins.  E;j- 
iiu  ,  beaucoup  de  ranreaux  se  perdent  dans  les  parties  supé- 
rieure du  cou  ,  postérieure  et  inférieure  de  la  tête. 

La  branche  antérieure  se  dirige  en  devant  et  en  dehors  cou- 
verte par  les  muscles  splénius  et  angulaire,  envoie  uu  filet  au 


ganglion  cervical  supeiieur,  toinniunique  en  liaut  et  eu  bas 
avec  les  deux  branches  anlcrieures  adjaceiiles,  cl  se  jette  dans 
le  plexus  cervical. 

lli.  Troi.ième  nerf  cen'îcal.  La  hr&nche  postérieure  plus 
petite  que  celle  du  précèdent,  se  trouve  lo};ce  dans  une  gout- 
tière creusée  entre  les  apophyses  articulaires  des  troisièuic  et 
quatrième  vertèbres,  s'engage  entre  les  insertions  du  grand 
cotn[^lexiis  et  du  transversaire  épineux,  descend  quelcjuc 
temps  entre  ces  deux  muscles,  y  distribue  divers  tllets,  puis 
perçant  les  muscles  postérieurs  du  cou,  devient  sous-culance 
et  se  perd  bientôt.  Elle  communique  avec  le  précédent  par  un 
petit  filet,  et  envoiti  aussi  quelques  ramifications  aux  muscles 
petit  complexus,  tratisversaire  et  an':;ulaire. 

La  branche  a/2feWi?t/re  dirigée  d'abord  en  dehors,  puis  se 
contournant  sur  la  quatrième  vertèbre,  communique  avec  le 
ganglion  cervical  supérieur  et  les  seconde  et  quatrième  paires 
des  nerl's  cervicaux ,  et  contribue  à  la  fo;  .'nation  du  plexus 
cervical  (  trachélo-sous-culané,  Ch.  ).  /''o^-ez  trachélo-sous- 
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IV.  Qunlric/iiei  cinquième,  sixième  et  septième  nerfs  cer- 
vicaux. Ces  quatre  nerls  ont  une  distribution  qui  permet  de  les 
considérer  sous  un  même  point  de  vue. 

Les  branches  postérieures  ont  un  volume  bien  moins  consi- 
dérable (jue  celui  des  branches  correspondantes  des  trois  pre- 
mières paires;  elles  descendent  obliquement  en  dehors  entre 
les  muscles  Iran-^versaites  épineux  et  grand  complexus,  aux- 
quels elles  donnent  des  filets,  et  parvenues  aux  apophyses 
épineuses,  elles  traveisent  les  muscles  splénius  et  tropèze  ,  et 
se  perdent  dans  leurs  fibres  et  dans  les  tégumens  de  la  pailie 
postérieure  du  cou  et  supérieure  du  dos. 

Les  branches  antérieures  sortent  en  devant  du  scalène  pos- 
térieur, communiquent  toutes  ensemble  en  s'envfyant  réci- 
proquement un  rameau  :  celle  du  quatrième  nerf  comnmnique 
avec  colle  du  troisième,  et  celle  du  septième  avec  celle  da 
premier  dorsal.  Chacune  envoie  ensuite  un  filet  à  ceux  des 
ganglions  cervicaux.  Celle  du  quatrième  nerf  en  fournit  un 
pour  la  hr;uiche  diaphragmatique.  Divers  filets  vont  au  sca- 
lène antérieur ,  d'autres  au  postérieur  el  aux  muscles  voisins; 
puis  ces  (luatre  branches,  remarquables  par  leur  grosseur ,  se 
réunissent  ensemble  pour  former  le  plexus  brachial. 

V.  Fiexus  brachial.  Forme  par  la  réunion  et  rentrelace- 
ment  des  branches  antérieures  des  quatre  derniers  nerfs  cervi- 
caux et  supérieur  dorsal,  large  en  haut  et  en  bas,  rétréci  dans 
son  miiien,  le  plexus  brachial  s'étend  depuis  la  partie  laté- 
rale et  inférieure  ûa  cou,  jusque  dans  le  creux  de  l'aisselle, 
où  il  se  parlu-;e  eu  plusieurs  branches  qui  vont  se  distribuer 
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au  bras.  Il  est  formé  de  la  manière  snlvanie  :  i**.  Les  deux 
branches  des  quatrième  et  cinquième  nerfs  ceivicaux  s'unis- 
sent à  leur  sortie,  et  après  un  court  trajet ,  en  un  tronc  com- 
mun qui  descend  obliquement  en  dehors;  2",  le  seniième  nerf 
cervical  et  le  premier  dorsal  donnen'  aussi  lieu,  par  \niii  réu- 
nion, à  un  tronc  unique  qui  se  dirige  prcscfue  horizonlale- 
metit.  Entre  ces  deux  troncs  communs,  s'avance  la  branche  an- 
térieure du  sixième  nerf  cervical  qui  existe  isolément  jusqu'au 
niveau  de  la  première  côte  où  elle  se  réunit  à  eux.  Dans  cette 
réunion  ,  chacun  emprunte  et  reçoit  des  rameaux  ,  sans  qu'on 
puisse  exactement  en  déterminer  le  mode.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
en  résulte  un  gros  faisceau  aplati  qui  descend  entre  le  sous- 
clavicr  et  la  portion  supérieure  du  grand  dentelé. 

Voici  les  rapports  du  plexus  brachial  :  11  est  placé  à  sa  nais- 
sance entre  les  muscles  scalènes;  l'antérieur  est  couché  sur 
lui,  de  manière  à  le  recouvrir  en  bas  dans  une  assez  grande 
étendue  ,  mais  à  le  laisser  en  haut  presque  k  im.  Ensuite,  il  est 
plongé  dans  le  tissu  adipeux  sous-claviculaire,  passe  entre  le 
muscle  sous-clavier  et  la  première  côte,  est  appliqué  sur  la 
portion  supérieure  du  muscle  grand  denl<'lé,  et  se  trouve  logé 
dnns  le  haut  du  creux  do  l'aisselle.  Jusqu'à  cet  endroit ,  il  reste 
placé  derrière  l'ai  1ère  et  la  veine  axiliaire;  mais  alors  les  di- 
verses branches  qui  le  terminent  entourent  l'artère  de  toutes 
parts ,  et  lui  forment  une  espèce  de  g-iiuc,  tandis  que  la  veine 
qui  avait  toujours  été  plus  superficielle  conserve  sa  position. 

Les  branches  que  fournit  le  plexus  brachial  sont  distinguées 
en  thoracique  ,  en  sus  et  sous-scapulaires,  en  brachial  cutané 
interne,  brachial  cutané  externe,  médian,  ladial,  cubital  et 
axillaire.  T'^oyez  ces  différens  mots.  (m.  p.) 

TRACHÉLO-CLRVICALE.  M.  Chaussier  désigne  sous  ce 
nom  l'artèn;  cervicale  postérieure  ou  profonde.  Celte  artère 
naît  de  la  partie  postérieure  et  profonde  de  la  sousclavière  , 
en  dehors  de  la  thyroïdienne  inférieure,  derrièie  le  muscle 
scalèoe  antérieur,  immédiatement  au  devant  des  a[)ophyses 
Iransverses.  On  l'a  vu  provenir  de  la  thyroidieime  inférieure 
ou  de  la  vertébrale,  ou  n'avoir  qu'un  tronc  commun  avec 
l'intercostale  supérieure.  Aussitôt  après  son  oiigine,  elle  re- 
monte obliquement  en  dehors,  passe  entre  les  deux  dernières 
apophyses  transverses  cervicales,  après  avoir  donné  de  petits 
rameaux  aux  muscles  scalènes,  long  du  cou  et  grand  droit  an- 
térieur de  la  ic'.e,  se  porte  en  arrière,  en  haut  et  en  dedans, 
entre  les  muscles  grand  complexus  et  transversaire  épineux , 
devient  verticale  et  Huit  en  s'anaslomoïaut ,  vers  la  tète,  avec 
les  artères  vertébrale  et  occipitale,  et  en  répandant  de  nom- 
breuses ramilîcalious  dans  les  nmscles  et  dans  les  tcgumcus  de 
la  partie  postérieuie  du  cou.  (**•  ^■) 
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TRACHtLO-MASToÏDiEiy ,  tracliclo  masto'ùlœus  ;  nom  du  muscle 
pelil  cornplexus  du  cou,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s't-tetid  entre 
les  apopliyses  trausvcrscs  des  verlèbies  du  cou  et  la  partie 
postérieure  et  iulcrieure  de  l'apophyse  mastoïde.  Allonge, 
mince  ,  ce  muscle  e^  placé  sur  la  partie  late'rale  et  un  peu  pos- 
térieure du  cou  j  il  prend  naissance  en  dehors  et  en  bas  des 
quatre  dernières  apophyses  iransverses  cervicales,  quelquefois 
de  la  première  dorsale,  par  de  petits  tendons  d'autant  plus 
marques  qu'ils  sont  plus  inférieurs,  et  desquels  partent  drs 
faisceaux  charnus  qui  montent  d'abord  isolés ,  puis  forment 
bicntôi  par  leur  re'union  un  taisceau  unique  qui  se  porte  ,  en 
épaississant ,  verticalement  derrière  l'apophyse  mastoïde  où  il 
s*insère  par  un  tendon  aplati  qui  règne  d'abord  dans  les  fibres 
charnues,  lesquelles  sont  souvent  interrompues  dans  leur  tra- 
jet par  de  petites  intersections  aponévrotiques  très- variables. 
Le  spU'nius  et  le  transversaire  sont  appliques  en  arrière  sur  le 
petit  complexus,  qui  tient  souvent  en  bas,  par  une  languette 
charnue,  au  j^rand  dorsal ,  et  qui  recouvre  le  faraud  compToxus, 
un  peu  les  obliques  de  la  tête  et  le  faisceau  postérieur  du  di- 
gastrique. 

Ce  muscle  incline  un  peu  la  tète  sans  rotation  ,  s'il  ai^it  seul; 
ou  lareaverse  légèrement  s'il  entre  en  action  avec  son  semblable. 

(«•  P-) 
«•RACHKLO-occiPiTAL ,  traclis Lo  occipUaUs  ;  nom  du   muscle 
grand  complexus  du  cou,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  (Mitre 
quelques  apophyses  des  vertèbres  du  cou  et  la  paitie  latérale 
et  moyenne  de  la  ligne  courbe  occipitale. 

Allongé,  un  peu  épais,  ce  muscle  est  situé  dans  la  région 
cervico- occipitale  superficielle.  11  s'attache  aux  apophyses 
transverses  et  articulaires  des  six  dernières  vertèbres  cervicale» 
et  aux  apophyses  Iransverses  des  quatre  ou  cinq  premières  ver- 
tèbres dorsales  par  autant  de  petits  tendons  dont  les  fibres  sont 
fortement  entrecroisées  avec  les  fibres  cliarnues  et  beaucouj* 
plus  marqués  inférieurement  que  supérieurement  :  souvent  ils 
se  confondent  avec  ceux  du  muscle  tiansversaire  ;  souvent 
aussi  il  naît  par  d'autres  petits  tendons,  des  apophyses  épi- 
neuses de  la  septième  vertèbre  cervicale  et  des  deux  prcmièrts 
dorsales.  A  tous  ces  tendons  succèdent  les  libres  charnues  qui^ 
d'abord dispose'es  en  faisceaux  isolés,  ne  tardent  puiul  à  se  cui- 
fondre  inliimiinent.  Celles  qui  viennent  des  troisième, quatrième 
et  cinquième  apophyses  transverscs  dorsales,  forment  une  ban- 
delette à  part  qui  monte  obliquement  en  dedans  et  vient  se  ter- 
miner en  avant  d'un  petit  tendon  phiî  large  à  ses  extrémités 
qu'au  milieu,  qui  occupe  le  tiers  moyen  du  bord  interne  d« 
muscle,  et  qui  envoie  àc  sa  partie  supérieure  d'autres  fiJ>i<iç 
charnues  qui  laoultat  à  i'occipiui.  Les  fibres  charnue*  «u* 
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partent  des  six  apophyses  iransverses  cervicales  et  des  deux 
premières  dorsales  montent  moins  obliquement  et  sont  arrclees 
par  une  intersection  aponevrolique  en  forme  de  V  ou  en  zig- 
zaj^ ,  plus  marquée  en  dedans  qu'en  dehors,  transversalement 
dirigée,  qui  se  trouve  U  peu  près  à  la  partit  moyeimc  du  mus- 
cle, et  qui  en  occupe  toute  Ja  largeur.  Du  bord  supérieur  de 
cette  intersection  partent  d'autres  fibres  charnues  qui  montent 
un  peu  en  dedans  et  ?c  fixent  à  la  partie  interne  de  l'empreinte 
que  l'on  remarque  entre  les  deux  lignes  courbes  de  l'occipital, 
par  des  aponévroses  qui  se  prolongent  fort  bas  entre  les  fibres 
charnues. 

Le  muscle  que  nous  venons  de  décrire,  recouvert  successi- 
vemei?t  par  le  trapèze,  puis  par  le  splénius,  le  petit  com- 
plexus  ,  ie  transversaire  et  le  long  dorsal ,  recouvre  en  haut  les 
muscles  droits  et  obliques,  en  bas  le  transversaire  épineux. 

Ce  muscle  empêche  la  tête  de  se  fléchir,  ou  la  redresse  lors- 
qu'elle l'a  été;  s'il  agit  seul,  il  l'élend  en  l'inclinant  de  son 
côté,  et  en  la  tournant  dans  la  rotation  du  côté  opposé;  s'il 
agit  avec  son  semblable,  la  tète  est  étendue  directement. 

(m.  p.) 

TRACHÉLo-scAi'ULAïKE  ,  Iraclielo-scnpularis ;  nom  du  muscle 
angulaire  de  l'omoplate,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  des 
ap  -physes  transverses  du  cou  à  l'angle  supérieur  et  postérieur 
de  l'omoplate,  /^oyes  angulaire.  (m.  p.) 

TRAciiÉLO-sous  CL'TAis'É.  M.  Chaussicr  désigne  ainsi  le  plexus 
cervical  :  ce  plexus  résulte  de  la  réunion  des  branches  anté- 
rieures des  premier,  deuxième  et  troisième  nerfs  cervicaux,  qui, 
.à  leur  sortie,  communiquent  d'abord  avec  les  filets  du  ganglion 
cervical,  puis  se  réunissent  ensemble,  de  manière  que  chacune 
à  deux  rameaux  qui  forment  deux  arcades  avec  les  rameaux 
corresponflans  des  deux  branches  qui  lui  sont,  l'une  supérieure, 
l'autre  inférieure;  de  ces  arcades  naissent  des  rameaux  qui  se 
réunissent  de  nouveau  plus  en  dehors.  Ces  anastomoses,  très- 
,variables  suivant  les  sujets  oîr  on  les  examine,  constituent  le 
■plexus  cervical  couché  sur  le  muscle  scaléno-postéricur ,  ea 
dehors  du  pneumo-gastrique,  de  l'artère  carotide  et  de  l;i 
veine  jugulaire,  sous  le  bord  postérieur  du  muscle  steino- 
cléido-mastoïdien ,  au  niveau  des  deuxième,  troisième  et  qua- 
trième vertèbres.  Plonge  daris  une  grande  quantité  de  tissu 
cellulaire  adipeux,  entremêlé  de  vaisseaux,  renfermant  dans 
ses  mailles  beaucoup  de  ganglions  lymphatiques,  il  commu- 
nique en  haut  avec  le  nerf  sous- occipital ,  en  bas  avec  le  plexus 
bradiial,  et  en  dedans  avec  les  ganglions  cervicaux  supérieur 
et  moyen  par  plusieurs  filamens;  il  envoie  aussi  un  ou  deux 
filets  au  nerf  spinal,  en  fournit  quelques-uns  aux  muscles  sur 
lesquels  il  est  appliqué,  et  donne  diverses  branches  qu'on  dis- 
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tingue  en  descendantes  inleiues  et  externes,  en  ascendantes  et 
en  cervicales  supoilkicl  les. 

Lu  branche  fle.scemlnnte  interne  naît  du  plexus  par  doux  fi- 
lets liès-distiiicts  qui  vicuiie.it  e'vidcinnicnt  d<;s  pieniicT  et 
deuxième  nerfs  cervicaux  ,  parcourent  un  certain  irajel  c-ii  res- 
tant isoles,  ccnvcriicnt  l'un  vers  l'aulre,  puis  se  réunissent  en 
lin  seul  cordon  qui  se  porte  en  dedans,  et  va  au  milieu  du 
cou  s'anastomoser  avec  la  bianthe  correspondante  de  l'hypo- 
glosse. 

La  branche  phréuique  ou  diaphragniatiqtce  naît  audessous 
de  la  piécodenle  et  à  la  fin  du  plexus  cervical  j  elle  descend 
au  devant  de  la  partie  latérale  du  cou,  se  pf)rte  dans  le  mé- 
diastin   et   va   se  rt-pandre  dans    l'épaisseur  du  diaplnagme. 

T'oyez  DIAPHRAGTVIATIQIE,    t.  IX,   p.    IQC). 

Leà  branches  descendantes externex  naissent  parliculitnvmert 
du  troisième  nerl  cervual  et  un  peu  seulement  du  second  ;  elles 
sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  quehjuefois  de  deux  seu- 
lement; leur  trajet  est  très  court,  et  elles  se  divisent  prestjue 
sur-le  champ  ,  et  avec  de  nombreuses  vaiiétes,  en  beaucoup  de 
rameaux,  que  d'après  leur. position  on  disiitii^ue  en  rameaux 
sus  claviculaires,  sus  acromiens  et  sous-clavicuiaires.  Pojez 
ces  dilTe'rens  mots. 

Les  rameaux  cervicaux  profonds  descendent  en  .irrièrc  avec 
le  nerf  spinal ,  avec  lequel  ils  communitiuent  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  fois,  et  se  distribuent  dans  les  muscles  tra- 
pèze angulaire  et  rhomboïde. 

La  branche  mastoïdienne  monte  le  long  du  bord  poste'rieur 
du  slcrno-mastoïdien  ,  se  porte  entre  les  tégumens  et  le  sp'é- 
nius,  puis,  arrivée  derrièic  l'apophyse  masloiile,  se  divise  en 
plusieurs  filets  qui  se  distribuent  aux  tegumeus  de  la  partie 
latérale  et  postérieure  de  la  tète,  à  la  face  interne  du  pavillon 
de  l'oreille,  et  au  muscle  occipital,  en  communiquant  avec 
le  rameau  auriculaire  du  facial. 

La  branche  auriculaire  est  très-ronsidérable ,  se  porte  d'a- 
bord U!i  peu  en  dehors  a  sa  soitie  du  plexus ,  mais  se  recourbe 
bientôi.  sur  le  bord  postérieur  du  sterno-masloMien ,  en  for- 
mant une  espèce  d'anse  qui  l'embrasse  alors ,  traverse  oblique- 
ment, en  montant,  la  partie  supérieure  de  la  face  externe  de 
ce  muscle,  gagne  sou  bord  antérieur  et  se  divise,  au  niveau 
de  l'angle  maxillaire,  en  plusieurs  rameaux.  Les  antcrieujs 
passent  sur  la  glande  parotide,  y  laissent  dt;  nombreux  filets 
et  viennent  se  terminer  à  la  partie  inférieure  du  pavillon  dt; 
l'oreille.  Les  postérieurs  longent  le  bord  antérieur  du  muscle 
sterno-masloïdien  et  se  divisent  sur  l'apopliyse  masloïde  eu 
filets  qui  vont  gagner  la  face  interne  du  pavillon  de  l'oreille. 

Les  branches  csrvicales  moyennes ^  z.\i  nombre  de  deux. 
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parlent  de  la  partie  moyenne  du  plexus  et  semblent  venir  spc'-> 
cialement  du  second  nerf  cervical.  Après  un  court  trajet  on  les 
voit  se  réfléchir  sur  le  bord  postérieur  du  muscle  sierno-mas- 
toïdien,  se  porter  sur  sa  fiice  externe,  et  se  diviser  en  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  rameaux  ou  de  filets, 
dont  les  uns  sont  ascendnis,  transverses  et  descendans.  Tous 
«e  terminent  dans  le  muscle  ihoraco-facial  et  dans  la  peau  du 
cou.  _        ,  (m.  p.) 

TRACHEOCÉLE,  s.  m.,  tracheocele;  mot  introduit  dans 
le  langage  médical  par  Heisler,  comme  synonyme  de  goîlre  ou 
de  bronchocèle,  et  qui  ne  convient  guère  qu'à  la  tumeur  que 
forme  quelquefois  la  tiirmbiane  de  la  tiachée,  lorsqu'elle  lait 
hernie  à  travers  les  anneaux  cartilagineux  qui  la  composent, 
maladie  que   l'on  rencontre  qui  Iqiiefois.  (f-  v.  m.) 

TRACHEOTOMIE,  s.  f. ,  tracheolomia  ,  dérivé  de  rpctKVç^ 
rude,  et  de  rsfjivcû,  je  coupe  :  opt-rution  de  chirurgie  (jui  con- 
siste il  faire  une  incision  longitudinale  plus  ou  moins  eltndue 
à  la  trachée-artère  pour  donner  issue  à  un  corps  étranger  en- 
gagé dans  ce  conduit,  ou  à  l'ouvrir  en  travers  entre  deux  cer- 
ceaux pour  donner  accès  à  l'air,  et  prévenir  une  sulfocaliotj  im- 
ïïiinenie.  On  trouvera  aux  articles  bronchotomie,  t.  m  ,  p.  3i  i, 
et  laryngotomie  ^  tom.  xxvii  ,  pag.  ■i']i  ,  tous  les  deluils  rela- 
tifs à  l'opération  qui  (bvait  faire  le  sujet  de  cet  article,  qui  ne 
sera  plus  que  le  complément  des  deux  autres. 

L'opération  de  la  laiyngotomie  étant  d'une  exécution  plus" 
facile  et  sujette  à  moms  d'accidens  que  la  trachéotomie ,  on 
doit  donner  la  préférence  à  la  première,  lorsqu'on  présume 
qu'elle  peut  remplir  l'indication  que  l'on  se  propose  en  ouvrant 
le  conduit  de  la  respiration  ,  et  pratiquer  la  laryngo-tracluo- 
tomie  dans  le  cas  où  la  première  n'offrirait  point  assez  de 
chances  de  succès.  Geste  opiriion  a  été  professée  pendant  près 
de  vingt  ans  par  M.  Boy*^r,  sans  que  ce  célèbre  chirurgien  ait 
trouvé  l'occasion  de  justifier  par  un  exemple  la  bonté  de  ce 
précepte.  Elle  s'est  enfin  offerte,  et  nous  nous  enjpressons 
d'extiaire  du  septième  volume  de  son  Traité  des  maladies 
chirurgicales,  le  fait  curieux  qu'il  vient  d'y  «Consigner.  Un 
enfant  de  neuf  ans  avait  mis  dans  sa  bouche  un  haricot  b'anc 
qui  tomba  dans  le  laiynx,  et  donna  lieu  à  une  scrie  d'acci- 
dens graves  (ju'il  est  inutile  de  reliacer  ici.  M.  Boyer  ,  appelé 
en  consultation  lesecond  jour  qui  suivit  l'événement,  reconnut 
le  danger  qui  menaçait  l'enfant,  et  proposa  l'opération  de  la 
Jaryngo  trachéotomie  qui  fut  exécutée  le  lendemain  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«  Le  25  janvier  1820,  à  dix  heures  et  demie  du  matin  ,  en 
présence  de  MM.  Jadelot ,  Roux  et  Vareliaud  ;  tout  étant 
dispose j  le  inuiadc  sur  sou  lit  en  face  d'une  croisée  lut  couché 
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sur  le  (îos,  et  maintenu  dans  celle  position  la  icte  porlp'e  t-u 
airièiej  place  à  la  droite  du  malade,  je  tU  uvtc  un  bistouri 
convexe,  à  la  pHilie  moyoïme  du  cou  ,  sur  la  ligne  iindiane, 
une  incision  à  la  peau  d'un  pouct  et  demi  d'eltruJuc.  Du  sang 
coula  assez  ab-iudammi-nl.  On  ëpori^«^a  a  plusieurs  r.-pii^e?. 
Je  liai  une  v.  me  el  incitai  plus  prnfyudcmeui  ;  une  autie  \  eiue 
ni'obliî;<'a  a  faire  une  autic  iii-aluie  ,  puis  une  lioisième  et 
une  qualiième.  Je  plongeai  uu  bistouii  dioit  dans  la  paiiie 
supérieure  de  la  Iraclipe  aitere;  ayant  poiie  le  doigt  au  l'ond 
de  la  plaie  pour  eu  recouuaitrc  l\  tendue,  je  la  trouvai  lro[) 
petite  :  pour  l'agrandir,  je  portai  d:Mi>  la  iraclui*?  une  soude 
catmtlee  que  je  dirigeai  de  bas  eu  haut,  el  (|ui  servit  de  con- 
ducteur au  bistouri  avec  lecjuel  je  coupai  les  preuiieis  cer- 
ceaux de  la  trachée  ,  le  cartilage  cricoïde  et  la  membrane  u-iii 
unit  ce  caililage  au  tliyroïde.  La  voix  cessa  totalement;  l'air 
entrait  et  sortait  a^ec  biuU  par  la  piaie,  niais  lecoips  élrau- 
ger  ne  se  présenta  pas.  Je  no  lis  au(  une  lenlalive  pour  l'ex- 
Iraiiv  ;  je  rae  coulcnlai  de  cacber  la  plaie  denière  un  linge 
qui  ne  la  touchait  pas.  L'eiilant  élan  pâle,  très-iuquiet  ;  il 
avait  beaucoup  crié,  et  s'était  débattu  |)fndanl  l'opéralioti. 
On  le  mil  sur  sou  séant  ;  la  respiration  »e  fii  plus  aisément.  Je 
recommandai  qu'après  l'avoir  laissé  reposeï  pendant  (juelques 
instans  ,  on  cherchât  à  exciier  la  toux  et  réieinuemeut.  L'en- 
fant ayant  lait  comprendre  qu'il  voulait  bime,  se  coucha 
rprès  avoir  bu,  sur  le  côté  droit,  la  tête  penchée  sur  la  poi- 
trine. Vers  une  heure  ,  la  respiration  produisait  une  sorte 
de  gargouillement  qui  empêchait  le  somrneil  ;  |),ufois,  on  en- 
tendait un  bruit  comme  si  quelque  chose  montait  et  descen- 
dait dans  la  trachée  artère. 

«  A.  deux  heures,  l'enfant  s'assoupit;  on  profita  de  ce  mo- 
ment pour  mettre  du  tabac  sous  son  nez;  à  rnisbiut  il  s'éveille 
en  sursaut,  il  s'agite,  il  tousse;  son  visage  s'anime;  tout  cela 
ne  dure  qu'un  instant,  et  on  trouve  au  bas  du  ling  qui  était 
placé  devant  la  plaie,  un  haricot  blanc  de  neuf  lignes  de 
long,  cinq  de  laige  et  quatre  d'epai'^-.cur  ,  un  tiers  pius  gros 
que  ceux  au  milieu  desquels  lenlant  l'avait  pris.  On  pansa  la 
plaie  mollement. 

(c  Bientôt  la  suppuration  s'établit  ;  les  ligauir  s  (ond>èrenl  j 
les  bords  de  la  plaie,  iaf)piochi-savec  des  bandelettes  aggluiina- 
tives,  se  réunirent;  enfin,  dans  les  premieis  j  >urs  cJi  fvncr, 
la  plaie  se  trouva  cicatrisée  ;  la  voix  n'avait  pas  epiouve  la, 
moindre  altération.  » 

Louis,   consulié   pour  un  cas  semblable  arrive  à  un  «  niant 

de  sept  ans,  avait  jugéque  la  bronchotoune  pouvait  seulesauver 

la  vie  de  ce  jeune  mloriuné;  mais  les  (  onMtUaus  ,ir.>nip.  s  par 

le  mieux  appaieut  qui  avait  succédé  aux  premiers  sy  mptomcSj 

55.  3o 
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îie  partagèrent  point  son  avis,  et  l'enfant  mourut.  A  l'ouver- 
ture de  la  tracbe'e-arlère  ,  on  trouva  la  fève  à  la  partie  supé- 
rieure de  ce  conduit.  Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres 
exemples  d'enfatis  morts  plus  ou  moins  longtemps  après  un 
accident  de  cette  nature  pour  prouver,  s'il  en  était  besoin, 
que  l'art  doit  tout  faire  dans  une  circonstance  aussi  grave,  et 
que  la  trachéotomie,  telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui  ,  n'a 
rien  (pli  doive  arrêter  le  praticien,  et  inquiéter  des  parens  trop 
pusillanimes  ,  et  auxquels  les  alternatives  d'anxiété  et  de  repos 
qu'éprouvent  les  jeunes  malades  ,  inspirent  une  espérance  de 
salut  toujours  trompée. 

11  nous  resteij  prouver  maintenant  par  des  exemples,  que  l'on 
a  beaucoup  trop  exagéré  les  inconvéniens  qui  peuvent  résulter 
de  la  présence  d'un  tube  dans  l'intérieur  de  la  iracliée-artère. 
Nous  n'entrerons  dans  auctms  des  détails  qui  ont  déjà  été  ex- 
posés à  l'article  hronchoLoinie  sur  l'usage  de  ces  caimles,  et 
les  différentes  modifications  qu'ofi  leur  a  fait  subir.  Nous  nous 
bornerons  seulement  à  citer  deux  observations;  l'une  liite  de 
l'art  vétérinaire,  et  l'autre  de  la  médecine  de  l'Iiomme. 

Une  jument  de  cabriolet ,  affectée  du  cornage  à  un  degré  tel 
qu'elle  ne  pouvait  plus  être  d'aucune  utilité,  fut  envoyée  à 
l'école  d'Alfort  pour  y  être  traitée.  Après  avoir  rais  la  tra- 
cliéc-arlère  à  découvert  par  une  incision,  M.  le  professeur 
Barthélémy  reconnut  que  ce  conduit  avait  éprouvé  vers  le 
nnlieu  de  l'encolure  une  torsion  qui  avait  changé  ses  rapport? 
avec  les  parties  voisines,  et  ({ue  deux  cerceaux  cartilagineux 
redressés  ne  présentaient  plus  qu'une  très-légère  courbure. 
M.  Barthélémy  jugea  que  le  seul  moyen  de  rendre  à  la  jument 
la  liberté  de  la  respiration  ,  ne  pouvait  s'obtenir  qu'à  l'aide 
d'un  tube  placé  à  demeure  dans  la  trachée.  Il  lit  en  consé- 
quence la  trachéotomie  sur  les  deux  cerceaux  redressés  ,  et 
engagea  dans  l'ouverture,  un  tube  de  fer-blanc  long  de  quatre 
pouces,  et  assez  gros  pour  remplir  tout  le  conduit  de  l'air  : 
cette  canule  fut  assujétie  par  le  moyen  d'une  courroie  ({ui 
enveloppait  l'encolure,  et  qu'il  arrêta  avec  une  boucle.  Dès 
que  l'opération  fut  terminée  ,  la  junient  fut  montée  par  un 
élève,  et  exercée  tant  au  trot  qu'au  galop  pendant  une  demi- 
lieure,  sans  qu'on  ait  remarque  la  moindre  gêne  dans  la 
respiration.  Le  cornage  ayant  reparu  six  mois  après  l'opéra- 
tion, et  cet  accident  ayant  été  altribué  au  redressement  des 
cerceaux  situés  immédiatement  audessous  du  tube,  M.  Bar- 
thélémy le  fit  cesser  en  employant  un  tube  de  Ja  longueur  do 
sept  pouces  afin  de  pouvoir  arriver  au  delà  de  la  partie  de  la 
tracliéii  qui  s'aplatissait.  Ce  notiveau  moyen  fut  si  efficace  que 
Ja  jumciU  {)ut  faire  un  service  très  actif  sans  donner  Je  moindre 
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signe  de  cornage;  et  il  y  avair  dix-sept  mois  qu'elle  ne  respi- 
rait plus  (jue  par  un  lube  de  ter-blanc  an  nionuMit  où  le  pio- 
fcssour  que  nous  venons  de  nommer  publia  celte  ir.'éiessunle 
observation,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  Tinnocuitc  et 
refficucilé  de  ce  moyen. 

Nous  avons  comiu  une  pauvre  fille  qui,  depuis  douze  ans 
(elle  en  avait  alors  vin^l-dcux),  ne  respirait  que  par  un  trou 
fîsluleux  de  la  traclnie,  suite  d'un  coup  de  corne  de  vache  qui 
avait  decliirc  ce  canal  avec  les  parties  environnantes,  à  la  hau- 
teur des  exucmités  slernales  de  la  clavicule ,  et  dont  elle  avait 
été  traitée  avec  des   emplâtres   par  des  dames  charitables  du 

iiays.  Elle  mendiait  une  sonnette  à  la  main,  et  portait  dans 
a  trachée  une  canule  d'arj^enl  que  lui  avait  appliquée,  t-t 
montre  à  s'applitjuerlin  célèbre  médecin  de  Verdun  nomme 
Clouet.  Le  larynx  s'était  probablement  oblitéré  et  désorganisé, 
car  elle  ne  pouvait  parler  en  bouchant  l'orifice  de  la  canule 
ou  celui  de  la  fistule;  la  fumée  et  la  poussière  rinconimo- 
daient  beaucoup. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  deux  exemples  qui  sont  consignés 
dans  le  mémoire  curieux  et  instructif  sur  cette  matière  lu  der- 
nièrement à  l'une  des  séances  de  la  société  de  l'école  de  méde- 
cine, par  M.  le  docteur  Laroche,  chirurgien  de  l'hôpital  du 
Gros-Caillou  ,pour  prouver  qu'on  a  beaucnup  trop  exagéré  les 
inconvéniens  (jui  peuvent  lesullt-r  de  la  présence  d'une  carmie 
dans  la  trachée  artère ,  et  nous  ajouterons  qu'on  aura  d'autant 
inoins  à  les  redouter,  que  celle  canule  sera  assez  grosse  pour 
remplir  presque  exactement  le  conduit  aérien,  et  assez,  lungue 
pour  y  pénétrer  le  plus  profondément  possible.  Ce  fuoyen 
pourrait  èlre  1res  utile  dans  les  vives  inilanniiations  du  larynx 
et  de  la  trachée  avec  menace  <le  suffocation.  La  médecine 
vétérinaire  en  lire  un  parti  tiès-avanlageux,  et  l'emploie 
d'autant  plus  fréquemment  que  la  trachéotomie  s'exécute  sur  le 
cheval  avec  la  plus  grande  facilité  parce  que  le  conduit  aérien  , 
placé  superficiellement,  ne  reçoit  qu'un  petit  nombre  de  vais- 
seaux et  de  nerfs.  Voici  un  fait  qui  prouve  à  la  fois  l'utilité  et 
l'innocuité  de  cette  opération  : 

Un  cheval  entra  à  l'infirnierie  de  la  compagnie  d'Havre 
des  gardes  du  corps  du  roi  pour  y  être  traité  d'une  angirre 
laryngée.  Les  moyens  les  mieux  indi(|ués  ayant  été  employés 
sans  succès,  et  la  suffocation  paraissant  immiianle,  M.  Berger, 
artiste  vétéi inaire  de  iadile  conq^agnie,  se  décida  à  pratiquer 
sur  le-champ  la  trachéotomie,  et  à  introduire  dans  la  trachée- 
artère  un  tube  de  plomb  de  cinq  pouces  de  longueur  ,  et  du 
diamètre  de  cinq  à  six  lignes.  Les  accidens  se  calmèrent  pres()ue 
instautanément j    et    le   lube  put  cLie  supprimé  le  troisièuie 

3o. 


iour,  la  respiration  se  faisant  assez  librement  par  les  nascaus. 
Le  cheval  fut  parfaitement guéii  dix  jours  aprè>  l'operaiion. 

(pECCY  et  laukent) 

SERGiER ,  Disserlatio.  An  IracheoLomiœ  nunc  scalpellum ,  nunc  trigonits 

mncro?  In- ^°    Parisiis ,  1748. 
DU  BouRi>,  DisserLatin.  An  irucheotomiœ  nunc  scalpellum,  nunc  Irigonus 

muc/o?  ln-4"^.  Pansus,  l'^SS. 
WEMOT  ,   Ilistoria  trachcolontiœ  nuperrlmè  admlnislratœ.   f^ralisLu'iœ , 

1774.  (••'•) 

TRACHOIM  A-,  s.  f.  7{(LKa^a, ,  de  TfetJcvç" ,  raboteux  :  aspcrité 
de  la  partie  inlerne  dos  paupières.  Cet  e'iat  peut  provenir 
d'oplit'lialmie  chronique,  d'une  éruption  darlreuse ,  d'une 
suppuration  excessive  ,  ou  même  d'uiie  confoi  malien  particu- 
lière; peut  être  at-on  donne  paribis  ce  nom  au  tiichiase.  On 
remédie  à  cette  incommodité  par  l'emploi  des  adoucissans  lo- 
caux et  les  raédicamens  internes  (jui  peuvent  combattre  le 
principe  de  cette  affection.  Sainl-Ives  (jnalacl.  des  yeux)  donne 
la  recette  de  plusieurs  collyres  qu'il  dit  propres  à  la  |c;uérir. 

(f.  V.  M.) 

TRACTION,  s.  f . ,  qui  vient  de  tractum  ,  participe  du 
veibe  trahere  ^  tirer.  On  donne  ce  nom  aux  (.llorls  faits  par  Ui 
main  ou  toute  autre  puissance  pour  étendre  une  partie  au- 
delà  de  ses  dimensions  naturelles. 

Laprati((ue  delà  chirurgie  exige,  dans  plusieurs  occasions, 
que  l'on  fasse  des  traclions  sur  diverses  régions  du  corps.  On 
en  exerce  dans  la  réduction  des  luxations  et  des  fractures  à 
l'aide  de  bras  0^  de  machines  :  on  en  exerce  pour  rendre  à 
leurs  dimensions  ou  à  leurs  allitudes  ordinaires  des  parties 
raccornies  ou  déviées  3  on  en  exerce  avec  les  doigts  poui  1  appro- 
cher les  bords  des  plaies  que  l'on  njiainlient  par  la  suture  ou 
les  agglutinât  ifs  ,  etc. 

Il  y  a  des  tractions  qui  sont  occasionées  par  des  canses 
accidentelles;  telles  sont  celies  (jui  ont  lieu  dans  les  déchire- 
inens  de  parties,  ou  celies  produites  par  les  amas  ou  collections 
hydropiques,  sanguines,  par  les  tumeurs  ,  etc. ,  sur  les  parties 
qu'elles  distendent  ou  soulèvent. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  tractions ,  avec  l'exploration 
manuelle  des  parties  soupçonnées  malades  laquelle  est  désignée 
sous  le  nom  de  palpation.  Voyez  ce' mot,  t.  xxxix,  p   i32. 

(f.  V.  M.) 

TRAG\CANTH\.  Voyez  astragale,  tom.  11,  pag.  4*3, 

el  GOMME  ADKAGAKTE  ,  tom.  XVIIl,   pag.   5^  T. 

(l.  desloncciiamps  ) 
TRAGIEN,  adj.,  qui  appartient  au  iragus.  Voyez  ce  mot. 
On  donne  ce  nom  au  muscle  du  tra  jis.  Sa  forme  est  triangu- 
laire j  plus  large  à  la  base  du  Irngus  cù  il  prcud  uaissaucej 
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il  se  rctiëcit  en  avançant  près  de  son  sonsmct  sur  lequel  il  se 
tcrmiue.  (m.  p.) 

TKAGUS,  s.  m.  ,  mol  latin  que  les  analomistes  français  ont 
conserve  pour  cxj>iinici  une  cmincucf  qui ,  conlinui-  eu  luiul  et 
en  bas  au  paviliori  de  l'oreille,  libre  ti  saillante  en  ariière, 
cache  imnicdialemenl  le  conduit  auditif  et  le  gaiantit.  Celte 
partie  se  couvic  de  poils  avec  Fàgo.  P'oyez  oreilll.  On  prelend 
que  l'on  a  donné  le  nom  de  tragus  à  celle  eminencc,  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  le  grain  d'une  espèce  du  fruuieiila<  ëe 
<lu'on  appelle  tragus.  11  est  plus  probable  qu'il  vient  de  iragus  , 
bouc  ,  à  cause  des  poils  qui  la  recouvrent.  (m.  v.) 

TPiAINASSE.  Voyez  relouée,  vol.  xlvii,  pag.  464. 

(LOISELEUR-nF.SLOKGCIIAMPS  et  MAR^OIS) 

TRAITEAIEINT,  s.  m.  Ce  mot  appliqué  a  la  médecine  hu- 
maine,  peut  être  envisagé  sous  deux  rappoils.  La  maladie  est 
soumise  à  un  trailenjenl,  ou  bien  dans  le  tours  de  ce  liaile- 
mcnt,  le  malade  et  le  médecin  ont  des  droits  et  des  obligations 
réciproques. 

Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  le  domaine  de  la  pathologie 
ou  de  la  thérapeuliquo  j  bien  décidé  (juc  je  suis  à  me  restrein- 
dre dans  les  plus  étroites  limi(es.  Susceptible  d'être  éiendu  à 
plusieurs  questions,  mou  sujet  pourrait  sans  doute  oflrir  plu- 
sieurs points  de  vue  ;  mais  quelles  idées  s'y  ratlachei aient  en- 
core, lorsque  déjà  pics(iue  toutes  ont  été  présentérs  dans  un 
grand  nombre  d'articles  de  ce  Diclionaire.  Tîoiné  donc  à 
«quelques  généralités,  il  me  suffira  de  suivre  le  médecin  dans 
les  ciiconstanccs  où  il  pourra  être  placé.  Son  but  est  le  traite- 
ment d'une  maladie  pour  laquelle  il  est  appelé;  toutes  ses 
idées,  toute  son  attention  ,  tous  ses  vœux  sonl  fixés  sur  cet  ob- 
jet. Identifié  désormais  avec  l'individu  malade,  il  examine 
son  tempérament,  sou  caractère,  ses  mœurs,  ses  habitudes , 
son  âge,  son  sexe,  sa  profession,  et  toutes  les  causes  antécé- 
dentes qui  ont  préparé,  provoqué,  délerminé  l'invasion  de  la 
maladie.  Les  sens  les  plus  délicats,  le  tact,  la  vue,  l'ouïe,  l'odniat 
sont  occupés  de  l'invcsligatiou  des  symptômes,  de  l'explora- 
tion des  organes  et  des  détails  même  les  plus  minutieux.  Ce 
que  les  setis  ont  aperçu  ou  saisi  ,  frappe  inslanlanément  les^ 
facultés  intellectuelles  j  et  l'attention,  la  mémoire  ,  le  jugiment 
s'emparent  de  tout  ce  que  les  sens  ont  rapporté  au  .entre  pen- 
sant et  jugeant. 

Quelle  que  soit  l'opération  de  l'esprit  d'après  laquelle  le 
jugement  est  porté  sur  la  nature  de  la  maladie,  celle-ci  est 
connue  et  appartient  à  une  classification  méthodique,  ou  bien 
le  médecin,  incapable  d'a()pli<p]er  à.r.eite  maladie  un  nom  et 
un  caractère,  la  range  au  nombre  des  afiections  fnorI)i(tes  dont 
la.  nature  est  aussi  indélermince  (|ue  la  dcnomiuaiioa  eu  est 
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vagucCepeiidanl,  los  syniplômes  sont  apprécies,  le  diagnoslic 
clair  ou  obscur  csl  indiqué,  le  prognoslic  Iieurtux  ou  mal- 
heureux ,  csl  prononcé,  et  le  début  du  Irailemenl  prouve  que 
les  prclimiiiairts  sont  remplis. 

Ici  (jucl  vaste  champ  se  découvre!  Tons  les  trésors  de  la 
phainiacie  sont  accumulés,  les  deux  mondes  ont  apporté 
leurs  (ribuls,  tous  les  règnes  de  la  nature  sont  prodigues  de  leurs 
dons.  Comment  la  maladie  échappera-t-elle  aux  ressources  ac- 
cumulées pour  la  combattre,  lorsque  l'art  et  la  nature  réunis 
concourent  de  concert.  Lespiéparalions  de  l'art  et  les  produits 
de  la  terre  sont  également  à  la  disposition  du  médecin;  tout 
paraît  donc  combiné  pour  aplaFiir  les  difficultés.  Chaque  ma- 
ladie n'a-l-elle  pas  son  remède, etdans  l'abondance  prodigieuse 
des  secours,  le  (raitement  d'une  affection  morbide  pourrait  il 
Cire  réservé  à  des  chances  incertaines. 

Cependant,  le  médecin  reste  indécis,  embarrassé  dans  sa 
marche;  choisiia-t-il  l'cxpeclation  avec  ses  lenteurs  et  ses 
incertitudes?  Préférera-l-il  une  action  prompte  et  décisive 
avec  ses  (roubles  et  ses  orages?  D'un  côté  l'empirisme  lui  of- 
fre ses  procédés  et  ses  recettes;  d'un  autre  côté,  le  dogme  étale 
à  ses  yeux  les  trésors  de  l'érudition  ,  et  toutes  les  pompes  de 
la  science.  Partout  les  systèmes  se  multiplient;  chacun  as- 
pire a  diriger,  à  tracer  une  roule  toujours  regardée  comme 
seule  bonne,  seule  salutaire,  constamment  exclusive  de  toutes 
les  autres. 

JYon  licet  interea  tantas  componere  liles. 

Etranger  aux  divers  systèmes  qui  bouleversent  jdus  (ju'ils 
Tie  règlent  le  monde  médical,  le  médecin  occupé  du  traitement 
qui  lui  est  confié,  reste  soumis  à  la  direction  dont  l'expérience 
lui  offre  plus  d'avantages,  ou  lui  présente  moins  d'inconvé- 
niens.  Ecartant  les  théories  et  les  influences  de  la  mode  ou  du 
caprice,  il  porte  tous  ses  soins  à  l'examen  du  malade;  tout 
l'homme  est  pour  lui  l'unique  objet,  la  connaissance  de  sa 
maladie  est  son  étude,  et  le  liaitcmcnt  est  le  but  auquel  se  rat- 
tachent les  indications  déduites  avec  plus  ou  moins  de  sagacité, 
tantôt  claires  et  positives,  quelquefois  obscures  et  inéertaines. 

Dans  le  premier  cas,  le  praticien  embrasse  d'un  coup-d*œil 
l'ensemble  du  traitement  ,  connaît  la  nalure  du  mal,  déter- 
mine le  siège  sur  lequel  celui-ci  s'exerce,  assigne  l'organe  at- 
teint ou  menacé,  et  combine  la  réunion  des  moyens  chirur- 
gicaux ou  pharmaceutiques  dont  les  circonstances  exigent  l'cm- 
plci.  Quelque  favorables  que  soient  d'ailleurs  ces  circonstances 
envisagées  sous  le  doublé  rapport  du  diagnostic  et  du  traite- 
ment, ce  dernier  ne  conduit  très-souvent  ,qu'à  un  résultat  fà-. 
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clienx,  et   n'a  d'autre  but  que  d'éloigner   le  terme  fatal,   ou 
d'adoucir  la  loute  inévitable  qui  doit  y  couduiic. 

Daus  le  second  cas  ,  et  lorsque  des  indications  incertaines 
ne  permettent  pas  une  nouvelle  marche  assurée,  le  praticien 
subordonnera  son  traitement  aux  circonstances,  attendra  le& 
cvcnemens  dans  une  sage  expcctation  ,  cl  se  bornera  à  des  pio- 
cédcsnuls  ou  palliatifs. 

Cependant,  certaines  maladies,  telles  que  la  gonorrhec,  la 
vérole,  la  ra^e,  la  gale,  la  teigne,  les  fractures  ,  les  luxations  , 
et  outres  maladies  de  ce  genre,  sont  passibles  d'un  traite- 
ment plus  fixe.  Le  mode,  la  durée,  le  résultai  de  ce  traite- 
ment sont  circonscrits  dans  des  limites  plus  dclerminccs.  Af- 
fectées à  des  guérisseurs  particuliers,  des  charlatans,  dos  re- 
boutcurs,  des  empiriques ,  des  dislributeuis  de  recettes,  ces 
espèces  de  trailemcns  sont  placées  sous  la  dépendance d'iisapcs 
ridicules  ou  dangereux,  cl  plus  particulièrement  sous  celle  des 
préjugés  populaires. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  traitement  des  maladies  envisagé  d'une 
manière  générale,  est  presque  toujours  l'opération  la  plus  dif- 
ficile, la  plus  impottante  qu'un  homme  soit  appelé  à  diriger. 
Tout  n'est  pas  connamment  à  la  disposition  du  médecin.  La 
position  actuelle  du  malade,  sa  fortune,  son  état,  des  circons- 
tances ind(-pendantes  de  la  maladie,  et  relatives  aux  situa- 
tions que  donue  le  commerce  de  la  vie,  mille  causes  acces- 
soires conjpliqnenl  les  difficultés,  en  augmentant  les  embarras 
du  traitement.  En  elfel,  il  n'est  pas  indifférent  de  traiter  le 
riche  entouré  de  soins  et  de  prévenances,  ou  le  pauvre  privé 
sur  son  grabat  des  choses  les  plus  utiles  ;  le  père  de  famille, 
confié  au  tendre  intérêt  de  tout  ce  qui  lui  est  cher,  ou  le  cé- 
libataire, livré  a  l'abandon  de  la  solitude  et  de  l'isolement. 
IJ  n'est  pas  indifférent  de  diiigcr  un  traitement  que  la  né- 
cessité enveloppe  de  voiles  el  de  mystères,  dont  la  moindre 
trace  peut  éveiller  des  soupç  >ns  ,  ou  préparer  de  cruelles 
découvertes.  Une  heureuse  indépendance  ne  laisse  pas  toujours 
au  médecin  le  libre  déploiement  de  ses  moyens  et  de  ses  res- 
sources; les  lumières  médicales  mêmes  ne  suffisent  pas,  et  le 
talent  de  l'hoinme  du  monde  doit,  dans  quelques  circonstan- 
ces, aider  la  science  de  l'artiste. 

Après  avoir  déterminé  la  nature  de  la  maladie,  tracé  son 
caractère,  assigné  sa  niarche,  annoncé  sa  terminaison,  el  dé- 
ployé contre  elle  toutes  les  ressources  de  l'art,  la  médecine 
paraît  désormais  quitte  de  ses  obligations.  Toutefois,  l'homme 
est  souffrant ,  en  proie  à  des  douleurs  physiques,  ou  même 
à  des  douleurs  morales  plus  aigucs  encore;  ne  réciame-t-il  pas 
autre  chose  ([ue  les  potions  de  la  pharmacie,  ou  lessecoius  de 
la  cUirur.gie  ?  Combien  le  traiicment  serait  incomplet ,  ou  privé 
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cÎl-  re'sullals  utiles,  si  aux  remèdes  proprement  dits,  ne  pou- 
vait f'ife  rnèice  l'action  de  tant  dt;  causes  propres  à  eu  as-surer 
les  effets.  Sans  doute  une  des  circonstances  les  plus  favorables, 
est  celle  où  lespareus,  les  amis,  les  gardes-malades,  en  ua 
mot,  tout  ce  qui  entoure  le  patient,  concourent  à  exécuter  les 
prescriptions  du  médecin.  Celles-ci  règlent  la  distribution  des 
préparations  médicamenteuses,  et  assignent  l'emploi  des  moyens 
diétfti(jues. 

Tel  traitement  même  (celui  des  aliénés,  par  exemple), 
exige  de  la  pari  des  servans  ou  employés  une  supériorité  qui 
jes  distingue  des  gaides-n)a!ades  ordinaires, soit  p;ir  une  lermelé 
inflexible  et  un  appareil  dv  crainte  nécessaire  dans cei tains  cas, 
soit  par  un  ton  de  bienveillance  el  de  douceur  plus  approprié 
à  d'auti  es  cil  constances.  Ici  le  traitement  ne  peut  obtenir  un 
succès  compb't  que  d;tns  des  hôpitaux  ou  d'S  maisons  de  santé 
particuheieuu'nl  afftctes  à  ce  genrî;  de  maladies,  et  l'alieaé 
Si  ra  soustrait  aux  hommes  qui  l'entouraient  comme  aux  ha- 
bitudes qui  le  commandaient. 

Telle  autre  maladie  (la  syphilis  invétérée),  trouvera  sou- 
vent une  guérison  plus  piompte  et  plus  sûre,  quand  le  trai- 
tement sera  adiniinstré,  non  dans  le  tourbillon  de  la  vie  dis- 
sipée, mais  sous  l'influence  d'une  règle  sévère  et  scrupuleu- 
sement observée,  telle  qu'on  la  trouve  dans  certaines  maisons 
de  saiité.Ces  conditions  sont  préférables  sous  certains  rapports 
h  la  vie  doinesliipjc  ou  de  famille,  et  dans  ces  circonstances 
paiticuliercs  ,  l'avantage  principal  naîtra  d'une  soumission 
stricte  aux  ordres  du  médecin,  et  d'une  assiduité  constante  à 
les  suivre. 

Qu'il  est  difficile  dans  le  monde  ,  de  trouver  cette  soumissioa 
nécessaire  au  s.ucè»  d'un  traitement  quelconque. Chacun  se  per- 
met de  ehan;.;er,  de  modititr,  de  dénaturer  les  ordonnances  mé- 
d, cales  ,soit  qu'elles  se  rapportenl  aux  remèdesou  aux  régimes. 
Le  médecin  pourra  t-il  se  rendre  compte  d'un  traitement  dans 
lequel  tout  aura  été  soumis  au  caprice  du  malade,  ou  au  con- 
trôle des  assistans.  Vainement  il  aura  combiné  avec  une  saga- 
cité rare  tous  les  élémens  d'un  traitement  méthodique,  quand 
ses  combinaisons  les  plus  sages  auront  échoué  devant  une  vaine 
et  ridicule  résistance. 

Heureux  encore  le  médecin  qui  conserverait  quelqueempire 
sur  son  njalade,  sa  famille  ou  ceux  qui  l'entourent;  mais  que 
d'obstacles  au  maintien  de  la  confiance  inspirée  d'abord  j  ac- 
cidetis  iiuprévus,  symptômes  exaspérés,  effets  des  remèdes  nuls 
ou  inattendus  ,  lenteur  dans  les  résultats  promis  ou  espérés; 
combien  d'épreuves  réservées  à  cette  confiance  toujours  si  in- 
certaine. Le  temps  est  un  écueil  dangereux  auquel  se  ratta- 
ciîeul  el  les  loni»ueuis  de  la  maladie,  cl  ia  difficulté  du  irai- 


tomnnt,  et  l'ennui  qui  l'accompagne,  cl  le  dccourogement  qui 
Ipsuit.  Combien  d'uilleurs  le*  païens,  les  arais,  Ir-s  visiteurs 
entrent  avec  f'aciiitc  daîis  ce  «Jet^oùtcl  ce  découragement.  Clia- 
cun  est  si  dispoâi'  à  condamner  la  conduite  du  médecin  ,  chacun 
lui  donne  avec  laul  do  libéralité  le  blâme  et  la  criti(jue;  d'ail- 
leurs, un  auue  médecin  ne  »crait-il  pas  plus  heureux,  n'at  il 
pas  eu  de  brillans  succès  dans  telle  circonstance  bien  connue 
et  parfaitement  analogue.  Ainsi  ,  l»  tiaitcment  est  à  peine 
commencé,  que  déjà  une  criti(jue  inconsidérée,  le  besoin  du 
chaiif^emenl ,  la  facilité  de  changer  de  médecin,  un  caprice 
quelconque,  eu  arrêtent  ou  modifîenl  le  plan.  Il  est  sa^enxnt 
conibine,  mais  on  lui  préfère  de  nouvelles  chances ,  ou  consulte 
un  autre  médecin,  on  change  de  remèdes,  et  ce  traitement  est 
abandonné,  repris,  charjgé  au  gréde  l'iiiconstance  et  de  l'irré- 
flexion, confié  souvent  a  des  mains  profanes,  traversé  -luelque- 
fois  par  des  conseils  soi-disanl  officieux,  toujours  soumis  aux 
plus  graves  difficultés. 

Nous  avons  signalé  quelques-unes  des  difficultés  qui  s'op- 
posent au  libre  développement  d'un  système  bien  entendu  de 
traitement  ;  le  régime  en  constitue  une  partie  principale.  Sans 
lui,  (]ue  produiront  les  remèdes,  et  «-«'il  drlruit.  pervertit,  ou 
dénature  leur  influence?  L'action  des  ,mcdican;ens  n'est  pas  ani- 
quemenl  superflue,  elle  devient  un  instrument  dangereux  alors 
qu'elle  est  contrariée  par  des  écarts  pernicieux,  et  sortis  de  la 
ligne  qui  avait  été  tracée.  Le  traitenicut  combiné  avec  le  talent 
le  plus  distingué,  devient  infructueux  ,si  le  régime  n'entre  pas 
avec  lai  dans  un  accoid  paifait. 

Toutefois,  le  régime  n'embrasse  pas  seulement  les  prescrip- 
tions relatives  aux  alimens  ,  aux  boissons,  à  l'exercice,  aux 
vêlemens.  I^es  passions  cnlient  aussi  dans  les  moyens  propres  h 
contrarier  ou  à  favoriser  letraiiemcnt  d'unemaladie.  Avec  quel 
ai»l  le  médecin  doit  en  coimailre  les  besoins  et  en  r(  gicr  l'usage. 
Avec  quelle  sage  réserve,  et  cependant  avec  quel  le  sagacité,  il 
doit  démêler  les  pcnchans  et  les  désirs,  s'insinuer  dans  le  cœur 
de  ses  malades  pour  en  suivre  tous  les  mouvemens,  devenir 
en  un  mol  dépositaire  des  princs  et  des  plaisirs  pour  faire  con- 
courir les  uns  et  les  autres  au  succès  de  ses  vues.  Les  soins  em- 
pressés du  médecin,  l'art  de  iaire  naître  et  de  captiver  la  con- 
fiance, le  charme  de  ses  paroles  ,  le  courage  donné  par  ses  dis- 
cours ,  tout  pénètre  l'ame  du  malade,  ranime  le  zèle  de  la  fa- 
mille, active  l'iulérèt,  montre  eiifin  aux  amis,  aux  assislans,  le 
but  auquel  ciiacun  doit  aspirer;  par  lui  l'espérance  succède  au 
dccouragenient ,  mobile  de  tout ,  il  devient  le  centre  auquel 
tout  aboutit.  Ciaintcs  ,  espérances,  succès,  revers,  blâme, 
éloge,  peine,  satisfaction,  tout  levicnt  à  lui  comme  source 
d'où  emaueul  le  bien  et  le  mal  ailachés  au  traitement;  eusem- 
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ble  imposant  d'actes  sublimes,  qui,  aux  jours  de  Tidolâtiie, 
cltvcieiil  des  temples  à  la  médecine,  et  des  autels  a  ses  mi- 
nistres. 

Les  temps  sont  changes;  le  minisire  de  la  sanle,  divin  aux 
jours  du  danger,  devient  souvent  un  mnrlel  peu  vénéré  au 
moment  où  le  traitement  de  la  maladie  est  terminé.  Le  terme 
de  la  maladie  n'est  pas  même  toujours  celui  où  les  procédés 
relatifs  au  médecin  ajoutent  à  tous  les  iriconvéniens  dont  j'ai 
présenté  le  tableau.  Ici  même,  comme  pour  la  maladie,  les 
chances  sont  bonnes  ou  mauvaises.  Dans  certains  cas,  le  mé- 
decin ne  trouve  que  man([uc  de  soumission  aux  prescriplians 
médicales,  écart  de  régime,  iticonslance  dans  le  malade,  cri- 
tique amène  de  la  part  des  uns ,  conseils  intéressés  des  autres, 
difficultés,  dégoût  «le  tout  genre;  très -souvent  enfin  oubli 
complet  des  soins  les  plus  attentifs,  el  ingratitude  parfaite 
par  laquelle  est  consommé  l'œuvre  du  traitement. 

Toutefois,  le  lot  du  médecin  est  aussi  dans  plusieurs  ci-r- 
conslances,  soumis  à  des  chances  favorables.  Ici  il  exerce 
l'empire  le  plus  absolu.  La  confiance  est  extrême,  et  se  pro- 
page, se  communique,  s'étend  à  tout  ce  qui  entoure  le  ma- 
lade. Dès-lors  rien  n'es{  soustrait  à  la  règle  présente  pour  le 
traitement.  Un  verre  de  tisane  oublié,  une  pincée  de  violette 
ou  une  cuillerée  de  sirop  manquant  à  l'ordonnance,  un  pas 
de  moins,  pour  ainsi  dire ,  fait  dans  la  chambre,  tout  devient 
grave  el  important.  Préoccupé  de  la  visite  de  son  médecin, 
impatient  de  le  recevoir ,  attcp.tif  à  ses  gestes  ,  à  ses  regards, 
à  ses  paroles,  à  ses  écrits,  le  malade  ne  se  permet,  ni  n'au- 
torise l'oubli  le  moins  esseiiliel.  Constamment  occupé  du  trai- 
tement prescrit,  il  ne  permet  ni  manquement,  ni  négligence  , 
pas  même  une  observation  critique.  Pour  lui  les  prescriptions 
médicales  sont  les  décisions  sacrées  de  l'oracle  ,  et  le  médecin 
e--.  l'objet  de  la  soumission  la  plus  entière,  des  égards  les 
plus  attentifs,  de  la  confiance  la  plus  illimitée,  de  la  recon- 
naissance la  mieux  sentie. 

Tels  sont  les  rapports  principaux  sous  lesquels  j'ai  dû  con- 
sidérer le  tiaitement,  en  m'occupant  spécialement  delà  si- 
tuation dans  laquelle  le  médecin  peut  se  trouver  placé  rela- 
tivement a  la  maladie  et  au  malade.  Je  n'ai  pas  cru  nécessaire 
d'adapter  à  chacjue  affection  ou  a  chaque  classe  d'affection  le 
genre  de  traitement  apj)roprié,  ni  même  d'établir  aucune  dis- 
tinction entre  les  Iraitemens  susceptibles  d'être  administrés  par 
]a  bouche  ou  par  les  pores,  par  les  frictions  ,  l'absorbtior.  ou 
de  toute  autre  manièie.  Je  n'ai  pas  voulu  parler  du  traitement 
]>ar  le  magnétisme ,  quoique  j'aie  vu  des  médecins  proposer  sé- 
rieusement il  leurs  malades  de  les  guérir  par  le  procède  de  Mes- 
mer, ou  avec  les  vieux  usages  deTaucienae  médecine.  J'aurais. 
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pu  discourir  sur  les  iraiterriciîsiclalifs  aux  orsçanes  principaux* 
Ceux  des  yeux,  des  oieilles  ,  clc.  ,  elc. ,  auraient  eu  leurs  arli- 
cles.  Toutefois,  ces  objets  ont  obtenu  tant  et  de  si  longs  de- 
veloppemctis ,  que  ce  seinit  siircliarger  de  fastidieuses  icpéti- 
tious  ce  Dictionaire ,  déjà  si  elctidu.  D'ailleurs,  cet  article 
mciue  ne  scra-t  il  pas  dcjà  trcp  expose  à  passer  au  creuset  des 
abrévialeurs.  (  delpit  ) 

TRANCHEES  ,  s.  f. ,  se  dit  en  me'decinc  de  douleurs  ai- 
guës,  violentes,  que  l'on  souffre  dans  les  entrai ih^s;  ainsi  l'on 
dit  d'une  médecine  qu'elle  a  purgé  sans  tranchées,  ou  qu'elle 
a  causé  des  iranclu-es  très-vives.  On  applique  plus  spéciale- 
ment celte  expression  aux  coliques  violentes  auxquelles  les  en- 
fans  sont  sujets  dans  les  premiers  temps  de  leur  naissance,  soit 
durant  le  travail  de  la  dentition;  mais  je  ne  me  propose  de 
traiter  ici  (jue  des  trancUérs  utérines. 

On  donne  le  nom  de  tranchées  utérines  à  des  douleurs  qui 
ont  leur  siège  dans  la  matrice  et  qui  succèdent  à  l'accouche- 
luenl.  Ees  tranchées  modérées  sont  un  elforl  de  cet  organe  qui 
a  [lour  but  d'en  favoriser  le  dégorgement,  ou  d'opérer  la  dila- 
tation de  son  cul  pour  donner  issue  à  un  caillot  ou  à  une  por- 
tion du  placenta.  Ces  douleurs  sont  semblables  à  celles  de 
retifanlenient ,  <|uant  à  leur  cause  et  à  leur  mécanistne.  En  ef- 
fet, les  vraies  tranchées  sont  un  eflét  naturel  des  contractions 
de  la  matrice,  et  Plessmann  en  a  donné  une  idée  très-juste 
lo-.squ'il  a  dit  qu'elles  sont  en  petit  ce  (jue  l'accouchement  est 
en  grand.  Les  douleurs  <jui  mc'ritent  le  nom  de  tranchées  se 
déclarent  toujours  peu  d'heures  après  l'accouchement;  elles  ne 
diffèrent  de  celles  ijui  ont  eu  lieu  pendant  le  travail  qu'en  ce 
qu'elles  sont  moins  intenses.  On  ne  doit  pas  en  général  consi- 
dérer comme  telles  celles  qui  se  déclarent  au-delà  des  vingt- 
quatre  ou  trente  six  premières  heures  :  leur  durée  est  depuis 
un  ou  deux  jours,  jusqu'à  uois  et  quatre;  toute  douleur  uté- 
rine qui  persiste  au-delà  de  la  fièvre  de  lait  ne  doit  plus  être 
regardée  comme  une  simple  tranchée. 

Les  vraies  tranchées  peuvent  êtie  produites  par  des  causes 
différentes  qu'il  est  important  de  distinguer,  parce  que  la  con- 
duite que  doit  tenir  l'accoucheur  n'est  pas  la  même  dans  lnus 
les  cas  :  elles  peuvent  dépendre  de  ce  (jue  les  extrémités  des 
vaisseaux  de  l'utérus  sont  dans  uU  état  de  spasme  qui  s'oppose 
à  ce  que  ses  parois  ne  se  dégorgent  avec  facilité;  elles  sont 
d'autant  plus  vives,  que  le  degré  de  constriction  des  vaisseaux 
utérins  est  plus  considérable;  mais  le  plus  souvent  elles  sont 
occasionées  par  des  caillots  qui  se  forment  dans  la  matrice 
après  l'accouchement  le  plus  natuiel,  et  qui  y  sont  retenus 
plus  ou  moins  de  temps,  parce  cpse  l'orifice  s'est  resserré 
brus(juement  après  la  délivrance.  De  nouvelles  contractions, 
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do  nouveaux  efforts  deviennent  nc'cessaires  pour  expulser 
ce  corps  devenu  étranger,  el  les  douleurs  ijui  en  sont  la 
suile  sont  piopoilionnëes  au  degré  de  resset rcmetit  du  col  , 
el  au  volume  du  raillot  <fui  est  quelquefois  excessif.  On 
a  vu  quelques  caillots  égaler  le  volume  des  deux  poings  et 
n'èlre  rendus  qu'un  assez  grand  nombre  de  jours  après  l'ac- 
couchement :  s'ils  ont  séjourné  dans  la  malrice ,  la  pres- 
sion à  laquelle  ils  ont  été  soumis  en  a  exprimé  la  partie 
colorante,  el  il  ne  reste  plus  que  la  partie  libieuse  (jui  a  quel- 
que ressemblance  avec  un  moiceau  de  chair.  Ces  apparences 
ont  suffi  pour  tromper  non  seulement  des  gardes-maladts , 
des  sages  {crames,  m.iis  encore  des  médcc)ns-acc<^uclieurs  qui 
ont  plis  ces  caillots  dépouillés  de  leur  nialière  colorante,  tan- 
tôt pour  des  morceaux  de  chair,  tantôt  pour  de  faux  germes 
ou  des  mules.  On  a  aussi  vu  des  portions  de  placenta  séjourner 
longtemps  dans  la  malrice  sans  éprouver  d'alléialions ,  et  si- 
muler un  caillot ,  parce  qu'elles  étaient  recouvertes  de  sang. 
Le  séjour  prolongé  de  l'un  de  ces  corps  suppose  que  la  ma- 
trice est  peu  irritable,  et  (pi'elle  jouit  de  moins  de  force  con- 
tiactile.  C'est  des  tranchées  seules  causées  par  la  présence  d'un 
caillot  ,  (|u'il  est  vrai  de  dire  que  les  femmes  n'y  sont  pas  su- 
jettes dans  une  première  couche.  Quant  à  celles  qui  dépen- 
dent de  l'engorgement  des  parois  de  l'u.érus  déterminé  par  la 
constriction  spasmodicjue  de  ses  vaisseaux,  l'expérience  jour- 
nalière prouve  nialiieureusement  que  leur  absence  ne  dtdoia- 
mage  pas  toujours  les  jeunes  femmes  des  soullrauces  que  leur 
cause  un  premier  accouchement. 

Lorsqu'un  cai'Iot  est  rcncnu  dans  l'utérus  parce  que  son  ori- 
fice s'cat  resserré  brusquement ,  il  devient  un  corps  eîianger  qui 
l'irrite  par  sa  présence;  cet  organe  se  contiacte  avec  plus  ou 
moins  de  force  pour  l'expulser,  un  travail  nouveau  doit  s'éiablir 
pour  forcer  le  col  qui  s'est  resserré  à  s'ouvrir  de  nouveau.  Plus 
il  opposera  de  résistance  à  sa  dilatation,  plus  les  effoits  con- 
tractiles devront  être  intenses  et  se  répéter  pour  opérer  l'ox- 
pulsieu  des  caillots,  ce  qui  explique  pourquoi  les  tia.ichées 
ducs  à  cette  cause  sont  plus  vives  lorsque  l'accouchement  se 
termine  promptement,  taudis  «ju'elles  le  sont  d'autant  moins 
qu'il  dure  plus  longtemps.  Après  un  arcouchement  long  et 
difficile,  le  col,  qui  a  opposé  beaucoup  de  lésislance  à  sa  di- 
latation, tombe  dans  une  sorte  d'atonie,  il  reste  comme  béant 
ou  ne  se  resserre  que  faiblement  :  il  ne  se  forme  point  de  cail- 
lots parce  que  le  sani^  trouve  une  issue  à  travers  l'oiifice  à  me- 
sure qu'il  est  verse  dans  la  matrice,  aus'^i  les  Irmmes  sont-elles 
rarement  tourmentées  de  tranchées  à  la  suite  d'un  premier 
accouchement,  parce  que  dans  celle  circonstance  le  col  est 
.ordinairement  fatigué  par  suite  des  efforts  uéccsscùrcs  pour 
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l'effacer  et  l'cnlr'ouvrir.  Celte  règle  n'est  pas  applicable  à  un 
accriiichornem  qui  n'a  clé  liés  long  f]u  à  laisoii  de  ralisciice 
ou  de  la  l'aiblesse  des  conlriictiitis  utérines.  [jOisqii'un  aceou- 
chcmciil  est  Uès  prompt,  l'oiifice  de  la  niiiliice  n'a  pas  élé 
faiigué,  il  se  resserre  sur-le-chanip  parce  qu'il  conserve  sa 
force  conlractilc.  C'est  ce  <jui  a  pies(|ue  loujouts  lieu  lois- 
qu'iHie  femme  est  déjà  acconcliée  plusieurs  fois.  Celle  dispo- 
silioii  rend  f;u  iieinenl  raison  des  Iranclices  plus  ou  moins  vives 
qui  faliguenl  les  femmes  dans  leurs  derniers  accouchenicns. 
Klles  ont  lieu  parce  qu'un  travail  nouveau  s'i'tablit  pour  di- 
later le  col ,  et  expulser  le  sang  qui  s'est  coagule  pendaiu  soa 
séjour. 

La  vraie  cause  des  trancliécs  dépendant  de  ce  que  l'ule'rus 
est  force  de  se  contracler  aven  plus  ou  moins  de  force  pour 
ouvrir  l'orilKe  lorS(iu'iI  s'est  resserré,  les  caillots  qui  se  sont 
formés  devenant  un  corps  éliaiiger  qui  J'irrite,  on  conçoit 
qu'ellis  doivent  être  périodiques.  De  nouvelles  douleurs  doi- 
vent avoir  lieu  pour  opérer  une  seconde  dilatation  de  l'ori- 
fice, si  ,  après  l'expulsion  du  premier  caillot,  il  s'en  forme  uu 
second.  Les  nrèmes  [iliénomènes  doivent  se  répéter  tant  <jue  le 
sang  des  lochies  sera  retenu  cl  formera  un  corps  étranger. 

On  reconnaît  que  les  douleurs  (pie  les  femmes  éprouvent 
après  l'accouchement,  doivent  être  considérées  couioie  des 
trancliées  utérines  aux  caractères  suivons;  Si  l'on  porte  la  mairi 
sur  l'hypogastre  pendant  la  douleur,  on  sent  l:i  maliice  se 
durcir  et  plon.^;er  dans  le  petit  bassin;  et  si  l'on  intioJuil  le 
doigt  dans  le  vagin,  dans  ce  nicme  inslant,  on  s'aperçoit  que 
le  col  se  dilate  pendant  que  le  corps  se  contracte.  Comme  les 
douleurs  de  reiiianlemenl,  les  trancliées  produites  par  la  l'or- 
mation  d'un  caillot  commencent  vers  le  nombril  et  se  dirij^ent 
vers  le  siège,  puisque,  comme  elles,  elles  tendent  à  expulser 
un  corps  étranger  renfermé  dans  la  matrice.  Elles  vont  en 
s'éloignant,  parce  qu'il  coule  moins  de  sang  ;  mais  si  elles  de- 
viennent plus  rares,  elles  acquièrent ,  pour  l'ordinaire,  plus 
d'inlensité.  Ce  phénomène  ne  dépend  pas  de  ce  que  les  cail- 
lots formes  en  dernier  lieu  sont  plus  volumineux,  mais  de  ce 
que  la  clôture  du  col  est  plus  exacte  et  sa  résistance  plus 
grande.  A  volume  égal  de  la  part  du  caillot,  des  eftorts  cou- 
tiactiles  plus  considérables  deviennent  nécessaires  pour  le  di- 
later. Les  vraies  iranchées  ne  vienrieut  que  par  accès,  et  elles 
cessent  d'elles-mêmes  ,  dès  qu'il  nr?  se  forme  plus  de  caillot.  Il 
ne  coule  rien  dans  l'intervalle  des  douleurs  ;  mais  la  femme  se 
sent  mouillée  k  la  suite  de  chaque  vraie  tranchée. 

Les  tranchées  à  la  suite  desquelles  un  caillot  e->t  expulsé  sont 
utiles  lorsqu'elles  sont  modérées.  La  femme  ne  peut  [)as  plus 
éviter  ces  douleurs  que  celles  du  travail  de  l'enfantement. 
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L'indication  consiste  au  contraire  à  les  augmenter  momen- 
tanément en  sollicitant  les  conlraclions  de  i'nléius.  Pour 
obtenir  une  sortie  plus  prompte  do«  caillots,  on  est  dans  l'usage 
de  frotter  avec  la  main  la  région  lijpoga-liu[ue  ou  d'y  appli- 
quer des  serviettes  cliaudes.  C'est  aussi  '^aiis  la  vue  de  provo- 
quer le<  contractions  de  la  matrice  que  l'on  porte  le  doigt  vers 
son  orifice,  soit  pour  dilater  ,  soit  pour  diviser  le  caillot  s'il  est 
très-volumineux.  Les  lavemens  ne  peuvent  être  utiles  pour 
faire  cesser  les  tranchées  de  cette  espèce,  qu'autant  qu'ils  se- 
raient de  nature  à  exciter  sympathujuement  des  contractions 
utérines.  Toutes  ces  prati(jues  ne  soulagent  la  femme  que  se- 
condairement. Leur  premier  effet  est  d'augmenter  les  douleurs. 

11  est  une  autre  espèce  de  tranchée  qui  dépend  de  la  constric- 
lion  spasmodique  de  l'extrémité  des  vaisseaux  utérins  qui 
s'oppose  au  dégorgement  des  parois  de  la  matrice.  Les  femmes 
qui  sont  tourm»  niées  de  coliques  dans  leurs  règles,  y  sont 
très-sujettes  même  pendant  une  première  couche.  La  durée  de 
ces  tranchées  est  oïdinairement  plus  lot)gue,  et  les  douleurs 
qu'elles  déterminent  plus  vives  et  plus  opiniâtres.  On  ne  peut 
pas  les  considérer  ,  comme  celles  de  la  première  espèce ,  comme 
un  moyen  salutaire  dont  la  nature  se  sert  pour  débarrasser 
l'utérus.  Loin  d'être  utiles  pour  eti  favoriser  le  dégorgement, 
elles  sont  au  contraire  une  cause  de  l'afflux  du  sang  (|ui  engorge 
sa  substance.  On  doit  les  comparer  aux  douleurs  qui  ont  lieu 
dans  la  dysménoirhée.  Comme  dans  cette  dernière  affection, 
ics  douleurs  sont  un  indice  que  l'utérus  jouit  d'un  excès  de 
sensibilité  qui  amène  une  conslriction  spasmoditjue  qui  s'op- 
pose il  l'issue  du  sang.  Cet  organe  se  dégorgerait  bien  mieux  si 
elles  n'existaient  pus,  et  l'indication  curative  doit  consister  à 
les  dissiper  en  combattant  rétat  patliologique  qui  les  fait 
naître.  C*n  reconnaît  qu'elles  sont  occasionées  par  une  constiic- 
tion  spasmodique  de  l'organe  utérin  aux  signes  suivans  : 
L'orifice  de  la  ma  rice  dont  le  volume  et  la  sensibiJ.té  sont 
augmentés  est  entr'ouverl,  et  permet  au  sang  de  couler  dans 
l'intervalle  des  douleurs  ;  mais  la  femme  ne  rend  point  de 
sang  coagule  à  la  suite  de  ces  tranchées.  La  vulve  est  sèch»'. 

Les  narcotiques  sont  employés  avec  succès  dans  les  tran- 
chées qui  dépondent  de  l'engorgement  des  parois  de  la  matrice, 
ou.  bien  dans  des  douleurs  qui  seraieiît  le  symptôme  d'une  alfec- 
tion  hystérique.  Ln  effet,  chez  les  femmes  récemment  accou- 
<.;h<?'es,  on  prend  souvent  pour  des  tranchées  de  simples  coli- 
ques hystéii(jues.  Ces  deux  espèces  de  douleurs  ont  entre  elles 
beaucoup  de  rcsseniblancc,  et  s'accompagnent  as>ez  souvent, 
mies  reconnaissent  quelquefois  pour  cause  le  même  état  pa- 
thologicjue  de  l'utérus  (jui  donne  lieu  n  la  menstruation  K»bo- 
xi-euse.  Ou  doit  cuu^iJerer  ces  do ulcuis  comme  le  symptôme 
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tVunc  affeclion  liyslérique,  lors(iiiVlles  sont  accompagnées 
d'anxiett-s,  de  douleurs  aux  aitics  et  dans  les  cuisses,  de  leu- 
daiicc  h  des  maux  de  c»  ur,  à  des  syncopes,  à  des  crampes  , 
de  pâleur  du  visage,  de  concentration  du  pouls,  et  autres  plié- 
iiomènes  propres  à  l'hyslerie.  Les  tiarcoliques  qui  sont  très- 
avantageux  dans  les  douleurs  qui  tiennent  à  l'une  de  ces  dis- 
posilioiis,  seraient  nuisibles  si  l'on  avait  à  cornbatlre  des 
tranchées  produites  par  la  présence  d'un  caillot.  En  les  admi- 
nistrant dans  ces  dernières  ,  on  s'opposerait  aux  vues  de  la  ria- 
lure,  qui,  pour  se  débarrasser  plus  prompteraeut  du  corps 
étranger  qui  l'irrite  par  sa  présence,  excite  les  contractions  de 
la  matrice  que  les  narcotiques  tendent  au  contraire  à  paraly- 
ser. Mais  toutes  les  fois  (ju'il  existe  un  étal  de  crispation  ou 
de  spasme,  les  narcotiques  sont  très-convenables  pour  favoriser 
ie  relâchement  des  vaisseaux  de  la  matrice.  On  fait  cesser  par- 
lii  l'obstacle  que  leurs  extrémités  opposent  à  l'issue  des  fluides 
qui  engorgent  la  substance.  C'est  de  cette  manière  qu'agissent 
les  baitis  de  vapeur,  les  injections,  les  applications  éuiol- 
lientessur  la  région  hypogaslriquc,  les  lavemens  auxquels  ou 
doit  aussi  avoir  recours  pour  modérer  la  violence  de  ces  dou- 
leurs. Le  traitement  doit  être  le  même  que  celui  que  l'on  em- 
ploie pour  combattre  l'écoulement  douloureux  des  règles 
connu  sous  le  nom  de  dysménorrhée. 

La  saignée  praticjuée  durant  h  grosscss'",  et  surtout  pendant 
le  travail  de  l'accouchement,  a  été  conseillée  par  plusieurs  nc- 
couchcuis  comme  un  moyen  sûr  de  préveinr  les  tranchées.  Cette 
manière  de  voir  n'est  pas  fondée  pour  celles  ([ui  sont  produites 
par  un  caillot.  Elle  me  paraît  plutôt  propre  à  ies  augmenter.  Eu 
effet,  les  femmes  sont  d'autant  plus  sujettes  aux  tranchées  de 
cette  espèce  que  l'accouchement  a  été  plus  prompt.  L'indicalioii 
doit  donc  consister  ii  le  retarder  le  plus  que  l'on  peut.  Or,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  si  la  saignée  n'est  pas  contre^ 
indiquée  par  la  faiblesse  de  la  femme,  elle  a  pour  effet  assei 
constant  d'abréger  la  durée  du  travail.  Mais  la  saignée  (^u  bras 
pratiijuée  durant  le  travail  ou  quehfue  temps  après,  peut  être 
très-utile  pour  prévenir  ou  modérer  les  tranchées  qui  dépen- 
dent de  la  constriction  spasmodique  des  vaisseaux  utéiins.  Les 
potions  que  l'on  est  dans  l'usage  d'administrer  dans  le  cas  do 
tranchées ,  ne  peuvent  être  de  (juelijue  efficacité  dans  ces  der- 
nières, qu'autant  qu'elles  contiennent  des  narcotiques. 

L'accoucheur  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  les  femmes 
peuvent  éprouver,  à  la  suite  de  l'accouchement,  des  douleurs 
dans  l'abdomen  qu'il  serait  dangeieux  de  prendre  pour  de 
simples  tranchées.  On  doit  donc  étudier  avec  soin  toute  dou- 
leur qui  se  déclare  dans  ce  moiaent  ,  en  rechercher  la  nature, 
€l  tâcher  de  découvrii-  h  quelle  cause  pathologique  ou  peut  ea 
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aitjibiier  la  naissance.  En  procédant  ainsi,  on  évitera  de 
donner  le  nom  de  tiaticliees  à  d<  s  coliques  venteuses  ([ui  peu- 
vent toiirmenler  l^-s  f  mines  d.ms  les  premiers  jours  des  cou- 
ches, à  de  simples  coliques  liysuiriques ,  ainsi  qu'à  toute  dou- 
Ifrur  de  l'abdomen  ([ui  est  continuelle  et  accomp.iguée  de 
fièvres. 

Les  coli<iues  venteuses  se  distinguent  des  vraies  tranchées  en 
ce  qu'elle;  sont  vaj^ues,  et  se  font  sentir,  tantôt  d'un  côte  de 
l'abdomen,  tantôt  de  l'antre.  Dans  ce  cas,  soit  spontanément, 
soit  par  les  secours  de  î'arl,  les  femmes  rendent  par  haut  ou 
par  bas  des  vents  qui  les  souhgeul.  De  Ic2,ers  carminatifs  suiti- 
sent  pour  dissiper  ces  douleurs.  L'applic;ilion  de  serviettes 
chaudes  sur  le  bas  ventre,  les  frictions  sur  cette  région  avec 
de  riiuile  de  camomille  romaine,  qui  sont  utiles  dans  les 
tranchées,  conviennent  également  ici.  On  peal  prendre  des 
coliques  hystériques  pour  des  tranchées  occasiouées  pnv  la 
coiistri(  tion  spasmodi<nie  des  vaisseaux  utérins.  Mai?  il  n'en 
lésull  rait  aucun  inconvénient  ([liand  on  tomberait  dans  celle 
méprise,  puisque,  duns  l'un  et  l'anlrecas,  les  narcotiques 
doivent  fatre  la  ba  c  du  traitement.  C'est  dans  les  coliques  de 
celle  espèce  que  b's  tavemens  conq)osés  avec  des  emménago- 
t^iics,  coinnu'  les  décoctions  de  niauicaire,  d'armoise,  peuvent 
être  utiles.  ïouîe  douleur  qui  est  continuelle  ,  fixe,  el  accom- 
pagnée de  fièvre  ne  mérite  plus  le  nom  de  tranchée.  Ces  symp- 
tômes précurseurs  supposent  toujours  l'existence  d'une  inflam- 
mation de  la  matrice  ou  d'un  autre  organe  conîenu  dans  l'ab- 
domen. La  suppression  des  écoulemens  des  couches  ne  larde 
pas  à  survetnr,  si  elle  ne  s'est  pas  annoncée  avec  la  douleur. 
Dans  les  tranchées,  ils  n'éprouvent  aucun  dérangement.  Le 
traitement  doit  être  celui  de  la  phlegniasie  locale  qui  s'est 
déclarée.  On  ne  doit  pas  s'occuper  de  la  suppression  qui  n'est 
qu'un  effet  et  non  la  maladie  principale.  Cependant,  cotnme 
des  fluides  surabondans  doiveut,  à  la  suite  des  couches,  abor- 
der vers  l'utéius  et  les  mamelles  ,  pour  être  excrétés,  après  y 
avoir  subi  une  ébiboration  particulière,  on  conçoit  que,  si 
l'iriitation  intlammaloire  d'un  organe  ([uelcoïKjue,  s'oppose  à 
ce  transport  naturel,  il  est  ii  craindie  qu'ils  ne  se  dirigent 
vers  le  lien  qui  est  atteint  d'irritation.  C'est  de  celle  manière 
(pie  la  suppression  des  écoulemens  des  couches  peut  contri- 
buer à  aggraver  les  maladi^'s  dont  les  femmes  sont  atteintes 
dans  celle  circonstance.  Quoiqu'elle  iw  soit  d'abord  «pi'un 
effet  de  la  {)hlegniasie  qui  s'est  dé(laiée,  elle  peu»  l'augmen- 
ter el  la  rendre  plus  grave  ,  si  les  fluides  qui  devaient  s'échap- 
per par  les  deux  (•monctoiirs  destines  à  rétablir  l'équilibre 
chez  une  femme  qui  vient  d'accoucher,  se  dirigent  vers  l'or- 
gane qui  eu  est  le  siège.   11  est  beaucoup  d'autres  cas  où  le» 


oiPfels  d'une  maladie  peuvent  à  leur  tour  devenir  dès  causes 
de  sou  exaspération  et  de  ses  dangers.  (garijum) 

SLEvoGT  (johanncs-Ailrianus) ,  Dissertulio  de  temùnibus  infanium;  yn-^", 

lenœ ,  i6y5. 
•«VEuiiL,  DUserlatio  de  terminibtis  generalini ;  .in-4°.  lena,  17^4* 

TRANQUIIXlSEUll.  On  a  décrit  sous  ce  nom  dans  un 
journal  américain  intiiulé  :  PhUadelpJiian  médical  mUôeuni 
(tome  vil)  ,  un  fauteuil  mécanique  desiirié  au  tiailcment  de 
l'aliénation  mentale;  letualadc  s'y  trouve  rtlenu  par  des  liens 
et  des  entraves  si  ariisteitient  disposés,  qu  il  lui  est  inipossible 
d'exécuter  aucun  mouvement  ,  et  que  néanmoins  il  n  est  point 
exposé  à  scblesser  dans  les  elïorts  ([u'ii  tait  pour  se  dcbarias- 
ser.  O»  donne  comme  certain  que  les  accès  de  manie  les  plus 
furieux  ne  résistent  guère  il  l'emploi  de  ce  traitement  suifisam- 
ment  continué. 

i\l.  Haiddt,  médecin  à  Nancy,  rapporte  aussi  dans  un  Mémoire 
sur  un  mode  de  traitement  de  l'aliénation  mentale,  usiiéde[>uis 
Je  moyen  âge  dans  la  paroisse  de  Bonnet,  dépaiiemcnl  de 
la  Meuse,  ([ne  la  manie  la  plus  violente  cède  ordinairement 
à  l'usage  d'-jne  machine  analogue  au  tranquilliieur^  quoique 
moins  parfaite  :  elle  consiste  en  un  berceau  de  bois  très- so- 
lide, lormé  seulement  de  traverses  et  de  barreaux  de  la  lon- 
gueur du  corps  de  l'aliéné.  Après  l'y  avoir  placé  et  avoii  éicndj* 
ses  membres,  on  le  fixe  dans  cette  situation  au  moyen  d'an 
lacet  qui  les  conipiime  sans  le  blesser,  et  ne  lui  permet  aucun 
mouvement.  La  durée  de  ce  liaitement  est  ordinaireuiçnt  de 
trois  jours.  On  l'abrège  si  le  calme  renaît  :  dans  le  cas  con- 
traire, on  y  joint  des  oscillations  plus  ou  moins  rapides  propres 
à  remplacer  les  elfets  de  la  machine  rolatoire  employée  dau5 
quelques  maisons  d'aliénés. 

Les  deux  moyetis  coërcilifs  dont  nons  venons  de  parler  agis- 
sent évidemment  de  laniê(ne  manière,  et  doivent  confluireau 
même  résultat  ;  celui  de  convaincre  le  maniaque  de  sa  faiblesse, 
de  sa  dépendance  ,  de  l'existence  d'une  puissance  supérieure 
capable  d'enchaîtier  ses  volontés  désorrlonnces,  et  de  l'exciter 
ainsi  à  faire  d'utiles  efforts  pour  réprimer  lui  même  les  mou- 
vemeris  impétueux  auxquels  il  s'abandonn.:-.  Sous  ce  point  de 
vue,  ils  remportent  évidemment  sur  les  gilets  de  force,  les 
liens  et  autres  moyens  incomplets  auxquels  on  a  communé- 
ment recours.  (o.  l  ) 

TRl^^SFORMATION,  s.  f.  On  appelle  ainsi  une  métamor- 
phose ou  un  changement  déforme  que  subissent  les  parties  or- 
]ganisees,  soit  en  étal  de  santé,  soit  en  état  de  maladie.  La 
durée  de  la  vie  humaine  lî'olIVe  au  pliysiologisle  et  au  paiho- 
logiste  qu'une  série  de  transformations  où  l'homme  d'aujour- 
55.  il 


48î  TRA 

d'hiii  nVst  pas  rigoureusement  celui  de  demain.  Tont  en  ïuî 
change  et  se  fortitic  jusqu'à  l'âge  consistaut  ;  mais  ensuite  tout 
s'allere  et  se  cicttiriore  successivement  par  une  nouvelle  série 
df  ni' tauioiphoses ,  eu  sorte  que  la  machine  animale  est  une 
e5pèv;e  de  laboratoire  où  se  composent  et  se  décomposent  en 
queli|ue  sorte  perpétuellement  les  parties  constituantes  de 
noue  organisation  ;  et  il  paraît  que  ce  mouvement  de  composi- 
tion cl  de  recomposition  est  une  des  conditions  indispensables 
de  l'existence  animale. 

Les  iinéamens  de  l'embryon  vus  au  microscope  changent 
presque  incessamment  de  torme  ,  et  c'est  une  suite  nécessaire 
de  son  accroissement  rapide.  D'abord  on  n'aperçoit  qu'un  point 
gélatineux  nageant  au  milieu  des  eaux  de  l'amnios  ;  bientôt 
on  distingue  dans  l'élcndue  de  ce  point  des  lignes,  des  sail- 
lies inégales  occupant  la  place  des  viscères  les  plus  importairs 
à  la  vie  ;  enfin  celte  masse  gélatineuse  se  translorme  au  bout 
de  (juf^lques  semaines  en  un  fœtLis  pourvu  de  tous  les  organes 
nécessaires  a  renlretien  de  la  vie  humaine.  Mais  ces  organes  ne 
sont  qu'une  ébauche,  <[u'uiie  laible  image  de  l'état  de  perfection 
organique  qu'ils  doivent  atteindre  dans  l'âge  consistant  ,  au 
moyen  de  nouvelles  transtorinations  plij'siologiques.  Mais  hé- 
las !  cette  perfection  elle-même  n'est  pas  durable  ;  elle  ne  larde 
pas  h  décroître,  et  son  docioissemenl  est  caractérisé  par  de  nou- 
\'eaux  changemrns  dans  les  formes  auatomiqucs  ;  ceux-ci,  au 
lieu  de  revêtir  les  attributs  de  l'affermissement  et  de  la  force  , 
n'oOrent  qu'une  triste  décadence  et  qu'une  dégénération  fu- 
neste ,  auxquelles  la  mort,  fiu  de  toutes  les  transformations 
organiques,  vient  mettre  un  terme.  Les  dépouilles  de  l'homme, 
déposées  dans  la  tombe  et  mises  au  rang  des  produits  inorgani- 
ques, se  décomposent,  se  dissocient  et  se  reproduisent  encore 
sous  mille  fiTrmes  diverses;  et  quoicjue  rien  ne  puisse  s'anéan- 
tir dans  le  monde  physique,  cependant,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moini  long,  il  ne  reste  aucun  vestige  de  cette  créature 
superbe  que  la  supériorité  de  son  organisation  place  à  une  si 
grande  distance  des  autres  animaux. 

Les  fluides  an.'raaux,  qui  ne  sont ,  pour  ainsi  dire,  que  les 
matériaux  de  nos  solides  ,  éprouvent  également  diverses  trans- 
formations avant  de  revêtir  leur  forme  dernière.  La  masse  ali- 
mentaire intioduite  dans  les  voies  digestives  s'y  change  bien- 
tôt en  chyme,  puis  en  chyle,  celui-ci  en  sang;  le  sang  poussé 
dans  tous  les  organes  qu'il  nourrit  pénètre  et  vivifie, y  devient 
encore,  avant  de  s'incorporer  avec  eux,  l'élément  de  tous  les 
autres  liquides  animaux,  et,  par  conséquent,  la  source  de 
nouvelles  métamorphoses  organiques. 

Les  lois  physiologitjues  qui  président  aux  changcmens  dont 
nous  venons  de  parler  comportent  un  ordre  constant  et  irré- 
gulier d'actiou  dans  les  propriétés  vitales  ;  mais  dans  l'etai  de 
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maladie  où  la  nature  a  aussi  recours  à  des  transformations 
pathologiques, bien  souvent  dans  un  but  évident  d'utilile  pour 
la  conservaliou  de  la  vie,  le  nicnie  ordre  ,  les  nK^mes  lois  ne 
sont  plus  observes,  ou  plutôt  en  certains  cas  ils  soni  évidem- 
ment violes  et  pervertis.  Le  tissu  qui  était  mou  et  spongieux 
devient  dnret  compacte;  celui  qui  était  étendu  en  canaux  n'offre 
plus  que  des  cylindres  solides  ;  les  expansions  membraneuses 
deviennent  des  lames  osscusesj  la  trame  légèrement  lissue,  fai- 
ble et  transparente,  se  change  en  une  expansion  dure,  opaque 
et  résistante,  etc.,  etc.  Toutefois  ,  les  productions  accidentelles 
ijui  en  résultent  ont  la  plus  grande  atialogie,  même  parfois  la 
plus  parfaite  ressemblance  avec  les  tissus  vivans  j  de  sorte  qu'on 
<t  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  leur  imposer  les  mêmes 
noms.  Ainsi,  parmi  les  transformations,  il  en  est  qui  ont  reçu 
avec  raison  les  noms  d'osseuses  ,  de  "fibreuses ,  de  cellu- 
Jeuses  ,  de  séreuses,  de  muqueuses,  de  deimoïdes,  de  pi- 
leuses, etc. 

Dans  le  principe  ,  plusieurs  de  ces  productions  ne  présen- 
tent qu'une  exsudation  gélatineuse,  qu'un  amas  de  bourgeons 
charnus  destinés  à  s'organiser  en  membranes,  à  lormcr  des 
moyens  d'adhérence  ,  un  lien  pour  les  parties  divisées  par  une 
solution  de  continuité ,  une  cloison  fibreuse  qui  remédie  h  une 
perte  de  substance,  etc.  :  ailleurs  une  transformation  cellu- 
leuse  prend  la  place  d'organes  temporaires,  comme  le  thymus, 
Jes  capsules  surrénales  ,  etc.  Sans  doute  que  les  transformations 
n'ont  pas  toujours  un  but  d'utilité  et  de  conservation;  on  en 
découvre  après  la  mort  qui  ont  des  formes  singulières  et  bi- 
zarres, et  dont  la  nature  n'est  comparable  à  aucun  tissu  exis- 
tant; celles  ci  n'ont  produit  souvent  aucun  désordre  ;  mais  on 
en  observe  d'autres  plus  ou  moins  analogues  qui  constituent 
desdégénéralious  organiques  dangereuses  et  des  maladies  mor- 
telles. 

Il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
d'indiquer  la  voie  (jue  suit  la  nature  pour  opérer  les  tiansfor- 
mations  organiques.  Nous  admettons  avec  M.  Cruveilhier 
{Es-iai  sur  L'anatomie  pathologique ,  tom.  n) ,  qu'il  y  a  ici  une 
dépravation  manitésie  dans  les  propriétés  vitales;  que  Iré- 
quemment  l'irritation  intlammatoire  est  un  moyen  de  trans- 
formation organique  ;  mais  ces  domiées  sont  loin  de  nous  sa- 
tisfaire et  de  nous  initier  dans  les  secrets  de  cette  nature,  mys- 
térieuse en  tout  ce  qui  concerne  les  causes  piemières. 

Nous  ne  ferons  point  l'histoire  de  cha({ue  tianstormation  en 
particulier  :  elle  a  déjà  été  tracée  plus  ou  moins  complètement 
daus  divers  articles  de  cet  ouvrage  ;  nous  nous  bornerons  aune 
simple  indication  de  chacune  d'elles,  d'après  l'ouvrage  de 
M.  Cruveilhier. 

3i. 
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ï.  Transformations  lamhieuses  et  graisseuses.  Il  est  ndcesP 
saire,  j)oui   bien  comprendre  ces  deux  {genres  de  iransfoima- 
tioiis,  d'adtncllie  !a  disliuclion  exposée  par  M.  Bcclard  [pro- 
positions sur  quelques  points  âe  médecine)  cnlre  les  lissusceliu' 
Jaire  et  lamioeux.  P^ojez  adhérences,  imperforation,  loupe, 

OBLITÉRATION  ,   CtC. 

H.  Transformations  enkystées.  Voyez  hydatide,  hydropi» 

SIE   TNKYhTtE  ,  KYSTE,  MEMBRANE,  etC. 

Il  F.  Transformations  fibreuses.  T^oj'^z  fibreux. 

IV.  Transformations fom^neases.  Voyez  polype. 

V.  T ran^ formations  osseuses  et  cartilagineuses.  Voyez  ossi- 
fication (anatomie  palholo^i((ue)  ,  cartilage  accidentel. 

YI.  Transformations  érectiles.  ployez  hématode  (fongus), 
et  tissu  ép.ectu.e. 

Vil.  Transformations  cutanées.  7^ oyez  cicatrice,  kystk 
dérmoïde. 

VI  11.  Transformations  muqueuses.  7'^oycz  kyste  muqueui. 

IX.    Trau  formations  pileuses ,    épidermiques  et   cornées. 

T^OyCZ  corne  ,    ICTHYOSE  ,  poils    accidentels  ,  POIREAU. 

On  pourra  consulter  les  articles  dégéne'ration  .^  lésion  et 
production  organique  do  cet  ouvrage  où  l'on  a  émis  des  idées 
sur  la  nature  et  le  développement  des  transformations  organi- 
ques considérées  en  général. 

On  lira  en  outre  avec  fruit  tout  ce  qui  est  relalifaux  trans- 
formations organiques  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Cruveil- 
liier.  (drichf.teau) 

TRANSFUSION,  s.  f. ,  transfusio  ,  du  verbe  tranfundere, 
transvaser,  verser  d'un  vase  dans  un  autre;  l'action  de  faire 
passer  le  sang  du  corps  d'un  animal  dans  celui  d'un  autre  j 
opération  contraire  aux  principes  de  la  saine  physiologie  et 
défendue  par  l'autorité  publique  sous  les  peines  les  plus  rigou- 
reuses. 

Celle  opération  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  médi- 
col'versle  milieu  du  !■}•.  siècle,  depuis  les  années  1664  et 
suivantes  jusqu'en  1668  ;  sa  célébrité  commença  en  Angle- 
terre, et  fut ,  suivant  l'opinion  la  plus  reçue,  l'ouvrage  du 
docteur  Wrcn  ,  fameux  médecin  anglais  ;  elle  se  répandit  de 
là  en  Allemagne  par  les  écrits  de  Rlajor ,  professeur  en  méde- 
cinoàKiel  ;  la  transfusion  ne  fut  essayée  en  France  qu'en  1666; 
Denis  et  Einmerets  fuient  les  premiers  qui  la  prali(]uèrent  à 
Paris  ;  elle  excita  d'abord  dans  celte  ville  de  grandes  ru- 
meurs,  devint  un  suji  t  de  discorde  parmi  les  médecins,  et 
la  principale  matière  de  Icuis  entretiens  et  de  leurs  écrits  j  il 
se  forma  à  l'instant  deux  partis  opposés,  dont  l'un  était  con- 
traire et  l'autre  favoiabic  à  celle  opération  ;  les  uns  préten- 
daient (juec'élait  un  remède  ujiiversel  ;  les  autres  démoniraieaT 
que  cette  mélbode  était  inutile,  quelquefois  dangereuse,  «t 
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même  mortelle.  Bientôt  on  fit  dos  expériences  dont  cliarun, 
suivant  sou  opinion  ,  doguisa  les  résultais.  Enfin  les  esprits  ai- 
gris par  la  dispute  finirent  par  siiij'.irier  récipro({uenK'ut.  Le 
verbeux  I^arnartinière  ,  l'atlilcle  des  antitranstuseurs  ,  écrivait 
aux  ministres  ,  aux  magistrats  ,  à  dts  prêtres,  à  des  dames  ,  à 
tout  l'univers  ipic  la  translusion  «tait  une  opéraiion  baibare 
sortie  de  la  boutique  de  Salan,  (pieceux  qui  l'cxeiçaicnt  étaient 
des  liOiirreuux  qui  méritaient  d'être  renvoyés  parmi  les  canni- 
bales les  T'ipinamboux,  etc. ,  que  Denis  entre  autres  surpassait 
en  extravagance  tous  ceux  qu'il  avait  coiînus  ,  et  il  lui  repro- 
chait d'avoir  fait  jouer  les  marionnettes  à  la  loire;  d'un  aulie 
côté,  Detiis  ,  à  la  tète  des  Irans'.usenrs  ,  appelait  jaloujc  ^  en- 
virux ,  faquins  ,  ceux  (jui  pensaient  autrement  (|ue  lui ,  cl  trai- 
tait Lamailinière  de  misérable  arracheur  de  dénis  et  d'opéra- 
teur du  Pont  Neuf. 

La  cour  et  la  ville  prirent  bientôt  parti  dans  cette  querelle  , 
et  cette  (jucslion,  devenue  la  nouvelle  du  jour,  fut  agitée 
dans  les  cercles  avec  autant  de  IVu  ,  avec  aussi  peu  de  bon  sens 
que  dans  les  écoles  de  Tait  et  dans  les  cabiufts  des  savons; 
îa  dispute  commença  à  tomber  vers  la  fin  de  l'année  166!:» 
par  les  mauvais  effets  mieux  c-nnus  de  la  transfusion  et  à  la 
suite  d'une  sentence  rendue  au  Chàlelel ,  le  in  avril  1668, 
qui  défendait  sous  peine  de  prison  de  faire  la  transfusion  sur 
aucun  corps  humain,  que  la  proposition  n'ait  été  reçue  et  ap- 
prouvée parles  médecins  de  la  fatuité  de  Paris ,  et  cette  illustre 
compagnie  ajantgaidé  le  silence  sur  celle  question  ,  elle  tomba 
dans  l'oubli  qu'elle  méritait. 

On  est  peu  d'accord  sur  l'origine  delà  transfusion  ;  plusieurs 
auteurs  en  fixent  l'épocjue  au  dix-septième  siècle  ,  d'autres  la 
font  remonter  jusqu'aux  temp?  les  plus  reculés  ,  et  prétendent 
en  trouver  des  descriptions  dans  des  ouvrages  lrèsaiicit'n=.  La- 
mar'.inière  ,  aussi  jaloux  d'en  prouver  l'anciennclé  que  l'inhu- 
inanilé,  cite  à  l'appui  de  son  sentiment  plusieurs  ouvragts 
anciens.  Le  grand  nombre  de  ces  témoignages  et  leur  au- 
thenticité ne  permettent  pas  de  douter  de  l'ancienneté  de  la 
transfusion.  On  ne  sait  pas  si  le  renouvellement  de  celle  dé- 
couverte est  dû  aux  Anglais  ou  aux  Français  :  il  parait  certain, 
d'après  le  témoignage  unanime  des  auleuis  de  différentes  na- 
tions ,  que  les  Français  ont  ose  les  premieis  en  faire  des  expé- 
riences sur  les  hommes -,  mais  en  cela  ne  rnéii'.ent-ils  pas  plus 
de  blâme  que  d'éloges?  L'exemple  de  Denis,  le  pretnier  trans- 
fuseur  français  ,  fut  bientôt  suivi  par  Lower  et  King.  Les  Ita- 
liens ne  furent  pas  moins  téméraires.  En  i6(i8.  ils  répétèrent 
la  transfusion  sur  plusieurs  hommes  ;  Riva  et  Manfredi  firent 
celle  opération.  Un  médecin  noijiiné  Sirribaldus  voulut  bien 
t'ysouinellre  lui  m«me. 
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Denis  fit  ses  premières  expériences  sur  des  animaux  de 
même  espèce  d'abord  ,  puis  sur  d'autres  de  différentes  es- 
pèces. Avant  (jue  d'appliquer  la  transfusion  aux  hommes,  il 
publia  ^es  expériences  pour  connaître  ]'avis  des  savans.  Ceux- 
ci  lui  firent  des  objections  et  lui  opposèrent  des  raisons  fon- 
dées sur  les  principes  d'anatomie  et  d'économie  animale.  Dé- 
daignant les  raisonnemens  ,  Denis  osa  pratiquer  la  transfusion 
sur  l'honnne.  La  piudence  auiait,  ce  nous  semble,  exigé  qu'il 
fît  Its  premières  tenlalives  d'une  opération  si  douteuse  sur  un 
criminel  condamné  à  la  mort  ;  (juellcs  qu'en  eussent  été  les 
suites,  personne  n'aurait  eu  lieu  de  se  plaindic;  le  criminel  , 
voyant  un  espoir  d'échapper  à  la  mort,  s'y  serait  soumis  vo- 
lontiers ;  c'est  ainsi  (|u'on  devrait  souvent  tirer  parti  de  ces 
hommes  <jue  la  Justice  immole  à  la  sûreté  publique  ;  ou  pour- 
rait les  soumeltie  à  des  épreuves  de  remèdes  inconnus,  à  des 
opérations  nouvelles  ,  ou  essayer  sur  eux difféi entes  méthodes 
d'opérer  ,  l'on  obtiendrait  parla  deux  avî^nlages  :  la  punition 
du  crime  et  la  perfection  de  la  médecine. 

Denis  choisit  le  sang  des  animaux  pour  en  faire  la  transfu- 
sion dans  les  veines  des  malades  qui  voudraient  s'y  soumettre. 
Voici  le  procédé  opératoire  :  les  instrumcns  nécessaires  sont  , 
deux  petits  tuyaux  d'.irgenl  ,  d'ivoire  on  de  toute  autre  subs- 
tance, recourbés  par  l'extrémité  dans  les  veines  ou  artères  des 
animaux  qui  servent  à  la  transfusion  ,  et  sur  qui  on  la  fait  j 
par  l'autre  bout ,  ces  tuyaux  sont  faits  de  façon  à  pouvoir  s'a- 
dapter avec  justesse  et  facilité.  Peu  en  peine  de  faire  souffrir 
les  animaux  qui  doivent  fournir  le  sang  qu'on  veut  iranbfuser 
aux  hommes^  le  chirurgien  prépare  comn)odémenl  leur  artère, 
il  la  découvre  par  une  incision  longitudinale  de  deux  ou  trois 
pouces,  la  sépare  des  tégumens  ,  et  la  lie  dans  deux  endroits 
distans  d'un  pouce  ,  ayant  attention  que  la  ligature  qui  est  du 
côté  du  cœur  puisse  ïacilement  se  défaire  ;  ensuite  ii  ouvre 
l'artèie  entre  les  deux  ligatures,  y  introduit  un  des  tuyaux, 
et  l'y  lient  fermement  attaché  j  l'animai  ainsi  préparé,  le  chi- 
rurgien ouvre  lu  veine  du  malade  (il  choisit  ordinairement  une 
de  celles  du  bras)  ,  laisse  couler  le  sang  autant  que  le  médecin 
le  jugea  propos,  ensuite  ôte  la  ligature  que  l'on  met,  selon 
l'usage,  pour  saigner  audessus  de  l'ouverture  et  la  met  audes- 
sous  ;  il  fait  entrer  son  second  tuyau  dans  cette  veine,  l'adapte 
ensuite  à  celui  (jui  est  placé  dans  l'artère  de  l'animal,  et  enlevé 
la  ligature  qui  arrêtait  le  mouvement  du  sang  ;  aussitôt  iî 
coule  ,  trouvant  dans  l'artère  un  obstacle  par  la  seconde  liga- 
ture ,  il  enfile  le  tuyau  ,  et  pénètre  ainsi  dans  les  veines  du  ma- 
lade. On  jugeait  par  son  étal  ,  par  celui  de  l'animal  (pii  four- 
nissait le  sang  et  par  la  quantité  que  l'on  croyait  transfusée, 
du  temps  oùii  fallait  cesser  l'opération;  on  fermait  la  plaie  du 
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malade  avec  la  compresse  el  le  bandage  employés  dans  la  sai- 
gnée du  bras. 

La  première  expérience  se  fit ,  le  ib  juin  1667  ,  sur  un  jeune 
Iiornme  âgé  de  quiiiicou  seize  ans,  (jui,  après  plusituis  saigniies, 
ëtail  languissant  ;  sa  mémoire,  auparavant  heureuse,  était 
pres(jue  rnlièreiuenl  peiduc  ,  el  son  corps  était  pesant  ,  en- 
gourdi. Après  la  première  transfusion  ,  le  malade  lut  pailaile- 
mcul  guéri  ,  ayant  l'esprit  gai  ,  le  corps  léger  el  la  méinoiie 
bonne  ,  suivant  le  rapport  de  Denis  ;  niais  l'observation  la  plus 
remanjuable  ,  celle  qui  a  fait  le  plus  de  bruit,  soit  dans  Paris , 
soit  datis  les  pays  étrangers ,  et  qui  a  été  cause  que  les  magis- 
trats ont  défendu  la  transfusion,  a  pour  sujet  un  fou,  qu'on  a 
soumis  plusieurs  fois  à  cette  opération  ,  et  qui  en  a  été  parfaite- 
ment guéri  suivant  les  uns  ,  el  (juc  les  autres  assurent  en  être 
mort.  Voici  le  détail  abrégé  que  Denis  donne  de  sa  maladie  et  des 
succès  de  la  transfusion.  La  folie  de  ce  maÎMdc  était  périodique, 
revenant  surtout  vers  la  pleine  lune  :  différens. remèdes  qu'il 
avait  essayés  depuis  hu-it  ans  ,  el  entre  autres ,  dix-liuil  sai- 
gnées el  quarante  bains  n'avaient  eu  aucun  succès  ;  l'on  avait 
même  reujarqué  que  les  accès  se  dissipaient  plus  promplement 
lorsqu'on  ne  lui  faisait  lien  que  lorsqu'on  le  tourrnenlail  pat 
des  remèdes  j  on  se  proposa  de  lui  faire  la  transfusion.  Denis 
etEramerels,  consultés  à  ce  sujel,  jugèrent  l'opération  très- 
utile  et  très  praticable  :  ils  répondirent  de  la  vie  du  malade, 
mais  n'assurèrent  pas  sa  guérison  j  ils  firenl  cependant  espérer 
quelque  soulagement  de  l'intromission  du  sang  d'un  veau  dont 
la  fraîcheur,  disaient  ils,  el  la  douceur  pourraient  tempérer 
les  ardeurs  el  les  bouillons  du  sang  avec  lequel  on  le  mêle- 
rait; cette  opération  lut  faite  le  lundi  19  décembre  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  personnes  de  l'art  et  de  distinction  :  on 
lira  au  palionldix  onces  de  sang  du  bras,  el  Topcrateur  gêne 
nej)ut  lui  en  faire  entrer  (jue  cinq  ou  six  de  celui  de  veau  ;  on 
fut  obligé  de  suspendre  l'opération  parce  que  le  meilade aver- 
tit qu'il  était  près  de  tomber  en  faiblesse;  on  n'aperçut  les 
jours  suivans  aucun  changement;  on  en  attribua  la  cause  à  la 
petite  quantité  de:  sang  transfusé;  on  trouva  cependant  le  ma- 
lade un  peu  ri-ioins  emporté  dans  ses  paroles  el  ses  actions,  et 
l'on  en  conclut  qu'il  fallait  réitérer  encore  une  ou  deux  fois  la 
transfusion.  On  en  fit  la  seconde  épreuve  le  mercredi  suivant 
21  décembre,  l'on  ne  tira  au  malade  que  deux  ou  trois  onces  de 
sang,  et  on  lui  en  fit  passer  près  d'une  livre  de  celui  du  veau  ;  la 
dose  du  remède  ayant  été  celte  fois  plus  considérable,  les  effets 
en  furent  plus  prompts  et  plus  sensibles.  Aussitôt  que  le  sang 
commença  d'entrer  dans  ses  veines ,  il  sentit  une  chaleur  extraor- 
dinaire le  long  du  bras  et  sous  l'aisselle;  son  pouls  s'éleva,  et 
peu  de  temps  après  une  grande  sueur  lui  coula  du  visage  j  sou 
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pouls  varia  fort  dans  cet  instant  ;  il  s'écria  qu'il  n'en  pouva>l 
plus  des  reins  ,  que  i\.sloniac  lui  fiisait  mal  ,  et  qu'il  clait  piêè 
à  sulfoquer.  On  relira  aussitôt  la  canule  qui  portait  le  sang 
dans  Si  s  veines,  el  pendant  (ju'oti  lui  fermait  la  plaie,  il  vo- 
mit beaucoup  (jali  Miens  qu'il  avait  pris  demi-heure  auparavant, 
passa  la  nuit  dans  les  ellorls  du  voinissemenl  f  l  s'endormit 
ensuite.  Apres  un  sommeil  d'environ  dix  heures,  il  fit  paiailre 
beauroup  de  tranquillité  et  de  présence  d'esprit:  il  se  plaignit 
de  d')ultuis  et  de  labMlude  dans  tous  les  membres,  pissa  un 
grand  verre  d'urines  noiiàlies,  et  resta  jiendant  toute  la  jour- 
née dans  un  assoupissement  continuel;  il  doimit  Ires-b'.eri  lu 
nuit  suivante.  Le  vendredi,  il  rendit  un  verie  d'urines  aussi 
iioiicstiue  !a  veille  i  il  saigna  du  nez  abondamment,  cedont  oa 
tira  une  indication  pour  iuiie  une  saignée  copieuse.  Cependant 
le  malade  ne  donna  aucune  picuve  de  lolie,se  conlessa  et 
communia  pour  gagner  le  jubilé,  recrut  avec  beaucoup  de  joie 
et  de  démonstrations  d'amitié  sa  lemme  contre  laijuelle  il  était 
particulièrement  déclmîne  dans  ses  accès  de  tolie.  Un  change- 
nionl  si  considéiable  fil  croire  à  tout  !e  monde  qve  'a  guérisou 
ëtdit  eomplclte.  Denis  n'était  pas  aussi  content  que  les  autres  j 
il  ap-tccvail  de  (emps  en  tenn.s  encore  «quelques  légèretés  qui 
]ui  Hienl. penser  que  ,  pour  j)erreclintiner  ce  qu'il  avait  si  b:cn 
conunoncé,  l  fallait  encore  unetroisième  dose  de  trauslusion  ; 
il  dilféia  cependant  l'exc-culion  de  ce  dessein,  parce  q.i'il  viè 
ce  malaile  se  remettre  de  jour  en  jour  et  couiinuer  à  faire  des 
arlMins  qui  prouvaicn.t  le  bon  étal  de  sa  tète.  \  ers  la  fin  du 
mois  de  jauviei  ,  ce  fVja  qui  avait  donné  de  grandes  espérance» 
et  qui  avait  pi odi^ieusenient  enfle  le  courage  des  transfuseurs  , 
lond)a  malade  (Denis  ne  marfjue  pas  le  caractère  de  sa  mu- 
lad  <)  ;  sa  (enime  lui  ayant  fait  prendre  quelques  remèdes  qui 
n'eurint  aucun  effet,  s'adressa  à  Denis,  et  le  pria  instam- 
ment de  j-fiitrer  sur  lui  la  transfusion.  Ce  ne  fut  (]u'à  force  de 
privées  (pie  ce  niédecin  ,  si  impatient  quelques  jours  aupara- 
vant de  t.iiie  celle  opération  au  même  malade  ,  s'y  résolut 
alors  :  ;>  peine  nvail  ou  ouvert  la  veine  du  pied  pour  lui  tirer 
du  sang,  pti  d.ajt  (pi'unc  canule  placée  entic  l'aitère  du  veau 
et  unt  veine  du  buis  lui  apportait  du  nouveau  sang,  que  le 
malade  Sm  saisi  d'un  ireinblenieiil  de  tous  le?  membres  ;  les 
accidens  led'ublèrenl ,  el  l'on  fui  obligé  de  cesser  l'opération 
à  peine  eommeiicëe,  et  le  malade  njoorul  pîiidant  la  nuit. 
]>eui5,  s^iupçoniiant  que  celle  mort  était  l'effet  du  poison 
qi'e  la  feuinie  avait  donné  à  ce  fou  pour  s'en  d(:livier,  et  allé- 
guant quelque  poudre  qu'cUr  lui  avait  fait  prendre  ,  de- 
ni;-nda  l'ouvertuic  du  cadavre,  et  dit  ne  l'avoir  pu  obtenir  ; 
il  ajoute  que.  la  femme  lui  lat  onla  qu'on  lui  offrait  de  l'argenl 
pour  5.euteuif  t^ue  son  tuaii  élail  mpit  de  la  Uuusiusion  ,  cl 


^u'il  refusa  de  lui  en  doiinor  pour  assurer  le  contraire.  A. 
son  rtius ,  la  fenimc  se  plaignit  ,  cria  au  ineunre  :  Denis  eut 
recours  aux  niagisiials  pom  se  justifier,  et  de  ces  contestaliotis 
résulta  une  sentence  du  (-Itàtelet  ,  (|ui  ,  coriune  nous  l'avons 
di'jà  remanjuc,  «  lait  dt'feiiM-  à  toutes  personnes  de  faire  la 
transfusion  sur  aucun  corps  humain,  (jue  la  proposition  n  ait 
t'ie  reçue  et  approuvée  par  les  médecins  de  la  faculté  de  Paris, 
à  peine  de  prison  ». 

La  véracité  de  celte  ope'ralion  a  été  contestée  principale- 
ment au  sujet  de  la  dtrnière  transfusion,  f.ainartinière  ,  <|ui 
assure  savoir  exactement  ce  qui  s'est  passé,  dit  que  le  fou, 
après  avoir  subi  deux  fois  la  transfusion  dont  il  fut  considé- 
rablement inconnnodé ,  resta  jn-ndant  quinze  jours  hors  de 
l'accès  delà  folie,  el  après  ce  temps,  précisément  au  fort  de 
la  lune  de  janvier,  la  mala'lie  recommença  ayant  changé 
de  nature;  le  deliie  ,  aupaiavanl  loger  et  boulfon,  était  de- 
vemi  violent  «t  fuiieux,en  un  mf)t ,  triani.ujtie  ;  sa  Icmnie  lui 
lit  prciidie  alois  les  pou<lres  de  Chujuenpllc  qui  pa^sa:cnt 
pour  excellentes  dans  paieils  cas  :  ce  sont  ces  poudres  rjut; 
Denis  a  voulu  faire  regarder  comme  un  poison.  Ces  remèdes 
n'ayant  produit  aucui:  elïel  ,  el  la  fièvre  étant  survenue, De- 
nis et  Emiiieiels  rejolurenl  défaire  de  nouveau  la  Iransfusi'Hi; 
ils  vainquirent  pa;-  leur  impoilunilé  les  refus  du  malade  et  do 
sa  femme;  mais  à  peine  avaient  ils  commencé  à  faire  ent.er 
du  sang  d'un  veau  dans  ses  veines  ,  que  le  malade  s'écria  :  m^ 
relez  ,  je  me  meurs  ^je  suffoque  ;  ces  Iransfuseurs  ne  disconti- 
nuèrent pas  pour  cela  leur  opération,  ils  lui  disaient  :  vouh 
rien  avez  pas  encore  assez  ^  monsieur  ,  et  cependant  il  expira 
entre  leurs  mains.  Surpris  et  fà'.  liés  de  celte  n.orf ,  ils  n'oubliè- 
rent rien  pour  la  dissiper;  ils  employèrcnl  inutilement  les 
odeurs  les  plus  fortes  ,  les  frictions  ,  ri  après  s'èlre  convaincus 
qu'elle  étaii  irrévocablement  décidée,  ils  offriientà  la  fcnnne, 
suivant  ce  qu'elle  a  déclaré  ,  de  l'argent  pour  se  mettre  dans 
un  couvent,  l\  condition  qu'elle  caillerait  lu  mort  de  son  mari, 
et  qu'elle  publierait  ([u'il  était  allé  à  la  campagne;  elle  n'a- 
vait pas  voulu  accepter  leur  [iroposition ,  et  donna  lieu  par 
ses  cris  et  ses  plaintes  ,  à  la  sentence  du  Chàlelet. 

Depuis  cette  sentence  ,  la  Iranstusion  a  cessé  d'être  pratiquée 
non  seulement  en  France  ,  mais  dans  les  pays  étrangers  ;  l'ou^ 
bli  dans  lequel  elle  est  tombée  depuis  deux  siècles  demonirc 
manifestement  qu'elle  est  dangereuse  ou  tout  au  moins  inutile. 
Les  brigues,  les  clameurs,  la  nouveauté,  l'esprit  départi  peu- 
vent bien  accréditer  pour  un  temps  un  mauvais  remède  et  eu 
avilir  de  bons  ;  mais  tôt  ou  tard  la  vérité  se  découvre  :  on  ap- 
précie les  remèdes  à  leur  juste  valeur  ,  on  fait  revivre  l'usage 
ècs  uns  et  oa  rejette  absolument  celui  des  autres.  L'étnétique, 


quoique  proscrit  par  une  requête  des  médecins  de  la  faculté 
de  Paris,  n'en  a  pas  moins  été  employé  par  ceux  de  Moni- 
pellier  ,  ensuite  son  usage  est  devenu  universel  ,  et  son  utilité 
a  été  enfin  généralement  reconnue,  parce  qu'en  effet  c'est  un 
médicament  avantageux;  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  trans- 
fusion. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  prouver  combien  était  ridicule 
cette  opération  ,  que  l'on  a  regardée  comme  devant  conduire  à 
l'immortalité  :  le  lecteur  doit  être  assez  pénétré  des  prin- 
cipes de  l'économie  animale,  pour  que  nous  n'ayons  pas  be- 
soin, de  lui  inspiier  de  rcloigucment  pour  ce  moyen  dont  nous 
n'avons  fuit  mention  ici  que  pour  l'histoire  de  l'art.  Ceux  qui 
désirent  avoir  des  détails  plus  étendus,  peuvent  consulter  le 
tome  xxxiH  de  l'encyclopédie  ,  article  irani/uiion  ,  et  le  Dic- 
tionaire  de  Planque,  tome  x  ;  notre  article  est  un  extrait  de 
ces  ouvrages.  Voyez  aussi  l'article  san^  ,  lom.  xlix,  pag.  5o6. 

(pâtissier) 

TARDT ,  Traiié  de  l'écoulement  du  sang  d'un  homme  dans  les  veines  de  l'autie  5 
in-8".  Paris,  1667. 

SANTiNtLLi  (  Baitholomaeus  )  ,  Confusio  Iransfusionis  ;  in-S'-*.  Romœ , 
1668. 

MERCKLiN  (ccorgins-Abralianins),  Tractatin  medica  curiosa  de  orlu  et  oc- 
ciisu  Iransfitstonis  sani;iiinis  ;  quâ  hœcquœ  fit  è  hruto  in  brututn  hforo 
niedico  pemtùs  elinùnaLur;  illa ,  quas  è  brulo  in  hoininem  peragilur , 
rejulalur  ;  et  ista,  quœ  ex  hornine  in  hominem  exercetur,  ad  experien- 
fict  examen  relegattir;  m-S".  JVorimbergœj   1679-1715.  (v.) 

TRANSPIRATION,  s.f  ,  transpiration  de  trans ^  au  delà  , 
par  delà,  et  de  spiratio,  action  de  souffler,  d'txhalcr.  Cette 
expression  à  laquelle  on  ajoute  souvent  les  épithètes  de  cuta- 
uée  el  de  pulmonaire,  sert  habituellement  à  désigner  la  for- 
mation de  la  sueur  et  de  la  sérosité  des  voies  aériennes. 

La  définition  du  mot  transpiration,  pris  dans  son  acception 
]a  plus  générale,  serait  applicable  à  ceux  d'exhalation  et  de 
perspiration  dont  il  est  synonyme.  La  transpiration  est  donc 
une  action  en  vertu  de  laquelle  des  fluides  plus  ou  moins  sim- 
ples, plus  ou  moins  composés,  sont  formés  par  certains  ordres  de 
vaisseaux  capillaires,  aux  dépens  des  principes  constituans  du 
sang  ,  el  déposés  soit  à  la  surface  extérieure  du  corps,  soit 
dans  les  cavités  intérieures. 

Je  renvoie  aux  articles  exhalation  ,  peau  ,  perspiration,  sé- 
crétion^ pour  ce  qui  a  rapport  à  la  transpiration  en  général. 
J'ajouterai  cependant  quelques  réflexions  au  sujet  de  la  dis- 
tinction que  l'on  établit  entre  les  divers  modes  de  sécrétion  ; 
dislinclion  qui ,  loin  de  me  paraître  fondée,  n'est  point  à  mes 
yeux  susceptible  de  soutenir  un  examen  sévère. 

La  perspiration  qui  s'opère  sur  les  surfaces  cutanées  ou 
séreuses  j  l'exUstlalion  iolUculaiie,  dont  quelques  points  de 
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la  peau  et  les  membranes  muqueuses  sont  le  siège;  les  sécré- 
tions, dooi  les  glandes  propiemont  dites  sont  chargées ,  soul- 
clles  des  actions  )denlii|ues,  sont  elles  des  modifications  de  iu 
inôrne  ai  lion  ,  sonl-elles  ititin  d'S  actions  distinctes?  Telle  est 
la  triple  question  que  je  me  propose  de  résoudre. 

i".  D'abord  la  structure  intinic  de  tous  les  organes,  et  sur- 
tout de  ceux  qui  sont  chargés  d'opérer  une  sécrétion  (jacl- 
conque  ,  est  complètement  iuconinic  ,  et  toutes  les  recherches 
que  l'on  a  faites  à  ce  sujet  ont  servi  seulement  à  prouver  que 
l'esprit  humain  prend  souvent  les  hypothèses  pour  les  faits  , 
tt  les  conjectures  pour  des  vérités  démontrées.  Ainsi,  quoi 
qu'on  en  ait  dit  sur  le  parenchyme  des  glandes,  quoi  qu'on  eu 
ait  écrit  sur  le  mode  de  terminaison  des  vaisseaux  qui  s'y 
distribuent,  on  n'est  jamais  parvenu  à  trouver  en  elles  un 
tissu  particulier,  intermédiaire  aux  capillaires  artériels  et  ex- 
créteurs ,  et  dans  letjuel  s'accomplissent  les  phénomènes  de  la 
sécrétion.  Il  parait  même  démonlié  que  la  communication 
entre  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  est  innnédiate,  puisqu'ur.c 
injection,  même  grossière,  passe  facilcmenl  de  l'artère  de  la 
glande  dans  le  conduit  excréteur  qui  émane  de  cet  organe. 

La  texture  des  n>embranes,  sièges  d'une  exhalation,  n'est  pas 
mieux  appréciée.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  les  injections  pas- 
sent souvent  avec  facilité  des  vaisseaux  sanguins  dans  la  cavité 
ou  à  la  surface  de  l'organe  exhalant.  Les  mêmes  considérations 
sont  applicables  aux  Ibllicules  muqueux  ;  par  conséquent,  ce 
n'est  point  sur  la  structure  intime  des  organes  chargés  d'une 
perspiration  qu'il  faudra  établir  des  distinctions  entre  les  sé- 
crétions, puisque  cette  structure  est  tout  à- fait  inconnue. 

2°.  Mais,  dira  t-on  ,  la  forme  des  glandes  est  toute  diffé- 
rente de  celle  des  follicules,  et  l'aspect  de  ceux-ci  est  visible- 
ment distinct  décelai  des  organes  sièges  de  l'exhalation  simple. 
Je  ferai  observer  à  cet  égard  (pie  la  forme  qu'affecte  la  suriacc 
d'un  organe,  n'est  d'aucune  importance  relativement  à  ce  qui 
se  j>asse  dans  son  parenchyme;  que  ce  n'est  pas  à  cette  même 
forme  qu'il  faut  attribuer  tel  ou  tel  caractère  de  sécrétion. 

3".  Les  glandes  ont  des  conduits  excréteurs  ;  les  membranes 
exhalantes  n'en  ont  pas.  C'est  un  point  de  fait  et  que  l'on  ne 
peut  récuser j  mais  je  ferai  observer  que  ces  conduits  excré- 
teurs n'impriment  point  au  fluide  qu'ils  contiennent  de  qua- 
lités nouvelles  ,  que  la  bile  paraît  être  identique  dans  le  con- 
duit hépatique  et  dans  les  rameaux  qui  donnent  naissance  à 
celui-ci;  dès- lors,  le  fluide  perspiré  est  entièrement  élaboré 
par  le  parenchyme  ;  et  s'il  existe  des  vaisseaux  excréteurs, 
c'est  pour  le  porter  dans  d'autres  parties  ,  et  non  pour  lui 
imprimer  de  nouvelles  modificalions.  L'ouverture  capillaire 
exhalante  verse  immédiaiemeut  dans  le  xamuscule  excréteur 
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do  la  glande,  le  liquide  qu'elle  élabore  comme  la  bouche  pers^^ 
pilante  des  rapillai'.es  aileriels  veise  à  la  smfVice  d'une  mem- 
Tjiaiie  st-reiise  le  fluide  dt-sliné  à  liibr.fîi'i-  celle-ci. 

S'il  est  difficile  d'elablir  une  ligne  de  démarcation  entre  lea 
organes  cliarges  des  sécrétions  glandulaiies  et  ceux  qui  sont  le 
sie'ge  d'une  simple  transpiration,  on  pourrait  se  dtniander  quels 
sont  les  usages  des  glandes  ?  i'our  quelle  raison  la  nature  au- 
rait créé  des  organes  si  compli([ués  quaiid  une  siniple  mem- 
brane aurait  pu  donner  naissance  à  des  produits  identiques? 
Je  répondrai  d'abord  que  la  cause  des  phénomènes  de  l'or- 
ganisation nous  échappe,  cl  est  ii,finiracut  audrssus  de  nos 
trèslaibles  et  Irès-iiisulfisantes  explications,  et  j'ajouleiai  en- 
suite que  la  nécessité  d'augmenter  la  surface  chargée  di:  Tixlia- 
lation  ,  pourrait  ,  Jusqu'à  un  certain  point,  do.iiiei  la  raison  de 
la  structure  ^glandulaire  donnée  aux  membianesperspirantcs. 
S'il  était  possible  en  eff.  l  de  calculer  l't'tendue  énuiroe  que 
présente  lacapacilé  int<'rieure  des  conduits  excréteurs  du  foie 
ou  du  rein,  et  le  norabte  incomniinsuiable  par  lequel  ces 
vaisseaux  communiquent  avec  bs  capillaires  ailéiicls ,  je  ne 
doute  pas  (pi'on  n'eût  powr  résultat  une  surface  dont  les  di- 
mensions seraient  iidîninitnt  plus  grandes  que  celles  de  plu- 
sieurs membranes  exlMlantes  réunies. 

Les  organes  chaigés  d'une  exlialation  simple,  et  ceux  qui 
contiennent  des  f'jliicules  sébacés  ou  miiqueux,  s^nl-ils  dill'é- 
rens  les  uns  des  autres  ?  Je  ne  le  crois  pus.  Les  considérations 
suivantes  me  paraissent  justifier  (e  doute. 

a.  Les  glandes  mucipares  se  rencontrent  dans  un  très-grand 
nombre  de  points  des  membranes  mucjueuses,  mais  on  ne  les 
trouve  pas  dans  toute  l'étendue  de  celles  ci,  et  l'on  se  fonde 
seulement  sur  l'analogie  pour  ad  mettre  qu'elles  existent  ailleurs. 
Cependant  il  n'est  pas  un  dos  points^les  membranes  viJîeuses 
qui  ne  soit  lubrifié  par  delà  mucosité.  La  pituilaiie ,  par 
exemple,  dont  l'épaisseur  est  si  peu  considérable  da.is  cei tains 
endroits,  ne  présente  point  de  follicules  dans  la  plupait  des 
points  de  son  étendue.  On  pouirait  en  dire  autant  sans  doute 
de  plusieurs  autres  régions  du  système  muqueux.  Cependant 
toute  la  surface  de  ces  membranes  ,  (jue  les  cryptes  y  soient  ou 
non  évidens ,  élabore  manifestement  et  presque  toujours  eu 
proportion  assez  considérable  un  Huide  dont  la  composition 
est  à  peu  près  partout  la  même. 

h.  On  ne  remar(]ue  [)as  toujours  un  lappnrt  exact  etiMe  le 
nombre  des  follicules  que  cot.liinl  une  membiane  muqueuse 
et  la  quantité  de  liquide  auquel  elle  donne  naissance.  La  pitui- 
taire  forme  sur  toute  sa  surface  une  quantité  considéiable  de 
mucosités,  f{uoi(|ue  dans  la  plupart  des  points  de  son  eleu- 
due  l'existence  des  follicules  ne  puisse  être  démontrée. 

e.  Si  l'on  se  rappelle  lu  forme  t'es  glandes  muqueuses  qui 
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Hprcsentfnt  des  petits  sacs  perces  d'une  ouveiture,  bc'ante  à  la 
surface  de  la  membiane  à  lacjucilc  elles  ap[)artieimciit  ,  on  ne 
sera  point  éloigne  de  penser,  i".  que  la  nierubrane  qui  tapisse 
leur  petite  cavité  est  la  cotitiruiation  de  la  suiface  inuijueuse 
sur  liKjuclIc  roiificc  de  la  glandule  vient  s'ouvrir  ;  2°.  que 
la  membrane  villcuse  étant  partout  cbargce  de  la  sécrétion 
Iroûve,  dans  l'existence  des  follicules  iiujoinbrables  qui  s'y 
rencontrent  le  plue  souvent,  mais  non  ronsiaminent,  un  moyen 
de  s'étendre  davanlaa;c ,  d'avoir  une  surface  infiniment  plus 
vaste,  et  par  conséquent  d'exlialer  une  plus  grande  proportion 
de  mucosités.  En  rn'occnpanl  du  fluide  formé  par  transpiration 
muqueuse  ,  je  reclierclierai  si  les  glandules  n)ucipares  n'ont 
point  un  usage  particulier  relaiivemoiil  au  degré  de  consis- 
tance des  li(juidcs  qu'elles  contiennent. 

d.  L'inflammation  se  déclare  t  elle  dans  une  membrane 
muqueuse  ori  l'anatoniia  ne  démontre  point  l'existence  des 
cryptes,  les  vaisseaux  capillaires  sanguins  dt-viennent  plus 
apparens ,  et,  dans  certaines  périodes  do  la  plilogose  ,  les  niu- 
cosili'S  sont  formées  en  quanlilc  b'^aucoup  plus  considéiable 
qu'à  l'ordinaire.  Cependant  les  follicules  muciparcs  ne  sont 
point  alors  plus  évidens  que  dans  les  circonstances  pliysio- 
logitjues. 

e.  Un  conduit  fistuleux  se  forme-t-il  ,  une  membrane  mu- 
queuse accidentelle  no  manque  pas  bientôt  de  le  la[)isser.  Eh 
bien  !  celle  production  élabore  de  la  mucosité,  et  ce  serait  eu 
vain  que  l'on  cheiclierait  à  y  découvrir  des  lollicules,ctc. ,  etc. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  membranes  niiiqueuscs  est  tout 
aussi  applicable  à  la  peau  ,  dans  laquelle  on  admet  plusieurs 
modes  de  séoelion,  indépend  ans  les  uns  des  autres.  Les  Icgu  mens 
présentent  partout  des  oiiflces  vasculaires  béans  <  t  charges  de 
verser  à  leur  surface  le  produit  de  l'exhalation.  Personne  n'en 
doute;  mais  ils  n'ofhent  point ,  dans  toute  leur  étendue,  de 
glandes  chargées  de  verser  sur  l'épidermc  un  enduit  onctueux. 
C'est  spécialement  au  voisinage  des  articulations  que  l'on  ren- 
contre ces  follicules,  et  leur  admission  dans  d'autres  régions 
du.  système  dermoïde  est  plus  qu'hypothétique.  Cependant , 
1*.  toute  l'étendue  de  la  peau,  de  ce!  le  des  membres,  de  la  face, 
du  tronc,  est  recouverte  d'un  enduit  gras;  2°.  la  surface  du  fœ- 
tus est  également  protégée  par  une  couche  de  substance  grais- 
seuse fort  épaisse,  et  quejenepuis  considérer  comme  Icrcsuhat 
d'une  altération  chimique  survenue  dans  l'albumine  des  eaux 
del'amnios;  3*.  si  on  enlève  l'enduil  gras  qui  recouvre  un  point 
quelcon(|ue  des  tégumens ,  oi!i  l'anatomie  n'ait  pas  démontré 
l'existence  des  glandes  sébacées  ,  cet  enduit  ne  tarde  point  à 
être  formé  de  nouveau  ;  4**'  dans  tontes  les  autres  régions  de 
l'orgaaisalioa  où  se  formeut  des  fluides  onctueux ,  tels  que'  la 
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graisse,  la  moelle  des  os  longs  ,  aucune  glande  n'est  cliarge'e  cfe 
celte  exhalation  qui  s'opère  par  des  membranes  très  minces  et 
transparentes.  Je  ne  veux  pas  nier  pour  cela  que  des  glandes 
ouvertes  à  la  surface  des  tcgumens  ne  contiennent  et  ne  for- 
ment la  matière  grasse  ;  mais  je  dis  qu'il  est  très-probable 
qu'elles  ne  sont  pas  les  seuls  agens  de  la  formation  de  cette 
substance;  je  pense  enfin  que  les  petites  cavités  qu'elles  pre'- 
sentent  sont  ua  moyeu  employé  par  la  nature  pour  donner 
plus  d'étendue  à  la  surface  exhalante  du  derme. 

D'après  les  considérations  précédentes,  je  ne  vois  pas  dans 
la  présence  des  cryptes,  une  circonstance  assez  importante  pour 
poser  une  ligne  de  démarcation  fixe  et  exacte  entre  les  exha- 
lations proprement  dites,  et  les  sécrétions  muqueuses.  Si  les 
organes  n'établissent  point  de  distinctions  entre  ces  deux  modes 
d'une  même  fonction ,  recherchons  si  les  liquides  élaborés  par 
les  glandes,  les  cryptes  et  les  membranes  simples,  piésenlent 
des  différences  assez  tranchées,  dans  leur  composition ,  dans 
leur  apparence,  dans  leur  vitalité  et  dans  leurs  usages,  pour 
légitimer  la  séparation  que  l'on  a  établie  entre  les  sécrétions  et 
ies  exhalations. 

i".  Il  est  bien  certain  d'abord,  que  les  fluides  sécrétés  par 
les  glandes  les  plus  compliquées,  que  la  salive,  l'urine  par 
exemple,  ne  sont  pas  beaucoup  plus  composés  que  des  liqui- 
des, qui,  semblables  à  la  graisse  ou  au  pus,  sont  formés  par 
simple  exhalation,  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  les  prin- 
f;ipes  constituans  du  suc  médullaire  sont  plus  nombreux  que 
ceux  des  larmes,  quoique  le  premier  n'ait  d'autre  organe 
qu'une  membrane  mince-,  tandis  que  le  second  est  formé  par 
une  glande  dont  la  structure  est  très  complexe.  Sous  le  point 
de  vue  de  la  composition,  il  serait  donc  impossible  d'établir 
une  différence  entre  les  fluides  transpires  et  sécrétés. 

■2".  La  vitalité  des  humeurs  élaborées  par  les  glandes,  est 
souvent,  et  le  plus  souvent,  moins  prononcée  que  celle  des 
fluides  auxquels  donne  naissance  une  simple  exhalation.  Com- 
parez la  sérosité  du  péritoine  qui  s'organise  sous  la  forme  de 
fausses  membranes  remarquables  par  les  vaisseaux  qui  s'y  dé- 
veloppent, à  la  bile  excrétée  avec  les  fèces  ,  à  l'urine  rejetant 
au  dehors  les  débris  de  la  nutrition,  et  voyez  de  quel  côté  se- 
ront les  liquides  les  plus  vivans.  Les  membranes  mucjueuses 
donnent  naissance  à  uu  liquide  qui  ,  sous  le  rappoii  de  la  fa- 
cilite qu'il  a  à  s'organiser,  paraît  tetiir  le  milieu  entre  les  flui- 
des exhalés  par  des  membranes  et  les  humeurs  sécrétées  par  des 
glandes. 

3".  Les  usages  qu'ont  à  remplir  les  fluides  transpires,  sont 
les  mêmes  que  ceux  auxquels  sont  appelés  les  liquides  sécré- 
tés. La  sueur  est  une  excjétioa  congénère  de  celle  de  l'urine^ 
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la  mucosité  inleslinale  paraît  agir  sur  les  alimens,  d'une  manière 
analogue  à  la  salive;  le  mucus  Je  Ja  conjonctive,  tout  aussi 
Lien  que  les  larmes,  sert  à  faciliter  les  mouvemens  des  paupières 
sur  le  globe  l'œil,  etc. 

4*-^.  Les  variétés  que  l'on  remarque  relativement  à  la  consis- 
tance des  fluides,  formés  par  des  membranes  exhalantes,  par 
des  follicules,  et  par  des  glandes,  ne  tiennent  point  à  leur  mode 
d'élaboration,  mais  bien  au  mécanisme  de  leur  excrétion.  Je 
crois  devoir  expliquer  plus  clairenienl  celle  idée. 

Dès  l'inslant  qu'un  fluide  pcrspiré,  tel  que  la  sueur,  est  dé- 
posé à  la  surface  de  la  peau,  son  excrétion  est  faite.  On  peut 
reconnaître  ses  propriétés,  el  sa  liquidité  est  tellement  mar- 
quée ,  qu'il  paraît  quelquefois  sous  la  forme  de  vapeur.  Ainsi, 
Ja  sérosilé  péritonéale,  la  matière  de  la  transpiration  pulmo- 
naire sont  plutôt  à  l'état  vaporeux  qu'à  l'état  liquide  j  les  hu- 
meurs au  contraire  auxquelles  donne  naissance  une  exhalation 
dont  les  organes  excréteurs  sont  plus  compliqués,  tels  que  les 
fdliculesou  les  glandes,  séjournent  longtemps  dans  leurs  con- 
duits excréteurs ,  dans  les  réservoirs  auxquels  ceux-ci  aboutis- 
st.nt  ;  là,  successivement  dépouillés  de  leurs  principes  cons- 
liluans,  par  l'absorption  lymphatique  ou  veiueuse,iis  devien- 
nent de  plus  en  plus  épais,  consislans ,  et  acquièrent  des  pro- 
priétés piiysiques  et  chimiques  plus  marquées  que  celles  qu'ils 
avaient  précédemment.  Cela  est  si  viai ,  que  les  fluides  formés 
par  perspiralion  ,  sans  organes  excréteurs  composés,  et  qui 
sont  destinés  à  séjourner  longtemps  dans  certaines  cavités,  ne 
tardent  point  à  acquérir  une  consistance  qui,  quelquefois,  est 
plus  marquéeque  celle  des  fluides  élaborés  par  les  glandes.  La 
graisse  ,  la  moelle  des  os,  la  synovie,  sont  dans  ce  cas  ;  et  je  ne 
doute  point  que  ces  humeurs,  très-fluides  au  moment  où  elles 
sont  élaborées,  n'acquièrent  la  viscosité  qui  leur  est  propre,  que 
lorsque  l'absorption  les  a  dépouillées  de  leurs  piincipes  les 
plus  aqueux;  la  matière  delà  transpiration  de  la  peau  modifiée 
peut-être  par  la  maladie  se  dessèche  quelquefois  sur  le  derme 
ou  sur  l'épiderme  ,  et  forme  des  croûtes  solides  qui  ont  plus 
d'une  analogie  avec  l'humeur  de  Meibomius  concrélée  qui 
prend  le  nom  de  chassie. 

Ces  considérations  sont  tout  à  fait  applicables  aux  mem- 
branes muqueuses  ,  aux  cryptes  qu'elles  renferment,  à  la  sé- 
crétion qui  s'y  opère ,  et  h  la  perspiralion  dont  on  prétend 
qu'elles  sont  le  siège. 

J'admets  que  dans  tous  les  points  de  leur  étendue  ces  mem- 
branes élaborent  un  fluide  muqueux  par  une  action  partout 
identique  ;  que  la  surface  interne  des  cryptes  est  chargée  d'une 
transpiration  tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  s'opère  dans  les 
régions  du  système  muqueux  où  des  follicules  ne  se  rencon- 
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tient  point;  que  seulement ,  les  liumeurs  qui  se  trouvent  de'^ 
posées  dans  ceux-ci,  et  qui  sont  analogues  à  celles  que  la  sur- 
face  muqueuse  exhale  ,  ne  sont  point  inconlinent  esciétées 
puisqu'il  faut  qu'elles  séjournent  un  certain  temps  dans  les 
cavités  reprcsonlécs  par  les  ^landules  ;  que  les  vaisseaux  dos 
parois  des  cryptes  les  dépouilknt  par  l'absorption  d'une  ;:;iand<î 
partie  de  l'eau  ([u'ol les  contiennent  ;  qu'elles  ne  lardent  point 
à  acquérir  la  consistance  qu'elles  alfectent  ordinairement,  con- 
sistance ([ui  les  rend  propres  à  remplir  quelques-uns  des  usa- 
ges qui  leur  sont  départis. 

Cette  théorie  sur  la  sécrétion  muqueuse  paraît  d'autant  plus 
probable,  que  les  mucosités  de  la  piluitaire  piésenlent  succes- 
sivement tous  les  degrés  de  consistance  suivant  le  temps  qu'el- 
les ont  séjourné  dans  les  fosses  nasales,  et  suivant  la  quantité 
d'eau  dont  elles  ont  é.lé  privées,  soit  par  absorption,  so!t  par 
vaporisation.  Très-aqueuses  dans  la  première  période  du  coiysa 
lorsqu'elles  sont  formées  en  tiès-grande  quantité,  elles  s'écou- 
lent en  abondance;  mais  à  mesure  qu'elles  séjournent  dans  les 
cavités  qui  les  contiennent,  elles  acquièrent  une  visco»ité  du 
plus  en  plus  grande,  et  affectent  enfin  un  état  solide. 

Je  suis  donc  porté  à  penser  r[u'il  n'existe  point  dans  • 
membranes  muqueuses  deux  modes  divers  de  sécrétion  ;  que! a 
matière  de  la  transpiration  pulmonaire  qui  s'échappe  sous 
forme  de  vapeur,  n'est  (jue  la  partie  la  plus  fluide  des  muco- 
sités laryngiennes  trachéales  et  cellulo  pulmonaires  ;  que  le 
prétendu  suc  gastrique  n'est  autre  chose  que  de  la  j.\uco- 
sité,  etc.,  etc. 

Il  me  send)le  qu'une  telle  manière  d'envisager  les  sécré- 
tions, est  plus  conforme  aux  lois  de  la  saine  physiologie,  qui» 
loin  de  chercher  h  multiplier  les  actions  qui  se  passent  eu  nous, 
doit  au  contraire  faire  tous  ses  efforts  pour  rattacher  les  faits 
particuliers  à  des  lois  générales,  et  pour  imiter  la  nature  qui, 
comme  on  l'a  dit  tant  de  fois,  est  aussi  avare  de  moyens  que 
prodigue  de  résultats. 

Les  idées  que  je  viens  d'exposer  sur  l'analogie,  existant  en- 
tre tous  les  organes  sécréteurs  ,  nie  conduisent  à  e'mettre  sur 
la  structure  des  glandes,  une  hypothèse  qui  ne  me  paraît  pas 
diimée  de  fondement.  .S'il  est  vrai  que  le  mécanisme  de  l'ex- 
lialaiion  soit  partout  le  même,  l'organe  qui  en  est  le  siège 
îre\t-il  pas  partout  identique  ?  Si  la  perspiration  siniple  se 
retrouve  dans  les  follicules,  la  sécrétion  glandulaire  dilfère- 
t-elle  de  la  traiispiratioir  follicuiaire.  Plusieurs  cryptes  mu- 
queux  ,  en  se  réunissant  ,  ne  paiaissent-ils  point  former  des 
glandes,  qui  ne  diffèrent  des  autres  que  par  l'absence  des  con- 
duits excréteurs  ?  Serait-il  étonnant  quej  les  granulations,  les 
derniers   lobcilulcs  des  organes  scc;cieurs  ,  ue  fussent  autre 
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chose  que  des  follicules  qui  s'ouvrissent  dans  les  conduits 
excictours  ,  au  lieu  de  le  faire  à  ia  surface  d'uue  membrane 
nmqueuse  ;  et  encore  ces  conduits  excréteurs  ne  sont-ils  pas 
inlerieurement  tapissés  [»ar  une  tunit|ue,  continue  à  une  nicm- 
braue  villcuse  quelconque?  Maintenant  (ju'on  s'occupe  surtout 
de  recherches  sur  les  ori^ancs  rudinientaires  daiis  les  dillérens 
êtres  organisés  vivaus  ,  ne  pourrait-on  pas  tirer  parti  de  celle 
idée  ,  (jui  ferait  envisager  les  membranes  exhalantes,  comme 
le  rudiment  de  tous  les  organes  glanduleux. 

Le  mol  trauspiration  ayant  été  surtout  appliqué  à  la  pers- 
piration  qui  a  lieu  à  la  surface  do  la  peau  ou  des  cavités 
aériennes,  ce  serait  man(|uer  compiclement  le  but  de  cet  arti- 
cle, que  de  ne  point  en  dire  ici  quelque  chose;  comme  ce  sujet 
a  déjà  été  traité  ailleurs,  je  ferai  tous  rney  efforts  pour  éviter 
autant  que  possible,  les  répétition'»  inutiles. 

Transpiration  cutanée.  L'exhalation  de  liquides  à  la  surface 
des  tég'imens,a  été  reconnue  de  toute  antiquité,  et  il  n'est  point 
un  médecin  observateur  qui  n'aitscnti  l'importance  extrême  at- 
tachée il  cette  excrétion  salutaire.  Aussi  n'a-t  ou  point  manque' 
de  chercher  quelle  partie  constituante  de  la  peau  en  était  le 
siège,  quelle  était  la  quantité  du  fluide  transpiré  par  les  tégu- 
mens  dans  un  temps  donné,  quelles  lois  présidaient  à  son  éla- 
boration, quel  était  enfin  le  mécanisme  de  la  formation  de  ce 
lic'uidc,  et  les  variations  qu'il  présentait  dans  les  circonstances 
variées  où  l'on  se  trouvait  placé. 

Je  ne  traiterai  point  ici  de  la  peau  considérée  comme  organe 
exhalant  {vojez   l'excellent  article  peau  de  ce  dictionaire  ) , 
je  ferai  seulement  remarquer,  que  très-riche  en  vaisseaux  ca- 
pillaires et  en   nerfs,  celte  membrane  jouit  de  la   vitalité  la 
plus  marquée  ,  et  est  une  des  parties  les  plus  éminemment  sen- 
sibles parmi  celles  de  l'organisation;  que  les  couches  les  plus 
extérieures  du  derme,  que  le  tissu  qui  se  trouve  immédiate- 
ment au-dessous  de  l'épiderme  contiennent  une  quantité  si  con- 
sidérable de  vaisseaux  sanguins,  que  la  division  la  plus  super- 
ficielle ne  tarde  pointa  devenir  saignante,  et  que  la  moindre 
excitation  déterminée  dans  la  peau,  fait  bientôt  rougir  celle-ci 
de  la  manière  la  plus  remarquable;  que  rien  ne  démontre  dans 
le  derme  ces  vaisseaux  d'un  ordre  particulier  que  I5ichat  dé- 
signait sous  le  nom  d'exhalans ,  et  que  c'est  une  question   de 
savoir,  si  les  extrémités  des  dernières  ailérioies,  si  les  poro- 
sités latérales  de  celles-ci,  ou  bien  enfin  si  des  canaux  d'uue  na- 
ture spéciale  sont  chargés  déverser  sur  l'épiderme  les  liquides 
([ui  s'y  exhalent  [vofez  pores,  t.  xnv,  p.  ^zi)  ;  que  i(.s  ex- 
trémités vasculaires  exhalantes,  quelles  qu'elles  soient  ,  sont 
continues  à  des  ouvertures  du  mêjue  genre,  dont  l'épiderme  est 
chblé,  mais  toulefois  que  celle  continuité  n'est  point  telle-' 
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îripnt  absolue  qu'elle  ne  puisse  iacilcment  se  détruire.  Lors- 
qu'en  etfet ,  lu  perspiration  s'opère  d'une  manière  plus  ac- 
tive qu'à  rordiiiaiie,  comme  k  la  suite  d'une  brûlure  ou  de 
l'application  d'un  vésicatoirc  ,  la  couche  épidernioïquc  est 
soulevée  par  le  liquide  que  les  vaisseaux  evlialans  déposent 
au  dessous  d'clie.  Je  rappellerai  enfin  que  la  plupart  des  ou- 
vertures de  i'èpiderme  sont  «Icstinces  à  l'exhalation  ,  puisque 
les  belles  expériences  de  M.  Seguin  ,  ont  prouve  que  la  peau 
n'absorbe  point  lorsque  l'cpidernie  a  conserve  sou  intégrité, 
ce  qu'il  serait  bien  difficile  de  concevoir,  si  l'on  admettait 
que  les  bouches  absorbantes  viusseul  s'ouvrir  àlasurfacede  ia 
couche  inorganique  qui  recouvre  le  derme. 

Quant  à  ce  qiîi  regarde  le  mode  de  l'ormation  de  l'humeur 
de  ia  lrati>piraiion  cutanée,  je  dois  renvoyer  encore  à  d'autres 
articles  de  ce  dictionairc ,  où  l'on  trouvera  les  détails  les  plus 
étendus,  soit  sur  les  exhalations  en  général,  soii.  sur  la  pers- 
piration  de  la  peau  en  particulier.  Les  mois  derme,  eochala- 
tîon  ,  peau ,  perspiralion  ,  pores  ^  .sécrétion ,  sueur ,  ont  traité 
plus  ou  moins  complètement  du  mécanisme  de  la  transpiration 
cutanée.  Je  rappellerai  seulement,  parce  ({u'on  ne  peut  le  re- 
dire trop  souvent,  que  la  pcrspiralion  n'est  point  le  résultat 
d'une  porositéphysique,  moléculaire,  analogue  à  celle  des  corps 
inorganiques,  mais  qu'essentiellement  vitale,  éminemment  le 
résultat  des  lois  iriconnues  et  sublimes  de  l'organisation,  va- 
riant sans  cesse  comme  les  causes  qui  peuvent  influencer  les 
phénomènes  de  la  vie,  elle  ne  peut  être  expliquée  par  au- 
cune hypothèse  physique  ou  mécanique. 

J'aurais  aussi  à  rechercher  quelle  est  la  quantité  de  trans- 
piration cutanée  formée  dans  un  temps  domié  ,  si  l'article  peau 
n'avait  pas  fait  déjà  mention  des  expériences  de  Sanctorius, 
de  Dodart,  de  Kolîinson  ,  deSeguiu  et  de  Lavoisier,  etc. ,  etc. 
J'éprouve  au  reste  peu  de  peine  à  ne  pas  rappeler  les  résultats 
des  travaux  immenses  qui  ont  été  faits  sur  ce  sujet.  En  effet , 
qu'apprennent-ils  en  dernière  analyse?  Ce  que  l'on  savait 
avant  eux;  c'est  (jue  riuimeur  traiîspirée  par  la  peau  est  en 
quantité  très-considérable,  et  qu'elle  forme  ia  majeure  partie 
des  liquides  excrétés.  Pour  ce  qui  a  trait  aux  quantités  pré- 
cises de  la  transpiration  cutanée,  trop  de  causes  les  font  varier, 
trop  de  circonstances  doivent  être  prises  en  considération  pour 
que  les  expériences  soient  exactes;  trop  de  différences  ont 
lieu  d'honmie  à  homme  ,  d'âge  à  âge,  de  sexe  à  sexe,  de  climat 
à  climat,  de  saison  à  saison,  etc.,  etc.,  dans  les  proportions 
des  fluides  perspirés  par  la  pe.'iu,  pour  ([u'on  puisse  savoir 
quehpie  chose  de  positif  à  cet  égard.  Dans  les  expériences  de 
M.  Seguin,  qui  de  toutes  sont  les  plus  certaines  ,  puisqu'il  a 
leau  compte  de  la  transpiration  pulmonaire ,  ce  que  les  autres 
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n'ùnt  point  fait,  uc  se  domande-r-on  pas  ,  par  exemple,  si  le 
sujet  de  rcxpericricc ,  enveloppé  dans  un  sac  de  laflelas 
gixnmc,  transpirait  de  la  niètne  nianièieqiie  loiiijue  les  t('^u- 
ineiis  sont  en  contact  avec  l'air?  Si  les  troubles  survenus  dans 
l'exhalation  de  la  peau  ,  par  cette  cx|)erience,  n'en  dëierini- 
iiaicnt  pas  dans  les  proportions  du  fluide  exhale  par  la  trans- 
piration pulmonaire  ?  si  le  sac  de  talïetas  gommé,  en  retenant 
l'humeur  de  la  traMS[)iralion  ne  favorisait  [)as  l'absorpliou 
d'une  £;rande  quantité  de  sueur  dont  1  inhalation  n'aurait  pas 
eu   lieu   sans   lui,  etc.,  etc.? 

C'est  sur  la  quantité  variable  de  l'humeur  de  la  transpira- 
tion formée  dans  un  temps  doimé ,  que  l'on  a  établi  surtout 
cette  distinction  si  généralement  adoptée  entre  la  ])erspiration 
insensible  et  la  sueur;  distinction  qui  a  paru  tellement  impoi- 
lante  et  fondée  à  si  juste  titre,  qu'on  s'est  demandé  si  les  mêmes 
vaisseaux  étaient  bien  chargés  de  Tune  et  de  l'autre,  ou  s'il 
n'y  avait  point,  pour  chacune  de  ces  espèces  de  sécrétfon,  un 
ordre  particulier  d'exhalans.  Je  ne  trouve  cependant  pas  cjue 
l'on  puisse  distinguer  ces  deux  exhalations  ;  elles  sont  à  me<j 
yeux  le  ré>uhal  d'uoo  seule  et  même  action. 

1*^.  Les  parties  qui  transpirent  le  plus  ifuensibîement,  sont 
aussi  le  siège  le  plus  ordinaire  de  la  sueur. 

2",  En  retenant  l'humeur  de  la  transpiration  sur  la  peau  , 
elle  prend  tous  les  caractères  de  la  sueur. 

3**.  Si  la  sueur  contient  plus  de  sels,  c'est  que  l'air  vaporise 
continuellement  l'eau  qui  entre  dans  la  composition  de  cette 
humeur,  et  concentre  par  conséquent  les  substances  salines 
qu'elle  tient  en  dissolution,  tandis  que  le  sac  ou  la  pièce  de 
taffetas  gonmié,  appliqués  sur  l'épiderme  (seuls  moyens  de 
se  procurer  le  produit  de  la  transpiration  insensible  )  ,  ne  per- 
mettent point  à  l'atmosphère  de  dissoudre  la  partie  la  plus 
fluide  de  ce  même  produit. 

4''.  Loisqu'une  partie  de  la  peau  ,  (jui  habituellement  n'est 
le  siège  (pic  de  la  perspiration  insensible  ,  se  couvre  acciden- 
tellement de  sueur,  celle  ci  ne  paraît  point  tout  a  coup  et 
subitement,  mais  d'une  manière  successive,  de  telle  sorte  que 
les  tégumeiis  d'abord  plus  humides,  le  deviennent  bientôt  da- 
vantage, et  sont  enfin  recouverts  par  une  couclîe  épaisse  de 
flurde  transpiré.  Si  la  sueur  cesse  de  se  manifester,  il  y  a  la 
même  succession  entre  les  phénomènes  appareus  de  cette 
exhalation  et  la  formation  plus  obscure  de  la  matière  de  la; 
transpiration  insensible. 

5''.  Jamais  l'anatomie  n'a  découvert  de  vaisseaux  cxhalans 
do  la  peau,  à  plus  forte  raison  n'a-t-elie  pu  reujarqaer  s'il  en 
«xistait  deux  espèces. 

6f.  On  admet  que  la  sncur  est  toujours  un  phénomène  acci- 
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dentel,  et  qae  la  fonnaliou  de  la  transpiration  insensible  a 
lieu  sans  cesse.  Gela  prouverait  tout  au  plus  qtj'une  exhala- 
tion liabituelleaunl  assez  peu  considérable  pour  que  son  pro- 
duit îoit  coiuplclement  dissous  dans  l'air  atmosphérique  ,  peut 
quelt{uefois  être  augmentée  au  point  que  le  fluide  élastique 
qui  nous  entoure,  ne  puisse  plus  s'emparer  de  sa  totalité; 
mais  cette  assertion  n'est  pas  juste.  Ceitaines  parties  sont  cons- 
tamment humectées  par  la  sueur,  et  tels  sont,  par  exemple  , 
le  périnée,  les  environs  de  l'anus  ,  les  aisselles,  etc.,  etc. 

Je  ne  trouve  donc  d'autres  distinctions  à  établir  entre  la  pers- 
piration  cutanée  et  la  sueur,  que  la  quantité  de  fluide  formé 
dans  un  temps  donné,  et  je  ferai  même  remarquer  à  cet  égard 
que  celte  différence  n'est  souvent  qu'apparente,  que,  par 
exemple  ,  la  surface  du  corps  peut  être  couverte  de  sueur  , 
quoique  la  proportion  du  licjuide  formé  soit  beaucoup  moins 
considérable  (jue  dans  certains  cas  où  le  produit  de  la  transpi- 
ration n'est  point  apparent.  Si  l'air  est  très-sec,  si  un  courant 
de  ce  fluide  est  dirigé  sur  le  corps,  il  pourra  se  charger  de 
toute  la  quantité  de  liquide  transpiré  ,  tandis  qu'au  contraire 
il  ne  dissoudra  que  très-peu  d'humeur  pcrspirée  à  la  surface 
de  l'épiderme  s'il  est  saturé  d'humidité,  ou  s'il  n'est  agité 
par  aucun  mouvement.  Ainsi  une  toile  cirée,  un  emplâtre 
appliqués  sur  la  peau  rendent  apparent  le  produit  de  la  trans- 
piration qui  s'y  opère,  quoique  très-probablement  ils  dimi- 
nuent plutôt  qu'ils  n'augmentent  la  perspiration  cutanée,  tandis 
qu'une  atmosphère  chaude,  sèche  et  renouvelée,  en  augmentant 
beaucoup  la  sécrétion  dont  nous  nous  occupons,  ne  permettra 
point  à  la  sueur  de  s'accumuler  sur  la  peau. 

Non-seulement  je  pense  que  la  sueur  et  la  malière  de  la 
transpiration  cutanée  sont  identiques  ,  soit  relativement  à  leur 
mode  de  formation,  soit  par  rapport  à  leur  composition  ,  soit 
enfin  sous  le  point  de  vue  des  vaisseaux  qui  les  élaborent,  mais 
rapportant  h  la  sécrétion  sébacée  de  la  peau  les  mêmes  consi- 
dérations que  j'ai  précédemment  établies  sur  les  perspiralions 
muqueuses,  j'admets  encore  que  la  formation  de  la  matière 
grasse  qui  se  rencontre  dans  les  follicules  dits  sébacés  ( ^o/ez 
ce  mot),  n'a  point  d'autres  organes,  d'autres  agens  que  ceux 
qui  donnent  habituellement  naissance  à  la  sueur,  li  me  paraît 
certain  qu'une  très-petite  quantité  de  matière  grasse  ou  re- 
connue comme  telle,  est  déposée  à  la  surface  du  derme  en 
même  temps  que  l'humeur  de  la  transpiration  s'y  trouve  por- 
tée; que  la  même  chose  a  lieu  dans  les  follicules  sébacés  ;  que 
l'l:vameur  transpirée  étant  vaporisée,  et  le  corps  gras  ne  l'étant 
pas  ,  celui-ci  finit  par  former  un  enduit  assez  épais  sur  les 
tégumcus  ;  que  ce  corps  gras  s'amasse  aussi  dans  les  folliculei 
de  la  peau ,  parce  que  l'eau  qui  le  teaait  en  suspension  est  ou 
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converlie  en  vapeur  ou  absorbée  par  les  petits  vaisseaux  qui 
vieiiiieiil  s'ouvrir  à  ia  surface  iulcrne  du  crypte,  d'où  il  sort 
ensuite,  soit  en  vcrlu  d'une  pression  extérieure,  soit  par  Ja 
corilraction  des  parois  de  ces  poiitssacs  exhalans. 

Si  l'exlialalion  dematières  sébacées  h  la  surface  des  tégunnens, 
paraît  devoir  èlre  complètement  rapportée  h  la  perspiraliori 
cutatiée  de  ia  sueur,  il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  la  for- 
mation de  gaz  qui  a  quc'l(|iiefois  lieu  a  la  surface  de  la  peau 
ne  soit  le  résultat  d'une  «xlialalion  de  même  nature,  et  dont 
Jes  mêmes  vaisseaux  sont  cliargés.  Les  bornes  dans  lesquelles 
je  dois  me  ciiconscrire  dans  cet  article  ,  ne  me  permettent  point 
d'entrer  dans  des  détails  étendus  sur  la  peispiralion  cutanée 
de  gaz.  F^oyez  les  articles  ex/ia/afz'o/i ,  peau,  pneumatose  et 
respiralion. 

L'exhalation  ,  dont  la  peau  est  le  siège,  varie  singulièrement 
suivant  une  foule  de  circonstances  sur  lesc|uellcs  je  ne  puis 
entrer  ici  dans  des  d('tails  qui  seraient  la  répétition  de  ce  qui 
a  été  dit  a  illeurs.  J'établirai  seulement  en  principe  (|ue  les  âc;cs  , 
les  sexes ,  les  saisons,  les  climats,  la  tcnq»éialure,  le  genre 
de  vie,  l'alimentation,  la  profession,  etc.,  influent  singuliè- 
rement,  soit  sur  la  (juanlilé  de  tratispiration  cutanée  formée 
dans  un  temps  donné,   soit  sur  les  qualités  de  cette  humeur. 

Mais  ce  qui  me  j)araît  devoir  surtout  fixer  l'attention  du 
iTu'decin  physiologiste  dans  l'histoire  de  ia  pers})iralion  dont 
les  tégumens  sont  le  siège,  c'est  le  rapport  marqué  qui  lie 
cette  action  avec  toutes  les  autres  fonctions  de  l'économie, 
soit  dans  l'état  de  santé  ,  soit  dans  les  circonsUnccs  patholo- 
giques. Tous  les  organes  intérieurs  synspalhisent  avec  la  peau 
de  telle  sorte  que  les  variations  survenues  dans  la  manière 
d'elle  de  ceux-là  déterminent  des  modifications,  des  anoma- 
lies dans  les  actions  dont  celle-ci  est  le  siège.  Que  n'aurai-je 
point  à  dire  si  je  voulais  faire  remartjuer,  par  exemple,  les 
variation»  survetujcs  dans  la  transpiration  cutanée  à  l'occasion 
des  états  divers  dans  les<|uels  se   trouve  le  tube  intestinal? 

1°.  Dans  l'étal  de  santé,  je  ferai  remarquer  que  l'abord  des 
alimens  dans  l'estomac  est  accompagné  d'un  certain  état  de 
crispation  des  tégumens  qui  s'oppose  a  ce  que  la  transpiration 
soit  aussi  abondante  qu'à  l'ordinaire;  que  bientôt  la  chimifl- 
calion  s'accomplissant  d'une  manière  régulière,  la  peau  est 
plus  humide,  et  la  sueur  plus  facilemeiu  provoquée;  (jue  l'ac- 
lion  des  intestins,  lorsqu'elle  n'est  point  troublée,  est  accom.- 
pagnée  d'une  douce  moiteur  de  la  peau  ;  que  l'acte  de  la  défé- 
cation,ou  même  le  besoin  de  s'y  livrer,sont  fréquemment  suivis 
d'une  augmentation  remar({uable  dans  l'exhalation  cutanée,  etc. 

9°.  Si ,  rechei  chant  ensuite  les  changemens  que  déterminent , 
dans  la  transpiration,  certains  étals  du  tube  alimeulaire  qui, 
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sans  lem'rprécisëmenlh  la  maladie,  ne  sont  plus  l'e'lat  plijsiolo-' 
giquepar  excellence,  je  Irouveiaisque  la  |iresoricede  subbSances 
stimulâmes,  dans  un  estomac  sain,  provoque  la  sueur  ;  que 
la  nausée,  (jue  la  secousse  du  vomissemcnl  détermine  celle-ci , 
fjue  la  conslipalion  rend  géne'raîeraent  la  peau  plussoche  qu'à 
l'ordinaire;  que  l'action  des  intestins  grêles  plus  laborieuse 
que  d'habitude,  détermine,  dans  l'exhalation  culance,  des 
variationsen  plus  ou  en  moins,  etc.  ;  3°.  si  je  voulais  enfin  jeter 
un  coup  d'œil  rapide  sur  les  influences  morbides  des  organes 
f;astriq-es  relativement  à  la  transpiration  culance,  je  verrais 
qu'une  irritation  légère  de  l'estomac  et  des  intestins  détermine 
irëquemment  une  sueur  abondante  et  salutaire;  que  le  carac- 
tère inflammatoire  devenant  plus  prononcé,  la  peau  devient 
très-fréquemment  aride  et  âpre  au  touclier  ;  que  ,  dans  certains 
cas  où  la  gastrite  est  portée  au  plus  haut  degré  d'intensité, 
dans  celle,  par  exemple,  qui  suit  l'ingestion  dans  l'estomac 
de  substances  corrosivcs  ,  la  peau  est  bien  le  siège  d'une  sueur 
très-copieuse,  mais  que  ceîte  sueur  a  lieu  en  même  temps  que 
des  frissons,  que  des  horripilatiuns  du  derme,  et  coule  sur- 
tout du  front  et  de  la  poitrine  ;  qu'une  iiritation  violente 
d'un  point  quelconque  des  intestins  déternn'nc  souvent  de 
fenibiablcs  troubles  dans  la  transpiration  cutan<'e  ;  (jue  les  dou- 
leurs déterminées  par  les  hémorroïdes  sout ,  dansceriains  cas, 
accompagnées  des  mêmes  anomiilies  de  la  liauspiration.  Je 
ferais  observer  que  très-souvent,  dans  les  phlegni.tsifs  cluoni- 
qucs  des  organes  abdominaux,  il  se  manifeste  des  sueurs  par- 
tielles abondantes,  etc.  ,  etc. 

Celte  influence  des  organes  gastriques  sur  l'exhalation  cuta- 
née, pourrait  donc  se  prêter  aux  considérations  du  plus  liaut 
intérêt,  et  je  ne  fais  ([u'esquisser  ici  quelques-uns  des  phéno- 
mènes auxquels  elle  donne  lieu, 

La  pcrspiration  de  la  peau  ('tant  modifiée  par  les  autres 
fonctions  de  l'économie,  tout  aussi  bien  que  par  la  digestion, 
il  eu  résulte  que  l'élude  de  ces  modifications  serait  tout  au<=-i 
importante;  mais  je  ne  dois  ici  (ju'énoncer  cette  idée  sans  lui 
donner  plus  d'extension.  C'est  dans  un  ouvrage  que  je  me 
propose  de  publier,  et  qui  sera  spécialement  destiné  a  recher- 
cher l'influence  réciproque  des  fonctions,  soit  en  santé,  soit 
en  maladie  ,  que  je  pourrai  donner  à  ces  considérations  toute 
l'étendue  qu'elles  me  paraissent  devoir  comporter. 

Transpiration  pulmonaire.  1 1  me  restci  ait  h  tracer  j'iiistoire  de 
la  transpiration  dont  la  membrane  muqueuse  pulmonaire  est  le 
siège;  à  rechercher,  i°.  ([uelles  sont  les  preuves  sur  lesquelles 
l'exislencede  celte  exhalation  est  établie?  ■2'^.  quelle  est  la  quan- 
tité dhumcur  pcrspirée  par  les  voies  aériennes  dans  un  temps 
donaé?  3°.  quclssont  les  principes  coiislituaiis  de  la  sérosité  pui- 
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inonaire?  4°'  ^uell^  csl  la  source  de  ce  fluide  ,  c'csl  à  dire  s'il 
provient  du  sang  noir  ou  du  sang  rouge;  de  l'artcrc  pulmonaire 
ou  de  Tarière  bronchi({uc  ?  5".  quels  sonl  les  rapports  exislans 
entre  celte  excrc'lion  et  l'oxygcnalion  du  sang  noir?  6^.  (|uol  est 
Je  mode  de  rornialion  de  la  vapiurqui  sort  des  poumons ,  ou, 
pour  m'expliquer  en  d'autres  termes,  si  la  présence  du  pro- 
duit de  la  transpiration  pulmonaire  dans  l'air  expiré,  doit  ilre 
allribucc  à  un  phénomène  cliimique  ou  h  une  action  vitale? 
'j'.  quelles  sont  les  variations  dans  la  quantité,  la  composition 
de  la  sérosité  di'S  voies  aériennes  ,  suivant  les  circonstances 
diverses  dans  lesquelles  on  se  trouve  placé?  J'aurais  encore 
à  agiter  les  questions  suivantes  :  i**.  le  dégagement  d'acide 
carbonique  dans  les  poumons  est-il  dû  aux  lois  de  la  chimie 
inerte  ou  à  l'action  d'organes  vivans  ?  2°.  ce  gaz  est-il  élabore 
en  même  temps  et  par  le  même  ordre  de  vaisseaux  que  J«  pro- 
duit de  la  transpiration  pulmonaire?'  5°.  quels  sont  lev  rap- 
ports entre  la  quantité  d'acide  carbonique  et  de  sérosité 
formés  dans  un  temps  donné?  4^«  peut-on  établir  uiie  analogie 
entre  la  peau  considérée  comme  organe  exhalant  la  sueur  , 
l'acide  carbonique,  et  la  membrane  muqueuse  pulmonaire 
donnant  naissance  aux  mêmes  produits,  etc.  de.?  Mais  de 
semblables  considérations  se  rallient  de  la  manière  la  plus 
évidente  à  l'histoire  de  la  respiration,  et  no  peuvent  en  être 
séparées.  Je  renvoie  donc  à  rexcellenl  article  qui  traite  de  celle 
lonclion. 

Je  rappellerai  seulement  ici  que  difficilement  on  éta!)lirait 
une  per^piration  muqueuse  pulmonaire  indépendante  d'une 
sécréliort  glanduleuse  dont  les  voies  aériennes  seraient  char- 
gées ;  que  toutes  les  considérations  précédemment  établies  sur 
les  exhalations  et  le$  sécrétions  en  général  trouvent  l'applica- 
tion la  plus  rigoureuse,  lorsqu'il  s'agit  de  l'étude  de  la  trans- 
piration pulmonaire  ;  que  la  vapeur  d'eati  qui  sort  de  la  trachée 
artère  avec  l'air  expiré,  n'est  probablement  autre  chose  que  la 
partie  la  plus  fluide  de  la  sécrétion  muqueuse,  réduite  sous 
l'orme  de  fluide  élastique  par  le  calorique  qae  lai  a  cédé  le 
poumon,  et  par  l'air  <jui  aborde  dans  les  voies  de  la  respira- 
tion; que  les  ingénieuses exoériences  de  M.  Coutanceou  prou- 
vent que  la  matière  de  la  transpiration  pulmonaire  n'est 
pas  le  résultat  de  la  combinaison  de  l'oxygène  de  l'air  avec 
l'hydrogène  du  sang,  puisque  cette  vapeur  s'est  trouvée  tout 
aussi  bien  dans  un  air  respiré  qui  ne  contenait  point  d'oxy- 
gène ,  que  dans  celui  où  ce  principe  était  en  cjuantilé  accou- 
tumée ;  que  la  formation  (l'acide  carbonique  par  le  poumon 
est  un  phénomène  d'exhalation  comme  les  mêmes  expériences 
le  démontrent,  cl  ([ui  ne  peut  être  seulement  rappot té  h  tme 
action  cliimique  ;  que  si ,  dans  un  uès-grand  nonibic  d'cxpé- 
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liences,  on  a  vu  des  substances  injectées  dans  les  veines,  êire 
bientôt  exhalées  par  les  voies  aériennes  ,  cela  ne  prouve  pas  que 
l'ailere  pulmonaiie  les  ait  portées  au  poumon.  L'artère  bron- 
chique en  effet  doinie  des  rameaux  infiniment  uonibreux  qui 
se  distîibuent  dans  la  menibiaoe  muqueuse  pulmonaire  ,  et  la 
suri'ace  de  celle-ci ,  étant  d'une  étendue  beaucoup  plus  coiisi- 
dérable  que  celle  de  la  peau  ,  il  n'est  pas  surprena:U  qu'elle  soit 
chargée  d'une  partie  de  l'excrétion  des  substances  délétères  (jne 
]e  saiig  pouriail  conîenii'.  Je  ferai  ohseiver  enfin  ([uc  rien  dans 
les  phénomènes  connus  decelle  excrétion  ne  prouve  qu'elle  soit 
ind<q)endanle  de  la  s('crélion  muqueuse,  que  tout  au  contraire 
tend  à  taire  croire  qu'elle  a  lieu  en  même  It-mps,  puisque 
très-souvent  les  autres  exhalations  muqueuses,  celle  des  voies 
digestivcs  par  exemple,  se  chargent  des  substances  qui  ont  été 
absorbées  ou   poitecs  dans  le  sang  par  dts  injections. 

Je  terminerai  en  disant,  que  l'histoire  des  influences  réci- 
proques de  la  transpiration  pulmonaire  et  des  autres  fonc- 
tion^ de  l'économie  donnerait  lieu  aux  considérations  les  plus 
importantes  sur  les  états  physiologiques  et  pathologiques  de 
]a  membrane  muqueuse  des  voies  aériennes  ,  mais  que  l'éten- 
due de  cet  article  ne  me  permet  pas  de  les  établir  ici. 

(p.  A.  PIOr.RT.) 

MAJor. ,  Dissertatio  de  moJeramine  transpirationis ,  surnmo  ac  ultimo  me- 
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LASTEtBAS  (p.  ti.) ,  Essai  sur  ceiiaiiKs  ('-pliidroflcs  (transpirations)  locales  ou 
géDéralcs  iJonl  le  uiédccin  ne  doit  pas  tcutcr  lu  guéiisonj  i5  pages  in-.j"*. 
Paris,  i8i3.  '  (v.) 

TRANSPLANTATION,  s.  f . ,  transplantatio.  Paracelsc, 
que  roii'^oiii  lail  qualifier  Je  plus  oïdinaiicnunt  de  cht'mi'rique, 
avait  imagine  de  liaiisporter  une  inaladio  d'un  individu  à  un 
autre,  et  a  dcsiyiie  cette  niutatioti  sous  le  nom  de  transplan- 
tation {VarsiCc\i>c ,  De  pbtias.).  Il  conseillait  défaire  coiicher 
des  animaux  avec  des  iiidividus  nialados,  datis  l'espoir  de  leur 
Irausmellie  les  alfcclioiis  de  ces  dornieis.  Les  aniniaiix  pour- 
raient à  la  rigueur  gagner  le  mal  humain,  en  cas  de  maladie 
conlagieuse,  mais  sans  l'ôler  à  l'individu;  ce  <jui  n'a  pas  em- 
pêche que  cette  opitiion  ne  restai  dans  le  peuple,  et  même  chez 
cjueKjues  gens  de  l'art,  puisqu'un  médecin  a  lu,  il  y  a  moins 
de  deux  ou  trois  ans,  à  l'académie  des  sciences,  l'iiisioiie  de  sa 
femme  guérie  de  la  goutte  par  son  chat,  avec  lequel  elle  cou- 
chait depuis  longtemps.  C'est  ce  préjuge  qui  fait  que  beaucoup 
de  gens  couchent  avec  de»  chiens  ou  d'autres  bètes  ,  pour  leur 
transmettre  leurs  maladies.  Sous  ce  rapport,  les  paysans  de 
Ja  plupart  de  nos  provinces  (]ui  habitent  et  couchent  pele-mêh; 
avec  leurs  poules  ,  leurs  cochons ,  leurs  ânes,  clc. ,  ne  devraient 
jamais  être  malades. 

La  soif  de  la  vie  et  la  déraison  ont  pousse  l'extravagance  en 
ce  genre,  jusqu'à  faire  coucher  de  riches  malades  avec  des 
vilains ,  dont  la  santé  et  la  jeunesse  faisaif-nt  toute  la  fortune, 
espérant  que  ces  derniersabsorberaieiU  les  levainsdélelèrcs  dt^nt 
ils  étaient  empreints  :  mais  tout  i'or  du  monde  ne  les  a  point 
empêchés  de  succomber  à  leurs  maux,  lorsqu'ils  étaient  de 
nature  incurable.  Il  est  bien  dur  pour  les  puissans  du  siècle 
de  ne  pas  pouvoir  faire  mourir  un  manant  à  leur  place. 

Une  opinion  fondée  sur  des  raisonnemens  analogues  a  porté 
à  croire  que  des  individus  biillans  de  santé,  ptiivent  la 
communiquer  par  une  liabitation  rapprochée  ,  ce  qui  est  une 
autre  erreur.  Ce  (jue  l'yduite  le  plus  sain  émane  est  tout  aus?i 
nuisible  c[ue  ce  <pii  provient  de  l'être  le  plus  cacochyme,  tout 
au  plus  d;ais  une  proportion  moindre  pour  le  premier  :  il  n'y 
a  rien  à  gagner  de  bon  pour  l'homme  dans  l'atmosphère  de  ses 
semblables. 

Il  a  donc  alors  fallu  renoncer  à  acheter  la  santé  des  autres 
et  s'en  tenir  à  la  sienne  quelle  qu'elle  fût.  Ces  résultats  ievraient 
au  moins  apprendio  à  la  ménager  lorsqu'il  en  est  temps,  si 
l'on  tient  tant  a  la  vie.  (k.  v.  m.) 

TRAlVSPOE^T,  s.  f. ,  mot  composé  de  irons,  au-delà  ,  et  de 
porto,  je  porte.  Il  peut  avoir  trois  acceptions  différentes. 

On  désigne  d'abord  sous  ce  nom  le  mouvement  naturel  des 
liquides  circulatoires  ;  on  dit  le  trans[>ort  du  sang  vers  le 
cœur ,  du  chyle  vers  les  lésçivoirs  lymphuiiqucs;  elc, 


5o5  T  R  A. 

On  appelle  du  même  nom  ie  déplacement ,  par  les  forces  or- 
ganiques, d'une  cause  moibifique,  matérielle  ou  impondérable, 
nuisible,  mais  appréciable  par  ses  résultais.  On  peut  ranger 
dans  les  premiers  dcplaccmens  les  métastases  Imnriorales  de  tout 
genre,  et  dans  les  secotids  les  irritations  de  diveise  nature,  les 
virus,  les  vices,  etc. 

Ou  donne  au  figuré  ce  nom,  à  un  délire  passager  que  l'on 
suppose  produit  par  le  refoulement  sur  le  cerveau  d'une  cause; 
moibifi(jue  qui  sévissait  ailleurs.  Les  déplacemens  de  la  gouue, 
des  dartres,  de  la  gale,  de  l'irritation  inflammntoire  de  l'ab- 
domen dans  les  femmes  en  couches,  etc.,  sur  l'encéphale  ou 
sur  ses  membranes,  causent  le  trampori.  Voyez  délip.e  ,  t.  vin, 
pagc25i.  (f.  V  M.  ) 

TRANSPOSITION,  s.  f.,  changement  du  lieu  habituel  d'un 
organe  par  suite  d'une  conformation  congcnialc  vicieuse. 

L'homme,  comme  tous  les  êtres  organisés  ,  n'existe  ({ue  lors- 
que les  parties  qui  le  constituent  peuvent  exécuter  les  fonctions 
qui  entretiennent  la  vie;  si  par  le  déplacement  de  que!t[ues 
organes,  ces  fonctions  ne  peuvent  suivre  leur  ihylhme  néces- 
saire, l'existence  n'a  plus  lieu,  et  les  individus  périssent  au 
plus  lard  au  moment  où  ils  naissent. 

Cependant,  si  ces  déplacemens,  ces  transpositions,  permet- 
tent encore  quelque  exécution  même  imparfaite  des  fonctions, 
la  vie  peut  se  soutenir  au  moins  pendant  un  laps  de  temps  quel- 
conque, cl  dans  des  conditions  de  santé  relatives  au  plus  ou 
moins  de  désordres  exislaiis.  Si  ia  nature  ]ie  vient  pas  modifier 
cette  construction  vicieuse,  si  elle  n'y  supplée  pas  par  quelques- 
unes  des  ressources,  qu'elle  est  dans  maintes  circonslances  si 
habile  ii  se  procurer,  le  sujet  péril,  surtout  à  l'approche  de 
l'âge  où  les  passions  vont  accioîlre  le  désordre,  par  suite  des 
dérangeniens  qu'elles  ne  manquent  pas  (l'apporter  dans  l'or- 
ganisme. 

La  transposition  des  organes,  de  droite  à  gauche  est  la  plus 
remarquable  do  toutes  celles  connues-  elle  fait  dans  cet  ou- 
vrage io  sujet  de  l'ailicJc  suivant.  i"^'-  "^'-  ^'O 

TRANSPOSITION  {degaiiclieà  droite  ou  de  droite  à  gauche  des 
organes  et  des  viscères  thorachiqnes  et  abdominaux  ).  La  na  ■ 
turc  permet  quelquefois  des  exceptions  à  ses  lois;  elle  a  fixé  a 
chacun  des  organes  et  des  viscères  de  la  poitrine  cl  de  l'abdomen 
la  place  qu'il  doit  occuper.  Cependant,  elle  change  leur  posi- 
tion ordinaire  dans  quelques  individus.  Ses  jeux  sont  un  sujet 
d'étcnnenjent  pour  le  médecin;  pourquoi  le  nombre  des  reins 
est-il  augmenté  quelquefois  ,  pouiquoi  cette  conformation  bi- 
zarre de  certains  viscères  abdominaux  ,  que  le  scalpel  des  ana- 
tomistcs  a  rencontrés?  Comment  expliquer  ces  anomalies  de 
forme  .  de  situaii'>n  ,  de  nombre  des  organes  ? 
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On  connaît  cin([  ou  six  exemples  de  transposition  de  {gauche 
à  droite  et  de  droite  à  gaucîie,  presque  toujours  coni]>lctc  des 
viscères  non  symétriques  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  :  l'un 
des  plus  remarquables  est  celui  que  M.  Poulin  a  publie  dans  le 
recueil  périodique  de  la  société  de  médecine  de  Paris.  Un  en- 
tant de  neul'  ans  mourut  d'anasarque  à  l'Hotel-Dieu  de  Lyon  j 
son  cadavre  fut  porté  dans  la  salle  des  dissections,  et  destiné 
à  la  démonstration  des  artères.  L'élève  qui  était  chavf:;é  d'in- 
jecter l'aorle  et  ses  divisions,  rencontra  un  obstacle  extraordi- 
naire, ouvrit  la  poitrine  et  l'abdomen,  et  vit  avec  surprise  les 
viscères  et  les  organes  non  symétriques  de  ces  cavités  dans  une 
autre  place  cjue  celle  qui  leur  est  naturelle.  J'assistai  à  l'exa- 
mcn  du  cadavre;  la  situation  du  cœur  était  telle,  qnesa  pointe 
était  portée  h  droite  ;  sa  base  tournée  à  gauche,  donnait  nais- 
sauce  aux  gros  vaisseaux,  i'aorte  se  dirigeait  sur  la  partie  la- 
térale droite  de  1;\  colonne  vertébrale,  accompagnée  dans  la 
même  position  par  l'œsophage.  La  carotide  droite  parlait  im- 
raédiatemeni  de  la  crosse  de  l'aorte,  et  !a  gauche  de  la  sous- 
clavière.  Le  poumon  droit  était  divisé  en  deux  lobes,  et  le 
gauclie  en  trois.  L'aponévrose  centrale  du  diaphrai.',me  était 
plus  longue  du  coté  droit;  sa  portion  gauche  était  percée  de 
l'ouverture  destinée  au  passage  de  la  veine  cave.  Le  pilier  gau- 
che de  ce  muscle  était  plus  large,  de  telle  sorte  que  les  ouvci- 
lures  qui  livrent  passage  ij  l'a'sophage  ,  à  l'aorte  et  autres  par- 
ties, étaient  situées  à  droite.  Le  grand  lobe  du  foie  était  logé 
dans  l'hypocondre  gauche;  son  petit  lobe  dirige  à  droite.  L'hy- 
]>ocondie  droit  contenait  la  raie;  le  grand  cul-de  sac  de  l'cs- 
tcmac  occupait  aussi  l'hypocondre  droil  ;  son  extrémité  py- 
lorique,  placée  à  gauche,  se  continuait  avec  le  duodéiiun»  , 
dont  les  courbures  étaient  en  sens  inverse  do  celui  qu'elles 
présentent  dans  l'état  naturel.  Le  cœcum  occupait  la  fosse 
iliaque  gauche ,  et  le  rectum  se  dirigeait  vers  la  partie  poslé- 
lieure  droite  de  la  cavité  du  bassin. 

Les  individus  qui  ont  présenté  celte  transposition  des  vis- 
cères tiioraciqucs  et  abdominaux  ,  jouissaient ,  avant  la  mala- 
die dont  ils  moururent,  d'une  santé  aussi  pariaite  que  ceux 
dont  le  corps  est  bien  conformé.  Aucun  désordre  dans  les  fonc- 
tions les  plus  importantes  au  maisuien  de  la  vie  n'a  paru  èlre 
la  conséquence  de  celle  erreur  de  la  nature,  lî  est  lacilo  de  con- 
cevoir que  te  changement  de  position  des  principaux  viscères 
de  la  poitrine  et  de  l'abdornen  pourrait  jusqu'il  un  cerl'ain 
point  induire  un  médecin  ,n  erreur,  et  lui  faire  soupçonner 
un  ancvrysme  du  cœur  lorsqu'il  sentirait  les  ballcmens  de  ce 
viscère  à  droite,  et  l'existence  d'une  maladie  organique  de 
l'abdomen,  d'un  cngorgctnenl  inflammatoire  de  la  rate,  quand 
il  examinerait riiypocondre  gauche.  Ces  niéprises  n'ont  pas  été 
commises;  l'individu  qui  aurait  la  rate  h  droite  j  et  le  foie  placé 
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à  gauche,  s'apercevrait' sans  doute  lui-même  de  celte  trans- 
position, il  averliiail  le  mcdecin ,  qu'il  a  de  tout  temps  senii 
à  droite  les  ballemens  du  cœur. 

Frcdi'iic  Hoffmann  paraît  être  le  premier  qui  ait  vu  la  base 
du  cœMr  dirigée  à  gauche  et  sa  pointe  h  droite.  On  a  remanpié 
ce  phciiomc'tie  chez  des  individus  dont  les  viscères  abdomi- 
naux occupaient  leur  position  ordinaire. 

Une  observation  de  transposition  générale  des  viscères,  re- 
marvjuable  par  son  exactitude,  a  été  donnée  par  MM.  Nac- 
quait  et  Piorry,  au  Journal  général  de  Médecine  {numéro  de 
juillet  1820),  elle  a  été  recueillie  sur  un  enfant  mâle  de  six 
ans  et  denji,  mort  du  croup.  L'ouverture  du  corps  présenta 
les  phénomènes  suivans  ;  1°.  l'œsophage  était  sain ,  incliné 
au  cou  un  peu  plus  à  droite  qu'à  gauche;  il  correspondait 
ensuite  i»  la  partie  antérieure  et  droite  des  premières  ver- 
tèbres dorsales ,  puis  avec  1?.  partie  antérieure  et  gauche  des 
cinquième,  sixième,  septième  et  huitième  de  ces  es,  et  enfin 
se  courbait  h  droite  et  en  avoni,  pour  traverser  lé  diaphragme 
et  s'usiir  à  l'estomac.  Ce  viscère  avait  sa  grosse  extrémité  à 
droite,  son  extrémité  pylorique  à  gauche  j  les  courbures  du 
duodénum  étaient  à  gauche,  en  sens  inverse  de  ce  qu'elles  sont 
ordinairenient  ;  la  masse  des  intestins  grêles  était  à  droite, 
]ecœc'im  à  gauche,  le  colon  ascendant  à  gauche,  le  colon 
descendant ,  et  l'S  iliaque  de  cet  intestin  à  droite.  La  situation 
du  rectum  n'offrit  rien  de  particulier.  2°.  Le  foie  et  la  vésicule 
du  fiel  étaient  ii  gauche  ce  qu'ils  sont  habituellement  à  droite. 
3°.  La  rate  occupait  dans  l'hypocondre  droit  une  position  ana- 
logue à  celle  qu'elle  affecte  habituellement  à  gauche.  4°-  Les 
replis  du  péritoine  étaient  transposés  comme  les  viscères  aux- 
quels ils  s'insèrent.  5°.  Les  po<irnons  étaient  transposés.  Celui 
qui  présente  deux  lobes,  était  à  droite,  et  celui  qui  est  formé 
par  trois  lobes  occupait  la  partie  latérale  gauche  du  thorax, 
ë^^.  L'aj'pareil  circulatoire  ne  présentait  d'autres  désordres 
qu'une  transposition  généiale;  la  pointe  du  cœur  était  dirigée 
en  bas  ,  en  avant  et  a  droite  ;  la  base  en  haut,  en  arrière  et  à 
gauche.  La  crosse  de  l'aoïle,  l'aorte  pectorale  et  abdominale 
avaient  une  situation  inverse  de  celle  qui  leur  est   naturelle. 

(g.  n.  monfalcon) 

TRâNSSUDATION^,  s.  f.,  de  Irans,  au-delà,  et  de  .uido , 
je  sue  :  écoulement  par  gouttes  ou  en  rosée,  d'ch  liquide  ,  à 
travers  une  partie  qui  le  recèle. 

Dans  les  corps  privés  de  la  vie,  la  transsudalion  est  un  phé- 
nomeiuc  très  ordiiiaire  ,  et  qui  suppose  seulement  que  les  mol- 
lécu  les  du  liquide  qui  s'écoule  sont  plus  petites  que  les  mailles 
du  tisiu  traversé. 

Dans  l'état  de  vie,  celte  manière  d'être  ne  serait  pas  suffi- 
sante ,  parce  que  la  sensibilité  organique  qui  anime  les  tissus 
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leur  fait  éloigner  tout  acte  qui  ne  leur  est  pas  naturel,  et  re- 
pousser, par  exemple,  la  peiieiralioii  iJes  liquides  qui  ne  sont 
pas  en  rapport  avec  cette  même  sctisibililé. 

Il  faut  que  les  tissus  aient  déjà  perdu  une  partie  de  leur 
vitalité  pour  (|ue  la  Iranssudatioii  puisse  avoir  lieu  ,  qu'il  y 
ait  un  affaiblisscMient  acquis,  passager  du  moins,  du  lieu  où. 
elle  se  manifeste.  Les  taches  de  bile  que  l'on  voit  aux  environs 
de  la  vésicule,  sont  ducs  à  la  iranssudalion  cadavérique,  ainsi 
que  la  ])!upart  de  celles  qu'on  observe  à  l'oifverlure  des  corps. 

Cependant,  dans  quelques  cas,  et  sur  le  vivant,  il  semble 
j)Ouriant  y  avoir  une  véritable  transsudalion  ,•  c'est  ainsi  qu'on 
eu  voit  autour  de  ccrlaines  tumeurs  anévrysrnalcs,  de  quelques 
kystes  hydropiques  ,  h  la  surface  de  quelques  membranes,  etc. 
Mais,  dans  tous  ces  cas,  il  y  a  distension  du  tissu  traveisé, 
et  par  conséquent  altération  de  l'état  naluiel;  ce  qui  fait 
sortir  l'organisme  de  ses  lois  ordinaires,  pour  Je  faire  rentrer 
dans  le  domaiiîe  des  corps  pl)ysi(jues.  (v-  v.  m.) 

TRANSVERS  AIRE ,  adj.,  trnnsversarius;  qui  a  rapport 
aux  apophyses  transvorses  des  vertèbres.  On  dr-signe  ainsi 
deux  muscles  des  goullières  des  veitébrales,  peu  distincts  des 
muscles  long  dorsal  et  sacro-Jombaije.  M.  Cliaussier  le  regarde 
comme  faisant  partie  du  muscle  sacro-spinal.  Nous  allons  les 
décrire  d'après  Bichat ,  qui  nous  semble  en  avoir  donne  la  des- 
cription la  plus  exacte. 

I.  Muscle  tramversaire.  Grèlo,  allongé,  aplati,  plus  mince 
à  ses  extrémités  qu'à  son  milieu  ,  ce  muscle  est  situé  derrière 
le  cou  et  la  partie  supérieure  du  dos.  Il  naît  en  arrière  des 
troisième,  quatrième,  cinquiènjo,  sixième,  septième,  et  quel- 
quefois huitième  apophyses  transverscs  doi sales,  par  des  ten- 
dons d'autant  plus  longs  ({u'ils  sont  plus  inférieuis,  qui  croi- 
sent à  angle  aigu  ceux  du  long  dorsal,  et  <jui,  montant  \erti- 
calement,  donnent  bientôt  naissance  aux  fibres  charnues. 
Celles  ci  ,  par  leur  réunion,  forment  un  faisceau  unique, 
mince  d'abord  ,  ensuite  un  peu  plus  épais,  lequel  passe  sur  les 
doux,  premières  apophyses  transverses  dorsales,  sans  s'y  atta- 
cher, puis,  parvenu  au  cou,  s'épuise  pou  h  peu  en  s'insérant 
aux  cinq  ou  six  dernières  apophyses  transverses  cervicales  i>ar 
des  tendons  analogues  à  ceux  qui  lui  donnent  naissance,  sinon 
qu'ils  sont  d'autant  plus  larges  qu'ils  deviennent  plus  su- 
périeurs. 

Le  transversaire  est  recouvert  par  le  splénius  et  l'angulaire 
en  haut,  on  bas  par  le  long  dorsal  auijuel  il  est  tclletnetu  uni 
qu'il  semble  impossible  de  bien  l'en  isoler.  Il  est  appliqué  sur 
le  transveisaire  épineux,  \e  ^xaud  complcjus  et  sur  le  petit  * 
auquel  il  adhère  a,uss4  d'une  manière  souvent  infime,  et  telle 
qu'ils  sninblent  tie  fortner  qu'ua  même  muscicgui  du-Uos,  sjQ 
porte  ii  roccipftal.  j<ic- a.Eriùi)  oJ 
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II.  Muscle  transversairc  épineux.  Epais  ,  allonge,  (liangu- 
laiie,  ^»iacé  derrière  ies  lames  vertébrales ,  consistaiil  en  une 
série  de  taisccaux  charnus,  de  ]oii;;;ueiir  di'Teierile ,  placc's  les 
unsaudessus  des  autres,  et  obliquement  étendus  des  apophyses 
Iransverses  aux  épineuses,  depuis  le  sacrum  jusqu'à  l'axis, 
offrant,  dans  la  niasse  qu'il  représente,  un  volume  diffcrenl , 
selon  qu'il  se  trouve  dans  les  régions  sacrée,  lombaire,  dor- 
sale el  cervicale. 

Au  niveau  dcs'regions  sacrée  et  lombaire,  il  s'implante, 
dans  la  première,  d'une  part  aux  inégalités  de  toute  la  lace 
postérieure  du  sacrum  par  de  courtes  fibres  aponévrotiques  , 
d'une  autre  part  au  devant  de  la  partie  inférieure  de  l'aponé- 
vrose comniune;  dans  la  seconde,  aux  apophyses  articulaires 
lombaires,  par  des  lames  aponévrotiques  distinctes  et  long- 
temps prolongées.  De  ces  points  d'attache,  les  fibres  charniH-s 
se  dirigent  en  haut  et  en  dedans,  et  viennent  se  rendre,  celles 
de  la  première  insertion  aux  dernières  apophyses  épineuses 
lombaires,  celles  de  la  seconde  aux  premières  de  celte  région  et 
aux  dernières  doisales,  par  des  fibres  aponévrotiques  d'abord 
interposées  parmi  les  charnues.  Les  faisceaux  superficiels  vont 
d'une  apophyse  Iransverse  au  sommet  de  l'apophyse  épi- 
neuse de  la  troisième  ou  quatrième  vertèbre  supérieure  ;•  les 
profonds,  de  plus  en  plus  courts,  se  portent  d'une  vertè- 
bre à  la  suivante,  vers  la  ba'se  de  l'apophyse  épineuse  et  même 
à  la  lame. 

Dans  la  région  dorsale,  le  transversaire  épineux,  mince  et 
grêle,  est  formé  de  faisceaux  superficiels  très-longs,  qui,  des 
huit  ou  neuf  dernières  apophyses  transverses  dorsales  ,  mon- 
fcnl  au  sommet  des  huit  ou  neuf  premières  apophyses  épi- 
netises  de  la  même  région  ,  et  de  fibres  profondes  plus  courtes , 
qui,  de  lu  racine  de  toutes  ies  apophyses  transverscJ,  vont  à 
la  base  des  épineuses  et  aux  lamesj  des  fibres  aponévrotiques, 
dont  la  longueur  est  proportionnée  h  celle  des  faisceaux  char- 
nus ,  leur  donnent  origine  et  les  terminent. 

Dans  la  région  cervicale,  on  voit  d'abord  un  faisceau  super- 
ficiel très-long,  très-distinct,  souvent  comme  isolé,  tl  résul- 
tant de  plusieurs  adossés,  qui,  des  apophyses  transverses  dor- 
sales supérieures,  va  au  sommet  des  six  dernières  apophyses 
épineiîSis  cervicales,  eu  se  terminatit  en  pointe  sur  celle  d^ 
l'axis.  Audessous  est  une  série  de  pttits  i'aisceaux  profonds  sé- 
parés du  précédent  par  du  tissu  cellulaire,  et  naissant  de  la 
base  des  prennères  apophyses  Iransversés  dorsales ,  des  ciiu£ 
dernières  articulaires  cervicales,  pour  se  porter  à  la  base  des 
*  apophyses  épineuses  de  cette  région  et  aux  lames.  Des  aponé- 
vroses très-distinctes  cl  accompagnant  ces  fibres  rharnues,  se 
idmarquent  également  à  l'insertion  de  chaque  faisceau. 

Le  transversaire  épineux  a  pour  rapport  en  dedans  les  apo» 
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l^liyses  épineuses ,  ei  de  plus  les  muscles  înlerepîneux  dans  Je 
cou  ;  les  ligaiiieiis  de  nièmc  nom  dans  le  dos  el  les  lombes;  eu 
devant  les  ianu-s  veilcbrales ,  les  lij^amens  jauiits,  les  apo- 
pliyses  arliculaiios  cl  irarisveises ,  (jui  servent  d'insertion;  en 
aiiièie  le  grand  compicxus  dans  le  cou,  le  long  dorsal  dans 
le  dos  el  les  lombes  (  Biclial). 

Dans  la  slalion  ,  ces  muscles  peuvent  retenir  puissamment  la 
colonne  vcrtcbralt!  en  équilibre  sur  le  bassin,  par  leurs  fais- 
ceaux sacrés  et  lotnbaires,  ({ui,  en  se  contiactant,  lournissent 
aussi,  de  proche  en  proche,  des  points  d'appui  solides  aux 
faisceaux  dorsaux  et  cervicaux.  En  outre,  en  agissant  d'un 
seul  côié,  ils  peuvent  opérer  une  légère  inflexion  latérale  avec 
rotation  de  la  colonne  verlébiale,  ou  bien  ils  impriment  encore 
des  mouvemens  de  rotation  à  (elle  ou  telle  vertèbre,  suivant 
tjue  tel  ou  tel  laisceau  agit  isolément.  (m.  p.) 

TIlAINSVERSA-L,  adj.,  Iransver^alis  ;  qui  coupe  transver- 
salement :  se  dit  en  anatotnie  d<^  plusieurs  muscles. 

I.  Transvenal  de  l'oreille.  Ce  mu^cle,  situé  derrière  le 
pavillon,  liait  en  dehors  de  la  convexité  de  la  conque,  et  va 
se  per<lrc  sur  la  saillie  {>ostérieure  que  forme  la  rainure  de 
l'hélix.  Il  est  peu  apparent. 

II.  Transversal  du  nez.  Mince,  aplati,  placé  transversale- 
ment sur  les  cotés  du  nez.  Ce  muscle  s'insère  en  dedans  de  la 
fosse  canine,  il  se  porte  transversalement  en  devant,  et  se  con- 
tinue avec  le  muscle  opposé  et  le  pyramidal.  M.  Chaussier 
l'appelle  sus-maxillo  nasal.  Voyez  ce  mot. 

lil.  Transversal  des  orteils.  Mince,  allonge,  étendu  trans- 
versalement sous  les  tètes  des  quatre  derniers  os  du  métatarse, 
large  d'environ  un  pouce,  ce  muscle  s'attache  p;ir  des  fibres 
aponévrotiques  distincies  et  lasciculée^,  aux  Jigamcns  des 
quatre  dernières  articulations  mélatarso  phalangiennes;  il  en 
lésulte  quatre  petites  languettes  ,  dont  l'externe  est  la  plus 
longue,  el  dont  les  fibres  se  réunissent  et  viennent  se  fixer  au 
çûté  externe  de  la  base  de  la  première  phalange  du  gros  orteil. 
Sa  face  inférieure  couvre  les  tendons  des  muscles  long  et  court 
fléchisseur  des  orteils,  les  lombricaux,  les  vaisseaux  et  nerfs 
collatéraux  des  orteils;  la  supérieure  correspond  aiix  muscles 
inlero.'Seux.  Ce  muscle  est  nommé  par  M.  Chaussier  me'ta- 
tarso  sous  -phalangeltien  du  premier  orteil. 

Ce  muscle  porte  le  gros  orteil  en  dehors  et  rapproche  les 
unes  des  autres  les  tctes  des  os  du  métatarse.  ("•  p) 

TRANSVERSE,  adj.,  transversus ;  situé  parallèlement  a 
riiori?on.  En  analomie,  on  d'Anne  ce  nom  à  différentes  parties. 

I.  Muscle  transverse  de  Vahdoinen.  Placé  derrière  le  petit 
oblique,  ce  nmscle  resserre  le  b;js-ventre  et  ramène  en  dedans 
les  côtes  auxquelles  il  est  attaché.  Il  est  nommé  par  M.  Chaus- 
sier lonibo- ahdonnnal ,   et  c'est  à  ce  dernier  ailicle  que  l'on 
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trouve  sa  description.  Voyez  lombo-abdominal,  tom.  xîvîii," 

pat;.  58Ô. 

II.  Muscle  transverse  du  périnée.  Ce  muscle  est  placé  à  la 
partie  postéiieuie  du  périnée.  Fixé  à  la  partie  interne  de  la  tu- 
bcrositéeldc  !a  branche  de  l'ischion,  il  se  termine  à  leur  ligne 
tendineuse  placée  entre  lui  et  son  semblable  ,  en  se  confondant 
avec  les  muscles  bulbo-caverneux  et  sp'iinctei"  de  l'anus.  Ce 
muscle  est  appelé  par  M.  Chaussier  iscHio  périneal ^  et  l'on 
trouvesa  description  à  cefarlicle,  tom.  xxvi ,  pag.  î53. 

m.  Sinus  transverses  de  la  dure-mère.  Haller  désigne  sous 
le  nom  i\c  transverses  ^  les  sinus  latéraux.  Le  sinus  occipital 
anle'riew  porte  aussi  le  nom  de  sinus  transverse.  Voj'ez  dure- 
mÈre,  tome  x,  page  276. 
.  IV.  Sillon  transversal.  Voyez  foie.  (m.  p.) 

TRAINSVEKSO-SPINAL,  adj.  et  s.  m.  :  nom  donné  par  le 
professeur  Dumus  au  transversaire  épineux,  l'un  de  ceux  que 
M.  Chaussier  regarde  comme  appartenant    au  sacro- spinal. 

Voyez  TRANSVERSAIRE.  (f.  V.  M.) 

ïivAl-'EZE,  S.  m.,  trapeziuni,  de  TfsiTÇst,  formé  par  ellipse 
de  TSTpctTg^ît ,  dont  les  racines  sont  :  rer^ec  ,  quatre  ,  et  Tg^et, 
pied  :  ilguie  rcctiligne  de  quatre  côtés  inégaux,  dont  deux 
&011I  parallèles  ,  ainsi  appelée  par  les  géomètres  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  une  table  à  quatre  pieds  dont  les  Grecs  se 
servaient. 

Les  analomistes  ont  donné  le  nom  de  trapèze  à  un  os  du 
carpe  et  à  un  muscle  de  la  partie  supérieure  du  dos. 

I.  O^f/'apèse.  11  est  le  premier  os  de  la  rangée  métacarpienne 
du  carpe  en  comptant  de  dehors  en  dedans  ;  sa  situation  est  un 
peu  olilique  ;  il  dépasse  le  niveau  des  autres  os.  On  y  remar- 
que en  haut  une  facette  concave,  unie  au  scaphoïde  ;  en 
bas  une  facette  bien  plus  étendue  ,  convexe  et  concave  en 
sens  opposé  (]ui  s'articule  avec  le  premier  os  du  métacarpe;  en 
devant  une  petite  gouttière  qui  traverse  le  tendon  du  radial 
antérieur ,  et  (jue  borne  une  éminence  pyramidale  pour  l'in- 
sertion du  ligament  animiaire  ;  en  arrière  et  en  dehors  des  in- 
sertions ligamenteuses  ;  eu  dedans  une  facette  articulaire  large 
et  concave  pour  le  trapézoïde,  et  une  autre  étroite  et  plane 
pour  le  second  os  du  métacarpe. 

H.  Muscle  trapèze.  M.  Chaussier  le  nomme  dorso-sus-acro- 
;;ue«;  Sœmmeiiug  ,  muscultis  cucullaris.  Très-large,  aplati^ 
mince,  pinlôl  triangulaire  t|ue  trapézoïde  ,  ce  muscle  est  situé 
derrière  le  cou  ,  ledi>s  et  Tépaule  ;  il  s'insère  au  tiei's  interne 
de  la  ligne  courbe  supérieur  de  l'occipital  ii  peu  près,  le  long 
du  ligament  sur-épineux  cervical ,  aux  apophyses  épineuses 
de  Ui  septième  vei  lèbre  du  cou  et  de  toutes  celles  du  dos  ,  ainsi 
qu'aux  ligamens  inter-épincux  qui  les  unissent.  Toutes  cesin- 
.scrlious  ont  lieu  par  des  aponévroses  ;  cclie  de  l'occipilal  pré- 
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sente  une  aponévrose  mince  et  large  dont  les  fibres  ont  souvent 
plus  d'un  pouce  de  longueur,  l.v  loni;  du  ligamonl  cervical 
les  libres  de  ces  aponévroses  sont  (ort  courtes  ;  mais  depuis  la 
sixième  vertèbre  ^lu  cou  j:;squ'à  la  troisième  du  dos  iiiclusive- 
n:ent ,  elles  ac(juièrent  des  dimensions  plus  prononcées,  puis 
elles  se  raccourcissent  de  nouveau  plus  bas  pour  s'allonger 
encore  à  la  partie  inlérionie  du  dos  ou  Ton  voit  une  aponé- 
vrose triangulaire  assez  longue.  A  ces  fibres  aponcvroiiqucs 
succèdent  les  clnunues  qui  oiit  une  longutnr  et  une  direction 
didè'rentes  ;  celles  venant  de  l'occipital  et  du  ligament  cervi- 
cal descendent  obliquement  en  dehors  et  en  avant  ,  et  ^'agncnc 
eu  se  contournant  sur  elles-mêmes  le  bord  poslcriour  delà  cla- 
vicule au  tiers  externe  duquel  elles  s'itnj)lantent  ;  celles  qui 
naissent  de  la  derniçre  vertèbre  cervicale  et  des  premières  dor- 
sales, plus  courtes  que  les  autres  ,  se  portent  borizonta.'ement 
en  dehors  et  se  fixent  à  racromion  ,  au  ligament  acromio-cla*' 
viculaire  et  à  l'épine  de  l'otnopiatc  par  de  longues  fibres  apo- 
névrotiques  irès-fortes  et  très-visibles.  Toutes  les  autres,  d'au- 
tant plus  obliijues  qu'elles  sont  plus  inférieures ,  montent  eu 
dehors  vers  l'extrémilé  interne  de  cette  même  épine,  et  dégé- 
nèrent li»  en  une  a[)onévrose  triangulaire  ((ui  glisse  à  l'aide 
d'un  tissu  très-làche  sur  une  surface  osseuse  que  l'on  remar- 
que en  cet  endroit. 

Le  trapèze,  partout  subjaccnt  à  la  peau  à  laquelle  il  adhère 
plus  au  cou  qu'ailleurs,  est  appliqué  dans  celte  partie  sur  le 
grand  com plexus  ,  le  splenius  et  l'angulaire,  au  dos  sur  le 
petit  dentelé  supérieur,  le  rhomboïde,  le  sur-épineux,  le 
grand  dorsal  et  une  petite  portion  des  muscles  des  gouttières 
vertébrales. 

Quand  le  muscle  trapèze  se  contracte  tout  entier  à  la  fois 
il  porte  en  arrière  l'épaule  et  la  clavicule  ;  ses  fibres  supéi  icu- 
res  élèvent  directement  le  moignon  de  l'épaule  que  les  infé- 
rieures soulèvent  par  une  sorte  de  mouvement  de  bascule.  S'il 
agit  en  même  temps  que  son  congénère,  les  deux  omoplates 
sont  rapprochées  et  portées  en  arrière.  Lorsque  l'épaule  est 
fixée,  il  étend  la  tète  et  l'incline  de  son  côté.     "  (m.  p.) 

ÏRAPÉZiFORME  ,  adj.  ,  trapezJformis;  qui"  a  la  figure 
d'un  trapèze,  f^'o/es  trai'Ézoïdk.  (m. p.) 

TRaPEZOIDE  ,  s.  et  adj. ,  irnpezoïdes  ,  figuie  semblable 
au  trapèze,  mais  dont  les  côtés  ne  sont  point  exactement  paral- 
lèles. Un  des  os  de  la  seconde  rangée  du  carpe  porte  ce  nom. 

Cet  os  ,  plus  étendu  d'arrière  en  avant  que  dans  tout  autre 
sens,  est  plus  épais  en  arrière  qu'en  devant;  sa  face  supé- 
rieure ,  concave  et  lisse  ,  étroite,  quadrilatère  ,  .^'articule  avec 
le  scaphoïde  ;  l'inférieure  est  partagée  par  une  ligne  saillante 
qui  se  dirige  d'avanl  en  arrière  en  deux  parties ,  dont  l'interne 
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est  plus  large  et  un  peu  concave  ;  elle  est  nnîe  au  second  »J 
du  métacarpe  ;  la  postérieure  convexe  et  raboteuse  donne  at- 
tache aux  ligamens  ;  l'anlcrieurc  présente  la  mètuedisposition^ 
l'externe  se  joint  au  trapèze  par  une  facette  convexe  ;  l'interne, 
moins  large  el  concave  en  avant  pour  s'articuler  avec  le 
grand  os,  reçoit  en  arrière  des  insertions  ligamenteuses. 

(M.  p.) 

TRAUMATIQUE,  adj.,  traumaticus  ^  de  rpa.vfji.tt ,  plaie  , 
qui  a  rapport  aux  plaies  ,  ou  qui  est  causé  par  elles  ;  on  dit 
tétanos  traumatique  j  fièvre  traumatique  ^  maladies  trauma- 
tiques^  etc.  ,  etc.  (r.  v.  m.) 

TRAVAIL,  s.  m.;  en  terme  d'accouchement,  on  dit  d'une 
femme  qu'elle  est  eo.  travail  (V enfant  ^  ou  tout  simplement 
qu'elle  est  en  travail.  On  désigne  par  la  la  série  d'etloits  aux- 
quels la  femme  se  livre  pour  opérer  l'accouchement  depuis  le 
moment  où  les  contractions  utérines  commencent  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  opéré  la  sortie  du  fœtus.  La  diirée  de  ce  travail 
est  subordonnée  à  la  nature  et  à  la  force  de  ces  contractions 
qui  sont  connues  du  vulgaire  sous  le  nom  de  douleurs.  Tout 
ce  qui  est  relatif  à  cette  opération  de  la  nature  a  été  exposé 
avec  des  détails  convenables  à  l'article  enfantement. 

(gardier) 

TRÈFLE,  s.  m. ,  irîfoUiun  ;  genre  de  plantes  de  la  famille 
naturelle  des  légumineuses  et  de  la  diadelphie  décandrie  ,  L., 
dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  calice  tubulé  , 
à  cinq  dents  ;  corolle  papilionacée  ,  à  carène  d'une  seule  pièce, 
plus  courte  que  les  ailes  etl'étendart  ;  une  petite  gousse  recou- 
verte par  le  calice  et  contenant  une  on  deux  graines. 

Les  trèfles  sont  des  plantes  herbacées,  h  feuilles  composées 
de  trois  folioles,  et  à  Heurs  réunies  en  tète  ou  en  épi  serré.  On 
en  compte  près  de  cent  espèces  pour  la  plupart  naturelles  à 
l'Europe  ,  et  dont  plus  de  quarante  croissent  spontanément  ea 
France.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  propres  à  la  nourriture 
des  bestiaux  ;  nous  ne  parlerons  ici  que  de  celles  qui  ont  trouve 
place  dans  la  matière  médicale,  et  encore  elles  doivent  être 
regardées  comme  n'ayant  aucune  importance  sous  ce  rapport. 

Trèfle  des  prés  ,  trèfle  commun  ,  ou  encore  trèfle  ordinaire  , 
trifolium  pratense  ,  Lin.  ,  trifolium,^  Pharm.  Sa  racine  est  pres- 
que de  la  ç^rosseur  du  petit  doigt,  vivace;  elle  produit  plu- 
sieurs tiges  ascendantes ,  presque  glabres,  peu  rameuses,  lon- 
gues d'un  à  deux  pieds  ,  garnies  de  feuilles  pétiolées  .alternes, 
composées  de  trois  folioles  ovales  ou  arrondies.  Les  fleurs  sont 
d'un  rouge  pourpre  ,  disposées  en  tète  serrée  ,  ovale  ou  arron- 
die, accompagnée  à  sa  base  de  deux  feuilles  opposées  el  ses- 
siles.  Cette  plante  est  commune  dans  les  prés  et  les  pâturages  j 
ellgfleurit  en  juin  et  juillet. 
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Les  anciennes  pliarmacopces  présentent  le  trèfle  des  pirs 
comme  lalrincliissaiil  ,  aduucissaiit  cl  détersif.  Tragus  coiiseillf; 
ses  fleurs  et  ses  graines  boni  Hits  dans  le  vin  pour  apaiser  les 
tranclices  dans  les  diarrhées.  La  décoction  de  toute  la  piaule 
est  mile  contre  la  leucorrhée,  selon  un  autre  auteur  ,  et  Du- 
rande  recommande  l'infusion  aqueuse  des  fl«iurs  contre  le  rhunxî 
e.i  pour  calmer  la  toux. 

Quant  à  son  usage  extérieur ,  on  trouve  que,  bouillie  dans 
l'eau  ou  dans  l'huile  ,  on  a  quelquefois  fait  avec  cette  plante 
des  cataplasmes  résolutifs.  Riolan  estimail  l'infusion  des  Ituil- 
ies  dans  l'huile  pour  apaiser  les  tremblemens  des  membres ,  et 
Chomel  attribue  à  l'eau  distillée  de  lu  variété  dont  les  feuille» 
sont  marquées  d'une  tache  blanchâtre  ,  la  propriété  de  dissiper 
l'inflammation  et  la  rougeui-  des  yeux. 

Mieux  apprécié  aujourd'hui ,  le  trèfle  des  prés  est  regardé 
comme  une  espèce  à  peu  près  inerte  ,  dont  la  médecine  peut 
Irès-bien  se  passer,  et  ce  n'est  que  relativement  h  ses  proprié- 
tés économiques  qu'il  mérite  quehiue  consi<lération.  Sous  oe 
dernier  rapport ,  celle  plante  lait  un  excellent  fourrage  que 
tous  les  bestiaux  aiment  beaucoup,  mais  qu'on  ne  doit  pour 
l'ordinaire  leur  dotmer  (juc  mélangée  avec  d'autres  substances 
qui  contiennent  moins  de  parties  nutritives  ;  car  autrement  cette 
nourriture  dont  les  herbivores  sont  avides  leur  occasione  sou- 
vent des  indigestions  ,  ou  par  suite  une  pléthore  dangereuse  et 
des  vertiges.  Les  vaches  auxquelles  on  en  donne  en  vert  ou  en 
sec  produisent  plus  de  lait  ;  les  chevaux  auxquels  on  en  fait 
manger  une  certaine  quantité  peuvent  se  passer  d'avoine  sans 
en  souffrir  ;  les  moutons  et  les  oies  l'aiment  mieux  que  toute 
autre  chose,  et  elle  les  engraisse  beaucoup  ;  elle  produit  aussi 
promptement  le  même  effet  sur  les  cochons,  ce  qui  lait  qu'en 
Angleterre  on  l'emploie  fré([uemment  pour  cet  usage. 

Quand  le  trèfle  est  en  fleurs,  il  fournit  aux  abeilles  uno 
abondante  récolte  de  miel  ;  ses  parties  herbacées  peuvent  ser- 
vir à  teindre  en  vert. 

Trèfle  des  champs  ,  vulgairement  pied  de  lièvre  ,  trijolium 
arvense  j  Lin.,  lagopiis  ^  Pharm.  Sa  tige  est  droite,  velue, 
très-rameuse,  haute  d'environ  un  demi-pied  ,  garnie  de  feuil- 
les composées  de  trois  folioles  étroites  j  les  fleurs  sont  très-pe- 
tites ,  blanches  ou  rougeàtres  ,  disposées  en  épis  très-velus  , 
grisâtres  ,  d'abord  ovales  ,  s'allongeaut  à  mesure  que  la  florai- 
son avatice  et  devenant  cylindri({ues.  Cette  espèce  est  annuelle 
«t  commune  dans  les  champs  parmi  les  blés. 

Ce  trèfle  est,  dit-on,  astringent,  dessiccatif,  et  Simcii 
Faulli  conseille  sa  décoction  pour  arrêter  la  diarrhée  et  la  dy- 
senterie. C'est  tout  ce  qu'on  trouve  sur  ses  prétendues  proprié- 
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tes  dans  les  anciens  auteurs  de  matière  me'dicale.  Il  est  main- 
tenant fctilièienieril  loiubé  en  desuclude. 

Lemeiy  dii  que  sa  graine  mêlée  parmi  le  blé  et  écrasée  au 
Tiioulin  rend  le  pain  roiij^eàtie  ,  et  il  ^ijoiite  que  lefiomenl  dans 
lequel  cette  semence  se  trouve  ainsi  mélangée  perd  dans  les 
marcliî'S  beaucoup  de  son  prix.  A  ce  sujet  ,  le  continuateur  de 
la  Maiièie  médicale  de  Geoffroy  rapporte,  comme  le  tenant 
d'Antoine  de  Jussieu,  que  celte  pîanie  était  raie  aulrelois  , 
qu'il  n'y  a  que  cent  cinquante  ans  qu'elle  est  devc«nc  si  com- 
mune ,  et  que  la  couleur  rose  ou  comme  de  cUatr  que  sa  graine 
donne  au  pain  de  froment,  a  perisc  causer  des  révoltes  ii  Paris, 
le  peuple  s'imaginaul  que   les  boulangers  y  avaient   rais   du 

Il  a  été  qiieslion  à  l'article  lolier  odorant.  (  Voyez  vol.  xxix , 
pag.  "72)  d'une  troisième  espèce  de  trèfle  ,  le  treilo  musqué. 

Le  trèfle  ou  lotier  hémorroïdal  ,  qui  est  le  lotus  hirsutus  des 
botanistes,  ne  niéiile  pas  que  nous  entrions  dans  <le  longs  dé- 
tails il  son  eg;ird  ;  nous  dirons  seulement  que  la  poudje  de  ses 
feuilles  s'est  autrefois  vendue  avec  privilège-  comme  une  sorte 
de  spécifique  contre  les  liétitorro'iues. 

Le  tièfle  sauvage  ou  jaune  ,  ou  encore  lotier  corniculé  [lotus 
corniculatus  ,  Lin.)  ,  a  été  quelquefois  employé  à  la  place  du 
méliiot  qu'on  trouve  aussi  désigné  sous  le  nom  de  trèfle  méli- 
lot.  Voyez  MLLiLOT  ,  vol   XXXII  ,  pag.  ic)6. 

Le  Irèfl.^  odorant  ou  bitumineux  [psoralea  hituminosa ,  Lin.), 
plante  du  midi  de  la  Fiance  cl  de  l'Europe,  est  ,  connne  tous 
les  précédons  ,  lombé  dans  un  juste  oubli;  Fabiice  d'Aquapen- 
dente  donnait  son  suc  intérieurement  contre  le  vice  cancéieux; 
et  Sylvius  de  le  Boë  regardait  les  frictions  faites  asec  l'huile 
tirée  de  ses  semences,  comme  utiles  dans  la  paralysie. 

Huciques  autres  plantes  médicinales  ont  aussi,  mais  irapro- 
premenl  été  désignées  (juelqueinis  sr.us  le  nom  de  trèfle:  tels 
sont  le  trèfle  aigre  ou  aiieluia  [Fojez  oxalidk  ,  vol.  xxxix  , 
page  53),  et  le  trèfle  d'eau  ou  des  marais.  Voyez  mkman- 
TiiE  ,  volume  xxxii ,  page  362. 

(l01SEî.£UR   nESLOKGClIAVPS  et  MARQCIS) 

TRElSSE-VEiVS  (eau  minérak'  de)  :  pjroissc  voisine  de 
Saint- Lauient  sur  Sèvres,  .à  deux  petites  lieues  de  M)rtagne. 
La  source  minérale  est  dans  cette  paroisse  ii  environ  iroi-s  cents 
pas  du  bourg  de  Saint  Laurent  ,  et  environ  quatre  vingts  de  la 
rivière  de  Sèvres  sur  le  fossé  d'un  pré.  i\i.  Gallot.qui  a  analysé 
cette  eau  ,  pense  qu'elle  contient  du  cdibona'e  de  fer  ;  ii  la  dit 
légèrement  uurguive,  et  assure  qu'elle  a  réussi  dans  les  obs- 
tru'tie  :is  et  '<s  li-ivres  quanes  invi  lérées.  (m    p.) 

TllElUbLEjiE^X,  s.  m. ,  irenior;  mouvemeul  involontaire, 
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faible,  frc'qnemment  rëpelé  ou  continuel  de  tout  le  corps, 
niais  plus  ordinairement  de  <juel(jucs-ui)es  de  ses  paitits. 

i  e  lrend>leinenL  (.il  il  le  itsultal  de  l'iKlioii  des  unisclcs  ? 
ou  ne  dcp<'t>d-il  que  d'une  lupluie  d'cvjui libre  entre  les  exten- 
seurs cl  k"^  flechis>eurs  ?  ou  bien  enfin  est  il  dû  soulcnienl  à  une 
\iirninution  ilans  la  force  de  tissu  ou  tonique  des  parties  ? 

Si  ic  Ireiublcnienl  dt'pend  de  l'action  niiisculaire  ,  les  mou- 
vcmens  pioduils  le  sont  dans  les  fjecliisseurs  et  dans  les  exten- 
seurs; car  ils  ont  lieu  auiant  dans  le  sens  des  premiers  fjue 
dans  celui  des  derniers  ;  un  mouvement  dans  la  diieclion  de  la 
flexion  ,  est  aussitôt  suivi  d'un  autre  dans  celle  de  l'extension. 

Il  paraît  plus  rationnel  d'admettre  ([ue  le  treniblement  est 
le  résultat  de  la  rupture  de  l'équilibre  qui  a  lieu  entre  les  mus- 
cles dont  nous  venons  de  p;irler,  et  qui  cxisient  dans  toutes 
les  régions  du  corps;  ce  qui  tend  .i  établir  celle  opinion  ,  c'est 
que  le  tremblement  est  d'autant  plus  manifeste  que  les  parties 
sont  plus  suspendues  ;  ainsi,  un  bras  tendu  tremble  plus  qu'tm 
bras  tombant;  2°.  plus  une  partie  est  alTaiblie,  et  plus  elle 
tremble,  parce  que  les  muscles  qui  lui  donnaient  la  position 
qui  lui  appartient ,  ayant  épuisé  leur  action  ,  la  rupture  de 
l'équilibre  a  plus  facilement  lieu;  3**.  si  une  région  s'est  exer- 
cée d'une  manière  trop  lorle,  elle  tremble  souvent  apribs  ,  sans 
doute  par  la  mèfue  cause.  Dans  aucun  de  ces  cas,  il  n'est  pro- 
bable que  les  muscles  épuisés  ou  au  moins  l'aligués  dcviemient 
le  siège  des  nouveaux  mouvemens  qui  ont  lieu  dans  le  trem- 
blement. 

Mais  il  est  encore  plus  présumable  que  le  tremblement  est  !e 
résultat  de  la  y)erte  ou  de  la  diminution  de  la  force  de  tissu,  de 
\a,  conlractilité  de  tissu  ,  comme  s'exprimait  Bicbat ,  cl  qui, 
venant  à  faiblir  dans  le  musculaire  où  elle  existe  indépendam- 
ment de  celle  qui  le  caractérise  ,  donne  Heu  au  treniblement 
qui  consiste  plutôt  en  une  sorte  de  frénussemeni  ou  d'»  ndu- 
lation,  qu'en  des  mouvemens  liés- prononcés  ,  lesquels  exigent 
toujours  l'action  de  la  puissance  musculaire  propre. 

Il  faut  distinguer  le  tremblement  de  plusieurs  autres  phéno- 
mènes morbificjues  qui  ont  avic  lui  quelques  ressemblances  et 
quelques  rapports.  11  faut  surtout  le  dislinguei  des  mouvemens 
convulsifsde  toute  nature,  avec  U-squels  on  le  confond  dans  bien 
des  cas;  dans  ceux  ci  le  mouvement  produit  est  très  inlense 
et  visiblement  dans  les  muscles  ,  cl  surtout  dans  les  fléchis- 
seurs :  on  pourrait  le  croire  identique  avec  certaines  yjalpila- 
tions  des  parties  ,  et  surtout  avec  le  tremor  des  fièvres  d'accès, 
qui  n'est  peut-ètie  aussi  qu'une  espèce  de  palpitation  ;  ?nais  , 
dans  le  premier  phénomène,  le  mouvement  des  di(li*reris 
tissus  est  visible  ii  l'œil,  et  a  lieu  par  saccade  et  avec  plus  ou 
moins  de  força,  caractères  que  ne  présente  pas  le  Ifembh;- 
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ment  proprement  dit.  Dans  le  second,  le  raouvenicnl  ti'^nt 
eiicoto  davantage  de  la  convulsion,  est  plus  biiistjue,  pin» 
violenl  ,  tt  est  nccumpagné  d'un  rigor  ou  seiilimeril  de  froid 
<{ui  n'a  pas  lieu  dans  le  vrai  liembleii;er;t ,  outre  qu'il  est  pas- 
^atfer,el  ciu'ii  lui  succède  une  chaleur  plus  ou  moins  consido- 
rable,  circonstances  (jui  ne  se  montrent  pas  uans  1  étal  morbi- 
liquc  qui  nous  occupe.  Les  soubresauts  ,  autre  phénomène  con- 
vulsif,  ditïèrent  du  tremblement  en  ce  qu'ils  sont  dûs  à  la 
contraction  musculaire,  et  que  leur  siège  semble  être  dans  les 
tendons. 

C'est  donc  abusivement  que  l'on  donne  le  nom  de  tremhlt- 
nient  à  certaines  njaladies  qui  ressorient  des  convulsions  ,  c'est- 
à-dire  de  l'action  musculaire  dèrcglëe  et  plus  ou  moins  vio- 
lente, lels  que  la  danse  de  Snint- Guy  ^  \efrisscn  des  lièvres,  le 
tremblement  mercuriel ,  le  delirium  tremens ^  etc.  Ici  le  n>ouve- 
•mcnt  esl  evidemmenl  dans  les  muscles  ;  il  est  brusque,  violent, 
inorbifique,  souvent  fébrile,  etc.,  caractères  opposés  à  ceux 
du  tremblement  proprement  dit. 

Les  causes  du  treniblemeul  sont  nombreuses.  Voici  les  princi- 
pales :  1*.  la^flzT^/eiie.  On  pcQt  naîlre  ou  devenir  faible  ,  el  alors 
il  est  rare  «Jue  le  ircmblemeâit  n'ait  pas  lieu.  On  voit  ce  phéno- 
mène arriver  chez  les  personnes  délicates,  nerveuses,  les  con- 
valrscens  ,  etc.  ,  avec  une  grande  facilité;  i'^.  Vàge.  L'affaiblis- 
sement des  parties  qui  on  est  le  résultat  inévitable,  donne 
pres(jue  constamment  lieu  au  tremblement  :  il  est  rare  de  voir 
uu  vieillard  qui  ne  tremble  pas.  3°.  Les  passions.  Beaucoup 
d'entre  elles  causent  un  tremblement  au  moins  pass.igcr.  Qui 
ne  sait  que  la  colère,  la  plus  hideuse  de  toutes  ,  fait  trembler 
ceux  ([u'elle  atteint  7  Tremblant  de  colère  ,  est  une  expression 
vulgaire.  La  joie  a  quelquefois  le  même  résultat,  ainsi  que  le 
ilésir,  l'amour,  etc.,  etc.;  4*-  '^s  professions. L.'cr.^^^\oi  de  cer- 
taines substances  cause  le  trembleujent ,  surtout  dans  celles  où 
on  travaille  les  métaux,  et  particulièremeut  le  mercure;  mais 
il  ne  faut  pas  confondre  avec  lui  une  maladie  convulsive  par- 
ticulière, connue  sous  !c  nom  de  tremblement  mercuriel ^  qui 
l'ail  le  sujet  de  l'article  suivant;  5***  les  alimens.  On  a  remai- 
quc  que  quclqucs-nns ,  et  surtout  certaines  boissons,  ont  le 
priviléîïc  de  produire  le  tremblement;  on  en  a  accuse  le  thé, 
ie  calé,  avec  une  espèce  de  raison,  puisqu'on  observe  ce  phé- 
iiomèiie  chez  ceux  qui  font  abus  de  ces  deux  substances  végé- 
tales. Ce  sont  surtout  les  iiqueais  alcooliques  qui  produisent 
le  tremblement  naïuicl  aux  ivrognes,  et  celui  qui  a  lieu  dans 
i'ivresse  passagère  qu'il  faut  distinguer  d'une  maladie  mentale 
et  convulsive ,  décrite  par  les  médecins  anglais,  désignée  pat 
eux  sous  le  nom  de  delirium  tremcns  y  cl  dont  il  sera  lait  men- 
tion au  mot  tremens  ;  G",   les  poisom.  On  sait  que  Lcrtaii'.s 
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d'entre  eux,  particulièrement  les  nareoiiques,  dorment  r^aissance 
au  ircinblcniont  ;  on  accuse  surlout  la  jusquiame,  la  belladone 
et  même  les  baies  de  niorelle  d'en  produire  un  très-mau]ué  j 
il  devient  un  signe  de  rempoisoniiement  par  ces  substances; 
7°,  les  wzrt/a/^iV.v.  Plusieurs  alieclinns  niorbifiijues laissent  à  leur- 
suite  des  ireniblenicns  plus  ou  moins  prononces,  distincts  de 
ceux  qui  pourraient  provenir  de  la  seule  faiblesse  qu'elles  amè- 
nent ,  [)uisqu'ils  continuent  alors  que  celle-ci  a  disparu.  Après 
beaucoup  de  maladies  convulsives  ou  nerveuses,  on  voit  per- 
sister un  Iremblemcnt  plus  ou  moins  marque  ;  c'est  surtout 
après  la  paralysie  qu'on  le  remarque  plus  t'réquerameul,  ce 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  est  une  grande  preuve  que  la 
puissance  musculaire  est  étrangère  à  la  production  de  ce  phè- 
iiotnènc,  comme  nous  le  disions  au  commeacemeni  de  cet 
article. 

Le  tremblement  peut  attaquer  les  diffcVcntes  régions  du 
corps  :  on  remarcjue  pourtant  (ju'il  atteint  de  préférence  les 
bras  et  le  cou  ;  les  jambes  en  sont  moins  ficqaenjment  alfectées, 
sans  doute  à  cause  du  poids  du  corps  qui  les  fixe,  et  de  l'appui 
qu'elles  trouvent  sur  le  sol  ;  car,  sans  ces  deux  circonstances  , 
leur  plus  grande  longueur  devrait  les  en  rendre  plus  lacile- 
ment  le  siège,  (ju'aucune  autre  icgion  du  corps.  Les  trtnible- 
mens  généraux  sont  rares,  et  n'ont  lieu  cjuc  dans  certaines 
complications,  cl  non  pas  isolément,  comme  il  arrive  au  trem- 
blement simple;  car  ce  pliénomène,  comme  tout  autre,  peut 
avoir  ces  deux  manières  d'être.  Au  demeurant,  on  observe 
que  les  mains  tremblent  plus  chez  les  hommes,  et  le  cou  chez 
les  fetnmes.  Le  branlement  de  lêle,  si  fréquent  avec  l'àgc  chez 
ces  dernières  ,est  un  accident  bien  connu  et  passé  en  proverbe  : 
//  branle  In  téie  comme  une  vieille  Jemtne.  Il  est  le  résultat 
de  la  vucillalion  dans  les  mouvemcns  du  cou.  La  fréquence 
du  ireniblemcnt  des  mains,  qui  résulte  de  la  vacillation  des 
bras,  des  avant- bras  ,  peut  s'expliquer  par  l'usage  plus  fré- 
quent t^ue  font  les  ho.'nraes  de  ces  parties  du  corps  dans  les 
travaux  plus  rudes,  plus  continués  auxquels  ils  se  livrent.  Se- 
rait-ce également  ii  des  mouvemens  plus  fréquens  du  cou  ou  de 
quelques-unes  des  particscpii  y  sontfixées,  que  les  femmes  de- 
vraient le  treniblenicnt  plus  fréquent  qu'on  y  observe  ?  A  tout 
prendre  les  tremblenietis  sont  plus  fréquent  chez  l'homme  que 
chez  la  femme,  sans  doulc  par  suite  des  abus  dans  le  régime 
qu'il  commet,  et  parce  qu'il  est  plus  souvent  exposé  à  ses  causes 
productives  que  celte  dernièie. 

Le  trcînblcment,  quel  qu'il  soit,  et  d'où  il  provienne,  a  des 
iaconvétiiens  assez  grands  qui  doivent  le  faire  redouter.  C'est 
un  symplôrnc  désagiéable  et  pénible  par  l'idée  d'inconduite 
qu'il  eniiaîno  a  sa  suite  ,  et  l'image  de  caducité  qu'il  présente. 
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11  rend  !a  plupart  des  raouvemens  difficiles  ,  surtout  ceux  qui 
exigent  de  la  précision.  Les  artistes  on  ouvriers  en  petits  objets 
sont  obliges  de  renoncer  h  travailler  lorsqu'il  existe  :  tels  sont 
les  ciseleurs,  les  graveurs,  les  horlogers,  les  dessinateurs,  les 
écrivains,  etc.,  et  parfois  ceux  qui  travaillent  à  des  ouvrages 
plus  volumineux,  si  le  trcniblemenl  est  très-marque,  connue 
on  le  verra  pour  les  miroitiers  ,  etc.,  à  Tarlicle  tremhletnent 
tnercuriel.  Il  y  a  des  gens  atteints  de  tremblement,  qui  peuvent 
à  peine  marcher  par  ie  peu  d'assurance  de  leurs  niouveniens  ; 
d'autres  qui  r.e  sauraient  s'Iiabiller ,  porter  un  verre  à  leur 
bouche  ou  des  alimens,  et  qu'il  faut  faire  mauger  comme  des 
enfans ,  etc. 

Le  traitement  à  faire  au  trcr.iblement  est  relatif  a  la  cause 
de  sa  production  ,  et  doit  différer  suivant  la  nature  de  celle-ci. 
C'est  donc  à  l'ailicle  consacré  à  chacune  de  ces  causes  qu'il  faut 
recourir  pour  en  Avoir  une  idée  con)plctte.  Nous  nous  con- 
tenterons dédire  qu'après  avoir  éloigne  celle  qui  a  pu  produire 
ce  piie'nomène  ,  les  meilleurs  mèdicaniens  à  employer  sont  les 
ioniques  et  les  antispasmodiques  qui  convreiuient  en  général 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  pour  combalîre  l'atonie 
Tierveuse  qu'on  suppose  le  provoquer;  mais  leur  emploi  est 
subordonne  aux  circonstances  qui  l'acconipagnciil  ou  le  produi- 
sant, et  dont  il  peut  être  compliqué,  ou  pai  l'état  paiticu- 
Irer  du  sujet.  L'air  pur  de  la  campagne,  un  régin)e  plus  sain, 
UNe  habitation  phis  appropriée,  etc.  ,  ont  suffit  souvent  pour 
dissiper  des  irembhmeiis ,  et  on  ne  doit,  dans  aucun  cas,  né- 
gliger les  ressources  de  rhj'giènc  dans  ie  traitement  de  cette 
infirmité,  parce  qu'cllesy  sonlsouvenl  plus  profitables  que  les 
Tsiédicamens.  Quoiqu'on  fasse,  on  trouvera  bien  des  fois  celle 
affection  rebelle  ii  tous  les  agens  employés  pour  la  com- 
battre, et  on  sera  réduit,  dans  quelques  occasions,  ii  chercher 
dans  la  prothèse  les  moyens  de  remédier  à  quelques-uns  de 
SCS  inconvéniens  les  plus  désagicables.  (mérat) 

IIARSCHER,  Dissertallo  de  Iremore  ;  in-4''-  HelmstneUi,  'G '9. 
HURocii,  Dtsserlaiin  de  tremore  ;  in-^."-  Il>'<gionionlls  ,  i656. 
CAMKRARiTJS  (  Elias-Rudolpluis ) ,  Disserlullo  de  Iremorc  «  cessante  scaLie  ; 

in-40.  TaLiiii,'œ,  iC88. 
KCHELUAMMER  (  cuiiih.-clii istopli .  ) ,  DisseiUitio  de  tremore  ;  in- ii°.  lenœ, 

TEST!  (jasiiis),  Disscrtalio.  j¥!gcr  ariuiim  Iremore  coneplus ;  10-4".  Er~ 

forduv ,  169J. 
—  DisserLaUo  de  ttemnre  ;  111-4° •  Eijhrdiœ,  1714- 
KiciiTEK  (ceorgiiis-Goulob),  Disserlatto  de  tremore;  in-4''.  Gottingœ , 

1750. 
ÏÎUCHNF.R  (Andreas-clias),  Disserlnlio  de  Iremore  arluian  ejusque  causis  ; 

■  in-4°.  Hat'V ,    1753. 
WAMiîi-.RGEn  (Georeiiis-Erhardusl,    Disserlatio  de  tremore;  in-i",   leiicv , 
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r.HMicKE,  Disserlntio  de  tremore  sj  niylomatico  ;  in-ZfO.  Halœ,  1770- 

ViscuER,  Disscrlatio  de  tremore;  iii-4"-  Budœ ,  i^S^j. 

BONTÉ,  Disserialio  de  tremore;  \n-^°.  Franequerœ ,  1783.  (v.) 

TREMBLEMENTMERCUEiEL.  Nom  donné  à  unecspèce  de  maladie 
coiivulsivc  chroni(iuc  caracléiisée  par  une  agilation  parlicu- 
lière  causée  par  le  mercure,  chez  les  ouvriers  qui  emploient 
ce  métal  ,  comme  doreurs  ,  argcntcurs,  miroitiers,  ouvriers  en 
baromètres,  nniicurs,  etc.,  etc.  A  Paris,  on  le  connaît  plus 
particulièrement  sous  le  nom  de  tremblement  des  doreurs, 
parce  que  ces  ouvriers  sont  ceux  qui  en  srni  plus  fréquemment 
îiileim.s,  sans  doute  parce  que  leur  profession  y  est  plus  ré- 
pandue que  les  autres. 

Le  tremblement  des  doreurs  n'était  guère  connu  que  de 
nom,  avant  l'époque  où  j'ai  publié  un  mémoire  sur  ce 
sujet.  C'est  à  l'hôpital  de  la  Charité  que  j'ai  eu  l'occasioa 
d'observer  celle  maladie,  il  j  a  dix-huit  à  vingt  ans;  il 
était  effectivement  assez  ordinaire  à  celte  époque,  que  les  ou- 
vriers qui  en  étaient  affectés  à  Paris,  vinssent  chercher  des  se- 
cours dans  cet  hôpital,  de  préférence  aux  autres,  probablement 
par  suite  de  l'analogie  que  ces  gens  croj'aient  exister  entre  ce 
tremblement  et  la  colique  métallique ,  qu'on  est  en  possession 
de  guérir  depuis  plus  de  deux  siècles  dans  celle  maison,  où 
Ton  possède  même  vn  mode  particulier  de  la  traiter  ,  connu 
sous  le  nom  de  traitement  de  la  Charité. 

L'invasion  du  trembl.'.'ment  mercuricl  est  quelquefois  su- 
bile  ;  le  plus  souvent  pourtant  elle  a  lieu  graduellement. 
D'abord  le  malade  a  les  bras  moins  sûrs;  ils  vacillent,  puis 
ils  frémissent,  enfin  ils  tremblent.  Le  tremblement  acquiert 
une  intensité  plus  ou  moins  grande,  selon  que  c<  lui  qui  en 
est  atteint  continue  ou  non  son  travail.  S'il  s'opiniâlre  à  le 
faire,  le  tremblement  devient  générai  et  évidemment  convul- 
sif.  Le  malade  est  alors  dans  l'impossibilité  de  remplir  avec 
intégrité  les  fonctions  qui  exigent  une  ceitainc  force  muscu- 
laire, telles  que  la  iocomoùon,  la  maî^icalion,  le  travail  des 
mains,  etc.  Bientôt  des  symplômts  plus  graves  c-ncorc  le  for- 
cent de  quitter  toute  occupalion  et  de  songer  à  sa  gnérison  : 
lels  sont  la  perle  de  connaissance  momenlanée,  l'insomnie,  le 
délire ,  etc. 

Les  phénomènes  autres  que  le  tremblement  sont  les  suivans  : 
Le  malade  a  la  figure  d'une  teinte  bise  assez  remarquable  ;  elle 
est  parfois  animée,  d'autres  fois  languissante;  l'habitude  du 
corps,  qui  participe  de  la  teinte  du  visage,  n'est  que  peu  ou 
point  amaigrie,  à  moins  que  la  maladir  ne  soit  ancienne  ;  la 
peau  est  généralement  un  peu  sèche  ,  et  quehjuefois  légèrement 
chaude.  La  respiration  est  naturelle,  ie  ventre  en  bon  état, 
les  évacuations  alvmes  et  urinaircs  se  font  comme  en  santé. 
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Cependant  l'appelit  diminue  quaod  le  tremblement  acquiert 
de  l'iiiieiisité  ;  il  peut  inèiue  être  nul,  s'il  est  très-foil.  Le 
pouls  est  en  général  fort  ,  lent,  rare,  et  quel.juetois  prolood. 
C'est  celui  de  prcs(|ue  toutes  les  personnes  qui  travaillent  aux 
iiielaux. 

Le  symptôme  le  plus  remarquable,  celui  qui  constitue  pour 
ainsi  dire  touie  la  maladie,  est  le  tremblement ,  qui  participe, 
comme  nous  î'avons  dit,  de  l'état  convulsif.  Les  contraclioni 
musculaires,  qui  le  constituent,  se  font  avec  une  promptitude 
étonnante ,  mais  non  en  un  seul  temps  ;  ainsi  un  malade  qui  eu 
est  atteint,  et  qui  voudrait  plier  le  bras,  ne  pourra  y  parve- 
nir d'une  seule  fois;  il  y  aura  deux  ou  trois  petites  saccades 
rapid(S  ([ui  entraveront  la  flexion  du  membre  et  donneront 
lieu  au  tremblement.  Les  ouvriers  chez  qui  ce  symptôme  est 
trcs-dcveloppé  ,  ne  peuvent  porter  aucun  liquidée  leur  bouche, 
sans  renverser  le  vase  qui  le  contient,nimèmed'alimenssolides, 
à  cause  de  la  dilficultéde  les  diriger  juste.  La  plupart  se  frappent 
et  se  meurtrissent  le  visage  eu  voulant  manger  ou  porter  leurs 
Kiains  à  la  figure  ;  de  sorteque  ,  s'ils  sont  seuls,  ils  sont  obligés 
de  prendre  les  altmens  avec  !a  bonrhc  ,  à  la  mauière  des  qi>a- 
drn[ièdes.  Ordinairement  on  les  lait  manger  comme  des  cnfans  , 
parce  (pu;  les  bras,  qui  sont  les  parties  par  où  commence  le 
trenibicmeitt ,  en  sont  plus  affectes  <juo  les  jambes,  et  c'est 
même  eux  qui  sont  les  derniers  à  guérir. 

La  marche  de  cette  maladie  est  foil  simple;  sa  durée  est 
ordinairement  longue,  maigre  (lu'on  quitte  tout  travail  et 
qu'on  suive  un  traitement  C(mvenable  :  il  faut  toujours  plu- 
sieurs mois  avant  que  les  mouvemei;5  reprennent  une  certaine 
lermeié.  J'ai  observe  <(ue,  le  plas  souvent  ,  les  malades  qui  se 
disent  guéris  tremblent  encore  un  pt^u  j  chez  quelques -uu« 
Miènie,  il  en  reste  toujours  quelques  traces.  Ordinaireinfut  ce 
tremblement  n'a  pas  de  suite  fàclicuse.  On  n'en  guérit  pas  cons- 
tamment ,  ce  qui  dépend  le  plus  souvent  de  ce  que  les  malades 
ne  continuent  pas  assez  longtemps  le  traitement  qu'où  leur 
prescrit ,  ou  qu'ils  ont  attendu  que  le  mal  fût  trop  invétéré  pour 
véclamer  les  secours  de  l'art;  mais  rarement  il  fait  périr,  et 
encore,  dans  ce  cas,  c'est  presque  toujours  parce  que  leî  ou- 
vriers étalent  primitivement  afléclés  de  maladies  cluoniques, 
ou  au  moins  d'une  coustiîution  faible,  et  qu'ils  ont  commis 
imprudence  sur  imprudente.  11  est  foit  rare  que  le  Irenible- 
luenl  se  complique  avec  d'autres  maladies  (  je  ne  prétends  pas 
parler  de  celles  (pii  peuvent  attaquer  indistinctement  tous  les 
nidividus)  :  il  a  été  observé  (juehjuefois  avec  la  colique  métai- 
lupie,  mais  dans  le  cas  seulement  où  les  ouvriers  travaillaient 
an  même  teuqis  sur  le  plomb;  car  le  mercure  ne  donne  pas 
tcUe  colique,  de  mémo  que  le  plon^b  ue  produit  j  as  de  ircm- 
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blcmcnt.  On  a  observé  que  les  doreurs  sui  nic'laiix  ,  dans  un 
conlact  pormaDCut  avec  le  rneiciire,  nVii  c(aieiit  pas  moins 
itpies  à  cor.Uuclcr  la  veiole,  el  que  ces  mémos  vapeurs  mcr- 
cuiiclles  ne  leur  donnaient  point  de  salivation. 

Les  argcnltuis ,  les  ouvriers  qni  mettent  les  glaces  au  tain, 
ceux  qui  II  avait  lent  aux  mines  de  mercure,  comme  à  Alma- 
deii  en  Espagne,  dans  le  Frioul  ,  etc.  j  les  miroitiers,  les 
constrMcleurs  d*.-  baromètre,  les  metteurs  en  œuvres  ,  les  clù- 
misles,  «le,  doivent  au  meicure  non  vaporisé  les  tremble - 
mens  légers  dont  ils  sont  parfois  alfecles.  Les  malades  à  qui 
on  administre  des  liictions  trop  abondantes,  ou  qui  ont  une 
idiosyncrasic  particulière,  éprouvent  des  tremblemens  mercu- 
riels  par  la  même  cause.  Mais  ces  tremblemens,  qui  ne  sont 
que  des  diminutifs  do  celui  des  doreurs,  se  passent  avec  plus 
de  lacililé,  et,  le  plus  souvent,  il  suffit  do  cesser  d'employer 
ce  métal  pour  en  obtenir  la  gnérison.  Chez  les  doreurs ,  c'est 
le  mercure  vaporise  qui  cause  le  tremblement  convulsif  qui 
les  attaque. 

Le  tremblement  mercuricl  s'observe  plus  fréquemment  en  hi- 
ver qu'en  été  ,  parce  qu'alors  les  ouvriers  ferment  les  ateliers,  et 
que  des  vapeurs  sans  issae  circulent  continuellement  autour 
d'eux.  Les  passions  vives  semblentavoir  dclinfluencesurla  pro- 
duction du  tremblement  mcrciiriel  ;  on  voit  les  ouvriers  qui  se  li- 
vrent h  la  colère,  être  atteints  de  nouvelles  attaques  de  Irem- 
blcmons  ,  qu'ils  n'eussent  peut-être  pas  eues  sans  cela.  îl  paraît 
que  les  vapeurs  meicurieilcs  irritent  le  système  nerveux,  et 
îc  rendent  plus  facile  à  émouvoir.  Le  résultat  de  l'action  des 
vapeurs  mercurielles  (en  produisant  un  mouvement  muscu- 
laire désordonné)  prouve  bien  que  c'est  sur  Je  système  ner- 
veux qu'elles  portent  leur  action  délétère.  Au  surplus  ,  il  y  a 
des  gens  qui  travaillent  toute  leur  vie  a  la  profession  de  do- 
reur sur  métaux  sans  être  attaques  de  tremblement,  tandis  que 
d'autres  en  sont  affectés  au  bout  de  quelques  mois  seulement; 
et  je  donne  toujours  à  ceux  -  ci  le  conseil  de  ne  pas  s'opi- 
niâtrer  à  continuer  un  état ,  qu'ils  seront  forcés  de  quitter  sou- 
vent pour  se  soigner  ,  et  qui  pourrait  compromettre  gravement 
leur  sunlé.  Une  lois  qu'on  a  été  atteint  du  tremblement  des  do- 
reurs ,  on  est  bien  plus  disposé  à  en  avoir  d'autres  attaques  ,  et 
elles  deviennent  d'autant  plus  faciles  à  récidiver,  qu'elles  sonl 
plus  uoml)reuscs  et  plus  longues.  Dans  celte  circonstance,  il 
est  indispensable  de  renoncer  à  celte  prolcssion  ,  à  laquelle 
d'ailleurs  ou  devient  incapable  de  se  livrer  d'une  manièrt 
suivie ,  parce  qu'elle  exige  une  précision  dans  les  raouvemens  , 
pour  la  dorure  des  pièces  fines,  qui  n'existe  plus  dans  les 
Hiains  du  irembleur. 

Ceîlf  maladie  se  ^ue'rit  quclquofcifi  spontanément  ,  et  seu 
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Jcrncnl  par  la  précaution  de  cesser  tout  travail,  mais  cela  de- 
mande beaucoup  de  temps.  A  l'îiôpilitl  do  la  Charilt-,  on 
commence  le  tiailemetii  par  ri(sa2;e  d'une  tisane  fa:ie  avec 
les  bois  sudorifi  (ues  de  salsepareil!:^,  de  gaine,  de  sassa'ras  ; 
on  met  une  once  de  l'un  ou  de  l'autre,  mais  pri'féiabl»'ment 
du  premier  ,  par  pinle.  On  donne  celte  boisson  tous  les  jouis, 
pendant  tout  le  tcm))s  du  traitement.  Le  sou,  on  prescrit  un 
gros  ou  deux  d'extrait  de  genièvre  ,  ou  de  ihcriaque  ;  ce  dernier 
médicament  vaut  mieux  ,  à  cause  de  l'opium  qui  entre  dans  sa 
composition.  Si  le  tremblement  est  fort,  on  donne  une  potion 
antispasmodique,  composée  avec  deux  onces  d'infusion  de 
lilleul  ,  une  once  d'eau  de  menthe,  et  dix-buit  gouttes  de 
laudanum  li([nide  deSydenham;  on  !a  fait  prendre  par  cuil- 
lerée à  bouche,  de  deux  heures  en  deux  heures,  dans  la 
journée  ,  et  on  la  continue  pendant  une  partie  du  traitement , 
en  ayant  soin  daugmenîer  la  dose  du  laudanum.  Lorsque  la 
langue  est  pâteuse,  que  le  malade  a  peu  d'appétit,  on  rend  la 
tisane  sudorilique,  laxative  ,  par  l'addition  de  deux  gros  de  sc'né 
par  pinte,  que  l'on  supprime  lorsque  les  symptômes  ont  dis- 
paru. On  augmente  parlois  l'activité  de  la  tisane  sudoriiique, 
en  y  ajoutant  une  demi  once  ou  une  once,  par  pinte,  à^ esprit 
de  Minderenis.  Les  bains  chauds,  joints  à  ces  moyens,  sont 
d'une  grande  efficacité  :  aussi  s'en  sert-on  avec  avantage. 

En  ville,  i'empioye  à  peu  près  la  même  méthode  de  trai- 
tement ;  seulement  on  peut  varier  davantage  les  médicametis, 
et  en  ajouter  parfois  de  plus  efficaces  j  c'est  ainsi  c[ue  je  con- 
seille presque  toujours  avec  avantage  les  pilules  de  musc, 
à  la  dose  d'un  quart  ou  de  demi  grain  de  cette  substance, 
dans  un  ou  deux  grains  d'extrait  de  valériane  ,  dont  les 
malades  prennent  d'abord  une  ,  puis  deux  ,  puis  trois  et 
même  quatre  de  ces  pilules  par  jour,  avec  le  temps.  La  tisane 
sudorifique  est  coupée  avec  pareille  dose  d'ir.tnsiou  de  til- 
leul ,  et  je  fais  ajouter  souvent  ,  dans  la  potion  ,  de  la  liqueur 
d'Hoffmann,  ou  de  l'élher,  ;»  la  dose  de  vingt  gouttes  de  la 
première,  ou  de  douze  du  second.  .J'insiste,  en  ville,  sur 
l'exercice  au  grand  air,  et  j'exige  des  malades  qu'ils  respirent 
l'air  extérieur  pendant  plusieurs  heures  par  jour,  et  ceux  (jui 
peuvent  ailer  à  la  campagne,  je  les  y  envoj'e  de  suite,  afin 
trètre  bien  sur  qu'ils  ne  rentreront  plus  dans  leur  atelier. 
C'est  le  seul  moyen  de  pouvoir  compter  sur  leur  promesse  ii 
cet  égard. 

La  nourriture  de  ces  malades  doit  être  proportionnée  à  leur 
appétit ,  qui  est  en  général  bon  ,  et  composée  d'alimens  sains  : 
ou  peut  leur  permettre  un  usage  modéré  du  vin.  Plusieurs  «nit 
même  remarqué  que  le  vin  diminuait  momentanément  leur 
iremblcuienl,  c'eil  pourquoi  ils  en  usent  lorsqu'ils  ont  quei- 
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fjuc  ouvrage  où  il  faut  plus  <Je  sûielc  rt  de  précision  de  la 
main.  J  en  ai  connu  à  (jui  If  lailuf^c  faisait  beaucoup  de  bien, 
mais  cela  n'est  pas  général  :  ils  peuvent  toujours  en  tenter 
l'emploi. 

11  faut  autant  que  possible  (juilter  lt>s  habits  de  travail  hors 
l'nlelier  ,  et  surtout  si  on  se  traite  du  ireniblenient ,  parce 
fiii'ils  sont  iniprcïïjnés  de  vapeurs  ntercurielles.  La  propreté  est 
d'ailleurs  de  première  nécessité  pour  les  gens  de  celte  protés- 
sion,  et  j'ai  toujours  vu  que  €•  ux  tjui  olaicnt  sales  étaient 
plus  fré([ueinnieut  atteints  (juc  les  autres  de  celte  maladie. 

Par  ce  traitement,  les  malades  revierment  peu  à  peu  à  la 
santé,  et  sans  qu'on  voie  de  crise  remarquable,  car  ou  ne  peut 
donner  ce  nom  à  de  lés^èr  s  moiteurs  (ju'on  observe(|iielquefoii 
pendant  sa  durée,  (]ui  est  en  général  d'un  ii  trois  mois  ,  suivant 
la  saison:   rétc  est  la  plus  favorable. 

Le  tremblement  meicuricl  sera  désormais  une  maladie  peu 
fréq  tente,  si  les  cliefs  d'atclicrss'empiessenl,  comme  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  douter,  d'adopter  les  appareils  de  cheminées  dus  ii 
IM.  Darcet,  et  par  le  moyen  desquels  ce  savant  piéserve  les  ou- 
vriers dos  vapeurs  malfaisantes  qui  circulaient  autrefois  autour 
d'eux,  cl  qui  sont  inainlcuanl  emportées  avec  rapidité  par  le 
courant  des  forges  nouvelles  qui  tirent  avec  force  jusqu'aux 
corj.s  léi^cis  qui  voltii^ent  dans  la  sphère  de  leur  action  (  Poyez 
son  Mémoire  sur  Vnrt  île  dorer  le  bronze ,  ouvrage  qui  a  rem- 
porte le  prix  fondé  par  M.  Ravrio,  et  proposé  par  i académie 
des  sciences ,  i  vol.  iu-8''.  ,  Paris  i8ib). 

méhat  ,  INIemoire  sur  le  tiemhleinent  aurjuel  sont  sujettes  les  personnes  qui  em- 
ploient le  larrcure.  P.iris  ,  i8')4- 

Il   est  inséié  dans    le  Journal  Je   méilecine,   cfunirgie ,  pharmacie  y 
t.  VIII,   p.  391  :  il  u  été  1  éimpriiiié  à  la   biiile  île  la  tlenxièiiie  édition  du 
Traité  r'e  la  colique  métal/ique  du  niéme  auteur.  Parib ,    iSi'J. 
LETTRE  de  IM.  le  docteur  Mt-iat  h  M.  D.iicet  au  sujet  du  tremblement  des  ds- 
reurs  sur  aié'.aux,  oecasioné  par  les  vapeius  njcreuiieiles. 

Elle  est  insérée  dans  le  Mémoire  sur  l'art  de  dorer  le  bronze  de  ce 
sav.int  chiinisie,  et  a  été  écrite,  à  sa  demande,  pour  le  conipléunni  (L  cet 
ouvrage.  (m  Eli  AT) 

TPiEMELLE,  s.  f. ,  tremelln.  Geiue  de  plante  de  la  familic 
des  thaaqjiç^oons,  qui  comprenait  des  végétaux  qu'on  a  recoti- 
n'is  depuis  devoir  former  plusieuis  geiues  distincts;  le  tiostoc 
{f'''oyez  (  e  mot),  irenitlla  riustoc,  L.,  est  le  type  du  genre  nosioc  ; 
on  a  encore  fotmé  des  dobris  du  iremelle,  les  gciues  cegerita^ 
tubercularia ,  gymnosporangium.  Il  ne  reste  dans  les  trc/nella 
que  les  espèces  qui  consislenl  en  une  expmsion  gélatnieusc 
portant  des  grains  séminiferes  à  leur  surface.  Elles  ne  sont  plas 
d'aucun  usage  en  médecine.  (f.  v.m.) 

ÏREMENS  {delirium)f  délire  tremblant,  s.  m,  :  nom  sous 
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lequel  on  a  désigne  uneespùce  de  manie  avec  tremblement  JcJ 
membres,  qui  se  déclare  presque  ion  jours  subitement  chez  ceux 
qui  font  abus  de  vin  et  surtout  do  liqueurs  fortes.  M.  Rayer, 
qui  est  celui  qui  a  fait  connaître  en  France  avcclc  idus  de  dé- 
lail  celte  maladie,  propose  de  l'appeler  plus  convenablement 
œnomnnie .  manie  produite  par  Je  vin. 

Aucun  des  articles  sur  les  maladies  mentales  dans  ce  Dicli-^- 
iiaiie,  ne  parle  de  cette  alfcction  sur  laquelle  on  n'avait  que  peu 
de  données  jusqu'ici  parmi  nous,  tandis  qu'en  Ano;leterre, 
p.iys  où  l'ivrognerie  est  très  commune  et  presque  en  honneur  , 
el  le  y  est  beaucoup  plus  connue,  sans  doute  à  cause  de  sa  fré- 
quence. Saunders  a  distingue  le  premier  cette  espèce  de  délire, 
el  le  docteur  Sullon  a  fait,  ({uarante  ansaprès,  ties  recherches 
plus  étendues  sur  celte  espèce  d'aliénation  mentale  dont  il  pii- 
blia  le  résultat  en  i8i3  ;  il  a  démontré  qu'elle  est  différente  de 
la  frénésie  avec  laquelle  on  la  confondait.  Plusieurs  autres  mé- 
decins anglais  ,  Ferry,  lUansford,  Bidwel ,  Ciiston  ont  ajoute 
aux  travaux  de  ces  deux  médecins ,  et  ont  mis  hors  de  douie 
la  spécialité àe  celte  espèce  de  manie. 

Plusieurs  praticiens  français,  parmi  lesquels  on  doit  distin- 
guer M.  le  docteur  Delaroche  père  ,  médecin  des  Suisses  de  la 
maison  du  roi  ,  et  qui  avait  eu  l'occasion  d'observer  fréquem- 
ment cette  maladie  chez  des  soldats  de  cettenalion  fort  adonnés 
à  l'ivrognerie  ;  i»l.  le  professeur  Duméril,son  gendre,  et  notre 
honorable  collaboraleur  M,  le  docteur  Guersent  ont  bien  dis- 
tingué, sans  lui  donner  de  nom  particulier,  le  délire  causé  par 
les  abus  des  boissons  alcooliques ,  et  ont  su  y  appliquer  avec 
la  même  efiicacilé  le  traitement  indiqué  par  les  médecins  an- 
glais. A  l'articleyoZ/e  du  Dictionaire,  on  voit  sur  les  listes  da 
maniaques  que  beaucoup  sont  devenus  tels  par  abus  de  ces  li- 
queurs. La  même  espèce  de  manie  est  menliounée  dans  le 
Traité  du  délire  ([e  M.  Fodéré  (tom.  ii,  pag.   149.  Paris  1817). 

Frank  {Praxeos  mtdicœ  uni^'ersce  prœcepta  ,  Leips. ,  i8iy  , 
tom.  m,  pag.  219)  ,  prétend  qu'Hippocrate,  danssescoucques, 
n°.  68  ,  a  désigné  cette  espèce  de  délire.  11  est  rrai  que  le  vieil- 
lard de  Cos  parle  dans  plusieurs  articles  des  coacques  de  de- 
lire  avec  tremblement ,  mais  il  est  peut-être  un  peu  forcé  de 
vouloir  y  retrouver  celui  que  nous  signalons  ici. 

Les  deux  symptômes  que  l'on  croyait  caractériser  e«e72£f"e/- 
Icjncvt  la  maladie  appelée  c?e/ir2u/«  £re^«eni  ,  sont,  le  délire  et 
ie  ucrablemeut  des  mains,  ce  que  signifie  le  nom  qui  lui  a  été 
imposé;  mais  il  est  évident,  puisqu'on  les  retrouve  simuhanés 
d'îtis  d'autres  maladies,  qu'ils  ne  peuvent  servir  seuls  h.  carac- 
tériser ce  genre  de  manie  ;  il  est  uécessairc  pour  la  distinguer 
complètement  d'y  ajouter  la  cauâe  productrice ,  l'abus  des 
boissons  alcoolisées. 
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C'esl  toujours  effeclîvement  cliez  les  personnes  adonnées  au 
vin,  et  su  i  tout  aux  liqueuisforleSjCju'on  observe  cette  aflect  ion  ; 
ellese  déclare  souvent  apics  une  oigie  ;  mais  elle  ne  survient 
parfois  qu'apiès  un  itiieivalle  de  plusieurs  jours,  et  ion  jours 
chez  ceux  (jui  ont  depuis  longtemps  la  vicieuse  habitude  do 
s'crn'vrer.  CeMe  maladie  est  aiguë  on  ciironique  ,  mais  cette 
dernière  forme  paraît  très-rare,  tandis  que  l'autie  variété'  est 
assez  conmiune  dans  les  pays  où  l'on  boit  beaucoup  de  vin  ou 
d'autre  licpieur  alcoolique  et  ciiez  ceux  qui  en  font  abus. 

L'invasion  du  ehliriuni  treruens  commente  souvent  par  des 
pbénomèues  insignifians  ,  ceux  qui  le  caractérisent  spéciale- 
ment appartiennent  aux  fiicuitcs  intcllectuciles  et  locomiMti- 
ces  ;  si  cette  invasion  est  graduée  ,  l'esprit  s'égare  insensible- 
ment :  dans  le  cas  con'.raire,  en  peu  de  jours  ,  en  peu  d'heures 
même,  les  facultés  mentales  tombent  dans  le  plus  profond  dé- 
sordre; le  délire  est  calme  ou  furieux  ;  il  s'exalle,  s'exaspère 
ou  diminue  d'intensité  d'un  moment  à  l'autre  sans  aucune  ré- 
gularité ,  (juoique  le  plus  souvent  i  l  y  ail  quel(|ue  liaison  dans 
les  piopos  du  malade  dont  l'attention  paraît  dirigée  vers  une 
idée  fixe,  et  qui  a  surtout  pour  base  les  occupations  ordinaires 
de  sa  viej  ils  ne  se  plaignent  Oidinairement  d'aucune  douleur 
physique,  d'aucune  céphalalgie,  prennent  sans  répugnance 
les  tnédicamens  qu'on  leur  prescrit ,  reconnaissent  leurs  amis  , 
et  ne  donnent  des  signes  d'aliénation  mentale  que  lors(|u'on 
les  interroge  sur  des  matièies  vers  lesquelles  leur  attention 
n'est  pas  fixée.  Il  est  pourtant  quelques  malades  <|ui  sont  pris 
d'un  délire  furieux  ,  d'autres  qui  ne  répondent  pas  aux  paro- 
les qu'on  leur  adresse.  Au  début ,  en  général  ,  le  sonniieil  est 
agité,  l'air  intpiiet  ,  égaré,  les  yeux  injectés,  les  muscles  de 
la  face  sont  contractés  ou  agités  de  mouvcmens  convulsjls,  ce 
qui  donne  :i  la  physionomie  un  aspect  particulier  difficile  à  dé- 
crire. Lorsque  le  délire  se  calme,  quehjues  malades  se  promè- 
nent dans  leur  chamlwe  ,  d'autres  veulent  absolument  sortir, 
persuadés  que  leurs  affaires  les  appellent  au  dehors,  s'enfuient, 
fce  jettent  par  les  fenêtres  pour  y  parvenir,  etc. 

Mais  le  phénomène  le  plus  singulier  de  cette  espèce  de  ma- 
nie, celui  qui  se  montre  après  l'invaaionou  desuitesi  celle-ci  ai 
lieu  sous  forme  d'attaque,  est  un  ircmblemcnt  qui  a  lieu  dans 
presque  tous  les  muscles  du  corps,  notanunent  açix  mfmbrcs 
thorachiqucs  ;  il  se  manifeste  par  des  mouvemens  inégaux  ,  in- 
volontaires, qui  paraissent  avoir  leur  siège  altcrnativemetit  dans 
les  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs,  ce  qui  prodait  un  jeu 
1res  remarquable ,  surtout  aux  poignets  qui  se  trouvent  tirés 
en  dedans  du  bras  en  vertu  de  la  prédominance  des  fléchisscuis 
sur  les  extenseurs  ,  et  gêne  parfois  l'exploration  du  pouls; 
aclui-GÎ   est,  en  général  ,  calme  ,  lent,  mais  devient  parfois 
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agité,  surtout  lorsque  le  délire  est  furieux  :  au  surplus  ,  CR 
tremblcnaent  u'ajoute  pas  à  la  gravité  du  ma!  ,  tandis  t|ue  tous 
les  auteurs  onlrciuartjué  que  celui  qui  se  manifeste  datis  ia  fré- 
nésie, est  mortel. 

Parmi  Ics'pliénomèties  accessoires,  onjieut  observer  les  sui- 
vans  :  lalan;^ucest  épaisse,  jaunâtre,  rarement  sèche  ;  la  soif 
est  nulle  et  peu  mar(}uée;  les  selles  rares,  <{uoiqiie  parfois  in- 
volontaires, ainsi  que  les  urines  ,  ce  qui  paraît  dépendre  du 
trouble  intellectuel  et  non  de  faiblesse;  la  lumière  ne  fatigue 
pas  ces  malades  ;  leur  respiration  est  libre  et  facile  ;  il  y  a  sou- 
vent un  babil  intarissable,  n)ais  tranquille,  (|ui  est  parfois  suivi 
de  cris  répétés  si  les  sujets  croient  voir  des  objets  ou  des  person- 
nes nuisibles  devant  eux;  la  chaleur  de  la  peau  est  naturelle 
si  le  délire  est  tranquille  j  on  observe  une  sueur  gluaiite,  fé- 
tide et  froide  dans  quelijucs  sujets,  ce  qui  n'est  pas  toujours 
d'un  mauvais  augure,  d'après  Sutton  ,  bien  que  Saunders 
pense  qu'elles  peuvent  être  nuisibles. 

Le  deliriiim  treincns  dure  rarement  plus  de  dix  à  quinze 
jours  ,  et  se  termine  par  le  retour  à  la  santé  au  moyen  d'un 
traitement  convenable  ou  par  la  mort  dans  ce  laps  de  temps  ; 
dans  ce  dernier  cas,  le  cerveai;  ne  présente  pas  de  traces  d'in- 
flammation ;  M,  Rayer  croit  même  que  le  siège  de  cette  mala- 
die est  dans  l'estomac  qui  réagit  ensuite  sur  l'encéphale.  Après 
leur  guérison,  les  malades  ne  conservent  aucun  souvenir  de 
ce  qu'ils  ontcprouvé.  Lorsijue  celte  maladie  est  chronique ,  il 
est  difficile  d'en  assigner  la  durée.  L'apoplexie  ou  la  paralysie 
terminent  parfois  ce  délire  avant  sa  fin  ordinaire  ;  on  l'a  vu 
compliqué  de  rhumatisme  aigu  ,  de  scarlatine  ,  de  typhus ,  etc. 
(Sutton). 

Le  delirium  tremens  attaque  surtout  les  hommes  ,  et  de  pré- 
férence les  plus  vigoureux,  qui  peuvent  en  ctrealteints  plusieurs 
fois  ;  c'est  entre  quarante  et  soixante  ans  qu'on  l'observe  le  plus 
fréquemment,  et  c'est  surtout,  nous  le  répétons  encore,  chez  les 
sujets  adonnés  à  la  débauche  qu'on  le  rencontre;  il  n'y  a  que 
quelques  femmes  crapuleuses  qui  soient  prises  de  cette  affec- 
tion, et  si  on  l'observe  parfois  chez  des  Anglaises  riches,  c'est 
que  ces  dames  se  livrent  parfois  aux  excès  bachiques  comme 
les  hommes,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  l'observer 
à  Paris  parmi  cette  nation.  Chez  nous,  il  n'y  a  que  celles  de 
la  lie  du  peuple  qui  boivent  à  ce  point. 

Abandonné  à  lui-même,  le  delirium  tremens  aurait  probable- 
ment une  issue  funeste  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  mais 
par  un  traitement  approprié  il  est  le  plus  souvent  guérissable. 

Avant  que  celle  maladie  eût  été  distinguée  des  autres  manies, 
on  la  traitait  comme  celles-ci  par  la  saignée,  les  antiphlogisli- 
ques,  les  vésicatoiies  ,clc.  Ces  nioyeus  utiles  dans  les  premières 
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ït>nt  oxtiêmement  nuisibles  el  mtriie  morlcls  dans  le  deli- 
rium  tremens  ;  le  désir  de  remédier  au  délire  fjuolquelois 
luricijx  de  celte  dernière ,  fit  employer  l'opium  à  Saundcrs  ; 
«tedicament  qui  lui  réussit  admirablement  et  que  l'on  a 
reconnu  être  le  véritable  remède  de  celte  maladie  lorsqu'il  est 
donné  à  dose  suffisante.  On  doit  donc  rocoujir  iice  moyen  dès 
que  le  mal  est  caractérisé ,  soiloii  prescrivant  le  land-atium  ou 
l'opium  gommeux  dont  la  dose  doit  être  porloe  à  un  {aux  con- 
sidérable ,  et  qui  serait  certainenjeut  rnoilel  dans  d'antres  af- 
feclions  ;  on  doit  aller  en  l'aufijmentant  jusqi'àcerjue  le  mal  soit 
amélioré,  et  qu'on  ait  obtenu  du  sommeil  et  du  repos;  i)  faut 
encore  le  continuer  on  en  diminuant  graduellement  la  dose 
après  qu'il  a  amande  l'état  du  malade,  sans  quoi  on  s'expose- 
rait à  le  voir  revenir;  si  l'on  continuait  ;i  administrer  l'opiuni 
en  grandequantilé,on  causerait  des  accidcns  d'autant  plus  mar- 
qués ,  que  le  sujet  approclieiail  davantage  de  l'etal  de  santé. 
Oa  lie  peut  (:;uère  commencer  par  moins  d'un  grain  ou  deux  , 
ou  ré((uivalent  en  laudanum  ;  Perry  en  a  em|)loyé  Jusciu'à 
soixante-quatre  grains  dans  un  jour,  sans  doute  après  une  ad- 
ministration préliminaire  graduée. 

Les  premières  doses  d'opiun»  ,  lors  même  qu'elles  sont  peu 
considérables  ,  semblent  toujours  aggraver  les  symptômes  ;  les 
accidens  persistent  jusqu'il  ce  tpie  lesonmieil  succède  au  déiire^ 
au  tren)blement ,  etc  ;  tclui-ci  annonce  l'action  salutaire  de  l'o- 
pium; alors  tous  les  autres  symptômes  cessent  rapidement ,  ou 
d'une  manière  progressive,  el  les  malades  reviennent  à  la  santé 
en  ignorant  ce  qui  leur  est  ariivé,  tout  étonnés  d'avoir  couru  le 
danger  de  la  vie.  On  use  quelquefois  après  la  1  émission  de 
quelque  purgatif,  mais  leur  emploi  n'est  que  fort  secondaire  , 
et  l'on  peut  s'en  dispenser  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
Sur  trente  deux  malades  attaqués  du  deliriani  tremens  traités 
eu  trois  années  par  Suiton  ,  tous  ont  été  guéris  par  l'opium  ,  à 
l'exception  de  quatre  qui  étaient  déjà  arrives  ii  l'état  le  plus 
désespéré  lorsqu'il  fut  appelé.  MM.  Duméril  et  Guersent  ont 
guéri  par  le  même  moyen  tous  les  individus  (en  petit  nombre) 
qu'ils  ont  soignés  par  ce  procédé. 

Nous  répétons  que  la  saignée  locale  ou  générale  est  dange- 
reuse, et  même  morlellcdanscelte  maladie;  il  n'y  aurait  guère 
que  le  cas  àe  pléthore  très  prononcée  qui  pourrait  en  permet- 
tve  l'emploi  à  son  début. 

Comme  cette  allection  est  fort  peu  connue  ,  nous  croyons  eu 
devoir  donner  ici  une  observation  que  nous  puisons  parmi 
celles  contenues  dans  le  Mémoire  de  M.  Rayer,  dont  notre 
arrticle  n'est  guère  qu'un  extrait. 

B.... ,  âge  de  quarante  six  ans  ,  crieur  de  marée,  faisait  un 
usage  immodéré  de  vin  et  de  liqueurs  alcobliques;  il  fut  ap- 
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porte  à  la  maison  de  santé  ,  le  12  fc'vncr  181 5 ,  ayant  du  déTîJe 
depuis  deux  jours  ;  il  avait  le  visage  inquiet  et  agité  ,  le  ven- 
tre souple  ,  la  langue  jaunâtre,  la  soif  peu  vive,  la  dégluti- 
tion facile,  les  urines  roiigeâtres  ,  le  pouls  plein,  mais  un  peu 
fréquent  (quatre  vingt-quatre  pulsations  par  minute  )  ;  les 
mcinbies  thorachiquos  étaient  agités  de  mouvemens  continuels, 
inégaux  ,  irréguliers  ,  etdun  jeu  très-remarquable  des  tendons 
el  des  muscles  de  l'avant-btas  ;  tantôt  il  j.isait  sans  cesse  ;  pous- 
sait des  cris,  des  vociférations ,  entrait  en  fureur  ,  avait  des 
idées  vagues  ,  ou  bien  ne  répondait  rien  ;  ses  discours  quel- 
«juelois  justes ,  souvent  interrompus,  avaient  rapport  a  ses  oc- 
cupations Ir^bituclles;  il  faisait  cotitinuellenjcnt  de  violens ef- 
forts pour  rompre  les  liens  qui  rassujélissaient,  croyant  sou- 
lever des  firdeaux  ,  les  remettre  on  place,  etc. 

Comme  le  sujet  était  très-plétbonque  ,  on  lui  fit  h  son  ar- 
rivée une  saignée  de  trois  palettes  ;  on  donna  la  limonade  ni' 
trique.  Il  n'y  eut  aucune  amélioration  dans  la  journée;  la 
chaleur  de  la  peau  fut  naturelle  ;  il  y  eut  une  sueur  abondante 
et  fétide;  le  pouls  conserva  sa  fréquence  ,  mais  fut  moins  dé- 
veloppé. La  nuit,  l'agitation  continua  ,  et  l'insomnie  fut  com- 
plète. 

Le  i4 ,  tous  Icssymptômes  persistèrent  au  même  degré  d'in- 
tensité {on  donne  la  limonade  tarlarique  ;  un  gros  vingt-quatre 
gouttes  de  laudanum  dans  quatorze  onces  d'eau  de  sureau 
edulcore'e. 

Le  i5,  les  cris,  les  vociférations  sont  remplacés  par  un  de'- 
iire  tranquille  et  passager;  plusieurs  i-émissions  de  symptô- 
mes ont  lieu  dans  la  journée,  l'agitation  est  moins  considéra- 
ble ;  il  y  a  seulement  quelques  propos  vagues  et  sans  idée  fixe 
{même  prescription).  La  nuit  fut  bonne  ,  le  malade  eut  un  som- 
meil tranquille. 

Le  16,  les  idées  furent  saines  ainsi  que  le  jugement,  les  ré- 
ponses justes  ,  le  pouls  était  naturel ,  le  malade  se  plaignait 
seulement  de  lassitude  dans  les  jambes  {on  prescrivit  moitié'  de 
la  dose  d'opium). 

Une  légère  irritation  des  organes  de  la  voix  et  de  la  respi- 
ration ,  provoquée  par  les  cris  répétés  du  malade  ,  céda  à  l'em- 
ploi des  mucilagineux  ,  et  le  malade  sortit ,  le  22  février  ,  bien 
guéri. 

Ce  sujet  avait  déjà  eu  deux  attaques  semblables  avant  celle- 
ci ,  il  en  eut  une  quatrième  en  novembre  181 5,  après  s'être  li- 
vré h  de  nouveaux  excès  de  boisson,  malgré  les  observations 
qui  lui  furent  faites  sur  la  cause  et  le  danger  de  sa  maladie. 
Confié  celte  fois  à  des  personnes  peu  attentives,  il  se  jeta  par 
la  fenêtre,  el  à  l'ouveiture  de  son  cadavre,  on  ne  put  décou- 
vrir aucune  lësiou  dans  le  cerveau  ni  dans  ses  membranes» 
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SCTTorr,   TracL  on    iJeJirlum    irrnicns;   cVst-à-tlire,    Tiaite  du   deCinurrt 

tremens  :  in-^°.  T.nndnn  ,  18   3. 
DCf■ctTRF^  ,  Dcbniptioii  fin  liéliio  ;iisn  ;  in-3".  P.iris. 

Ce  mémoire  «•>!  msfVé  C\.><\s  ^ .4 nnua.rs  lics  hôpitaux. 
KA  vp.ii  (  Pierre),  Mctnoiic  bur  le  itelirium  lientens:  brocli.  de  80  pagfs.  Paris, 
18.9. 

Oi>  irniive  nn  pTirait  il<;  ce  mt^moirc  dans  le  tome  vi ,  p.  ^08  drs  Bul'.c-* 
tins  de  iajacullé  de  médecine.  (MÉnAT) 

TlîEPAN,  S.  m.,  trepanntji,  dérive  de  TpVTua ,  je  perce,' 
esl  k'  iioin  (|ui  sfit  ii  (lesi^tit-r  un  inslmtiuni  de  (  birura;ie  lé 
plus  oïdiuaircniiMU  en  fonrio  de  vilbici|(uii ,  auquel  on  adapté 
une  espèce  de  scie  circulaire  que  l'on  nomme  courf'nne  dtt 
ttiipan,  et  dont  on  si^  sert  pour  faire  aux  os  une  ouvertur*! 
dans  la  vue  de  donner  issue  aux  iluidcs  «-panches ,  d'extraire 
«les  coips  étrangers,  de  relever  des  pièces  osscirses  cnlon- 
cees,  etc.,  etc.,  ce  qui  constitue  Topcration  du  trépan,  qui 
exige  aussi  le  coucours  de  plusieurs  autres  inslruinens  ,  tels 
que  l'tilcvatoire ,  la  rugine,  l'extoliatif ,  le  pcrforalif,  <ic  ,  clc^ 
{f^oyez  ces  mots).  Nous  comprendrons  dans  le  même  article 
tout  cc(|ui  est  relatif  à  l'instrument,  cl  à  la  manière  de  l'ap- 
pli(juor. 

Quoique  ce  soit  dans  les  œuvres  d'Hinpocrate  que  nouî 
trouvions  la  première  description  de  i'opiTalion  du  trépan,- 
nous  n'en   devons  pas   moins  présumer,  d'après  le  degré  dé 
perfection  où  elle  était  déjà  portée  i\    l'épocjue  où  vivait   lé 
père  d-c  la  mt'decine ,    qu'elle   avait  dû  être   pratiquée  long- 
temps auparavant,    soit  par  d'autres  médecins,   soit  par  le» 
prêlies  d'Esculape.  Afin  de  s'assurer  de  l'existence  d'une  frac- 
ture, ou  d'une  simple  féline,  Hippocrate  mettait  à  nu  la  por- 
tion lésée  du  crâne,   et  la  frottait  d'encre,   persuadé  que  ce 
li(|uide  s'insinuant  entre  les  os  divisés,  devait  rendre  sensible 
toute  l'étendue  de  la  fracture.  Il  raclait  ensuite  le  crâne  avec 
le  xyslre,  jusqu'à  ce  ([ue  la  couleur  noire  disparût,  ou  que 
pur  la  profondeur  de  son  étendue,   elle  fît  juger  que  toute: 
l'épaisseur  de  l'os  éiail  fracturée.   Dans  ce  cas,  il  pratiquaiir 
l'opération  du  trépan,   et  donnait  pour  précepte  de  ne  point: 
pe;x;er  d'un  seul  temps  jusqu'à  la  méninge.  Pour  éviter  la  lé- 
sion de  cette  membrane,  il  recommandait  ,  bien  gratuitement' 
sans  dr'Ue,  de  s'arrêter  plusieurs  fois,  et  de  plonger  Tinslru- 
rneut  dahs  l'eau  froide,  afin  de  rafraîcliir  la  couronne.  Il  vou- 
lait que  l'on  examinât  soigneusement  avec  une  sonde  la  pro- 
fondeur de  la  rainure  circulaire  faite  par  la  couronne,  afin  de 
n'arriver  f(u'avcc  précaution  jus(|u'à  la  dure-mère,  et  comme 
les  os  de  la  tête  ne  sont  point  partout  d'une  épaisseur  égale, 
il  conseillait  d'appliquer  le  trépan  pcrforalif  sur  ceux  qui  of- 
frent le  plus  de  densité.  On  sait  aue,  malgré  £a  constante  at- 
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tention,  ce  grand  bomme  prit  un  jour  une  suture  du  crâne 
pour  une  fraclure. 

L'art  (le  trépaner  ne  fit  que  peu  ou  point  de  progrès  depuis 
Hippocrale  jusc{u'à  Ceise,  car  nous  retrouvons  dans  ce  der- 
nier auteur,  la  description  des  deux  espèces  de  trépans  dont  se 
servait  le  vieillard  de  Cos.  L'un  de  ces  instrumens  agissait  en 
perfortint  à  la  inanicre  de  la  tarière  des  cliarpcntiers,  et  l'aulie 
avait  U'.ecouromie  trandiaiite  de  niênie  forme  (juc  celle  qu'elle 
a  conservée  jusqu'à  nous.  Cependant  le  premier  était  prclc'ré 
au  second  ,  et  lorsqu'on  avait  par  son  moyen  perce  doux  trous 
semblables,  à  côté  Tua  de  l'autre,  on  enlevait  l'inlervalie 
osseux  qui  les  séparait,  par  le  moyen  du  scalper  excisorius , 
après  avoir  placé  en  lieu  utile,  une  lame  de  ier  légèrenjent 
courbée  que  l'on  nommait  méningopliyLix  ;  le  trépan  ii  cou- 
ronne tomba  bientôt  en  désuétude,  malgré  les  efiorîs  que  fi- 
rent plusieurs  chirurgiens  pour  l'empêcher  de  blesser  la  dure- 
mère,  en  le  garnissant  de  bourrelets  circulaires,  d'anneaux  sail- 
]ans ,  etc.  ,  etc.  Les  Arabes  ne  firent  subir  aucune  modification 
à  l'opéi  alion  du  trépan  ,  puisque  Avenzuar  avoue  qu'à  l'époque 
où  il  vivait,  aucun  médecin  de  sa  nation  n'était  en  état  rie  la 
pratiquer.  Albucasis  paraît  être  le  seul  qui  ait  osé  trépaner.  Il 
clonnait  la  préférence  au  trépan  perforalif,  et  il  en  avait  de 
forme  et  grandeur  dilTéreiiles,  afin  qu'ils  fussent  mieux  en 
rapport  avec  les  os  du  crâne.  Tous  ces  trépans  étaient  garnis 
d'un  boulon  ou  d'un  renflement  en  loiine  de  manche;  l'opé- 
rateur les  tournait  avec  l;i  main  seule,  tt  lors({u'il  avait  percé 
plusieurs  trous,  il  enlevait  les  pouls  <]ui  les  séparaient  par  le 
moyen  du  ciseau  ou  du  couteau  lenticulaire.  Mais  ce  reste  de 
]a  chirurgie  des  Grecs  disparut  entièrement  en  Occident ,  pen- 
dant le  temps  f|ue  cet  art  fut  exercé  par  des  moines  ignorans 
et  superstitieux.  Ce  fut  Roger  de  Parme,  professeur  à  Mont- 
pellier, et  restaurateur  ds  la  cliirurgie  du  moyen  àgc,  qui 
remit  le  trépan  en  usage.  Lanfranc  de  Milan,  fondateur  de 
l'ancien  collège  de  chirurgie  de  Paris,  n'avait  recours  à  celle 
opération  que  lorsqu'une  esquille  s'était  enfoncée  dans  la 
dure-mère  ou  s'était  placée  sous  une  autre  portion  d'os;  il  se 
servait  du  trépan  perforalif  garni  supéj  ieuicment  d'un  gros 
bouton.  A  l'époque  où  les  membres  de  l'anlique  faculté  s'oc- 
cupulent  à  coujposer  des  onguens  pour  le  traitement  des  frac- 
tures du  crâne,  et  abandonnaient  aux  operateurs  circuni fo- 
rains le  soin  de  trépaner,  Guy  de  Chauliac  ne  craignit  pas  de 
pratiquer  lui-même  cette  opération  ,  cl  rtproiiuisit  le  trépan 
ayant  une  couronne,  dans  le  centre  de  hKjuelle  il  fit  le  pre- 
mier ajouter  une  pj'ramide  ;  il  décrivit  l'abapliston  des  Grecs  , 
et  le  trc[ian  peiforalif  alors  usité  parnn  les  chirurgiens  bolo- 
nais. 11  dcfcudit  de  trépaner  sur  les  sutures,  et  recomiuauds  , 
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par  un  préjugé  de  son  siècle  ,  do  ne  jamais  opéicr  lorsque  la 
lune  élait  dans  son  plein,  (iabriel  Fallope,  et  Mariano  Sanlo 
de  harlelta  ,  firent  ahandoiuicr  l'usAi^e  plus  condaninable  (ju'u- 
tilc  des  onoucus  dans  les  fractures  du  crâne»  cl  se  inonlrèn-nt 
zélés  pailisaus  du  trépan,  dont  ils  généralisèrent  penl-ètre  Irop 
l'emploi.  Q^:ano  Leone,  prolesscur  à  Pavie,  conseilla  le  pre- 
mier de  neViint  épart;iier  le  muscle  crolapliilc,  cl  le  tempo- 
ral ,.£t  interposa,  lepicmier,  de  petits  coins  de  bois  cnlre  des 
portions  d'os  iVaclurées,  pour  donner  une  issue  facile  aux 
iluides  épanchés  :  moyen  iuj^i'uieux,  qui  a  été  cinploycxle  nos 
jours,  avec  sucrés,  par  Giraud  ,  l'un  des  rhiiuvgiens  de  l'Hûlel- 
Dieu ,  à  qui  on  en  lait  généra Icmet)!  liotuieur,  luule  d'êlre, 
conmic  nous  ,  rcmonié  à  sa  véritable  source. 

André  de  Lacroix  fit  graver,  dans  son  ouvrage  intitulé  Chi- 
rurgie universelle,  publié  à  Venise,  en  1Ô70,  les  figures  de 
tous  les  trépans  dont  on  s'élait  so!\i  jusqu'à  l'époque  où  il 
écrivait;  mais  ce  fut  Fabrice  d'Aquapendente  qui  les  soumit  à 
une  critique  plus  détaillée,  et  leur  fit  subir  les  modifications 
les  plus  utiles.  Il  donna  la  préférence  à  la  tréphine,  dont  il 
garnissait  la  couronne  de  quatre  ailes,  et  avec  laquelle  il  ne 
perçait  pas  complètement  les  os,  mais  leur  laissait  une  cer- 
taine épaisseur  qu'il  enlevait  ensuite  avec  le  marteau  et  la  te- 
naille incisive,  ay^ant  soin  de  détruire,  par  ïc  moyen  du  cou- 
teau lenticulaire,  les  aspiriiés  qui  se  trouvaient  au  bord  du 
trou.  Ambroise  Paré  s'attacha  égaiemcnt  à  peileclionner  l'opé- 
ration du  trépan,  et  à  donner  une  forme  plus  commode  aux 
instrtimcus.  Voici  ce  qu'il  dit  à  cet  égard  :  «  Or,  quant  à  I* 
trépane,  plusieurs  en  ont  innove  à  leur  plaisir,  de  sorle  que; 
maintenant  on  en  trouve  de  plusieurs  et  diverses  façons  ;  n)ais 
je  te  puis  bien  assurer  (juc  ccsle-ti ,  fjui  est  par  moi  inventée, 
est  plus  seure  (pie  nulle  autre  (au  moins  ({ne  j'aye  cogneu), 
pour  ce  (ju'elle  ne  peut  nullement  enfoncer  dans  le  crâne,  et 
par  consétjuent  blesser  les  membranes  et  le  cerveau  ,  à  raison 
d'une  plaifue  de  fer  appelée  chaperon,  lequel  se  hausse  et  s« 
baisse  du  tout  à  volonté,  et  g.iide  (jue  le  trépan  ne  pejètre  et 
passe  outre  ce  î|ue  seulement  tu  prétends  couper  de  l'os.  » 
(liv.  X,  ch.  XX  ).  Ici  encore  le  bon  Ambroise  (soit  dit  sans 
iaire  tort  à  sa  mémoire)  a  copié  les  Italiens,  parmi  lesquels  il 
avait  longtemps  vécu  ,  et  dont  il  avait ,  avant  tous  ses  confrères 
de  France,  connu  les  ouvrages.  Parc  a  aussi  proposé  de  rem- 
placer les  anciennes  espèces  de  méningophjlax  par  un  inslrii- 
ujenl  qui  consiste  en  un  petit  dis(jue  monté  sur  un  long  manche. 
Les  cause»  (jui  indiquent  ou  contre-indiquent  l'opération  du 
trépan  ont  été  mieux  indi({ucfs  par  Ambroise  Paré  que  par  ses 
prédécesseurs,  mais  il  n'a  pas  toujours  su  se  défendre  de  re- 
produire (lutU^ues-uiies  de  leurs  erreurs.  Jacques  Guillcmcau  , 
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son  elcve  ,  ajouta  au  Irnpan  de  son  maître  des  couronnes  drii- 
tçlccs  qui  linenl  ado|ilocs  par  les  çhiiuigicns  ii;s:içais ,  mais 
coiuie  l'usage  des<jucl!es  «m  vit  s'elcver  Jean  Picire  Passtro, 
cliiiurgicn  Italie!) ,  son  couleaiporain  ,  lc»juel  objectait  que  ces 
eouionnes  rendaient  les  bords  de  Tos  trop  iitejiaux  :  obj<'Cliou 
Jiicn  faible,  en  comparaison  de  celles  qu'on  a  laites  depuis, 
et  qui  ont.  délerminJ  les  cbîrurfîiens  ni-rdcrucs  de  France  k 
jiniler  cnlin  ceux  d'Angleterre  ,  (jui ,  depuis  un  siècle  el  dtfini , 
ont  suppiinié  de  la  couronne  de  leur  ttépan,  lùs  lignes  ^ail- 
lanles,aigues  et  ol)ii(juivs,  qui  en  sillonnaient  la  circonierence, 
Fabrice  de  tlilden  repiodnisil  lesrè:rles  Iraon's  parAmbroise 
Paré  ,  et  rejeta  comme  inutiles  les  nieuingophyiax  ,  les  tiepaiii 
peiforalifs,  et  le  ciseau  (pi'ils  rendaient  ueccssiiiies.  11  inventa 
un  clevaloiic  «pii  corisislaii  en  un  torèl  dont  l'exlioniile  su- 
périeure était  jointe  à  un  levier,  à  l'autre  exuénîilé  suiK'ritiire 
6e  trouvait  une  plaque  que  l'on  applujuail  à  una  grande  dis- 
tance du  point  où  le  iorct  devait  agir,  li  donna  la  picference  an 
Irépan  à  couronne  droite  avec  une  pyramide  dans  son  milieu. 
Il  la  fît  garnir,  audessous  de  la  poignée,  d'une  noix  mobile  p«r 
Je  moyen  de  laquelle  ou  tournait  Je  trépan.  1,1  enlo*ait  lu 
pyramide  aussitôt  (jue  l'instruineut  était  parvenu  uu  diploé  , 
çl  il  achevait  l'opération  avec  Ja  couronne  seule. 

Les   deux   hommes  céiéljres  que  nous  venons  de  nommer 
avaient  tait  tous  leurs  eliorls  pour  pcr feelionner  l'opération 
du  tréjyan  eu  la  sinipliOant ,  loisquc  Jeati  Scultet  vint  ia  com- 
pliquer de  nouveau  en  y  ajoutant  des  insliuniensde  iurme  et  du 
erandeur  dilïerentei*  La  scie  en  -va  et  vient-,  qu'il  inventa  pour 
iaiic  sauter  le  puiU  ,  ou  riulervalle  des  deuv  ouveriures  hiiles 
au    ciàne   par    la    térebralion ,    efdii    ccpenu.-;it   d'une   utilité 
réelle.  A  l'exeînpic  de  Fabrice  d'Aquapenuenle  ,  doulFaiiope, 
sou  n»aîlrc,   lui  avait  transmis  les  tnetijodes  ,  il  ne  se  servait 
<iue  qc  la  trépl'iiie.  Ce  mot  yertibule  exprimait  le  manche  d« 
cet  iirstrument ,  et  il  appeUit  trépans,  Jes  couronnes  dont   il 
prétend  (;ue  celles  pourvues  d'aihs  étaient  de  rinvcnlion  do 
Jérôme  Fabrice  d'Aquapendcnle.  11  avoue  toutelois  que  Vidus 
Yidius  ,  et  quehiues  auties  ,  en  avaient  eu  l'idée.  11  cite  Pierre 
de  Martheltis ,  l'un  de  ses  condisciples,  comme  le  chirurgien 
<iui  maniait  le  mieux  celte  espèce  de  trépan.  Yiseman,  en  An- 
glelerre,  fut,  h  la  fin  du  dix  septième  siècle,  un  des  chauds^ 
parti-ans  de  la  réforme  dans  les  instiumtns  qui  'ervaienl  au 
trépan,    tandis    que   Furman,   en   Alleinagne,   s'eli'orrail    do 
propager  les  primàpes  de  Scuhet.  Il  blâmait  l'usage  des  iaiges 
toutonnts,    et  vantail  de  [)iéféjence   les   trépans   qu'on  (abii- 
quail  alois  îi  Augsbourg  el  a  IVurtmberg.  L'axe  de  ces  instri!- 
^çns  était  itufciuic  avec  un  vi^wml  danà  un  f;lobc  de  cuivre  j^ 
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de  lelle  sorte  qu'on  ne  voyait  que  l'arbre  et  la  pointe  de  la  cou- 
ronne. 

Au  commencement  du  dix-huiiième  siècle,  Dionis  rejeta  la 
ruginc,  dont  on  se  servait  dans  les  fêlures  du  cràue  ,  les 
pinces  et  becs  de  perroquet ,  alors  en  usage  pour  enlever  les  es- 
quilles ,  et  le  tn'paii  exfoliatil  donl  la  pointe  pouvait  blesser  la 
dure  nière.  Mauijuesl  de  la  Motte  se  montra  partisan  oulré  de 
la  tre'panalion  ,  et  il  conseillait  d'y  avoir  recours,  même  dans 
Jes  plus  petites  fêlures  du  crâne,  lorstiu'cl les  s'accompagnaient 
d'acridens  fâcheux.  René-Croissant  Garcngeot  fut  le  premier 
qui  trcpaiia  avec  succès  dans  les  fractures  par  cot)trecoup  ,  et 
danscellesoù  la  table  interne  seule  est  brisée.  Il  donna  de  bons 
préceptes  sur  la  manièie  dont  l'opcraleur  doit  tenir  et  diriger 
fon  insdutnent.  Laurent  Hesster ,  au  contraire,  fit  tous  ses 
efforts  pour  restreindre  les  cas  où  il  jugeait  l'opération  né- 
cessaire, et  chercha  même  a  la  proscrire  entièrenient ,  dans  la 
persuasion  où  il  était  qu'elle  devait  être  mortelle  pour  ceux 
qui  la  subissaient.  Les  Ledran  owt  établi  de  1res  bons  principes 
en  prescrivant  de  ne  point  enlever  les  esquilles  adhérentes, 
parce  (|u'elles  peuvent  se  consolider  ,  et  en  démontrant  que  les 
accidens  qui  suivent  les  fractures  du  crâne  dépendent  presque 
constamment  de  la  commotion  du  cerveau.  J.-L.  Petit ,  regar- 
dant comme  un  point  de  doctrine  bien  essentiel  de  déterminer 
d'une  manière  claire  et  précise  les  cas  (}ui  nécessitent  l'opéra- 
tion du  trépan,  s'est  altaclié,  dans  son  Traité  des  maladies 
chirurgicales,  à  les  présenter  isolément,  de  manière  que  cha- 
que praticien  puisse,  en  lisant  une  observation,  eu  tirer  parti 
pour  un  cas  analogue.  11  crilitjua  d'une  manière  judicieuse  les 
élévatoires  en  usage  à  celle  époque;  mais  celui  qu'il  voulut 
substituer  au  triploïde  de  Scultei,  et  qui  repose  sur  une  pe- 
tite chèvre,  n'est  pas  lui-mênie  exempt  des  inconvéniens  qu'il 
reproche  à  ce  dernier.  Sharp  consacra  la  forme  cylindrique  des 
couroimes.  Il  enlevait  les  pièces  osseuses  avec  une  tenaille  à 
mors  dentelés  en  scie,  et  il  détruisait  les  inégalités  des  bords 
de  l'ouverture,  avec  un  instrument  analogue  à  un  dé  à  coudre 
ouvert  d'un  côte  seulement,  et  gai  ni  do  deux  Iranclians.  Ces 
modifications  ne  rendaient  rinslrument  ni  moins  lourd,  ni 
plus  facile  il  manier;  Percivai  Poil  s'attacha  ii  faire  ressortir 
les  inconvéniens  qui  y  étaient  attachés,  et  préféra  le  trépan  à 
main,  auquel  il  adaptait  une  large  couronne  pour  éviter  d'en 
trop  multiplier  l'application.  Desault  n'avait  pas  inventé, 
comme  on  l'a  dit,  les  couronnes  cylindriques,  puisque  ce 
furent  les  premières  qu'employa  l'art  de  guérir,  et  qu'on  en 
trouve  la  description  dans  Hippocrate,  mais  on  ne  peut  lui 
contester  la  gloire  d'y  être  revenu  le  premier.  Bérengcr  de 
Carpi  les  avait  déjà  remises  ea  hoiiueur  au  commencement  du 
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seizième  siècle.  Cepenflanl  I3olal ,  qui  écrivit  plus  de  soixante 
ans  après  ce  (Jernier  ;iuleur,  ne  craignir  point  d'avancer  dans 
son  livre  De  curandis  vuln.  iclopet..,  pa^e  4'^ ,  èdil.  in  4^' » 
Anvers  i585,  qu'il  avait  nivenlè  Jes  comonnes  coniques,  hoe 
genus  ineo  genio  ecccogitatum.  Biclial  modifia  l'instrument  ea 
ajoutant  à  la  couronne  une  pyramide  mobile  en  remplace- 
ment du  trépan  perloialit  avec  lequel  on  commençait  l'opé- 
ration. Ce  dernier  est  entièrement  abandonné  aujourd'Inii. 
Richter  crut  simplifier  le  (riploide  des  anciens ,  qu'il  avait 
adopté  plutôt  que  celui  de  J.-Îj.  Petit,  corrigé  par  Louis,  en 
supprimant  la  vis  de  cet  instrument ,  et  en  y  ajoutant  un  cro- 
chet fixé  à  une  chaîne  ,  au  moyen  duquel  il  relevait  les  pièces 
d'os  enfoncées.  Samuel  Croker  King,  chirurgien  anglais,  in- 
venta un  trépan  dont  on  trouve  la  description  dans  le  deuxième 
volume  des  ïransaclions  de  l'académie  royale  des  sciences, 
mais  il  ne  fut  point  adopté  par  les  pialiciens,- î'  cause  de  sa 
complication.  Nous  ne  parlerons  pas  du  trépan  qui  ne  scie 
que  par  un  demi-cercle,  et  dont  ie  bord  dentelé  représente 
TUT  C  au  lieu  d'un  O,  puisqu'il  en  a  déjà  été  fait  mention  k 
l'article  w«i/7,  tom.  xxx  ,  pag.  54- 

Le  trépan  dont  on  se  sert  aujourd'hui  se  compose  d'une  scie 
circulaire  faite  en  forme  de  boisseau  {niodiohis) ,  dont  la 
grandeur  varie  depuis  six  lignes  de  diamètre  jus(ju'à  dix.  Les 
couronnes  sont  d'une  forme  un  peu  conique,  afin,  dit  on ,  de 
porter  sur  tous  les  points  du  crâne  à  la  fois  :  lisse  inlérieure- 
ment,  la  couronne  est  surmonice  extérieurement  de  petits 
tranchans  terminés  par  une  pointe  bien  acérée,  un  peu  oblique 
de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche.  On  a  vu  plus  haut  notre 
prédilection  pour  les  couronnes  simples  et  ;i  cylindre,  selon 
nous,  les  meilleures  de  toutes  et  les  plus  commodes,  comme 
les  plus  cxpéditives,  pour  peu  qu'on  s'en  soit  rendu  familière 
la  manuduction.  La  partie  supérieure  de  la  couronne  doit  être 
percée  d'un  trou  qui  permette  l'introduction  d'un  stjdet  pour 
chasser  la  pièce  d'os  qui  se  trouverait  engagée  dans  son  dia- 
mètre inférieur.  Le  centre  de  celte  couronne  doit  cire  garni 
d'une  lige  pointue  en  acier  de  forme  pyramidale,  dont  la  base 
se  visse  de  gauche  à  droite  dans  le  milieu  de  la  culasse,  et 
dont  le  sommet  fort  aigu  doit  dépasser  le  niveau  de  la  scie 
d'une  demi-ligne,  afin  de  fixer  invariablement  le  trépan  sur 
l'endroit  qu'on  se  propose  de  perforer.  On  peut  cependant, 
dans  certains  cas  ,  se  passer  de  la  pyramide  en  faisant  tourner 
la  couronne  dans  un  carton  peicé,  ainsi  que  l'un  de  nous  l'a 
enseigné  et  pralicpié  plusieurs  fois  aux  armées.  Lorsqu'une 
balle  ou  une  portion  de  balle  se  trouvait  enchâssée  dans  l'é- 
paisseur du  crâne  de  manière  à  ne  pouvoir  être  extraite  avec 
les  instjunjcns  ordinaires;  et  lorsque  la  pyramide  aurait  pu 
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cnfancei-  le  corps  ëlianf:;er  dans  la  cavité  du  crâne,  il  plaçait 
une  large  couronne  anlour  de  la  bulle,  et  l'enlevait  cliatonnce 
dans  \c  cercle  osseux  <jue  l'inslrunient ,  ainsi  maintenu,  avait 
Jaisse  autour  d'elle.  Nous  conservons  dans  noire  cabiiiel  plu- 
sieurs balles  ainsi  encastrées  dans  un  cercle  osseux.  La  couronne 
i>e  nionle  et  se  irouve  arrêtée  par  une  bascule  sur  un  manche 
que  l'on  nomme  arbre  du  ticpan.  Celte  espèce  de  villebrequin 
doit  être  construite  de  manière  que  la  palette  d'cbène  ou 
d'ivoire  par  la(|ueile  elle  est  surniontc'e,  et  l'espèce  de  boule 
qui  est  au  milieu  de  la  branche,  tournent  sur  leur  axe,  afia 
d'éviter  à  la  main  du  chi^  urgien  un  frottement  incommode. 

Le  sieur  Sir  Henry ,  coutelier  de  la  faculté  et  de  l'hôtel  des 
Invalides,  a  réuni  dans  une  boîte  ,  douze  fois  moins  volunù- 
iieuse  que  les  anciennes  caisses  ii  trépan,  tous  les  inslrumens 
nécessaires  pour  pratiquer  celle  opération,  sans  que  l'instru- 
n)ent  perde  de  sa  forme  et  de  ses  dimensions  ordinaires.  Piiea 
n'est  plus  industrieux,  ni  plus  remarquable  en  matière  ins- 
trutnentale  (jue  le  trépan  brisé,  invente  par  ce  coutelier,  l'un 
des  plus  habiles  que  iious  ayions  connu  depuis  le  célèbre 
Perret. 

Outre  l'instrument  que  nous  venons  de  décrire  ,  et  ceux  dont 
la  description  a  été  faite  aux  articles  auxquels  nous  avons 
renvoyé,  il  faul,  avant  de  procéder  à  l'opération  ,  préparer 
un  appareil  qui  se  compose  de  petites  bandelettes  dt^tinées  ù 
protéger  les  lambeaux  qui  ont  elé  faits  peur  uietlre  le  crâne  à 
découvert  contre  les  atteintes  de  l'instrument;  d'un  morceau  de 
loiie  très-fine  tailléenrond  ,  un  peu  plus  graufl  que  la  perfora- 
lion  cjue  l'on  se  pr'ipose  de  faire  au  crâne  :  celte  pièce,  nommée 
sindon  ,  sera  traveisée  d'un  fil  dans  son  milieu,  afia  de  pou- 
voir la  retirer  plus  aisément  ;  de  la  charpie  ,  des  compresses  , 
une  longue  bande  ou  un  mouchoir  plié  trianguiairemenl  :  un 
cure  dent  est  quelquefiyis  necessaiie  pour  enlever  li  sciure  qui 
reste  dans  la  voie  de  la  couronne.  Tout  étant  ainsi  disposé, 
on  fera  couclier  le  malade  sur  le  côté  opposé  à  celui  sur  le- 
quel on  veut  opérer,  la  tcle  appuyée  sur  un  oieiiler,  et  bien 
assujettie  par  des  aides.  La  partie  sur  latjuelle  on  veut  opérer 
ayant  été  jasée  ,  on  incisera  les  tegumens  justju'à  l'os,  en  don- 
nant à  l'incision  la  forme  (pje  l'on  jugera  la  plus  convenable, 
et  en  observant  de  bien  couper  en  sciant,  de  peur  que  la  pres- 
sion n'enfonce  dans  le  cerveau  les  esquilles  qui  seraient  mo- 
biles. On  a  soin  de  couper  et  de  détacher  le  péiicrâne  autant 
que  possible  eniuême  temps  que  les  parties  molles  qui  le  recou- 
vrent. S'il  en  restait  (juehiue  portion  adhérente  à  l'os  ,  on  la 
sépareraildes  lambeaux,  et  on  iadelacherait  avec  la  rugine.  L'os 
étant  bien  dénudé,  on  prend  l'instrument  comme  une  plume  à 
écrire  ,  et  l'on  en  pose  la  pyramide  sur  le  centre  de  la  partie 
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que  l'on  veut  emporter.  L'opéialeiir  fixe  d'une  main  la  cou- 
roîMio,  et  appuie  de  l'autre  sur  l'exiiemiié  supérieure  de 
l'arbre.  Plaçant  alors  sou  front  ou  son  n»e:iton  sur  la  pomme 
<jiii  tennine  l'arbre  supérieurement ,  et  saisissant  avec  le  pouce 
et  les  deu^  doigts  suivans  de  la  main  droite,  la  petite  pomme 
qui  esl  au  milieu  de  l'arbre,  le  chirurgien  lait  faiie  à  l'instru- 
ment plusieurs  tours  de  droite  à  jiauclic,  jusqu'à  ce  que  la 
couronne  ait  lait  à  l'os  une  rainure  assez  profonde  pour  que 
l'on  puisse  se  passer  de  la  pyramide  que  l'on  dévisse ,  afin 
d'éviier  que  sa  pointe  puisse  blesser  les  membranes  du  cer- 
veau avant  que  la  section  des  os  du  crâne  soit  entièrement 
achevc'e.  La  pyramide  ôlce,  on  replace  la  couronne  que  l'on 
fait  tourner  dans  le  même  sens  avec  légèreté.  11  est  indispen- 
sable d'interrompre  plusieurs  fois  ropcraiiou  pour  nettoyer 
la  rainuie  laite  par  l'instrument  avec  une  feuille  de  myrthe  , 
et  dégager  avec  une  brosse  ou  un  cure-dent  les  sciures  qui 
remplissent  les  dents  de  la  couronne.  11  faut  n'appuyer  que 
ïnédiocrcmcnt  sur  la  pomme  de  l'instrument,  et  faire  attention 
que  sa  couronne  soit  toujours  d'aplomb,  afin  d'obtenir  une 
section  égale  sur  tous  les  points.  On  peut  tourner  avec  vi- 
tesse au  commencement  de  l'opération  ;  mais  il  faut  ralentir. 
le  mouvement,  et  n'appuyer  que  très- légèrement  en  la  termi- 
riant.  Si  la  section  de  l'os  avait  été  faite  inégalement  d'uu 
côté,  on  inclinerait  la  couroinje  du  côté  o|)posé;  si  les  dents 
de  la  scie  s'engageaient  dans  le  sillon  qu'elles  ont  tracé,  on 
ferait  'aire  au  trépan  un  demi-tour  de  gauche  à  droite  ,  ce  qui 
d'ailleurs  est  toujours  nécessaire  pour  ôler  l'instiument  et  le 
Jieltoyer.  Lorsque  la  pièce  d'os  est  devenue  mobile  sur  presque 
tous  les  points,  on  introduit  dans  le  sillon  tracé  par  la  cou- 
ionne,  une  spatule  mince  qui,  agissant  à  la  manière  d'uu 
levier  du  premier  genre ,  sert  à  enlever  la  pièce  d'os  d'un 
côté,  tandis  cjue  le  pouce  de  la  main  gauche  lui  sert  de  point 
«l'appui  de  l'autre.  Chacun  connaît  l'espèce  de  pinces  destinées , 
parmi  les  chirurgiens  étrangers  à  ei.levcr  celte  pièce  ;  on  eu 
voit  deji»  le  dessin  dans  André  Delacroix  qui  en  fait  remonter 
l'usage  il  ses  prédécesseurs.  Nous  n'avoiis  pas  cru  devoir  sur- 
charger notre  aisenal  chirurgical  de  cet  instrument  spécial  que 
tant  de  moyens  communs  peuvent  facilement  suppléer.  Celle 
pièce  d'os  enlevée,  on  détruit  avec  le  couteau  lenticulaire 
les  petites  aspérités  qui  cxislent  presque  toujours  à  la  circon- 
férence de  l'ouverture,  puis  on  favorise  la  sortie  des  fluides 
épanchés  ou  du  pus  ,  soit  eu  donnant  à  la  tête  une  position 
iavorab'e ,  soit  en  portant  le  bistouri  à  travers  la  dure-mère 
soulevée  par  les  fluides,  soit  en  le  faisant  pénétrer  jusqu'à 
un  pouce  de  protondeur  dans  la  substance  corticale  du  cer^ 
vçuu.  Dans  le  cas  cù  rcVj;incI:cmc!U  serait  trop  nrofoud  ou 
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trop  considérable  pourqu'unc  -^  ii!e  ntivprîurc  pût  suffire  pour 
jui  (Jotmci  i.NStic.  i!  sci;ui  ..U<.j  plus  aviinlagt'iix  de  piatitjiu'r 
uiu-  coiHre-ou veiiuie  dans  l'eiiciiuit  le  plus  déclive,  (|iie  de 
muliipiiei  les  couioiiiies  do  tiepan,  quoique ,  oulrc  les  (bsei- 
valioiis  de  Boiniger  de  Caipi  ,  de  Qtics!  ay,  elc. ,  nous  ayions 
peisuuuellcniciit  des  exemples  que  codeiiiifr  moyen  ail  élé 
sans  dau^eis,  el  même  suivi  de  succès;  il  laut  ausa  exliaiie 
les  esi]ui!les  qui  n'ont  plus  conservé  de  poinl>  d'union  avec  les 
mcn»bj ânes,  tandis  quM  faudiait  relever  celles  qui  y  tien- 
draient encore  ,  et  qui  blesseraient  incvitablcnicnl  le  cerveau 
$i  on  n'avait  pas  celte  attention. 

Les  njanœuvresque  nous  venons  de  décrire  étant  terminées, 
on  place  sur  l'ouverture  du  crâne  la  petite  pièce  d'appareil 
noinmce  sindon  ;  on  la  recouvre  de  charpie  et  de  compresses 
que  l'on  fixe  ensuiie  par  des  louis  de  bande  ou  par  un  couvrc- 
cbet".  On  'ient  le  blessé  à  la  diète  la  plus  sévère,  et  on  lui 
piescrii  d("s  boissons  légèremt'nl  acidulées.  Nous  ne  parlerons 
pas  doB  aulies  moyens  ll'érapeuliiji'.es,  tels  que  la  saij^née,  les 
lavemeiis,  (le,  puisque  le  chirurgien  saura  apprécier  les  cas 
où  ils  s«  laienl  utile;-.  On  placera  le  blessé  dans  uu  endroit 
«iloii^nc  du  bruit,  el  l'on  aura  i.oin  d'y  ent:etenir  une  tempé- 
jalure  toujours  éf^aleet  conlnrine  à  la  saison.  Les  injiclioiis 
de  Uuides  inueila.^ineu\  et  deiersiîs  sont  quelquefois  indi(juécs 
dans  le  cours  du  trailement,  mais  on  doit  toujours  le-,  faire 
avec  la  plus  grande  circonspection  ne  peur  d'augmenter  le 
tlesoidre  dans  un  organe  si  peu  résistant.  Loisque  les  ouver- 
tures faites  par  le  tr<"pau  sont  grandes  (  t  multipliées  ,  ou  que 
la  perte  de  substance  de  l'os  a  été  considérable,  il  est  impor- 
tant de  soutenir  la  cicatrice  avec  une  calotte  de  cuir  bouilli , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  recommandé  ailleurs,  ou  avec  un 
morceau  plus  ou  moins  concave  de  carton  verni, et  de  la  pro- 
té:;er  ainsi  corMie  l'action  des  corps  étrangers,  et  les  variations 
bftsques  de  l'uiuiosphère.  Cet  opercule  empêche  aussi  le  cer- 
veau et  la  dure-mère  «le  faire  lieinie,  ou  de  iouiuir  des  végéla- 
ti<nïs  qu'il  faudrait  ensuite  détruiie. 

Hipppocra'e  iudi(|ue,  dans  !e  livre  De  capit.  vuln.,  les 
circonstances  qui  exigent  l'opération  uu  trépan,  ainsi  que  les 
lieux  sur  lesquels  on  peut  ia  pratiquer.  Il  donnait  ,  comme 
un  signe  palliognomoniquf  d'un  e-paiu  lieinent ,  le  sentiment 
de  la  doul'.'ur  au  côté  opposé  à  celui  oii  la  blessure  avait  été 
faite;  Galien  trépana  le  sleriuim  dans  un  cas  d'enipycme  ; 
Cclse  trf  panait  les  côtes  dans  la  même  a'feciion  et  surtout 
dans  l'hydiuihorax  ;  Paul  d'I  gine  voulait  qu'on  eût  recours 
au  trépan  sur  le  champ  dans  toutes  les  places  de  lêle;  Jean  de 
"Vigo,  quoique  plein  d'une  contiance  sans  bornes  dans  les 
veilus  dcsmédicamcus ,  el  surtout  de  ceux  qu'il  nommait  dçs- 
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siccalifs  ,  conseille  cependant  de  trépaner,  le  plus  lot  possible," 
tiaus  le  cas  de  fracture  du  cràue  .  eu  recommandant  toutcfoi» 
de  ne  point  appliquer  la  couronne  sur  les  sutures  de  peur  de 
blesser  les  méninges  ;  André  Delacroix  étendit  celle  opération 
à  toutes  les  Iraclures  du  crâne,  et  remit  en  vogue  la  tréphine 
qui  avait  été  abandonnée,  et  que  tios  voisins  picfèrent  généra- 
lement, surtout  dans  l'eKorcice  de  la  cliiruigie  nautique  ;ayant 
éprouvé  que,  sur  un  vaisseau  toujours  en  état  d'oscillation  ou 
d'agitation  ,  son  usage  est  plus  sûr  et  plus  facile  que  celui  du 
grand  trépan;  Ambroise  Paré  défendait  d'appliquer  le  trépan 
sur  l'os  fracturé,  sur  les  sutures  et  sur  les  soui  cils,  «  parce  (jue 
en  cef  endroit  il  y  a  une  grande  cavité  pleine  d'une  humidité 
blanche  et  glucuse  ,  cl  eiisemble  de  l'air,  ordonnée  de  nature 
pour  réparer  l'air  qui  monte  au  cerveau  ;  »  aux  parties  infé- 
rieures de  la  tète  ,  de  peur  que  le  cerveau  ne  s'ccliappe  par  l'ou- 
verture; sur  les  os  bregmalis  ou  fontanelles  des  petits  enfans  , 
et  enfin  sur  les  tempes  a(in  d'éviter  les  accidens  qu'Hippocrate 
signale  comiiie  une  suite  itiévitable  de  l'incision  du  muscle 
temporal. 

Les  succès  obtenus  de  la  trépanation  du  crâne  employée 
contre  des  céplialalgics  chioniques  et  opiniâtres  dont  la  cause 
était  présumée  vénérienne  engagèrent  Marc-Aurèle  Séverin  à 
recourir  h  cette  opération  dans  tous  les  cas  de  céphalalgie  véné- 
rienne et  h.  l'étendre  même  à  la  mélancolie  et  à  l'épilepsie.  II 
n'était  pas  possible  déporter  l'abus  plus  loin,  et  c'était  le  plus 
sûr  moyen  de  discréditer  une  opération  qui  avait  été  utile 
dans  tant  de  cas.  Quelques  praticiens  laréitérèienl  impunément 
sur  le  même  sujet,  et  Slalpart  Yander  Wiel  ,  qui  ne  craignait 
pas  d'y  revenir  jusqu'à  vingi-sept  fois  ,  n'eut  qu'à  s'applaudir 
d'^  son  audace.  Les  praticiens  devenus  plus  hardis  ne  balancè- 
rent pas  de  trépaner  sur  les  sutures  et  le  muscle  crolaphite, 
mais  ils  n'osaient  encore  inciser  la  dure-mère,  et  ce  fut  Glau- 
dorp  qui,  le  piemier  ,  tenta  celle  innovation  el  en  oblint  du 
succès.  M.  Louis  Mursinna,  premier  chirurgien  général  des 
armées  prussiennes  ,  publia  en  1778  des  observations  intéres- 
santes sur  les  cas  qui  réclament  l'opération  du  trépan  ,  et  Olof 
Aciel  rapporte  qu'il  eul  recours  à  cette  opération  pour  com- 
battre des  accidcris  (ju'il  supposait  produits  par  un  épanche- 
menl  dans  les  ventricules  du  cerveau,  sans  qu'il  y  eût  iésiou 
apparente  des  téguraens. 

On  trouve  dans  les  JMémoires  de  l'académie  di-  chirurgie 
une  très-bonne  dissci  talion  de  Lamarlinière  sur  la  tiépanation 
du  sternum  dans  les  cas  de  fracture  et  de  carie  de  cet  os  à  la 
suite  de  dépôts  dans  le  médiaslin  antérieur,  et  il  conclut  des 
faits  nombreux,  et  intéressaus  qu'il  rappoile,  que  les  indications 
<j[ui  dcterminent  l'emploi  du  Ircpau  sur  les  os  du  ciàae,  doiveuS 
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être  appliquées  aux  maladies  ilu  slcrmim  ;  il  cite  aussi  le  cas 
dans  lequel  Maresclial  trépana  l'onioplale  avec  succès  pour 
donner  issue  au  sang  qui  s'était  cpanclié  sous  cet  os  traversé 
par  un  coup  dVpee.  L'un  de  nous  a  liépané  plusieurs  fois  l'os 
dit  des  îles,  pour  vider  unecollecti.'n  puruleiiie  et  extraire  des 
corps  étrangers,  balles  et  débris  vestimentaires  etablisinleriru- 
remenl  autour  du  p«oas  ou  de  ce  qu'on  appelle  ainsi  ,  soit  à 
Ja  suite  d'ua  coup  do  feu,  soit  pur  l'eflet  d'une  ampulatiou 
d'une  partie  du  membre  abdominal.  M.  Jean  Abernetliy  li- 
mita les  indications  de  trépaner,  et  chercha  à  prouver  par 
l'expérience  (ju'on  peut  le  plus  souvent  éviter  cette  opération. 
Les  deux  cas  publiés  par  SkrinK-ihire  et  Chapnian  dans  le 
Journal  de  pliysiifue  et  de  médecine,  année  i5oi,  dans  lesquels 
la  natuie  seule  était  paivenue  à  guérir  une  fracture  du  crâne 
avec  enfoncement  ,  fortifièrent  aussi  cette  opinion  qu'embrassa 
Schuhmacher  en  Allemagne.  Ce  chirnigieu  traitait  toutes  les 
blessures  de  la  tcle  par  lesapplications  d'eau  fioide,  et  il  ne  per- 
dit que  vingt-sept  blesses  sur  deux  cent  dix  -  sept  qu'il  soigna.  Ou 
sait  que' ledéfaveur  l'école  de  Dcsault  avait  jetcesur  la  trépana- 
tion ,  et  de  nos  jours,  un  professeur  a  reproduit  contre  cette  opé- 
ration qui  a  eu  tant  de  succès  cjuand  elle  a  été  pratiquée  par  des 
mains  habiles  et  dansdescirconslances  favorables  ,  un  anallième 
dont  l'humanité  a  déjà  eu  plus  d'une  fois  àgémir.  La  prosci  ip- 
lion  de  celte  opération  est  aussi  injuste  que  l'abus  (ju'on  en 
a  fait  à  diverses  époques  était  condamnable.  Nous  renvoyons 
a-ux  articles  cerveau  e\.  plaies  de  tête  \>(niv  l'indication  des  cas 
qui  la  réclament.  Nous  ajouterons  seulcfuenl  ,  que  la  trépana- 
lion  de  la  partie  moyenne  inférieure  du  coronal  a  été  proscrite 
par  les  auteurs,  parce  que  la  saillie  souvent  lrès-consid(  lable 
Ae  la  crête  coronale  ne  pourrait  être  atteinte  par  la  couronîie 
du  trépan  sans  exposer  la  dure  nièie  et  le  cerveau  à  une  dibi- 
céralion  dungeieuse.  Les  sinus  frontaux  ne  doivent  être  trépa- 
nés que  dans  le  cas  de  nécessité  absolue  ,  parce  que  l'inégaliié 
de  distance  d'une  table  à  l'autre  rend  l'opéiation  très-ditficile 
et  même  d:mgereusc,  puisque  la  couronne  du  trépan  pourrai», 
après  avoir  coupé  la  lame  iuterne  dans  toute  son  épaisseur, 
déchirer  supérieurement  la  dure-mère  et  le  cerveau  avant  d';i- 
voir  entamé  la  lameiuférieurement.  On  a  proposé  de  remédier 
à  cet  inconvénient  en  cniplojani,  pour  couper  la  lable  interne 
du  ï'ims,  uiie  couronne  beaucoup  moins  large  que  celle  qui 
aurait  servi  pour  scier  la  lable  externe.  C'est  par  une  crainte 
mal  fondée  (ju'on  avait  détendu  de  trépaner  sur  le  trajet  dos 
sinus,  puisque  l'hénjorragie  ([ui  réiulle  de  leur  ouveiluio  peut 
s'arrêttr  aisément  par  une  légère  conq)re«sion.  11  «n'en  est  pas 
de  même  de  la  trépanation  su;  les  sutures  parce  (|ue  la  dure- 
«aère  ,  ayant  dans  ces  cadroils  les  adhértnccs  hjs  plus  intimes 
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avec  le  crâne  ,  on  s'exposerait  à  He'chircr  les  membranes  qvlt 

servent  d'enveloppe  au  cerveau  ,  et  aux  acciden'îqiji  cri  seraieut 

la  suite.  On  conseille,  pour  iviler  ct"l  inconvcnicut  ,  d'appli- 

ijuer  une  couroiiof  de  trépan  sur  citaque  côled»^  la  sulu(n^,atin 

d'ouvrir  au  sang  (ipanehé  la  double  issue  nécessaire  à  sou  ccou- 

leniént. 

La  crainte  de  déchirer  l'artère  mcninsîe'e  moveniie  dont  la 
branche  antérieure  est  (juel(}uelois  rtiilermée  dans  un  c;inal 
osseux  ,  avait  fait  prosciire  l'application  du  Ircpan  sur  l'angle 
antérieur  et  inférieur  du  pariét;il  ;  niais  cette  considération  ne 
d<  if  pins  arrêter  le  praticien  ,  puiscjue  l'hémorragie  (pii  résul- 
terait de  la  lésion  de  l'artère  pourrait  être  faci'itnent  arrêtée 
en  introduisant  dans  le  canal  osseux  un  bouchon  de  cire  n)olle^ 
ou  en  employant  d'autres  moyens  compressifs  qui  ne  seraient 
pas  moins  ellicaces. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'on  trépane  aussi  les  oî 
longs  ,  soildans  les  affections  delà  moelle,  soit  dans  la  nécrose, 
dont  quelquefois  le  séquestre  ne  peut  être  enlevé  autrement. 
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cl*applîqurr  le  tit'pan.  On  irr.uve  à  l'aiiicle  trf'pan  (  VoycT. 
ce  mol)  l'Iiisloiiquc  de  cet  iiislnimciU  ,  la  (Ji  sti  iplioii  des 
pièces  qui  le  composent  cl  la  iDanière  de  l'jppli.|uci  ;  il  nous 
resie  à  dc-ltrminor  les  cas  où  l'on  peul  avoii  lecuurs  à  colle 
operalioli  et  son  mode  de  patisenient. 

L  Défi  cas  ou  l  on  peitl  appliquer  le  trépan  finn<:  les  plaies 
de  léle.  L'opcralion  du  iinpin  n'est  poini  morlelle  par  elle- 
même  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  tju'on  doive  la  pratiquer 
sans  ciiconspeciion.  De  nos  jours,  ce  moyen  est  beaucoup 
moins  employé  que  dai'S  les  iiècles  piécedens.  Examitions  les 
cas  ({ui  en  réclament  rusap;c. 

i".  Fracture  des  os  du  crâne.  La  plupart  des  auteurs  pen- 
sent que  loulc  solution  de  continuité  du  crâne  indique  le  tre- 
an,  soit  que  le  malade  éprouve  des  aceidens  qui  annoncent 
a  compression  du  cerveau  ,  soit  qu'il  n'en  éprouve  point.  Ils 
conseillent  rapplicatiou  du  t;épan  non-setdement  pour  relever 
les  os  qui  peuvent  cire  enfoncés,  pour  extraire  les  esquilles 
qui  sont  quelquefois  séparées,  mais  encore  pour  donner  issue 
au  sang  i|ui  peul  être  épanché  sur  la  ilurcmère.  Cette  doctrine 
a  été  généralement  crjseignéc  et  suivie  Justju'à  ces  derniers 
temps  où  UQ  chirurgien  célèbre  s'en  est  écarté.  Desault  ayant 
remar(jué  que  l'opération  du  trépan  ne  réussissait  presque 
jamais  à  l'Hùtel-Dieii  de  Paris,  s'e^t  abstenu  de  la  pratiquer 
dans  les  fraclures  sans  enfoncement  et  jans  épanchement  de 
sang  ,  et  celte  pralii|ue  qui  lui  a  parfaitement  réussi,  est  assez 
génc'ralement  adoptée  par  les  praticiens  actuels.  Les  fractures 
du  crâne  n'indiquent  l'opération  du  trépan  que  lorsqu'elles 
sont  acco-mpagnées  d'un  épanchement  sanguin,  ou  de  l'enfon- 
cement de  quehjues  fragmens  qui  compriment  le  cerveau,  ou 
qui  blessent  cet  organe  et  ses  membranes  ,  et  que  la  fracture 
ne  fournit  pas  une  ouverture  suinsante  pour  perineitre  de  re- 
racdier  à  ces  dcsoidres. 

On  n'a  de  signes  certains  de  la  fracture  des  os  du  crâne 
que  ceux  que  l'on  acquiert  par  la  vue  et  le  loucher  :  quand 
le  crâne  est  dénudé,  un  examen  un  peu  attenlif  suffit  pour 
faire  reconnaître  immédiatement  la  fracture  ;  lorsque  les  os 
ne  sont  pointa  découvert^,  les  accidens  consécutifs  qui  annon- 
cent la  compression  du  cerveau  font  fortement  présumer  la 
solution  de  continuité  du  crâne  ;  la  plaie  des  parties  molles, 
leur  simple  contusion  ;  et  lorsqu'il  n'y  a  ni  contusion  ,  ni  plaie, 
la  tuméfaction,  l'empâtement,  la  douleur,  le  mouvement  au- 
tomatique de  la  main  du  malade  vers  le  même  endroit  de  la 
tête,  sont  autant  d'indices  du  siège  de  la  fracture,  indices 
d'après  lesquels  on  doit  mettre  le  crâne  à  nu  pour^acquérir, 
par  la  vurc  et  par  le  toucher,  la  certitude  de  l'«x.isteDce  de  la 
ixacturc. 
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2°.  Enclavement  de  halles  dans  les  os  du  crâne.  Les  corps 
contondans  que  lancent  Jes  armes  à  feu  ne  conservent  point 
quelquefois  assez  de  force  pour  pénétrer  dans  ]e  cerveau 
après  avoir  percé  le  crâne  ,  et  ces  corps  restent  enclaves  dans 
l'épaisseur  des  os.  Si  l'un  des  hénfiisphcres  de  la  balle  paraît 
en  entier,  on  la  relire  sans  peine  ordinairement  avec  la  pointe 
d'un  élcvatoire ,  ou  avec  le  lire-fond  que  l'on  y  fait  entrer 
transversalement  pour  la  soulever  ensuite  comme  avec  un  le- 
vier ;  mais  si  elle  a  pénélré  au  delà  de  son  grand  diamètre,  et 
qu'on  ne  puisse  lui  imprinieraucun  mouvenicnl,  il  ne  faut  pas 
essayer  de  l'extraire  par  ces  moyens  ;  il  serait  imprudent  d'y 
planter  vcrlicalement  le  tire-fond  ;  on  s'exposerait  à  l'enlbncer 
sous  le  crâne  et  à  détacher  la  seconde  table  de  l'os  qui  la  re- 
tient encore.  Le  trépan  que  la  fracture  seule  rendrait  néces- 
saire, est  d'une  ressource  beaucoup  plus  sûre  pour  enlever  le 
corps  étranger.  On  appliquera  donc  une  couronne  de  trépan 
qui  comprendra  la  bulle  et  un  lambeau  de  l'os.  Dans  celtesorle 
de  trépan  ,  il  ne  faulpoinlde  pyramide,  parce  qu'eu  l'appuyant 
sur  le  corps  étranger  ,  on  s'exposerait  à  renfoncer  dans  le  cer- 
veau ,  et  qu'en  la  plaçant  de  côté,  on  réloii^nerait  trop  da 
point  qui  doit  cire  !c  centre  de  la  couronne.  Pour  pouvoir  se 
passer  de  la  pyramide  et  du  pertoralit,  il  laut  se  servir  d'un 
morceau  de  f^ios  carton  percé  du  diamètre  de  la  couronne,  et 
le  faire  lenir  solidement  sur  la  pailie  jusqu'à  ce  que  la  voie 
soit  assez  profonde  pour  rcndie  inutile  le  conducteur  (lioyer, 
Traite'  des  maladies  chirurgicales ,  t.  v,  p.  88). 

5°.  Epanchernens  de  sang  dans  le  crâne  à  la  suite  des  per- 
cussions de  la  télé.  Les  épanchemeus  sanguins  dans  le  crâne 
sont  un  cffelfroquenldes  coups  poilés  sur  la  lèlc  ou  des  chutes 
sur  celte  partie.  Il  est  souvent  Irès-dilfîcile  de  distinguer  les 
symptômes  de  l'epaiicliemetu  d'avec  ceux  de  la  commotion. 
Cependant  il  résulte  de  nombreuses  observations  que  l'assoupis- 
sement ,  la  p  -rie  de  connaissance  et  tous  les  autres  phénomènes 
qai  arrivent  dans  Finstant  même  du  coup  ,  doivent  être  lap* 
portés  à  la  commotion;  mais  que  s'il  survient  ensuite  d'autres 
accidens,  la  paralj'sie,  par  exemple,  ces  nouveaux  accidens 
appai  tiennent  à  la  compression  du  cerveau,  soit  que  celle 
conipiession  dépende  d'un  épauchement  sanguin,  comme  c'est 
le  plus  ordinaire,  ou  d'une  collection  de  pussur  ladure  mère, 
entie  celle  membrane  et  la  pie- mère  ,  ou  dans  la  substance  du 
cerveau. 

Les  épanchemeus  dans  l'intérieur  de  la  lèle  nécessitent  l'ap- 
plication «lu  trépan  pour  donner  issue  au  saug  épanché;  nvsis, 
pour  pratiquer  celle  opération  avec  succès,  il  laut  (|uc  le 
siège  de  l'epancliement  soit  bien  connu,  ce  qui  souv»nl  est 
très  dilikile  el  (luclquelois  uiêm-j  iuipossible» 
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Lorsque  rcpanc'iemcnl  est  pioduil  par  une  fraclure,  celK-  ci 

csl  un  indice  ceitaiii  tlu  lieu  de  l'epaiiclionient  ;  riiidicaiioii  du 

Jrrpaii  est  alors   positive,    et  celte  opcialioii  doit  cire   piati- 

qiu-e  à  l'endroit  même  de  la  fracture. 

Mais  quand  rcprincliempiit  est  cause  par  la  commotion  ,  il 
est  toujours  tiès-dilficile  d'en  connaître  précisément  le  siège  ; 
aussi  l'indication  du  trépan  est  alois  lorl  incertaine.  Dans  ces 
ciiconslances  délicates  ,  ie  cliirurgien  doit  peser  attenlivenient 
tous  les  signes  qui  mililenl  en  faveur  de  l'operaliôn,  (|ui,  laite 
à  propos,  peut  sauver  les  jours  du  malade.  Il  faut  prendre  un 
paiti  piomplement  ;  car  si  l'on  attend  'A'être  cnlicrenient  con- 
vaincu (jue  l'opanchemcnt  est  place  là  où  ou  le  soupçonne,  ou 
court  ris(jne  de  voir  prrir  le  malade. 

S'il  n'existe  aucun  indice  local  qui  doive  faire  présumer  le 
point  de  la  cavité  du  crâne  qu'occupe  le  sang  épanche  ,  faut-i!  , 
d'après  le  conseil  deBoeihaave  et  de  Van  Swicten ,  applicjuer 
le  trépan  aux  deux  côtés  du  crâne  pour  dccouviir  li  iieu  de 
répanclicment  ?  Ces  ouvertures  nous  paraissent  inutiles  et 
même  dangereuses,  puisque  l'épanclienjent  peut  avoir  lieu 
dans  tout  aiilre  point  que  sur  les  côtés  du  ciàne.  Lors  donc 
que  répanchement  est  annoncé  par  les  accidens  généraux  ,  sans 
qu'il  y  ait  aucun  signe  extérieur  qui  puisse  faire  ■soupçonner 
l'endroit  qu'il  occupe^  on  ne  peut  lui  opposer  que  les  reincde:î 
généraux,  la  saignée,  les  purgatifs,  l'émétique  en  lavage,  les 
boissons  délayantes,  etc.,  etc. 

4°.  Epanchement  purulent  à  la  suite  de  Vinjlammation  trau- 
?nati(ju(i  des  nicninges  et  du  cerveau.  On  reconnaît  ([u'un  épan- 
chement  purulent  comprime  le  cerveau,  lorsque  les  fonctions 
de  cet  organe  sont  troublées,  que  les  sens  sont  perclus  ,  que 
la  sensibilité  est  altérée  ou  détruite  ,  (jue  l'assoupissement  est 
profond,  que  la  pupille  est  dilatée,  le  pouls  petit  et  profond  , 
la  respiration  slertoreuse.  Doit-on,  dans  ce  cas,  recourir  au 
trépan  pour  donner  issue  à  la  matière  qui  comprime  le  cer- 
veau? Pott  a  obtenu  par  cette  opération  des  succès  biillans  et 
inattendus;  Desault,  au  contraire,  après  des  essais  multipliés 
et  malheureux,  l'avait  entièreinenl  proscrite  dans  le  giand 
hôpital  dont  il  était  chirurgien.  Les  observations  nombreuses 
que  nous  avons  recueillies  à  ce  sujet  tious  font  adopter 
l'opinion  de  Desault.  En  effet,  \°.  il  est  possible  qu'après 
avoir  appliqué  plusieurs  couronnes  de  trépan  ,  on  n'ait 
point  encore  rencontré  l'épanchement ,  surtout  s'il  n'occupe 
«ju'un  très-petit  espace.  Il  est  possible  aussi  qu'il  soit  placé 
si  profondément  dans  la  substance  médullaire  du  cerveau 
ou  dans  les  ventricules  qu'on  ne  puisse  le  distinguer  même 
par  le  loucher;  i".  l'araclmoïdc  delà  base  du  cerveau  eslpicsque 
5J.  3â 
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aussi  fréquemment  enflammée  que  celle  de  la  convexité;  en 
supposaul  même  que  le  tiépaii  put  être  placé  sur  le  lieu  en- 
flammé ,  pourrait  il  en  résulter  le  plus  léger  avantage ,  puisque 
le  pus  n'est  jamais  ramassé  en  foyer  ,  et  qu'il  se  trouve  presque 
toujours  disséminé  sur  une  large  surface ,  qu'il  est  excessive- 
ment mince  ,  et  qu'il  adhère  d'une  manière,  pour  ainsi  dire, 
intime  avec  le^feuillels  de  i'arachnoïdc?  11  est  donc  d'un  chi- 
rurgien prudent  de  n'opposer  le  trépan  qu'aux  lésions  pure- 
ment externes,  lorsqu'il  faut  relever  quelques  pièces  d'os  en- 
foncées qui  compriment  le  cerveau  ;  lorsque  cette  circonstance 
n'existe  pas,  oulorsija'on  la  fait  cesser,  s'il  survient  quelques 
symptômes  de  compression,  ils  sont  dus  a  l'inflammation  de 
l'arachnoïde  ou  du  cerveau,  et  doivent  être  traités  par  les 
moyens  anliphlogistiques  et  les  dérivatifs. 

M.  Boyer  ,  après  avoir  discuté  ce  point  de  pratique  dans 
son  Traité  des  maladies  chirurgicales  ,  termine  ainsi  :  tout  en 
applaudissant  à  ceux  qui  osent  trépaner  dans  ces  cas  douteux, 
nous  ne  saurions  blâmer  la  conduite  réservée  de  ceux  qui  n'opè- 
rent point. 

5°.  Douleur  fixe  d'un  point  de  la  tête  à  la  suite  d'une  per- 
cussion. 11  arrive  (juelquetois  qu'après  la  guérison  d'une  bles- 
sure à  la  tète,  il  reste  à  l'endroit  même  de  la  contusion  ou  de 
la  plaie  une  douleur  fixe  qui,  au  lieu  de  diminuer  avec  le 
temps ,  augmente  de  jour  en  jour  ,  et  ré->isle  a  tous  lei  secours 
ordinaires  de  la  médecine.  Quesnay  a  consigné  dans  son  mé- 
moire sur  le  trépan  dans  les  cas  douteux,  plusieurs  faiis  de 
cette  espèce,  ijui  avaient  été  communiqués  à  l'acadésnie  de 
chirurgie, ou  choisis  dans  les  recueils  d'observations  de  Scultet, 
Marchettis,  Forestus  et  autres.  Plusieurs  chirurgiens,  en  pareil 
cas,  se  sont  déterminés  à  inciser  sur  l'os  pour  le  ruginer  ;  d'au- 
tres ont  prélcré  le  trépan.  Une  demoiselle  de  douze  ans  fut 
frappée  a  la  tête  par  une  tringle  de  fer  ;  ce  coup  ne  fil  aucune 
plaie  ,  et  la  guérison  fut  prompte  a  la  réserve  ctptndant  d'une 
douleur  fixe  à  la  tête  sur  un  des  pariétaux.  Cette  douleur  était 
très-bornée  ;  elle  augmentait  de  temps  en  temps  ,  même  jusqu'à 
causer  de  la  fièvre  qu'on  apaisait  par  la  saignée  et  autres  re- 
mèdes généraux  ;  mais  ia  douleur  persévérant  depuis  plusieurs 
années  ,  Maréclial  appliqua  une  couronne  de  trépan,  et,  en 
opérant,  il  remarqua  que  la  sciure  était  sèche,  comnie  ctlle 
d'un  crâne  qui  aurait  été  longtemps  enterré.  Cette  opération 
réussit  si  bien  que  la  douleur  cessa  entièrement  ei  pour  tou- 
jours. L'auteur  ne  tait  pas  mention  s'il  a  trouvé  un  épanche- 
ment  de  pus  sous  les  os  du  crâne.  Quoique  celle  opi-ration  ait 
réussi,  on  ne  peut  pas  en  inférer  qu'il  faille,  dans  toutes  les 
cifcoustances,  suivre  la  même  conduite,  car  souvent  on  ne 
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trouverait  rien  qui  puisse  motiver  l'ope'ration.  Ce  n'est  donc 
qu'avec  la  plus  grande  circonspecliori. qu'il  faut  alors  trépaner. 

()°.  JSécrose  des  os  du  crâne.  Lorsqu'un  os  du  crâne  déruidé 
est  prive  de  son  périoste  ,  il  arrive  frcqueamient,  surtout  chez 
le  vieillard,  (ju'il  se  nécrose  dans  loule  son  épaisseur  ;  il  se 
forme  alors  un  dépôt  entre  la  dure  rr ère  et  l'os.  On  reconnaît 
sa  présence  lors(|u'au  bout  de  Irois  semaines,  un  njois,  il  sur- 
vient quelques  frissons,  nx\  malaise  générai  ,  des  nausées,  des 
voraissemens,  un  peu  d'assoupissement.  L'os  dénudé  pré- 
sente à  l'extérieur  une  couleur  terne,  un  peu  grisâtre;  il 
résonne  quand  on  le  percute  avec  un  stylet.  Si  l'on  applique 
alors  le  trépan  perforutif,  on  voit  que  la  sciure  est  blanche  et 
sèche,  ce  qui  annonce  la  mort  de  l'os;  lorsque  l'on  est  par- 
venu à  la  dure  mère,  on  est  piesque  toujours  assez  heureux 
pour  rencontrer  du  pus  qui  sort  par  jets  isochrones  aux  mou- 
veniens  du  cœur  et  de  la  respiration  j  on  agrandit  alors  l'ou- 
verture du  crâne  en  plaçant  une  couronne  de  trépan  ;  après 
cette  opération,  le  pus  coule  facilement  au  dehois  ,  et  les  ma- 
lades ne  lardent  point  h  guérir.  Nous  avons  vu  deux  faits  sem- 
blables à  la  clinique  cliirurgicale  de  M.  Dupuylren. 

7''.  Epilepsie  ,  suite  d'une  lésion  de  la  tête.  L'épilepsie,  qui 
se  déclare  après  une  contusion  ou  une  plaie  à  la  icto ,  ne  pou- 
vant êtic  attribuée  qu'à  une  altération  organicjuc  du  crâne, 
des  méninges  ou  du  cerveau,  il  était  naturel  de  croire  qu'on 
pourrait  la  guérir  en  incisant  les  parties  molles  pour  mettre 
le  crâne  à  découvert,  et  appli((uer  «nême  le  trépan.  L'expé- 
rience a  plusieurs  fois  confirmé  ce  raisonnement,  et  l'opéra- 
tion, pratiquée  dans  ces  circotjstances,  a  été  suivie  d'un  succès 
complet.  Marcheltis  rapporte  l'observation  d'un  li-onmie  qui 
fut  atteint  d'épilepsie  deux  ou  trois  mois  après  la  guérison 
apparente  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  tête.  Ce  chirur- 
gien ayant  été  consulté  examina  l'ancienne  plaie,  y  introduisit 
une  soude,  et  reconnut  que  l'os  était  perforé.  Il  fit  de  suite 
une  incision  qui  put  mettre  les  parties  à  découvert,  et  le  len- 
demain il  appliqua  le  trépan.  Il  donna  issue  par  cette  opération  à 
unichor  jaunâtre  j  la  plaie  lut  pansée  avec  des  substances  balsa- 
miques, et,  en  trente  jours,  le  malade  fut  guéri  delà  plaie  et 
de  l'épilepsie.  Le  fils  aîné  du  maréchal  M.jsséna  ,  qui  vient  de 
succomber  dans  un  accès  d'épilepsie,  maladie  dont  il  était  atteint 
dès  l'enfance,  avait  des  pointes  osseuses  qui  blessaient  son 
cerveau  ,  et  des  petites  concrétions  pierreuses  dans  la  substance 
pulpeuse  de  cet  organe.  Ces  observations  prouvent  que  le 
trépan  peut  être  utile  pour  la  guérison  de  l'épilepsie.  Cepen- 
dant un  chirurgien  prudent  ne  doit  se  déterminer  à  pratiquer 
cette  opération  que  dans  les  cas  où  des  signes  sensibles ,  tel» 

30. 
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que  la  tuméfaction  oa  l'ulceralion  des  tcgonicns  ,  le  dccollc- 
inenl  du  pcricrâric,  l'altdialioti  de  l'os,  soit  daii  sa  couleur, 
soit  dans  sa  cousislanco  ,  lui  pcrmeUiout  de  leconnaîue  d'une 
manière  certaine  les  effets  de  la  contusion,  M.  Bojei  rapporte 
une  observation  (^ui  doit  rendre  ci.  •.onspcct  à  cet  cgird.  Un 
homme,  à^é  de  trente  six  ans,  reçut  un  coup  ii  la  partie  pos- 
térieure de  la  tête.  Il  resta  à  cet  endroit  une  douh'ur  cotilinue, 
et,  d>(ix  ans  après  ,  le  malade  lut  sujet  à  des  accès  d'è[>ilepsje  : 
il  lut  décidf^,  dans  ur)c  coii<sullalir)n  ,  quOn  apjiliqucrait  une 
couronne  de  trépan  dans  l'eudioit  doulour.  u\.  Quand  l'os 
fut  di'couvert,  coitime  Ton  n'y  aporriit  aucune  alléialion  ,  ou 
convint  (jue  l'on  reiaellrail  la  pirforaliort  à  un  autre  jour.  Le 
lendefuain  ,  il  survint  un  fiis^on  qui  fut  su'vi  de  lièvre  avec 
chaleur,  un  érysipèle  se  manifesta  à  la  face,  et  le  malade 
mourut  le  sixième  jour.  On  lit  l'ouverture  du  corps  et  on  nu 
trouva  rien  dans  le  point  (jui  était  le  siéf»c  de  la  douleur. 

L'oi)servation  a  prouvé  que  ropcralion  du  trépan,  indi- 
quée et  rendue  nécessaire  par  d'autres  circonstances ,  leihs 
que  les  blessures  à  la  tète,  et  pratiquée  chez  des  individus  su- 
jets à  l'épilepsie,  a  fait  dispaïaître  les  attai[ues.  On  lit  dans 
riiistoire  de  l'académie  des  sciences  pour  l'année  17Î7  ,  un  fait 
de  ce  genre,  communi(|ué  par  Boucher.  Lamolle,  rapporte  une 
observation  à  peu  près  semblable. 

11.  Pansetnent.  L'opération  du  trépan  achevée,  on  doit 
panser  la  plaie  ;  on  appliquera  avec  le  méningophylax  {Voyez 
ce  mol)  entre  la  dure-mère  et  le  crâne,  le  morceau  de  toile 
fin,  nommé  sindon  ;  on  remplira  ensuite  de  charpie  mollette 
l'ouverture  de  l'os;  on  soutiendra  les  compresses  avec  un 
mouchoir  en  triangle  ,  le  bandage  de  Galien  ou  le  grand 
couvre  chef;  on  placera  ensuite  le  malade  dans  une  position 
favorable  à  l'écoulement  des  humeurs  par  l'ouverluie  du  crâne; 
Or»  le  soumet  à  une  dièfe  sévère;  on  prescrit  une  ou  plusieurs 
saignées,  des  boissons  délayantes,  des  lavemens.  On  doit  faire 
observer  le  plus  grand  siience  dans  la  chanibre  de  l'opéré,  et 
y  entretenir  une  chaleur  modérée;  au  bout  de  douze  heures, 
on  lenouvellc  le  pansement  qu'on  réitère  ensuite  tous  les 
jours  jusqu'à  gucrison  complette. 

La  cicatrisation  de  la  plaie,  qui  résulte  de  l'opération  du 
trépan  ,  se  fait  ordinairement  au  bout  d'un  mois  six  semaines  , 
quand  le  malade  est  bien  constitué,  et  lorsque  l'on  n'a  praLiqué 
qu'une  ouverture  5  la  guérison  est  plus  tardive  quand  la  perte 
de  substance  a  été  considérable.  Dans  tous  les  cas,  voici  tom- 
menl  se  ferment  les  ouvertures  laites  au  crâne  ;  la  surface  de 
l'os  mis  à  nu  se  couvre  de  bourgeons  ciiarnus  qui  se  joignent 
avec  ceux  qui  naissent  des  parties  molles  et  de  îa  dure  inere. 
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La  plaie  prcscnic  alors  u;ie  suil'.ice  uniforme  qui  offre  des 
Ijalicniciis  isochrones  à  ceux  du  pouls.  A  (iw^iire  i|iir  la  jtlaie 
se  dri;()rg':  par  la  suppiiralion,  la  portion  d'os  (jiii  lonnait  le 
bord  de  ruuverlurc  du  (  làne  s'aruintit ,  les  drux  labiés  se  rap- 
proclieiil,  et  le  dianièire  de  celte  un vestuie  diminue  ,  les  bour- 
geons cliai  nus  prennent  la  co!isi>ldnce  de  ligamens  ou  de  tarli- 
Jages.  Celte  production  s'encroùle  lie  phosphate  calcaire  si  le 
sujet  est  jeune;  mais  si  le  malade  est  âj^e  ,  elle  s'o.ssilîe  rcire- 
ïuent.  Quand  la  ])erte  de  vubstance  «si  considérable,  louv^r- 
turc  n'est  bouclue  que  par  une  pellicule  mince  ,  à  Itavers 
laquelle  on  voit  et  ou  sent  dislinclei.  cm  les  nrouvcrnens  du 
cerveau. 

Après  la  guerison  completle  de  la  plaie  ,  il  est  ulile,  pour 
soutenir  la  cicatrice,  pour  la  garantir  des  injures  extérieures 
cl  maintenir  le  cerveau;  il  est  utiie,dis  je,  de  couvrir  cet 
endroit  du  crâne  avec  une  calotte  de  cuir  bnuilli  ou  de  carton. 
lin  nrgligeant  cette  précaution,  on  s'expose  à  des  accidc  ns 
graves.  IMaréchal  rapporte  ([u'une  personne,  guérie  d'une  grande 
plaie  de  tête,  où  une  portion  un  peu  considérable  du  ciàiis 
lut  cmporU-e,  avait  de  temps  en  temps  d>  s  convulsions  dans 
lesquelles  elle  perdait  conuaissau'  e.  11  se  doula  (jue  ces  acci- 
dens  venaient  d'un  étranglement  que  souffraient  lis  méninges 
poussées  par  le  cerveau  dans  rciidioit  où  le  ciàne  avaif  clé 
ouvert,  ce  (|ui  formait  à  cet  endroit  une  espèce  de  hernie. 
Pour  y  remédier,  Maréchal  fit  faire  un  bandage  ou  espèce  de 
braycr  avec  un  petit  écussoncpii  portait  sur  la  cicatrice;  par  ce 
moyeu,  il  fit  cesser   *  -ur  toujours  les  convulsions. 

Les  suites  de  l'opéraliou  du  trépan  sont  plus  ou  moins  heu- 
reuses. Quand  les«ymplômes  provienncnl  de  la  di'pression  de 
quel(|ues  portions  d'os,  ils  se  dissipent  bientôt,  et  l'on  s'aper- 
çoit promptement  du  succès  de  l'opération.  L'assoupissement, 
la  torpeur  deviennent  moindres  ;  la  respiration  devient  plus 
accélérée  et  moins  laborieuse;  les  pupilles  commencent  à  se 
mouvoir;  la  parole  revient  ainsi  ([ue  les  mouvemens.  Ce  retour 
des  sens  est  quelquefois  tardif,  ce  cjui  provient  du  degic  vio» 
jenl  de  compression  (|ue  le  cerveau  a  éprouvé;  quehpielois 
aussi  après  un  mieux  marqué,  les  maladc>s  retombent  dans  le 
même  état  que  préciîdeminenl.  Ce  cas  a  particulièrement  lieu, 
daus  les  épaiichemens  sanguins,  et  Ton  a  lieu  de  penser  que 
la  continuité  des  symptômes  dépend  d'une  inflammation  :  il 
faut  alors  recc-urir  aux  saigtiées,  aux  purgatifs,  a  l'éniélique 
en  lavage,  aux  sinapismes  et  aux  vésicatoires  aux  jaaibes  et 
sur  la  icte. 

On  peut  appliquer  le  trépan  dans  d'autres  endroits  que  le 
crâne  3  ainsi  on  trépane  les  os  longs  dans  le  cas  de  séquestre 
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(J^oyez  NÉCROSE  )j   on  trépane  le  sternum  dans  le  cas  d'abcès 
dans  le  médiastia  anle'rieur.  J^oycz  MtciASTirf ,  sternum. 

(pâtissier) 

TREPIDATION,  s.  f . ,  trepidatio  :  besoin  de  remuer,  de 
changer  de  place  ou  d'allitude,  etc.  à  chaque  instant,  qu'é- 
prouvent quelques  individus  par  suite  d'une  sorte  d'iuquié- 
lude  vague ,  et  d'une  mobilité  nerveuse  particulière.  Ce  mot 
nous  semble  devoir  être  adopté  de  préféreuce,  dans  le  langage 
médical,  à  trémoussement ,  employé  par  le  vulgaire  dans  le 
même  sens,  et  qui  a  quelque  chose  de  trivial. 

Les  individus  ainsi  organisés  éprouvent  une  sorte  d'anxiété 
lorsqu'ils  gardent  C[ué1que  temps  la  même  posture  ,  la 
jnème  place,  et  c'est  pour  s'en  délivrer  qu'ils  se  meuvent  et 
en  changent.  Celte  manière  d'être,  qui  fait  le  tourment  de 
ceux  qui  les  entourent,  les  porte  souvent  à  commettre  des 
actions  qui  leur  sont  défavorables;  ils  sont  changeons ,  re- 
inuans,  versatiles,  se  ruinent  souvent  à  exécuter  des  projets 
nouveaux  ,  qui  ne  sont  au  fond  que  des  occasions  de  satislaire 
le  besoin  de  mouvoir  continuellement  auquel  ils  sont  en 
proie. 

Cette  mobilité  influe  également  sur  l'esprit  de  ces  sortes  de 
gens;  ils  sont  en  général  peu  susceptibles  d'attention,  et  inca- 
pables d'exécutei  rien  de  suivi ,  ou  qui  exige  du  calme  et  de  la 
réflexion.  Leur  esprit  partage  la  mobilité  de  leur  corps,  ou  plu- 
tôt Cftte  dernière  n'est  qu'une  suite  de  l'autre.  Ils  sont  grands 
parleurs,  et  grands  diseurs  de  rien,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
mettre  de  suite  dans  leurs  discours,  à  '^use  du  sautillement 
continuel  de  leur  esprit.  Ce  genre  de  caractère  exige  des  occu- 
pations variées,  nombreuses,  continuelles;  des  travaux  qui 
nécessitent  d'aller,  de  venir,  de  changer  souvent  de  lieu  et 
de  position,  comme  un  commerce  de  détail,  ou  des  occupa- 
tions manuelles  continues,  etc.  L'oisiveté  tuerait  les  sujets  en- 
clins à  la  trépidation  ,  ou  les  porterait  à  des  actions  nuisibles 
à  eux  ou  à  leur  famille. 

Les  hommes  des  hautes  classes  de  la  société,  qui  ont  cette 
mobilité  en  partage,  font  beaucoup  de  mal  ou  beaucoup  de 
bien,  suivant  la  du iclion  qu'ils  donnent  à  ce  besoin  d'agir  et 
de  remuer.  On  a  vu  des  souverains  bàtii  des  villes,  élever  des 
mononieus,  ciéer  des  palais,  etc.,  pour  y  satisfaire,  et  de- 
venir ainsi  les  bienfaiteurs  de  leurs  états;  d'antres  se  sont  faits 
chasseurs,  giieiriers,  conquérans,  etc.,  parcequ'ils  ne  pouvaient 
rester  eu  rep.<s,  et  ont  souvent  causé  le  malheur  du  monde 
pour  se  trémousser.  C'est  le  cas  de  res;ieUer  lo  temps  oix. 
Quatre  bœufs  attelés,  d'un  [>as  tr^nqnille  et  lent, 
Pioaienaieat  daus  Paris  le  ruonarq'.îe  iodolt-nt. 

BoiLEAo ,  Lutrin, 
,  (F.  T.  il) 
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trépipatîon  des  pieds  :  mouvement  involontaire  et  passa- 
ger, qui  se  niauilcste  aux  piods  à  l'occasion  de  (jueUjue  em- 
portement, ou  par  suite  de  douleurs  à  la  legiou  de  la  vessie. 

Un  enfant,  un  adullc  ni>^rne,  alleinls  de  colère,  trépif^nent 
avec  emportement  les  pieds  sans  savoir  le  geste  qu'ils  exécu- 
tent, et  comme  pour  briser  ce  qui  serait  dessous. 

Le  besoin  de  rendre  les  urines,  d'aller  à  la  garde- robe, 
produit  le  même  elfe!  ,  seulement  d'une  manière  plus  douce  et 
sans  mouvemens  colériques.  11  semble  que  le  balancement 
alternatif  ((ui  a  lieu,  dans  ce  cas,  soulage  ces  besoins, 
peut-èlre  parce  que,  lorsqu'on  lève  un  pied,  l'abdomen  se 
relâche  un  peu,  ce  qui  produit  passagèrement  plus  d'amplitude 
dans  sa  cavité,  et  une  pression  nioindie  sur  los  matières  à  ex- 
pulser. On  s'aperçoit  que  les  petits  enlans  ont  l'un  de  ces  be- 
soins à  ce  balancement  dos  pieds,  et  les  écoliers  qui  veulent 
faire  croire  qu'ils  en  sont  pressés,  poursoilir,  ne  manquent 
pas  de  l'imiter  en  en  demandant  la  permission. 

Ce  sont,  en  ;5énéral,  les  douleurs  vésicales  et  anales  qui  por- 
tent à  celle  dernière  espèce  de  trépidation  des  pieds.  Des  itijcc- 
tions  dans  l'urètre  les  causent  également  ;  et  celles  (jue  l'on  lait 
dans  le  traitement  de  la  gonorrhée  en  produisent  souvent, 
ainsi  que  les  calculs  qui  viennent  l'rapper  le  col  de  la  vessie, 
ou  s'engager  dans  l'urètre.  (r.  t.  m.) 

TRESSAILLLMEiNT,  s.  m. ,  subsultus  :  mouvement  d'ex- 
tension subit,  rapide,  involontaire  de  tout  le  corps.  On  rie 
peut  en  donner  une  meilleure  idée  qu'en  disant  que  c'est  un 
soubresaut  général.  Cet  élal  est  toujours  sans  douleur,  et  on 
ne  saurait  mieux  le  comparer  qu'à  une  commotion  électrique; 
il  paraît  évident  que  toutes  les  parties  participent  à  celte  com- 
motion, car  tous  les  membres  et  la  tête  sautent  et  s'étendent 
à  la  fois. 

Le  tressaillement  est  le  plus  souvent  spontané,  et  produit 
sans  aucune  cause  extérieure;  dans  d'aulrcs  circonstances,  il 
est  le  résultat  de  la  surpiise,  de  riioricur  que  nous  inspire  une 
action,  ou  bien  de  la  fraveur,  etc.  On  l'observe  aussi  dans 
quel([ues  maladies,  surtout  dans  les  névroses.  (t'- v    m.) 

TRIANGULAIRE,  adj.,  tn'angularis ,  ()ui  a  trois  angles  , 
qui  a  rapport  au  triangle.  En  analouiie,  on  donne  ce  nom  à 
différens  muscles. 

I.  Triangulaire,  du  nez.  On  le  nomme  aussi  transversal 
(  Voyez  ce  n\o\  ).  M.  Cliaussier  l'appelle  sus  maxillo  nasal. 

II.  Triangulaire  des  lèvres.  IVI.  Cliaussier  l'appelle  maa'iV/o- 
lahial,  paice  ([u'il  s'insère  à  la  ligne  maxillaire  externe,  et  se 
perd  en■^uite  dans  les  lèvres.  Voyez  maxillo-labial,  t.  xxxi , 
page  264. 
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m.  Triangulaire  du  slernurn.  M.  Chauisier  le  nomme 
sterno-costal.  Voyez  ce  mot. 

Spigel  a  décrit,  sous  le  nom  de  paire  triangulaire  ,  les  sca- 
Iciies  antérieur  cl  postérieur,  /'^ojes  scalÈ>e, 

Santoiini  a  nommé  triangulaire  du  coccyx  l'ischio-cocry- 
gieii.  T^oj-ez  ce  mot. 

Le  foie  a  des  iigamens  qu'on  appelle  triangulaires.  Voyez 

FOIE. 

Quelques  sitms  ont  e'id  aussi  designe's  sous  le  nom  de  trian- 
gulaires,  à  cause  de  leur  forme.  Voyez  siwus.  (m-  v-) 

TRIBULCON,  s.  m.  :  nom  du  tire  balle  de  M.  le  profes- 
seur Pcicj.  T'oyez  exteaction,  tom.  xiv ,  pag.  525,  où  cet 
instrument  est  dc'crit.  (f.  v.  m.) 

ïlilGEPS,  s.  et  adj.,  mot  latin  qui  signifie  trois  têtes  .^  et 
qu'où  a  conseivé  en  français  pour  designer  des  muscles  dont 
l'extrémité  présente  trois  t^ivisions. 

ï.  Mmcle  triceps  brachial.  M.  Chaussier  le  nomme  scapulo- 
olécrdnien.  Occupant  toute  la  région  postétieure  du  bras,  ce 
muscle  est  allongé ,  aplati,  plus  épais  à  sa  partie  moyenne  qu'à 
ses  extrémités ,  et  divisé  supérieurement  en  trois  portions. 
L'une,  moyenne,  plus  longue  et  plus  considérable  que  les 
deux  autres,  s'attache  à  la  partie  la  plus  élevée  du  bord  axil- 
laire  de  l'omoplate,  dans  l'étendue  d'enviroti  un  pouce,  im- 
médiatement audessous  de  la  cavité  glénoide  ;  cette  insertion 
a  lieu  par  un  tendon  aplati  qui  se  partage  en  deux  aponé- 
vroses,  l'une  externe,  courte;  l'autre  interne,  beaucoup  plus 
prolongée  en  bas.  De  là  les  fibres  ciiarnues  de  celte  portion  du 
muscle,  nées  de  la  partie  externe  et  postérieure  de  ce  cendon, 
Ibrment  un  faisceau,  qui  d'abord  aplati  et  mince,  descend 
v,erlicalemenl  entre  les  muscles  grand  et  petit  ronds,  derrière 
j'articulalion  scapulo-huméralc,  augmente  ensuite  de  volume, 
€t  se  réunit  à  la  portion  externe  vers  le  tiers  supérieur  du 
bras,  à  l'interne  vers  son  milieu. 

La  portion  externe  moins  longue  et  moins  grosse  que  la 
précédente,  plus  large  en  bas  qu'en  haut,  naît,  par  une  ex- 
trémité pointue,  de  la  partie  supérieure  du  bord  externe  de 
riuimérus,  audessous  de  la  grosse  tubérosité  de  cet  os;  ses 
fibres  charnues  qui  descendent  obliquement  en  arrière  et  en 
dedans,  d'autant  plus  courtes  qu'elles  sont  plus  inférieures, 
proviennent  en  outre  du  bord  externe  de  l'humérus  dans  une 
plus  grande  étendue,  et  d'une  cloison  aponévrotique  qui  leur 
c.-'l  commune  avec  celle  des  muscles  deltoïde  et  brachial  an- 
térieur. 

La  portion  interne  qui  est  plus  courte,  mais  de  même  forme 
que  l'externe,  commence  audessous  du  leudoii  des  muscles 
^(and  rond  et  giand  dorsal ,  par  une  cxlrcniitc  aiguë  et  aîloa- 
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gée,  qui  se  fixe  au  bord  iulcnie  de  rimmeius ,  et  prend  suc- 
ccssivenieut  des  inserlioiis  sui  une  aponévrose  qui  la  recouvre 
en  IkiuI,  sur  Ja  face  postérieure  de  rjiumcrus,  et  sur  une  cloi- 
son fibreuse  (j\ii  la  sépare  du  muscle  brachial  .intérieur  j  ses 
fibres  clianiucs  descendent  en  arrière  et  en  dehors. 

Apres  leur  réunion,  ees  trois  portions  du  muscle  forment 
un  iaisccau  épais,  lar^e,  concave  en  devant  pour  embrasser 
l'humérus,  el  se  terminent  par  un  tendon  lièslort,  large  et 
épais,  qui  s'implante  à  la  paitie  postéiieure  et  supérieure  de 
rolccràne ,  dans  une  assez  grande  été:  due.  Ce  tendon  com- 
mence par  deux  aponévroses;  l'une  externe,  lai^e  el  mince, 
à  fibres  longitudinales  et  parallèles,  naît  derrière  le  muscle, 
vers  sa  partie  moyenne,  et  envoie  en  bas  un  prolongement 
fibreux  à  l'aponévrose  aniibiachiale;  l'autre  interne,  moins 
large,  mais  plus  épaisse,  destend  dans  l'épaisseur  du  muscle, 
depuis  le  point  de  jonction  de  ses  trois  portions,  apiès  avoir 
régné  même  pondant  quelque  temps  au  devant  de  Ja  partie 
iniérieure  de  la  portion  moyenne. 

Outre  les  fibres  charnues  qui  lui  sont  fournies  par  chacune 
des  tiois  portions,  le  faisceau  coannun  en  reçoit  un  grand 
nombre  qui  s'imphintent  le  long  du  tiers  inférieur  de  la  face 
postérieure  de  riiumcrns,  jusqu'auprès  de  la  cavité  olécrâ- 
iiiemie,  et  descendent  obliquement  en  arrière  sur  la  surface  an- 
léric^jre  du  tendon.  Le  côlétxlejne  du  tendon  et  de  ses  ori- 
gines aponévroticjues  sert  à  l'implantation  de  plusieurs  autres 
qui  proviennent  du  quart  inférieur  environ  du  bord  externe 
de  l'humérus,  où  elles  laissent  entre  elles  une  petite  ouverture 
pour  le  passage  du  nerf  radial  et  des  vaisseaux  conconn'lans  , 
cl  ((ui  paraissent  former  un  muscle  particulier  séparé  du  reste 
de  la  portion  externe  par  une  ligne  de  tissu  cellulaire;  elles 
sont  courtes  ,  peu  obliques,  et  même  presque  transversales 
inférieurement  où  elles  sont  parallèles  aux  fibres  supérieures 
du  muscle  anconé.  Enfin  ,  en  dedans  ,  ce  nième  tendon  est  aussi 
garni  de  fibres  thartuies  qui  proviennent  de  la  partie  la  plus 
basse  du  boid  inieine  de  l'humérus. 

Le  triceps  brachial ,  recouvert  en  arrière  par  la  peau  et  l'apo- 
névrose brachiale,  enibrasse  ena\ant  l'humérus  qu'il  reçoit 
comme  dans  une  espèce  degoullière,  et  auquel  il  s'attache, 
excepté  en  haut,  où  beaucoup  de  tissu  cellulaire,  les  vaisseaux 
et  neifs  circonflexes  en  séparent  son  faisceau  moyen,  el  en 
bas,  où  la  masse  commune  est  aussi  séparée  de  l'os  par  mi 
espace  celluleux  dans  l'étendue  d'un  pouce  à  peu  près  audes- 
sus  de  l'articulaliou,  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  ce  mus- 
cle répond  aussi. 

Antagoniste  des  muscles  biceps  et  brachial  antérieur  ,  le 
triceps  ctend  i'avanl-bras  sur  le  bras,  et  dans  quel  pics  cir- 
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constances,  le  bras  sur  l'avant-bras.  Lorsque  celui-ci  est 
étendu,  sa  longue  porlion  porle  le  bras  en  arrière;  elle  peut 
aussi  mouvoir  l'omoplate  sur  riuimc'rus. 

II.   Triceps  crural,  ^^q/ez  trifémoro  rottjlien.       (m.  p.) 

TRICHIASIS  (maladif  des  yeux),  s.  m.,  T^iyjùtTiç  ^  Hipp.  ; 
■palpehrarum  pili  oculum  irritantes ,  Celse.  On  a  donué  le  nom 
de  iricbiasis  à  la  direction  vicieuse  que  prennent  du  côté  de 
l'œil,  dans  des  cas  peu  fréquens,  un  ou  plusieurs  cils,  sans 
que  ia  marge  palpébrale  soit  déplacée.  La  maladie  a  été  nom- 
mée di^tichiaiis  ^  lorsqu'une  rangée  de  cils  bien  distincte  de  la 
rangée  naturelle  se  dirige  vers  l'œil.  Ce  cas  est  très  rare  ;  il  a 
îuêniu  été  nié;  cependant  je  l'ai  trouvé  plus  de  vingt  fois.  J'ai 
vu  ,  chez  [ilusieurs  malades,  la  rangée  surnutuéraire  placée 
d'une  manière  presque  régulière,  sur  le  bord  interne  de  la 
marge  de  la  paupière,  et  bien  distinctement  séparée  de  la 
rangée  naturelle.  Au  reste,  ce  nom  est  inutile,  et  il  suffit  de 
conserver  Cf'Iui  de  truhia^isy  dojmé  par  Hippocrate  à  cette 
maladie  rlans  laquelle  des  cils  se  dirigent  vers  le  globe,  soit 
enquiilatit  la  rangée  naturelle,  soit  en  perçant  la  marge  delà 
paupière,  dans  une  direction  vicieuse. 

Plusieurs  ophtlialinies  habituelles  reconnaissent  pour  cause 
un  ou  plusieurs  cils,  semés  irrégulièrement  sur  la  marge  pal- 
pébrale, ou  déviés  de  la  rangie  natuielle.  Souvent  ils  sont  si 
petits  qu'on  ne  les  aperçoit  qu'en  examinant,  au  soleil,  le 
bord  de  la  paupière.  A  ma  connaissance ,  un  giand  nombre 
d'oplulialmies  chroniques  ont  été  traitées  pendant  longtemps 
par  des  moyens  thérapeutiques  iruililes,  sans  que  le  malade 
ou  le  médecin  ait  reconnu  cette  cause  externe  d'ophlhalmie  , 
qui,  dans  ces  cas,  était  à  peine  visible.  Chez  certains  sujets 
très  irritables,  les  cils  déviés  tiennent  la  conjonctive  dans  ua 
état  de  sensibilité  excessive;  d'autres  supportent  moins  difficil- 
lement  la  gène  qu'ils  en  éprouvent. 

L'art  ne  possède  point  dcprocédésévidemment  efficaces  pour 
détruire  les  cils  déviés;  ils  résistent  souvent  v\  la  c;iUtérisation 
faite  avec  une  aiguille  de  fer,  chauffée  à  blanc,  ou  avec  le  ni- 
trate d"ar?;cnt.  Une  femme  âgée  de  trente- huit  ans,  d'une  cons- 
titution faible  et  d'un  tcfupérament  nerveux,  se  soumit  avec 
une  résignation  incroyable  à  l'essai  de  divers  moyens.  Tout  ce 
que  je  pus  obteriir,  pendant  dix-huit  mois,  par  l'emplod  du 
nitrate  d'argent,  taillé  en  pointe  aiguë,  et  des  incisions  avec  la 
lancette,  dans  lesquelles  j'introduisais  le  nitrate,  fut  de  ré- 
duire à  sept,  les  cils  formant  une  rangée  surabondante  et  im- 
plantés, au  nombre  de  plus  de  trente,  sur  le  bord  de  la  pau- 
pière supérieure  de  l'œil  gauche. 

Ecarter,  par  une  cicatrice,  la  marge  palpébrale  du  globe  , 
eu  enlevant  une  porlioa  de  peau  de  la  paupière,  serait  chau- 
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gor  une  maladie  en  une  aulic,  ci  occasioner,  non-seulement 
un  lannoienieiil  liabituel ,    mais  encore  une  phlefjmasic  chro- 
nique de   la  niembiaue  inlcinc  de  la   paupière.    Maigre  celte 
réflexion  ,  donl  le  professeur  Sciirpa  reconniiîl  l'imporlance  ,  il 
a  réussi  sur  un  sujet  Agé  de  vingt  six  ans,   bien  constitué,   à 
écarter  un  peu  du  globe  la  marge  de  la  panpièie   inférieure, 
et,  avec  elle,   tiois  cils  déviés,  dont  le  plus  long  seulement 
continua,    après  l'opération,  à  se  diriger  vers  l'œi! ,  mais  en 
restant  couché  le  long  du  bord  de  la  paupière,  sans  tourmen- 
ter le  malade  ni  le  faire  larmoyer  comme  auparavant.  Ces  trois 
cils  sorlaieuL  évidi'mmenl  de  la  face  interne  du  cartilage  tarse, 
en  se  dirigeant  obliquement  vers  le  globe  de  l'œil,  el  en  ap- 
puyant en  partie  sur  la  cornée  et  en  partie  sur  la  conjonctive 
qui  paraissait  comme  mouchetée  dans  cet  endroit,   ou  teinte 
d'une  tache  sanguine.   Il  incisa,  avec  une  lancette,  les  légu- 
mens  de  la  paupière,  dans  une  étendue  de  quatre  lignes,  im- 
médiatCMimt  oudessous  do  la  naissance  des  cils  et  en  rasant 
le  cartilage  taise;  il  souleva  ensuiîe  ,  avec  des  pinces  ,  la  peau 
incisée,  et  en  emporta  une  porlioncule  ovale,  longue  de  qua- 
tre lignes  et  large  de  deux  et  demie.   La  plaie  fut  recouverte 
d'une  bandelette,  enduite  d'onguent  digestif  simple  :  le  troi- 
sième jour  et  les  suivans,    il  toucha  la   plaie   avec  le  nitrate 
,    d'argent ,  afin  d'occasioner  une  plus  grande  perte  de  substance, 
et  d'obtenir  ainsi  une  cicatrice  plus  propre  à  renverser  davan- 
tage la  paupière.  Il  ne  pr<îtend  pas  que  cette  méthode  curative 
soit  parfaite  ou  exemple  d'inconveniens,  dans  les  cas  les  plus 
compliijués  (jue  celui  qu'il  rapporte ,  et  il  ajoute  :  Aucun  chi- 
rurgien moderne  n'esi  tenté  de  les  arracher  et  de  toucher  leur 
racine  avec  les  caustiques  ou  le  fer  rouge  j   moins  encore  de 
couper  l'ourlet  avec  les  poils. 

Un  médecin  allemand  ,  Jacgcr  ,  a  conçu  dans .  ces  der- 
niers lenips,  l'idée  de  guérir  le  tricliiasis,  .en  enlevant  tout 
le  bord  libre  de  la  paupière,  dans  lequel  sont  implantés  les 
bulbes  des  cils,  sans  intéresser  le  cartilage,  et  il  a  exécuté-, 
dit-on,  celte  opération  avec  succès.  M.  Quadri,  chirurgien 
napolitain,  vient,  dans  un  traite'  récent  sur  les  maladies  dc.« 
yeux,  de  renouveler  la  proposition  d'enlever  un  lambeau  de 
la  paupière  pour  faire  cesser  le  irichiasis.  M.  le  professeur  Bé- 
clard  a  remédié  à  ce  renversement  en  fendant  le  bord  libre  de 
la  paupière  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  m»  petit  bec-de-Iièvre,  infir- 
mité beaucoup  moins  gênante  que  le  Irichiasis.  C'est  à  l'expé- 
rience ,  juge  suprême  en  médecine,  à  prononcer  sur  ces  dif- 
férens  moyens  curalifs.  En  attendant,  je  nie  rappellerai 
l'axiome  :  Primo  non  nocere  ;  el  je  me  bornerai  h  conseiller, 
comme  Maître- Jan  ,  d'extraire  les  cils ,  à  l'aide  d'une  pince  ,  a 
mesure  cju'ils  prennent  de  l'accroisserneut.  Quelques-uns  finis- 
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sent  par  disparaître  à  la  longue.  Il  y  en  a  qui  cessent  de 
nuire,  soit  parce  (jue  la  membrane  mucjueuse  qui  rcvcl  la  par- 
tie anlcricure  du  globe,  s'est  accouluraée  peu  à  peu  à  i'im- 
prossion  (|u'ils  lonl  sur  elle,  ce  (|ui  n'est  pas  plus  étonnant  que 
de  voir  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  s'habituer  à  l'ac- 
tion de  certains  poisons,  soit  parce  qu'ils  ont  perdu  de  leur 
loidcur  primitive,  et  qu'ils  ont  été  macères  en  quelque  sorte 
pat  le  liijuide  lacrymal  dont  ils  sont  continuellement  mouilles. 
Si  l'on  liouvait  le  Iricliiasis  de  la  caroncule  lacrymale  , 
obs 'rvé  une  lois  par  Albinus,  il  faudrait  ne  conseiller  aucun 
autre  moyen  spécial ,  (|ue  l'extraction  des  poils  de  cette  glande, 
à  mrsnie  que,  par  un  accroissement  de  leur  longueur  natu- 
relle, ils  irriteraient  la  conjonctive.  (demouks) 

TiiiGHiAsis  (maladie  de  la  vessie).  On  trouve  dans  quelques 
auteurs  ce  nom  pour  désigner  une  maladie  de  la  vessie  dans 
lacpielle  on  rend  des  urines  épaisses  et  chargées  de  tilamcns 
qu'on  a  compares  à  des  poils.  Consultez,  à  ce  sujet,  le  Com- 
mentaire de  Galien  sur  l'aphorisme  ^6,  scct.  iv  d'Hippocrate. 
T^oyez  aussi  vessie. 

Qnrlques-uns  l'appliquent  encore  à  la  douleur  des  mamelles 
connue  sous  le  nom  de  poil ^  parce  que  la  sensation  produite 
est  celle  d'un  poil  ou  cheveu  que  l'on  tiraillerait.  Voyez  ma- 
melle, (r-  ■V-  M.) 

ÏRICHISME,  s.  m. ,  trichismus^  ^P'^i  génitif  Tf<%o$-,  che- 
veu ;  expression  employée  par  Paul  d'Egine  (  lib.  vi,  cap.  go) 
pour  designer  une  fracture  linéaire  et  à  peine  visible  des  os 
plats,  (jue  l'on  a  comparée,  à  cause  de  cet  aspect,  à  un  che- 
veu. Voyez  FRACTURE  ,  tome  xvi ,  page  620.  (r.  v.m.) 

TRICHOCEHHA.LE  ,  s.  m.,  trichocephnlus -.  vers  rond, 
élasli(jue,  filiforme,  contourné  ordinairement  en  spirale  par  une 
exueiriilé,  qui  se  reiu'.outre  dans  les  intestins  de  l'homme,  sur- 
tout dans  le  circum  :  ces  animaux  avaient  d'abord  reçu  le  nom 
de  tricharides ,  parce  qu'on  pensait  que  leur  exlréraiié  déliée 
était  la  queue    Voyez  ce  mol. 

Découverte  des  irichocéphales.  La  connaissance  de  ce  ver 
est  dui  a  llœdercr ,  nr^decin  de  Gœttingue,  qui  le  distingua 
le  premier  d'avec  les  ascarides,  avec  lesquels  il  paraît  qu'on 
l'avait  confondu  jusqu'alors.  Wrisberg  ,  dans  la  préface  qu'il 
â  mise  au  devant  du  traité  De  morho  inucoso ,  a  décrit  ces  ani- 
maux avec  une  grande  exactitude  et  beaucoup  de  soins  ,  et  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y  puiser  pour  en  extraire  ce 
qui  concerne  cette  description. 

«  Parmi  les  découvertes  de  notre  temps  qui  ont  agrandi  lo 
cliamp  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  médecine  pratique, 
riiisloiie  des  vers  tiichurides  doit  trouver,  dit  Wrisberg, 
unQ  place  d'aulaul  plus  distinguée  ,    que  la  trop   fameuse 
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rnalaf^ie  muqueuse  qu'a  traiii  e  Rœdcrer  lui  a  procure  celte 
flcL'uvcilc.  Avant  l'an  i-fio  ,  jjei sonne  n';ivai(  toiinu  ces 
animaux.  Ce  lut  an  milieu  de  l'hiver  do  i^()o  à  i-Hi  , 
(juc  (juclques  cluriians  ,  taisant  la  dissection  d'une  valvule 
du  colon  d'une  fille  de  cinq  ans,  virent  sortir  de  l'inlfs- 
tin,  avec  de  l'eau  ,  un  petit  corps  rempli  de  ces  vers  rnelan- 
g'S  de  résidus  d'wxcréniens  ;  je  vis  bien  que  ces  animaux 
étaient  ciiHerens  d»^s  vers  ordinaires,  bien  que  le  professeur 
Waijier,  (pii  était  présent  ,  les  prît  puui  des  astarid;-.,  et  d'au- 
tres pour  de  petits  lombiics;  nous  ne  fîmes  alor>  (ju'uii  jeu 
dune  ciiofe  sérieuse,  et  qui  meiitait  plus  d'examen.  Cepen- 
dant, i[uel(jues  jours  après ,  notre  découverte  vint  aux  oreilles 
du  profe-iseur  Ilœderei  ;  curieux  de  voir  le  ver  qui  avait  elc  le 
stijel  de  notre  controverse,  il  se  fît  apporter  le  petit  corps  ex- 
trait du  (  œcum  de  l'enlant  ,  il  l'ouvrit ,  et  il  en  sortit  un  pelo- 
ton de  veis  de  la  même  espèce,  el  aussi  de  vrais  ascarides. 
On  rnit  celte  pelote  dans  l'espiil  de  fronient  pour  la  conser- 
ver. Peu  de  temps  après,  on  montra  ces  vers  à  l'illuslie  Buti- 
ner, médecin,  qui  pensa  comme  Rœdercr,  que  c'était  une 
nouvelle  espèce  de  ver  jus(|u'alors  inconnue,  el  ii  cause  de 
leur  exlremi(<>  IlliCornie  (  qu'on  prit  alors  pour  la  queue),  on 
les  nomma  trirliuiides.  » 

Rœderer  fil  figurer  avec  beaucoup  de  soin  ces  animaux,  les 
décrivit  avec  exactitude,  el  lut  son  travail  à  la  société  royale 
de  Gœtlingue,  le  3  octobre  1761  (  '^oj'Czles  mémoires  de  celle 
sociclc,  pour  i^Gi  ,  page  ^45);  mais  sa  mort,  qui  eut  lieu  à 
peu  de  temps  de  là,  l'empèclia  de  ic  publier,  el  c'est  pour  y 
suppléer  que  Wrisbcrg,  de  (jui  nous  empruntons  tous  ces  dé- 
tails, les  a  insérés  dans  la  préfiice  qu'il  a  mise  à  la  tète  da 
Traité  de  la  maladie  muqueuse  de  Wagler.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme une  planche  représentant  cet  animai  sous  deux  fori'jes 
din'érciiles,  étendu  el  roulé,  c'est  à -dire  la  femelle  et  le  mâle. 

Ce  ver,  d'abord  nommé  tric'iuride,  fut  désigné  ensuite  sotis 
le  i\om  d'ascaride  tricIiuri(/eT  ^ai  Linné.  Leske,  Werner  ;  puis 
sous  celui  de  tœnia  enspirale,  par  Pallas  ,  lîloch  ,  Goczc,  dans 
un  temps  où  l'on  rapportait  tous  les  vers  du  corps  humains  h  ces 
deux  genres.  Brera  le  nomma  plus  convenablement  Irichocé- 
phale ,  en  considérant  que  ce  ([ue  l'on  regardait  comme  la 
queue,  à  cause  de  sa  finesse,  était  véritablement  la  lèlc ,  cir- 
constance déjà  soupçonnée  par  Wrisberg,  el  même  par  Rœ- 
derer. 

Description  des  tn'chocéphales.  Lestrichocéphales,  trichoce- 
phalus  ho7)iinis ,  Lamarck,  trichocephnlus  dispar,  Rudolphi, 
sont  des  vers  ovipares,  de  sexes  dilférens,  élastiques;  leur  corps 
a  environ  douze  à  dix  huit  lignes  de  long;  ils  sont  exactement 
de  la  grosseur  d'un  cheveu;   il  paraît  que  dans  les  maladies 
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dites  vermineuses ,  ils  acquièrent  plus  de  longueur  et  plus  de 
volume,  car  Wrisberg  leur  donne  jusqu'à  deux  pouces  de 
long,  et  une  demi-Jigue  de  large.  On  peut  considérer  sur  ces 
animaux  ,  comme  sur  tous  les  autres  vers ,  trois  parties ,  la 
tête,  le  corps  et  la  queue. 

La  tête  des  irichoccpliales  est  arrondie,  mousse,  obtuse, 
très-petite,  à  peine  visible;  elle  est  portée  par  un  long  pro- 
.longement  filiforme,  pris  pour  la  queue,  parRœderer,  Wa- 
gler  et  Wi-isberg,  mais  qui  a  ete  connue  par  Pal  las,  Mullcr , 
Goëze  et  Brera,  pour  être  le  cou,  malgré  la  réclamation  de 
Werner,  qui  voulait  soutenir  l'opinion  des  médecins  de  Gœt- 
lingue.  Wrisberg  dit  que  la  queue  a  un  tiers  de  ligne  de  lon- 
gueur ,  le  corps  sept  lignes ,  et  le  cou  quinze  lignes. 

Le  corps  de  ces  vers  n'est  pas  distinct  de  leur  cou,  ou  plutôt 
il  en  tait  partie,  et  aucun  renflement  ne  l'en  sépare;  il  est 
délié  comme  un  cheveu ,  long  et  ordinairement  roulé,  tor- 
tillé, faisant  parfois  des  noeuds.  Ou  y  remarque,  au  micros- 
cope, une  multitude  de  petites  lignes  transversales,  qui  for- 
ment autant  de  cerceaux  complets. 

La  queue  du  ver  est  l'extrémité  la  plus  grosse  de  l'animal  j 
dans  la  fenielle  elle  est  renflée,  aplatie,  et  droite  ou  un  peu 
courbée,  et  a  presque  une  demi-ligne  de  large.  Elle  repré- 
sente en  petit  la  queue  du  castor,  et  Brera  la  compare  au 
pistil  des  fleurs  liliacées;  dans  le  mâle,  elle  est  filiforme,  a 
peine  plus  grosse  que  ie  corps  ,  et  roulée  en  spii-ale.  C'est  à 
celte  extrémité  que  se  termine  l'intestin  du  ver ,  ce  qui  met  hors 
de  doute  qu'elle  est  la  têtej  on  voit  sortir  du  point  qui  lui 
sert  d'orifice  une  espèce  de  trompe  ou  tube  cylindrique  placé 
dans  une  gaîne  qui  est  plus  courte  ou  plus  longue,  suivant  la 
force  de  l'animal,  que  l'on  croit  être  l'organe  générateur  du 
mâle ,  car  on  ne  l'observe  pas  dans  les  femelles.  Celles-ci 
n'ont,  d'après  Wrisberg,  qu'une  ouverture  qui  se  termine  en 
un  canal  très-délié.  Cette  différence  dans  les  individus  mâle  et 
femelle  de  ce  ver  avait  fait  croire  à  ce  médecin  qu'ils  formaient 
deux  espèces  distinctes. 

Ces  animaux  sont  pourvus  intérieurement  d'un  tube  alimen- 
taire ,  de  vaisseaux  spermaliques  et  d'ovaires. 

Le  canal  alimentaire,  d'après  Rœderer,  se  dirige  de  la  tête 
à  la  queue  du  ver;  d'abord  prolongé  en  ligne  droite,  il  forme 
un  canal  un  peu  plus  ample,  qui  serpente  environ  la  lon- 
gueur de  deux  lignes  ;  élargi  vers  le  corps  ,  il  diminue  dans  la 
portion  spirale.  Ce  canal  est  rempli  d'une  matière  opaque, 
noirâtre ,  qu'on  distingue  à  travers  les  parois  transparetjtes 
de  l'animal.  11  se  recourbe  vers  l'extrémité  du  ver  ,  et  vient 
s'ouvrir  à  l'extérieur  par  un  petit  orifice,  pourvu  d'un  tu- 
bercule formant  comme  doux  lèvres ,  à  environ  une  ligne  de 
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l'extrémilé  caudale.  Quelques-uns  soupçonnent  que,  conrinne 
dans  les  lombricoïdes,  ce  canal  conlienl  les  organes  gcnëra- 
teurs. 

I,es  canaux  spcrmaliques  sont  roules  en  spirale  autour  du 
tube  intestinal  ;  ils  contiennent  une  liqueur  blanchâtre.  Breia 
les  compare  au  corps  panipiniforme  de  l'iioinme.  Il  laut 
avouer  (fii'on  est  loin  d'avoir  la  preuve  (|ue  ces  vaisseaux  soient 
essenliellrment  sperniatiques ,  et  (|ue  c'est  plutôt  par  conjec- 
ture qu'on  leur  accorde  de  contenir  une  liqueur  génératrice, 
que  par  -conviction. 

Les  ovaires  ou  réceptacles  ont  été  décrits  par  Muller  et 
Goëze;  ils  consistent  <;n  vaisseaux  contournés  aussi  autour  de 
l'intestin  ,  et  finissant  en  une  spirale  qui  vient  s'ouvrir  dans 
l'ouverture  que  nous  avons  annoncé  terminer  la  queue  aplatie 
des  femelles.  Les  ovaires  contietnient  une  multitude  d'œufs  , 
<iui  ont  une  cavité  pleine  d'une  substance  épaisse,  opaque; 
leur  surface  extérieure  est  luisante.  On  les  rencontre  surtout  à 
l'extrénuté  postérieure  de  ces  canaux  ;  ils  sont  ovoïdes,  poin- 
tus aux  deux  bouts;  dans  les  individus  mâles,  on  n'en  ren- 
contre pas  la  moindre  trace,  ce  qui  prouve  évidemment  que 
ces  vers  sont  des  deux  sexes. 

C'est  par  l'extrémité  déliée  que  les  trichocéphales  s'attachent 
aux  intestins;  cependant  Wrisbeig  les  a  vus  quel([uefois  atta- 
chés par  les  deux  extrémités;  ils  se  nourrissent  sans  doute, 
comme  tous  les  vers  intestinaux  ,  au  moyen  de  la  succion  qu'ils 
y  opèrent.  Ils  n'ont  qu'un  mouvement  très-borné. 

Symptômes  qui  dénotent  la  présence  des  trichocéphales.  Ces 
vers  sont  de  si  petites  dimensions,  qu'à  moins  d'être  en  quantité 
extrême,  ils  ne  peuvent  signaler  leur  existence  pat  aucuu 
phénomène  bien  caractéristique.  Les  ascarides  qui  sont  encore 
moins  grands  qu'eux,  quoiqu'un  peu  plus  gros,  ne  produiraient 
également  aucun  symptôme  apparent,  s'ils  n'avaient  la  pro- 
priété de  sautiller  continuellement,  et  probablement  d'opérer 
un  genre  de  succion  plus  vif,  ce  qui  cause  une  irritation,  une. 
démangeaison  particulières  à  celte  espèce. 

L'ouvrage  de  Wagler  ne  rassemble  en  aucun  endroit  les 
phénomènes  qui  indiquent  l'existence  de  ces  vers;  il  se  con- 
tente de  leur  attribuer  la  fameuse  épidémie  muqueuse  de  Gœt.- 
tingue ,  qu'il  a  décrite  avec  Rœderer  ,  et  dont  il  a  été  seul 
l'éditeur.  Il  y  a  lieu  de  présumer  ([ue  ces  deux  médecins  ont 
fait  une  pétition  de  principes  ,  et  qu'ils  ont  pris  l'effet  pour 
la  cause.  Far  suite  de  circonstances  particulières,  toutes  les 
maladies  prirent,  dans  celte  ville  assiégée,  un  caractère  iiui- 
queux ,  et  chez  presque  tous  les  sujets  on  rencontrait ,  non- 
seulement  des  trichocéphales ,  mais  des  ascarides  et  des  lom- 
bricoïdes. Eu  général,  les  vers  sont  d'autant  plus  comuiiins 
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que  le  mucus  Inleslinal  est  plus  abondant,  c'est  pourquoi  on 
les  voit  si  fréquemment  chez  les  enfans,  qui,  comme  on  sait, 
abondent  en  mucosités  de  toutes  espèces.  Les  vers  arrivent  lors- 
qu'il y  a  surabondance  de  ce  suc  ,  comme  tous  !es  insectes  pa- 
raissent et  se  développent  sur  les  substances  qui  font  leur  pâture 
Labituelle.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  les  tricaocépliales  n'ont 
point  engendre  la  maladie  muqueuse  ,  malgré  l'opinion  des  mé- 
decins de  Gœttingue  ,  mais  qu'au  contraire  celle-ci  a  donné 
lieu  à  leur  développement.  Celle  des  praticiens  qui  regar- 
dent 1  "S  vers  comme  produisant  par  leur  irritation  sur  les  pa- 
rois intestinales,  l'accumulation  muqueuse,  ne  me  paraît  pas 
plus  fondée. 

On  trouve,  dans  les  Bulletins  de  la  société  de  la  faculté  de 
me'decine ,  année  1818,  pag.  53,  des  Obsen'ations  sur  les  vers 
trichocéphales  ^  par  M.  Félix  Pascal,  médecin  à  Biie-Comle- 
Robert;  ce  médecin  dit  avoir  vu  ces  animaux  assez  abondans 
pour  signaler  leur  existence  par  des  accidens  qu'il  résume  ainsi  : 

«  Pouls  polit,  concentre  comme  dans  toutes  les  affections 
abdominales,  mais  en  même  temps  irréqulier  ou  intermittent. 

«  Face  rouge  et  vergetée;  yeux  saillans. 

<f  Crphalalgie  intense,  douleurs  de  pinrement  dans  la  par- 
lie  inférieure  de  l'abdomen  ,  audessous  de  l'ombilic. 

(c  Les  autres  pirénomenes  obs<rvés  sont  ceux  de  toute  affec- 
tion vcrmineuse  portée  au  plus  degré.  » 

Ce  médecin  pense  que  ces  vers  sont  entièrement  e'tran- 
gers  à  l'augmentation  du  fluide  muqueux  qui  arrose  la  sur- 
face libre  des  intestins  dans  les  embarras  muqueux  ,  et  qu'ils 
existent  indépendamment  des  maladies  muqueuses,  quoiqu'ils 
tendent  sans  cesse  à  les  compliquer. 

Les  trichocéphales  habitent  particulièrement  les  gros  intes- 
tins, et  surtout  le  cœcuin,  sans  doute  parce  qu'ils  y  trouvent 
un  mucus  plus  abondatit  pour  leur  nourriture;  ou  en  voit 
aussi  dans  les  autres  inteslms,  mais  rarement,  et  seulement 
loisqu'ils  sont  trèsabondans ,  et  qu'ils  causent  wa/flc/;'e;  ou 
n'en  rencontre  jama'.s,  rjièmc  dans  ce  dernier  cas,  dans  l'estomac. 
Lorsqu'ils  sont  uoniureux,  ils  forment  parfois  des  pelotes  soit 
entre  eux,  soit  avec  d'autres  vers,  et  leur  entortillement 
est  parfois  tel,  qu'il  est  difficile  de  les  séparer.  S'ils  ne  sont 
qu'eu  petite  quantité,  ils  sont  isolés  et  répandus  ça  et  là; 
ou  les  trouve  dans  tous  les  âges  de  la  vie,  chez  les  enfans 
comme  chez  les  adultes  ,  Jtîaîgré  qu'on  ait  avancé  qu'ils  n'exis- 
taient pas  chez  les  premiers,  seulement  ils  y  sont  moins  com- 


muns 


Ce  ver  habile  conslamiuent  dans  l'iiommc,  et  il  n'y  a  pas 
d'ijidivida  qui  ne  p'uie  dans  ses  intestins  quelques-uns  de  ces 
an!ninux.  Pondant  dix  ou  di'uze  années  .,  les  cadavres  (]ue  j'ai 
oiaciL»    à   ia   clinique   de  la    lacullé   de    médecine   de  Pari» 
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m'en  ont  offerts  ,  et  j'en  ai  inoniic  aux  lilèves  tontes  les  fois 
qu'ils  orjldesiit'  en  vyii",  même  dans  ceux  qui  avaient  succombé 
à  une  nioil  violente,  et  dans  l't'lal  le  plus  parfait  de  sanle,  H  me 
sullisait  d'ouviii-  le  cœcum  et  d'examiner  avec  soiu  le  mucus 
tjui  s'y  lencouue,  [xuu  en  lirer  avec  la  [xjinle  du  scalpid  un 
ou  plusieurs  ti  iciioceplialcs.  Le  difficile  est  de  savoir  les  voir, 
car  ils  sont  si  frêles  (ju'on  n'imagineiait  jamais  (]ue  c'est  là  un 
animal,  on  dirait  d'un  petit  bout  de  cheveu  couche  et  roulé 
sur  la  paroi  intestinale  ;  Wrisberg  observe  aussi  qu'on  en 
trouve  dans  presijue  tous  les  individus  ,  et  M.  Pascal ,  cité  plus 
haut,  a  fait  ég.deinent  la  même  remarque.  Lorcju'ils  n'exis- 
tent qu'en  petit  nombre,  ces  vers  ne  sont  pas  susceptibles  de 
produire  le  moindre  déranj^ement  de  la  santé;  ils  sotit  pour 
nous  des  compagnons  iunocens  de  notre  «-xislonce;  des  para- 
sites ,  qui ,  contre  l'ordinaire,  ne  nuisent  pas,  et  se  conlenient 
de  notre  supeiflu  nuiqueux.  Il  parait  (ju'ori  en  rend  journel- 
lement avec  les  excrcmens ,  car  autrement  ils  finiraient  par 
devenir  nombreux,  et  nuiraient,  cet|ui  a  rarement  lieu. 

Les  circonstances  qui  donnent  lieu  à  une  génération  plus 
abondante  de  ces  animaux,  paraissent  les  mêmes  que  celles 
qui  produisent  les  autres  vers  iulcstins,  surtout  les  iombri- 
Cuïdes  ;  c'cst-ii -dire  la  malpropreté,  la  misère,  la  mauvaise 
nourriture,  les  privations  alimentaires,  un  pays  malsain,  hu- 
mide, la  réunion  d'un  grand  nombre  d'individus,  des  ioge- 
meirs  bas,  peu  aérés,  etc.,  etc. 

Ceux  (jui  n'ont  pas  l'habitude  ou  l'occasion  d'ouvrir  des 
cadavres,  pourronL  se  faire  una  idée  de  cette  espiîce  de  ver, 
en  èxammant  les  dessins  qu'on  en  trouve  dans  l'ouvrage  de 
Wa^ler,  et  suitout  ceux  (ju'en  a  donnés  lirera,  qui  a  iigoé  le 
mâle  et  !a  femelle,  avec  des  détails  fnicroscopijues  sur  leurs 
parties  internes  (^Maladies  veniiineuses y  planche  4»  fig-  i»  n, 
m,  IV ). 

Traitement  curatif  des  trichocéphales.  Loisque  ces  vers  ne 
décèlent  leur  piésence  par  aucun  piienomène  morbifîquc ,  il 
est  inutile  de  cherciter  à  les  détruire,  puisque  nous  avons  va 
qu'ils  étaient  d'une  innocuité  parfaite. 

Si  quelques-uns  des  sympiôtncs  qui  annoncent  leur  exis- 
tence en  trop  grauvl  tiond)ie,  et  que  nous  avons  rappoités, 
sans  les  infirmer  ni  les  conllimer ,  puisque  nous  n'avous  pas  eu 
l'occasion  de  rencontrer  de  faits  analogues,  se  présentaient, 
on  p.)uriait  mettre  en  usagvî  les  moyens  anlhelmintiques  ordi- 
iiaiies,  comme  les  amers  ,  les  sauslarices  d'une  odeur  péné- 
trante, l'ail  ,  la  valériane,  la  lanaisic,  etc.  Les  purgatifs  me 
semblent  les  médicameus  les  plus  utiles  à  employer  contre  ces 
animaux,  parce  ({u'enlraînant  les  mucosités  intestinales,  ils 
emportent    eu   même   temps  les  trichocé_yhales    qui    y    scut 
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Jogcs  et  y  baignent.  Les  lavemens  de  même  nature  auront 
de  plus  l'avanlage  de  balayer  le  cœcum  des  mucosile's  qui 
fiéjournciil  dans  ses  anfracluosilés ,  et  des  vers  qui  y  résident 
liabiluellcnient.  Dans  les  diarrhées  ,  ces  animaux  sortent 
abondamineni  ;  peul-êlie  quelques-unes  sont-elles  causées  par 
leur  grande  quantile,  cl  sont-elles  alors  un  .noyen  dont  la  na- 
ture se  sert  pour  l'expulsion  de  ces  animaux  ,  devenus  nuisi- 
bles par  celte  abondance  mçme. 

Trichocéphales  étrangers  à  Vhomme.  Pallas  a  donné  la  des- 
cription et  la  figure  {Comm.  petrop.^  tome  xix ,  page  45o  , 
planche  x,  fig.  vi  )  d'un  tricliocéphale  trouvé  dans  le  lacevla 
apoda,  et  qui  a  la  tête  couronnée  de  petits  crochets,  comme 
le  lœvia  à  crochet!,  ;  cette  espèce  est  fort  dTstincle,  et  n'a  point 
encore  été  observée  dans  l'homme,  quoique  le  naturaliste 
russe  l'ait  crue  d'abord  identique  avec  celle  du  corps  humain. 

Rudolphi,  dans  le  curieux  catalogue  qu'il  a  dressé  des 
vers  intestinaux  que  possède  le  musée  impérial  d'histoire  na- 
turelle de  Vienne,  dit  que  cet  établissement  renferme  six  es- 
pèces connues  de  Irichocéphales,  savoir,  les  t.  tenuissimus ^ 
t.  dispar  {celui  de  l'homme,  qu'on  trouve  aussi  dans  plusieurs 
singes),  t,  ajjinis ,  t.  unguiculalus ,  t.  depressiuscidus  ,  t.  no- 
dosiis,  et,  de  plus,  deux  nouvelles  espèces  que  l'on  trouve  dans 
le  dromadaire  et  le  castor,  auxquelles  il  n'a  pas  encore  donné 
de  nom.  H  manque  ii  cette  précieuse  collection  ,  sur  laquelle 
ou  trouve  une  notice  dans  le  lome  m  des  Bulletins  de  la  so- 
ciété de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  les  t.  capillaris ,  cre- 
natus  et  echinatus  (qui  est  l'espèce  de  Pallas).  (mérat) 

TBICHOMA,  s.  m.,  du  grec  Tf<%«jtxet ,  chevelure  ,  qui 
dérive  de  Srf <^ ,  TpjKoS",  poil,  cheveu.  Ce  terme  a  été  adopta 
par  plusieurs  auteurs  comme  synonyme  de  pli(|ue,  pour  dé- 
signer un  état  particulier  du  système  pileux  qu'ils  ont  regardé 
comme  une  maladie ,  et  qui  consiste  dans  un  cntrelaccineut 
inextricable  et  une  agglutination  d'une  partie  ou  de  la  totalité 
des  poils  ou  des  cheveux.  Juch  et  Manget  sont  les  premiers, 
je  crois,  qui  aient  introduit  ce  mot  dans  la  science  :  toutefois 
on  ne  le  trouve  point  dans  le  Lexicon  de  Blancard  ,  ni  dans 
celui  de  Castel.  Nyslen  l'a  admis  dans  son  Dictionairc,  et  a 
dit  qu'il  était  la  dénomination  latine  de  plique.  En  effet ,  dans 
un  grand  nombre  de  thèses  et  de  dissertations,  on  voit  le  mot 
trichoma  indistinctement  employé  pour  celui  de  plica. 

Quoique  le  sujet  du  trichoma  ait  été  longuement  traité  à 
l'article  plique  de  ce  Dictionaire,  nous  croyons  devoir  encore 
en  dire  (juelques  mots  ici,  parce  qu'une  doctrine  contraire  à 
celle  qui  y  est  exposée,  est  reçue  par  uu  giand  no!ni:)re  de 
médecins,  et  que  l'auteur  de  cet  ailicle,  au  lieu  de  s'allachcr 
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i  juger  sans  parlialilé  les  flivt-rs  sysièraes,  semble  n'avoir  eu 
pour  but  que  de  coiiUcduo  nos  idées,  et  de  leur  substituer 
un  nouveau  système,  en  flattant  encore  des  opinions  anciennes 
et  erronées,  (]ue  les  progrès  de  nos  connaissances ,  une  dis- 
cussion approlondie,  une  analyse  sévère  des  faits  les  mieux 
observes  cl  une  multitude  d'expériences  avaient  (ait  abandon- 
ner. iVe  perdant  pas  de  vue  toutefois  que  le  Dictionaire  des 
sciences  médicales  ne  doit  point  être  une  arène  ouverte  aux: 
discussions  polémiques,  je  m'attacherai  moins  à  réfuter  l'au- 
teur, et  à  répondie  »  ses  critiques  qu'à  exposer  en  termes  con- 
venables d'une  manière  rapide  et  sommaire,  et  sans  entrer 
dans  des  détails  nouveaux  ,  les  principaux  argumeus,  à  l'aide 
«lesquels  j'ai  établi  une  théorie  qui  a  été  accueillie  par  les  suf- 
frages les  plus  imposans,  et  que  j'ose  legarder  comme  mienne 
par  Ja  manière  dont  je  l'ai  prés<  ntée  et  dévelop|iée.  yoyez 
mon  Mémoire  couroimé  ,  sur  la  piiqwe,  premier  volume  des 
Mémoires  et  Prix  de  la  société  de  médecine. 

En  commeriçant  cet  article,  je  répéterai  ce  que  j'ai  dit 
quelque  part  ,  (|ur  tant  qu'on  voudra  considérer  le  liichonia 
comnie  une  maladie  .^ui  ^eiu-ris  ^  possédant  une  diathèsc  par- 
ticulière et  un  principe  de  <  ontaj^ion  et  d'hérédité,  il  sera  le 
sujet  de  mille  opinions  diff  renies  qui  se  succéderont  et  se 
détruiront  les  unes  les  autres,  tandis  qu'au  tonlraiie  si  l'oa 
ne  voit  dans  cette  afleciion  que  ce  (ju'il  y  ;i  réellement ,  savoir  : 
nnc  inlrication  accidentelle  des  cheveux ,  jointe  (ju(  hjiiefois 
«  des  maladies  (jui  ne  dépendent  point  de  cette  inlrication, 
et  qu'on  peut  classer  suivant  un  oidre  nosoio^ique  connu, 
on  aura  lecadie  diuis  le<piel  viendront  se  ranger  d'olles-nièmes 
toutes  les  observations,  soit  véritables,  soit  controuvées  qui 
se  rapportent  au  irichoma. 

Or,  le  trichoma,  tel  que  nous  venons  de  le  définir,  est  loin 
de  posséder  tous  les  caractères  que  hs  auteurs  lui  ont  assignés. 
D'abord  il  n'a  aucun  des  attributs  des  véritables  endémies, 
quoiqu'ils  aient  dit  qu'il  était  particulier  à  la  Pologne;  car, 
plus  le  nombre  d'individus  qui  en  sont  attaqués  est  considé- 
rable, et  plus  il  est  répandu  dans  ce  vaste  pays,  plus  il  est 
difhcile  d'admettre  son  cndémicilé,  parce  que  le  climat,  la 
position  géographique,  la  nature  du  sol,  les  qualités  des 
eaux  et  la  nourriture  des  habitans,  sont  trop  variés  sui- 
vant les  diverses  contrées  pour  produire  une  maladie  qu'on 
trouve  plus  ou  moins  dans  toutes.  Il  n'est  pas  non  plus  con- 
tagieux ni  héréditaire  ,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  par 
des  faits  incontestables  rapportés  dans  nos  mémoires;  mais  il 
consiste  uniquement  dans  une  agglomération,  un  entortille- 
ment des  cheveux  cpii,  collés  ensemble  et  mêlés  en  tous  sens 
d'une  manière   inextricable,  présentent  l'aspect  d'une  mass,e 
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fcuire'e,  imbibée  d'une  luimc(ir  grasse  et  visqueuse  ,  exhalant 
une  odeur  pius  ou  moins  fdlide.  Celle  dcrmiiion  reiilVrtne  en 
entier  l'idée  de  pliquc  ;  car  si  la  disposition  des  cheveux  que 
nous  venons  d'indiquer  n'existait  pas,  et  si  la  léle  était  rusée 
ou  (h^pourvue  de  cheveux  par  (jiielijAie  accident,  on  ne  pour- 
rait pas  dire  qu'il  y  eût  trichoma  ,  et  cependant  on  n'a  pas 
craint  d'avancer,  même  dans  ce  Diclionaire,  que  ces  conditions 
n'étaient  pas  indispensables  pour  constituer  la  plique.  Voyez 
ce  mot. 

En  remontant  à  la  source  de  cette  déformation  de  la  cheve- 
lure, nous  !a  trouvons  tiiujours  dans  des  causes  venues  du  de- 
hors et  agissant  d'une  manière  mécanique.  Les  mœurs  ,  les  habi- 
tudes, la  manière  de  se  vêtir,  les  idées  superstitieuses  ou  cei- 
iaiiis  préjugés,  et  surtout  la  triste  condition  des  serfs  polonais 
sont  les  circonstances  les  plus  favorables  à  son  développement. 
Toutes  les  observations  (|ue  nous  avons  recueillies  sur  cet 
objet  depuis  l'état  le  plus  simple  du  trichoma  jusqu'à  celui 
où  nous  le  voyons  associé  avec  divers  accidens  nioibifii{ues, 
ïious  le  moulrent  toujours  avec  les  mêmes  caractères,  c'est-à- 
dire  comme  nu  vrai  feutre  artificiel.  L'auteur  de  l'article  plique 
s'est  étonné  de  cecjue  nous  avions  pu  supposer  avec  les  plico- 
hiancs,que  la  première  apparition  du  trichoma  datait  de  l'épo- 
qiie  où  les  Tartares  envahirent  la  Pologne  vers  le  treizième 
siècle,  tandis  ([ue  l'on  ne  sait  pas  positivement  quand  la  plique 
a  paru  pour  la  première  fois.  Pour  le  but  que  je  me  '<uis  pro- 
posé, il  n'est  pas  besoin  de  connaître  la-dale  précise  de  l'ori- 
gine du  trichoma,  et  soit  qu'il  ait  paru  au  treizième  siècle  ou  à 
toute  autre  époque,  il  n'en  est  pas  moins,  à  mes  yeux,  le 
résultat  de  la  nu^èie,  de  l'abrutissement  ,  de  la  malpropreté, 
de  la  négligence  des  cheveux  et  de  l'clat  d'abandon  dans  le- 
quel vivent  les  peuples  polonais,  et  qui  d(;vait  clie  bien  plus 
grand  alors  que  les  Tartares  ravagèrent  leur  pays.  Néatmioins 
si  l'on  voulait  s'en  rapporter  à  un  passage  des  écrits  de  Da- 
visson  ,  archiâlre  du  roi  de  Pologne,  Jean-Casimir,  la  plique 
serait  eu  effet  beaucoup  moins  ancietme  qu'on  l'a  prétendu  ;  ha 
vfica^  anlè  centuni  annos  ,  non  fuit  visa  in  Polonid,  sed  usii 
ali(jUotsiipersiiliosorum  honu'nuni,  primo  inter  rusticos ,  deindè 
inter  mci^nates  inlroi/ucla  deficienies  meàici  qui  taies  nu^as 
inicr  plebeios  coiiceplas  diysipare  potuennt  ont  forsancontagio 
jnentisinconscnsuin  tracti  eundem  (Theop.  Verid.  Scot.  Plico 
maslix,  aun.  1G68  ). 

Ainsi,  telle  est  la  destinée  de  la  plique.  A  l'époque  mar- 
quée par  Davisson  ,  il  MiancpiLtil  de  médecins  (apables  d'éclairer 
les  peuples  sur  les  vrais  caractères  de  celte  aîièction,  et  ceux 
qui  sont  venus  depuis  s'en  sont  fait  clis-mèmes  les  idées  les 
plus  biiiaues  et  les  plus  fantastiques  (  Vojcz  cequ'en  dit  Vicat 
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dans  lin  mémoire  public'  h  Lausanne  m  l'^S)  :  ff  Celle  ma- 
ladie, dit-il  ,  allacjuc  iiidifrercirmeiU  les'persoiine.s  de  tout 
âgeel  de  tout  scxo  naturalisées  vu  Pointue  depuis  longumps, 
telles  que  les  juifs  et  les  Tarlaie?  ;  mais  les  entans  eu  ^)as  à-^ç 
ft  qui  n'ont  point  encore  de  cht'i'eitJr  en  sont  eaen/fjls.  Ceux 
Oui  sont  inftciés  du  virus  vincrien  on  scoibuliciue  pieuurnt 
facilen»enl  la  pli(|uequi  (railleurs  a  beaucoup  d'aiialojjjie  a\cc 
ces  maladies  :  c'est  aussi  à  la  laveur  de  ci  lie  iossend)bince 
que  plusieurs  <aclieiit  les  maladies  vénériennes  d(;ut  ils  sont 
ailaîjués,  lan'lis  (jue  d'autres  au  ronlraiie  simulent  le  scorlnit 
quand  ils  ont  la  pliquc  à  latpn  lie  on  attache  assez  comniu- 
iicment  une  certaine  hontç,  comme  ailleurs  à  i'epilepsie.  l.cs 
•ymplômes  précurseurs  de  la  pii<]'ue  soni  incertains  ;  son  venin 
lie  se  nianifest^'  pas  toujours  d'ab"rd  ;  il  peut  même  resUv 
caché  pendant  longtemps  sans  paraître  nuire  a  la  santé,  jus- 
qu'à ce  ([uc  quelque  cause  octàs.oi.elle  le  lasse  paraîlie  au 
dehors  avec  les  signes  et  les  accidms  (|ni  lui  sont  propres. 
Chez  d'autres  ,  cette  maladie  s'annonce  liuil,  quinze  j"ijis  » 
des  mois,  des  aniiées  à  l'avance,  par  dillëreules  lunieurs, 
squines  ou  ulcères  aiix  articulations,  surtout  par  la  teigne  y 
par  dos  tumeurs  écrouelleuses  et  des  ulcères  en  divers  en- 
droits ;  chez  d'autres,  le  visa;^e  se  couvre  d'une  espèce  de 
pustules  de  mauvais  caractère,  q\  qui  le  di^tii^Uient  :  souvent 
dès  le  coujmcncernenl,  les  efforts  de  la  matière  morbifnjue 
produisent  tous  les  symnlôtnçs  des  différentes  fièvres  aiguës, 
telles  que  la  pleurésie,  etc.,  et  souvent  au  point  (Je  laae 
prendre  le  change  à  d'ha^jiles  «.Tiédecins,  Tantôt  c'est  le  rhu- 
n»alis;ne,  tantôt  c'est  la  S'^ul'.e  ou  des  douleurs  values,  etc., 
qui  seinblcnl  tourmenter  le  malade,  ou  bien  la  vue  s'allaiblit , 
ou  les  yeux  sonl  en  proie  à  une  cphllialniie  des  plus  ciuelles 
et  fort  opiniàtie,  ou  à  la  poulie  seieine  ;  d'uuties  (ois  ce  sont 
des  mii^iaincs  violentes,  surtout  à  l'occiput,  ou  des  vejlig  s 
qui  s'emparent  de  la  tête;  d'autres  fois  eue  oie  la  nielancoiit, 
la  manie,  la  frénésie,  les  couvuKions,  la  païaJysie ,  la  lélhai- 
f»ie,  l'apoplexie  ,  I'epilepsie,  les  palpilations  du  cœur,  de  s 
angoisses  e\liaordinaires,  la  cardialgie  ,  l'asllime  couv  ulsil  , 
semblent  se  mellie  delà  partie.  Il  eslde.>rasoù  l'on  dirait  cjue  le 
malade  est  attaqué  d'cUcphanliasis,  il  en  esl  d'auliesoù  l'ipine 
du  dos  se  couibe,  où  le  malade  devimi  bossu,  où  il  }>aiari  la- 
chiliquc,  vcroliipie,  sujet  aux  vapeins  Uypoçondc  iaqnes,  eic-  ; 
enfin,  il  n'est  soilf  de  .maladie  (|ui  ne  paraisse  lésullci  de 
l'cftorl  que  f.iil  la  naïuie  pour  se  di-gaf^ei  de  riuiun  ur  de  la 
plicpie  jiisqu'a  ce  iin'ellc-  i'.iil   fait  tomber  sur  les  cheveux.  j> 

Ma!g:é  ce  tableau  aussi  affreux  ijut  taux  d  ridicule  di^  tri- 
chc>rna  ,  j'avoue  cju'il  est  pc«^sible  i[ue  la;i'  Je  maladies  di- 
verses se  soicul  leucouiices  uuc  à  une  ou  plusituis  eutcoiblc 
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avec  l'inlrication  des  cheveux  qui  caiacle'rlse  la  plique  ,  mai» 
seulement  comme  autant  de  coïncidences  et  sans  aucune  dé- 
pendance ieciproque  ;  aussi  suis-je  parvenu,  par  le  secours 
d'une  analyse  sévère,  à  docomposfi  ce  tableau  pour  remettre  • 
chacun  de  ses  élémens  à  la  place  tiu'il  doit  occiipci  naîurelle- 
nient.  C'est  sans  doute  le  résulia!  de  mes  tfiorts  à  cet  c^ard 
que  l'auteur  de  l'article  plique  appelle  des  ari^umcns  qui  ne 
sont  pas  neufs,  mais  présentes  avec  ait,  de  manière  que,  consi- 
dérés en  nia«so,  ils  forment  un  système  séduifatit^  mais  dans 
lequel  un  examen  attentif  ne  tarde  pas  à  faire  apercevoir,  au 
milieu  d'idées  très-jusles  et  de  principes  d'une  saine  physiolo- 
gie, des  omissions  graves  ou  faites  à  dessein,  des  propositions 
à\\i\e fausseté  e'vi dente,  et  des  contradiclions  ou,  si  l'on  aime 
mieux  ,  àcsinconse'quences.Yeu  Chau  melon  a  dit  aussi  quelque 
part,  ausujet  du  triclioma  :  <(Quels(jue  soient  les  argumens  m- 
^éniciix ,  quehjuefois  même  ^>rfl^"ie77^/)/fli/<?.<;  des  docteurs  Boyer, 
Richerand  ,  Roussiile  Chumseiu,  Wolff  et  Gasc  ,  Je  n'eu 
persiste  pas  moins  à  regarder  la  plique  comme  une  maladie  », 
comme  si  l'entêtement  pouvait  tenir  lieu  de  bonnes  raisons! 

S'il  m'est  arrivé  d'omettre  «juelque  chose  d'essentiel  dans 
la  description  que  j'ai  donnée  du  trichoma,  ce  que  je  ne  pense 
pas,  il  est  injuste  de  dire  que  je  l'ai  fait  à  dessein,  et  de  me 
taxer  par  là  de  iuauvaise  foi.  Je  me  suis  présenté  toujours 
franchement  sans  détour  au  devant  des  difficultés  et  des  objec- 
tions pour  tâcher  de  les  surmonter,  et  si  je  n'y  suis  pas  par- 
venu, ce  ne  sont  pas  les  faits  qui  m'ont  manqué.  Si  j'ai  choisi 
mes  observations,  je  ne  l'ai  fait  que  dans  le  but  de  bieir 
signaler  les  diverses  coïncidences  de  la  plique  avec  les  mala- 
dies principales  avec  lesquelles  les  auteurs  l'ont  confon- 
due. J'ai  pris  ces  observations  partout  où  je  les  ai  tiouvées 
sans  égard  pour  les  opinions  des  observateurs,  et  lorsque  je 
les  ai  copiées,  je  l'ai  fait  avec  fidélité,  sans  rien  clianger  aux 
expressions,  sans  en  altérer  le  sens,  et  sans  déguiser  la  gravité 
des  symptômes  i[ui  y  étaient  rapportés.  Est-ce  ma  faute  si ,  par 
la  méthode  analytique  que  j'ai  suivie,  tous  ces  faits  se  sont 
comme  débrouilles  d'eux  mêmes,  et  sont  venus  se  classer  dans 
leur  ordre  naturel? 

Mes  contradictions,  s'il  y  en  a,  car  je  ne  prétends  pas  avoir 
écrit  un  ouviage  sans  défaut,  sont  pcutêlre  plus  appai entes 
que  réelles.  Il  m'est  bien  arrivé  quelquefois  d'app«ler  le  tri- 
choma une  maladie  ,  «>t  d'autres  fois  un  simple  accident  boirié 
à  la  chevelure.  Mais  les  explications  et  le  développemrnt  que 
j'ai  donnés  a  mes  idées  n'ont  dû  laisser  aucune  inceititude  dans 
l'esprit  du  lecteur  sur  mon  opinion,  qui  a  toujours  été  uni- 
forme. 

Pour  ôlcr  tout  prétexte  à  la  critique,  je  répéterai  que  lé 
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Irichonia  n'est  point  une  maladie  causée  cl  enlrerentie  par 
uu  virus  spécifique  dotinaiit  naissance  à  des  symptômes 
lelleincut  nomlneiix  cl  divetsilie's  c[ii'ils  semblent  appatlenir  il 
(les  maladies  ditfoienles,  et  qu'il  serait  impossible  de  recon- 
naître, si  le  phénomène  de  l'inlricalion  des  cheveux,  seul  ca- 
ractéristique, ne  venait  éclairer  le  médecin.  Je  répéterai  en- 
core (jue  celte  intrication  des  cheveux,  tant  qu'elle  n'est  ac- 
compagnée d'aucun  accident  morbifiquc,  et  ne  porte  atteinte  à 
aucune  fonction  de  l'cconomio  animale,  n'est  point  une  ma- 
ladie. C'est  une  simple  dclormalion  de  la  chevelure  ,  à  laquelle 
il  est  toujours  facile  de  remédier,  ou  dont  on  peut  du  moin» 
se  déburasser  sans  danger.  Cet  état  du  sytème  pileux,  qui  est 
commun  en  Pologne,  a  été  appeléyrt:iA.ve  pliqiie  par  les  méde- 
cins (jui  ne  pouvaient  en  faire  une  vraie  maladie.  C'est  celte 
prétendue  fausse  plique  qui  s'étani  trouvée  réunie  tantôtavec 
le  vice  vénérien,  tantôt  avec  le  vice  darlreux,  lépreux,  scro- 
fuleux,  scorbutique,  etc.,  et  d'autres  fois  avec  le  rhumatisme 
et  la  goulle,  etc.,  a  donné  l'idée  des  diverses  diathcses  qu'on 
lui  atlnbup. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  à  celte  réunion  de  phénomènes  que 
mon  anlagonisie  a  donné  le  nom  de  vraie  plique.  Selon  lui ,  la 
vraie  plitpjccst  une  maladie  grave  qui  consiste  dans  une  allé' 
ration  des  propriétés  vitales  cl  de  la  texture  lanl  des  bulbes  que 
de^ poils  :  elle  se  présente  sous  la  forme  de  lanières  Irès-étroiles: 
elle  peut  même  exister  isole'ment  et  ne  point  occasioner  (Tiu' 
tricalion.  Du  reste,  à  ses  yeux  encore  ,  les  symptômes  de 
celle  maladie  ne  diffèrent  pas  véritablement  de  ceux  qu'où 
observe  dans  les  affections  ihumaiismales  ;  de  sorte  <[ue  voilà 
la  plique  qui  peut  avoir  lieu  sans  intricalion,  qui  a  son  siège 
dans  le  bulbe  et  dans  le  cheveu  ,  et  qui  cependant  a  de  l'ana- 
logie avec  le  rhumatisme  !  Selon  l'auteur,  il  est  une  seconde 
espèce  de  plique  qu'il  nomme  critique,  qui  se  manifeste  à  la 
suite  d'affections  de  nature  très-diverse  ,  et  dont  la  terminai- 
son s'est  opérée  par  des  sueurs  visqueuses  à  la  tôle.  Mais  , 
suivant  nous  ,  celle  espèce  de  plique  ne  diffère  guère  de  la  pré- 
cédente que  par  celte  seule  circonstance  qui  la  fait  dériver 
d'une  maladie  antérieure  ;  noire  confrère  paraît  la  regarder 
encore  comme  une  maladie,  ce  qui  en  fait  à  la  fois  nnc 
crise  et  un  état  pathologi([ue  !  Je  ne  veux  pas  le  contredire 
directement,  et  je  me  contenterai  de  dire  que  le  trichoma 
n'est  rien  en  lui-même  ,  mais  que  quand  l'inlricalion  est  pro- 
longée et  embrasseune  grande  partie  ou  la  totalité  des  cheveux, 
et  que  lorsque  celui  qui  en  estalteint ,  au  lieu  de  s*en  débarras- 
ser ne  fait  au  contraire  que  l'entretenir  par  les  divers  moyen* 
qu'il  met  en  usage  ,  il  arrive  fréquemment  que  le  cuir  che- 
velu est  irrit«  et  devient  le  siège  d'un  éiat  fluxionnaire  loc*»f 
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pt  crunc  exhalation  culande  plus  abondante,  qui  sont  reclîe- 
lïienî  un  clat  pati)oIogiqne  conseculif,  lequel  [jeiil  amener  Ic 
gonHcmcnl  des  bulbes  des  cheveux,  et  la  sensibililc  de  leurs 
ia<~iiies,  surtout  quand  on  les  liiaille. 

Si  aux  manipulations  de  tout  genre  que  les  Polonais  em- 
ploient pour  provoquer  cet  c'tat  du  cuir  chevelu  et  l'intrication 
des  cheveux,  qu'ils  regardent  quelquefois  comme  un  bienfait, 
vous  ajoutez  l'ijabitude  qu'ils  ont  de  porter  des  bonnets  four- 
res dans  presque  toutes  les  saisons,  excepte  dans  le  fort  de 
l'e'to ,  pendant  lequel  ils  restent  tète  nue,  exposes  à  l'ardeur 
du  soleil,  vous  recotinaîiicz  (ju'en  tout  temps,  la  tète,  ch>z  ce- 
peuple,  est  une  partie  où  se  dirigent  de  préférence  une  grande 
somme  d'activité  des  forces  vitales.  Telles  sont  les  jiriucipales 
causes  (|ue  j'ai  indiquées  dans  mon  mémoire,  comme  devant 
êlrc  l'occasion,  dans  une  mulliludedecas  ,  d'un  accroissement 
plus  rapide  d«s  cheveux  ,  et  de  leur  mélange  dans  le  trichoma. 
Sans  admettre  de  plique  critique,  je  ne  nie  pas  l'itillucnce 
de  quelques  maladies  graves  sur  ia  production  du  trichoma. 
Mais  celle  influence  n'est  jamais  que  médiate  cl  fort  éloignée. 
Je   «l'explique  :    en  mettant  les  individus  dans  une  situation 
telle  qu'ils  sont  forcés  d'abandonner,  pendant  nn  ten)ps  plus 
ou    moins   long,  le  soin  de  leur  chevelure,  elle  favorise   les 
causes  de  l'inlricalion.  D'aiilcuis,  la  transpiration,   la  sueur, 
peuvent  devenir  plus  abondantes  à  la  tèle,  et  servir  d'auxi-^ 
iiairrs  à  toutes  les  causes  du   mélange  et   de  l'entorfilh  nient 
des  cheveux.  Biais  ce  n'est  pas  là  un  phénomène  critique,  cas: 
si  le  trichoma  était  quelquefois  une  crise  comme  on  l'a  pré- 
tendu,  son  apparition  devrait  être  suivie  d'une  amélioration 
dans  les  symptômes  de  la  maladie,   ce  qui  n'arrive  pas  tou- 
iouis,  puisque,  au  lieu  d'une  solution  lavorable ,  il  survient 
quelquefois  des  accidens  plus  graves  encore  ,  et  même  la  mort. 
D'un  autre  côté,  loisque  la  maladie  guérit,  où  est  la  preuve 
que  sa  terminaison  n'a  pas  été  opérée  par  d'autres  voies  et  par 
d'autres  crises,  indépendamment  de  celle  qu'on  suppose? 

Au  re.Nte,  ma  pens<'e  sur  la  nature  du  trichoma  est  renfer- 
ïnée  dans  ce  que  j'ai  dit  au  commencement  de  la  sixième  sec- 
lion  de  mon  ménioire,  en  ce*  lerrues  :  «f  Après  avoir  jeté  ua 
coup  d'œil  rapide  sur  les  principsuix  pliénomènes  locaux  et 
généraux,  ainsi  que  sur  les  affections  ccncomilantes  de  la 
plique,  la  question  dr  savoir  si  c'est  une  maladie  sui  generis^ 
devient  absolument  oiseuse;  car  si  l'on  entend  par-li)  une  af- 
fection <|uclconque  qui  a  son  nioue  paiiicuiier  d'exister,  il  est 
évifkiit  que  la  [iliqiie  est  de  ce  nombre.  En  effet,  nous  avons 
vu  qu'elle  était  une  affection  locale  du  système  pileux  formée 
et  développée  il  la  vérité  de  toutes  pièces,  par  des  causes  ex- 
ternes, mais  qui  n'en  exerce  pas  njoius  sou  influence  sur  iei 
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fonctions  de  l'cconoinic  animale,  ainsi  qu'il  icsulie  ilcs  foils 
et  do  l'analogio  que  nous  avous  établie  etitrc  la  pliquc  et.uii 
ulcère  ou  ët^oût  artificiel ,  bitti  (  r.tendu  lorsque  le  ti  ichoua  es|: 
paiAcnu  à  produire  riiiitation  du  cuir  chevelu  que  j'ai  sif^nalée 
plus  haut.  I>a  plique,  dit  M.  lloussillc  Cliainseru  ,  est  uiiç 
<l«us  son  siège,  dans  son  piincipe,  et  tout  ce  (jui  entoure  Icç 
misérables  qui  eu  sont  allcints  .sert  aussi  à  nuilliplier  les  n)a- 
ïadies  conjointes,  les  plus  grave?  complications  et  les  tableaux 
les  plus  allligeatjs.  C'est  la  seule  manière  .sinqdeel  vraie  d'obr 
sciver,  d'analyser  cet  accident  du  sjslènie  pileux,  sans  re- 
courir à  des  divisions  et  sous  divisions  fastidieuses  d'espèces 
cl  de  variétés,  dont  cliaque  inventeur  a  toujours  voulu  faiie 
primer  les  siennes. 

Mais  si  la  plique  ii'clait  pas,  ce  (jue  nous  venons  de  voir, 
un  étal  accidentel  des  cheveux  produit  par  des  causes  mécjf- 
niques,  la  conclusion  qu'a  prise  l'auteur  qui  m'a  combattu 
porterait  à  faux;  car  il  prétend  (ju'ii  y  aurait  nu  moyen  d'a- 
bolir cette  nialadie,  et  dont  reflél  ne  sauiail  manijucr  ,  ce  sc- 
iait, dit-il,  de  létoinior  les  niœiirs  des  Polonais,  d'après  les 
sages  préceptes  de  police  médicale  tracés  parllichter  et  pai  J. 
Fiank,  de  rétablir  réijuilibre  entre  fous  les  appareils,  ou  î,ui 
moins  de  detiuiie  la  fatale  supiémalie  que  le  système  j)i!çui(: 
exerce  sur  ce  peuple.  Cellereforn»e  coûleraii  peu  ,  puis(ju'il  sutV 
fîrait  simpli ment  d'aniélioier  le  son  des  malheui  eu3^  paysans, 
de  leur  apprendre  i»  se  nneux  vêtir,  a  se  mieux  loyer,  uo  lt;ur 
accorder  le  droit  de  propriété  et  toutes  les  jouissajicçs  (jui  s'y 
rattachent,  d'éveiller  en  eux  l'industrie  ,  ijjeie  de  l'aisance  et 
source  des  ricliesses ,  d'j  leur  donner  la  liberté^  en  un  o^ol , 
d'en  faire  des  hommes,  tandis  que  leur  condition  n'est  guèr«; 
préférable  à  c<  lie  des  bêles  de  somnje  ,  avec  lesqtieiles  ils  vi- 
vent pèle  mêl(,'.  Alors,  non-seulement,  iijoule  t  il,  la  p!.iqu,ç 
véritable  diminuerailel  finirait  njèuie  par  s'éuindre  tout  à  lait, 
mais  encore  les  fausses  pliques  dis[)araîti aient  avec  les  préjugés 
Cju'urie  amélioration  nuiabic  dans  la  condition  piiysi'jue  ,  et  pac 
suite  dans  la  nature  morale  ,  peut  seule  abolir  chez  nu  peupl,g 
d'uit  les  dernières  classt  s  sont  abi  ulies  par  la  misère  cl  la  bes- 
tialité. Les  succès  partiels  obtenus  par  quelques  riches  si'i7 
gucurs,  montrent  assez  ce  qu'on  [>ourrail  espérer  tlun  cîian- 
genient  de  cboses  qiii  rendrait  à  chacun  l'exercice  de  ses  droil^ 
les  plus  sacres.  » 

Je  prends  acte  de  cette  conclusion  ,  et  je  l'iidopte  avec  d'au- 
tant  plus  de  plaisir ,  qu'elle  est  parfaitement  confirme  à  ïn 
nôtre.  Or,  ii  doit  pî^raître  éionu^nl  qu'apiès  les  eiforts  que 
notre  critique  a  faits  pour  coinl);<l!re  noliç  doctrine  ,  il  ait  i\ui, 
néanmoins  par  en  admetlrr  les  principales  conséquences.  JMui^ 
tout  le  uioudc  verra  que  celte  touclusiou,  si  d'accord  avec 


5:;o  TRI 

l'ensembîe  de  mes  idées,  cadre  mal  avec  la  tlic'orle  que  l'au* 
teur  a  piésentcc.  Eu  effet ,  nous  avons  vu  qu'il  lecoiinaissait 
une  plique  vraie  et  une  plique  critique  ,  sans  compter  une  pU- 
quc  accidentelle,  qui  est  le  feutrage  déterminé  par  la  négli- 
gence du  peigne,  par  la  compression  des  coiffures  pesantes, 
ou  seulement  par  le  poids  de  la  tête.  Or,  si  celte  distinction 
est  exacte,  et  s'il  existe  une  plique  vraie  et  une  plique  critique 
qui  soient  des  maladies,  comme  le  prétend  l'auteur,  je  délie 
qu'on  puisse  les  détruire  e5)tièrement  à  l'aide  des  préceptes 
d'hygiène  et  de  police  médicale  Sracés  par  Piichter  et  Frank  ; 
car  nous  avons  vu  qu'il  leur  trouve  une  jurande  analogie 
avec  la  goutte  et  le  rhumatisme.  Mais  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  maladies,  ni  par  conséquent  la  plique  qu'Hartmann  con- 
sidère aussi  comme  une  espèce  d'arthritis  ,  ne  sont  point  de 
nature  à  céder  aux  seuls  moyens  lires  de  l'hygiène,  parce  qu'il 
est  impossible  de  se  soustraire  complètement ,  dans  tous  les  cas  , 
aux  causes  et  aux  influences  extérieures  qui  ,dans  tous  les  pays, 
occasionent  plus  ou  moins  les  nialadies  de  ce  genre.  C'est  ainsi 
qu  on  ne  s'est  jamais  avisé  de  dire  qu'on  put  se  préserver  indé- 
finiment d'une  pleurésie,  d'une  péripneumonie,  d'un  érysi- 
pèle,  d'une  scarlatine,  d'une  rougeole,  etc.,  en  recourant  à 
des  préceptes  d'hygiène  ou  de  police  médicale.  On  doit  en  dire 
autant  de  la  plique  critique,  car  pour  écarter  sans  retour  cette 
espèce  d'affection,  il  faudrait  également ,  ce  me  semble  ,  que 
les  moyens  d'hygiène  proposés  ne  fusser)t  pas  iiTipuissaus  con- 
tre le  développement  fortuit  des  maladies  diverses  dont  la 
plique  est  une  crise. 

Mais  le  trichoma  cède  cependant  à  de  tels  moyens,  et 
doit  finir  par  disparaître  entièrement ,  si  on  les  enq)loie  avec 
persévérance  et  d'une  manière  éclairée  :  c'est  le  trichoma  que 
nous  avons  décrit,  c'est  la  plique  appelée  fausse,  la  plique 
accidentelle,  la  seule  enfin  que  nous  reconnaissions. 

Il  est  inutile,  je  pense,  de  nous  arrêter  plus  longtemps  sur 
ce  sujet.  Il  me  reste  à  dire  qu'on  trouvera  la  synonymie  du 
trichoma  ,  et  dans  mes  mémoires  et  dans  V 'di\\c\e  plique  de  ce 
Dictionaire.  On  y  trouvera  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
à  savoir  sur  l'histoire  et  l'origine  de  cette  affection,  ainsi  que 
sur  les  causes  (|ui  peuvent  la  produire.  Quant  aux  moyens  de 
la  guérir,  de  s'en  préseiver  et  de  l'abolir,  il  suffira,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'avoir  recours  aux  préceptes  d'hygiène  les 
plus  propres  à  atteindre  ce  but,  et  qui  se  trouvent  indiqués 
dans  nos  écrits.  Mais  le  point  principal  consiste  à  détruire 
l'accident  local,  en  coupant  les  cheveux  avec  les  précautions 
qu'on  doit  prendre  toujours  quand  il  s'agit  de  quitter  un  vê- 
tement chaud  qu'on  porte  depuis  longtemps.  Par-là,  on  évi- 
tera les  accidens  qui  peuvent  résulter  de  la  transition  brusqus 


TRI  571 

lâ'iin  t^lat  liabituel  du  corns  à  un  clat  nouvfau.  Relalivement 
aux  maladies  coiicomilaiites ,  on  les  combattra  avec  les  re- 
mèdes appropries  h  chacune  d'elles. 

Tout  ce  <jue  j'ai  cciil  sur  le  Irichoma  est  le  résultai  de  re- 
cherches laites  avec  le  pliis  grand  soin,  laui  dans  les  livres  les 
plus  renommés  sur  celle  matière, (|ue  dans  les  diverses  (onuces 
delà  Polot;iie  où  l'on  observe  \c  pluscomiimncment  le  plica ;  je 
pourrais  me  flatter  mèrne  d'avoir  un  avantage  marque  sur  la 
j)lupai t  de  ceux  (jui,  avant  moi,  ont  traité  le  même  sujet , 
c'est  d'avoir  pu  ,  pendant  un  séjour  de  trois  ans  dans  le  p?ys, 
m'en  occuper  exclusivement,  recueillir  v,n  grand  norabie  de 
faits  nouveaux,  et  surprendre  en  quelque  sorte  la  formation 
de  la  plique  sous  l'inûucnce  des  causes  ijuc  j'ai  signalées. 

Apiès   avoir  fait   du    système  pileux   Lonsidéié  dans  l'état 
sain  ,    un  objet  de  méditation  ,   je   l'ai  étudié  dans  les  altéra- 
tions <|u'il  éprouve  à  la  suite  du  trichoma   J'ai  dû   tenir  note 
des  modifications  que  les  h.bitudes  propres  des  Polonais  im- 
priment à  ce  système.  Noiie  crilifjue  nous  apprend  (jue  les  ré- 
tlexions  (jiie  j'ai  faites  à  ce  sujet  sont  assez  d'accord  avec  celles 
qu'on  trouve  consignées  dans  l'ouvrage  de  Schicgel.  Mais  je 
lie  pense  point  que  celle  ciiconstance,  si  elle  est  vraie,  puisse 
rien  changer  à  leur  justesse.   D'ailleurs,   si  mes  mémoiies  ren- 
ferment des  oi)setvalions  fi  lèlemenl  tracées;   en  un  mol,  s'ils 
sont  l'expression  de  la  vérité,  j'ai  dû  nécessairement  me  ren- 
contrer avec  les  mi  illeurs  auteurs,  dans  tout  ce  (ju'ils  ont  dit 
de  plus  exact  sur  celle  matière ,  quelles  que  soienl  les  explica- 
tions (ju'ils  en  onl  doimées  et  les  systèmes  qu'ils  ont  embrassés. 
J'ai  lieu  de  croire  ([ue  mes  observations  microscopiques  sur 
les  cheveux  pli(îués  ont  du  moins  l'avaulage  de  l'exactitude, 
puisque  notre  confrère,  qui  les  a  répétées,  dit  les  avoir  trou- 
vées conformes  à  ce  qu'il  a  vu  lui  même.  J'ai  bien  reconnu, 
dans  quelques  cas,   le  gonflement  des  bulbes,   mais  sans  en 
rien  inicrer  en  faveur  de  la  plique,  car  c'est  un  caractère  qui 
se  rencontre  aussi  dans  d'autres  maladies,   telles  que  l'érysi- 
pèle  du  cuir  chevelu^  diverses  espèces  de  teigne,  etc.  Quant 
à  l'eifusion  du  sang  par  la  pointe  des  cheveux  fraîchement 
coupés,  dans  le  trichoma,  c'est  un  phénomène  que  j'ai  en  vain 
cherché  dans  toute  la  Pologne,  cl  parmi  le  grand  nombre  des 
médecins  de  ce  pays,  que  j'ai  consultés,  aucun  n'a  Jamais  pu 
me  dire  positivement  l'avoir  vu  de  ses  propres  yeux. 

Cependant,  quand  après  tant  de  recherches  et  de  travaux, 
nous  voulons  soutenir  dos  assertions  qui  gênent  et  contrarient 
nos  adversaires  ,  ce  sont  eux  qui  nous  accusent  de  n'avoir  pas 
Vu  le  trichoma.  C'est  toujours  le  même  reproche  dans  tous  les 
temps.  Ainsi  Davisson,  arthiâtrc  de  Jean  Casimir,  qui  a  ha- 
bité la  i'ologue  pcadiml  treize  ans 3   ainsi,   le   docteur  Jau- 
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S'fStki,  el  (l'aulics  pralicicns  de  Lcrubcrj»,  qui,  du  torapî  de 
Dayissou  ,  se  moquaient  de  la  pîifjue  :  Et  illi  rident  plùain  et 
iniprobanl  illani  mnliehrem  supentidosani  :  ainsi ,  MM.  Boj'er^ 
R  "ussille  Charnseiii,  Desgcnelles  et  Laney,  qui  oui  obseivé 
ie  uiclioriia  dans  Ici  çircousiances  les  plus  favorables  pour  le 
b:en  ctuJier^  ainsi,  le  docteur  Wolff,  président  du  colh'ge 
de  V  arsovie,  et  qui  prali(jue  la  médecine  dans  cette  ville  de- 
puis vingt  an?,  et  tant  d'autres  que  je  pourrais  citer,  n'ont 
point  vu  la  pliijue  ! 

Mais  les  seuls  à  qui  elle  ail  dévoilé  tous  ses  secrets  ,  les  sruls 
qui  l'ont  bien  vue  el  bien  décrite,  ce  sont,  sans  contredit^ 
Skuminov,  évèque  suffiaîianl  de  Wilna  et  de  la  Russie  blan- 
che; Vopisc-Forluné  Plemp,  professeur  de  l'académie  de 
Louvain,  Hercules  à  Saxouia,  professeur  à  l'université  de 
Padoue;  ce  sont  Lafonlaine  et  sou  traducteur,  qui,  comme 
Ciiaumetou,  a  passé  quelques  mois  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires français  à  A"arso\ie,  et  d'autres  que  je  ne  yeux  pas 
iiou\mer.  L'auteur  de  larticle  plique-,  pendant  sou  sijjour  ù 
Tarsovie,  a  dû  faire  sans  doute  une  provision  sutfi^anle  d'ob- 
servations pour  pouvoir  se  mettre  plus  taid  en  conUadiction 
directe  avec  Lafonlaine  ,  dont  il  avait  cependant  médite  et 
traduit  l'ouvrage. 

Mainlenani,  en  voyant  le  trithoaia  réduit  à  sa  plus  juste 
expression,  o>i  se  demande  pour(juoi  ou  a  fait  tant  de  biuit  à 
son  sujet,  et  pouiquoi  on  l'a  regaidé  comme  une  des  mala- 
dies les  plus  lerriblçs  dont  l'espèce  humaine  puisse  être  affli- 
gée? Nous  ayons  répondu  de  noUe  niieux  à  toutes  ces  ques- 
tions, dans  les  ryî^'jnoiie-.  que  nous  avons  publies,  el  si  ià  où 
les  faits  nous  ont  manque  sur  l'oiiiiine  de  cet  état,  nous  nous 
sutnmes  perniis  quelquefois  d*  s  siqtpo-ilions,  nous  avons  tâ- 
ché qu'elles  no  pussent  pas  être  désavouées  par  la  raison.  Nous 
avons  rappelé  cette  fameuse'cousulluiion  que  ."^lainigel,  pro- 
iesseur  à  l'académie  de  Camuse,  adressa  aux  piufesseu!>  de 
Fadnue,  vers  1600,  el  ({iii  scivit  delexte  à  ^ax^nia ,  pou;  bàiir 
sur  la  plique  un  tissu  de  çonj<clujes,  un  système  bizure, 
qui  depuis  a  été  la  source  des  emurs  sans  nombie  dans  les- 
quelles soni.  Jon.ibés  la  pîupail  d  s  iuc(lecins.  C'est  pour  dé- 
truire ces  çir.-urs  si  répandues  de  bou  temps,  el  pour  coin- 
ïjattre  les  préjugés  du  peuple  sur  le  plica,  que  i).avisson, 
vers  le  milieu  du  dixsepi.ièmes.cçl  ,  s'avisa  d''tiiie.  J'ai  fait 
connaître  ailleurs  la  dispute  qui  s'éleva  à  ce  sujf  l  entre  les 
écrivains  de  cette  époque  et  l'archiàiie  du  loi  de  Poloç;nc,  qui 
fui  m-iluailé  par  Skaminov  el  pm  Flcfup,  pour  avoir  voulu 
éclairer  ses  cunleiîi[)oraiiis.  l-'aeliarncnient  (ju'on  mil  a  l'atta- 
quer liait  par  éloufler  ses  écrits  ,  qui ,  aiaigie  leur  merile  ,  ue 
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3nî  firent  pas  beaucoup  de  partisans,  et  reslèrent  longtemps 
oubliés  dans  les  bibliotlièijnt-s. 

Ce_  endatU  l'cspiil  de  coïKHicle  qui  avait  porté  si  loin  lu 
gloire  de  nos  ainies,  s'élcndail  aussi  sur  le  domaine  des 
sciences,  et  I.'S  médecins  Irançnis  (pie  les  armées  avaient  à  leur 
suile,  ne  laissaient  écliap]jer  aucune  occasion  d'éclairer  du 
flambeau  de  la  vériié  ,  les  points  de  leur  art  obscuicis  par  i'er- 
reur  ou  IcS  préjugés.  C'est  ainsi  qu'en  biT.vaiil  les  dangers  dont 
un  qrand  nombie  ont  été  les  victimes,  ils  sont  parvenus  à  con- 
naître mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  eux,  la  lièvre  jaune, 
la  peste  d'Orient  et  le  typhus  des  camps.  C'est  ainsi  que 
M.  Boyer  poita  un  des  premiers  son  œil  investigateur  et  péné- 
trant sur  le  tricboma,  et  parvint  à  mieux  en  apprécier  les  ca- 
ractères. C'est  ainsi  (jue  M.  Roussi  lie  Chamserii  publia  sur  le 
îuême  sujet  des  travaux  de  la  plus  grande  iujpoitance,  et  qui 
y  ont  répandu  la  plus  vive  claitc. 

Après  avoir  en  quehjuc  soile  ('[)uisé  la  matière,  nous  aurions 
pu  croire  qu'il  n'y  avait  plus  lieu  entre  les  médecins  à  dis- 
puter et  à  se  cotilredire,  que  les  faux  syslèmcs  étaient  à  jamais 
renversés,  et  que  les  esprits  les  plus  prévenus  allaient  se 
rendre  à  l'évidence;  vain  espoir  !  on  s'obstine  encore  à  repous- 
ser la  vérité,  et  l'erreur  menace  de  la  détruire.  On  dirait  cpie 
c'est  le  sort  du  triclioma  d'être  un  sujet  inépuisable  de  discus- 
sions. Aussi,  pour  nous  qui  sommes  p.rsuadés  d'avoir  mis  le 
sceau  à  sa  vraie  théorie,  nous  déclarons  que  nous  ne  nous  eu 
occuperons  plus,  cpiand  rneme  les  Skumiuov  el  les  Plenqj  mo- 
dernes viendiaieut  à  nous  traiter  ccuinie  on  traita  Jjavss^on  , 
àqui  on  n'épargna  ni  les  injures  Fii  les  calonuiies. Qu'ils  disent 
tant  qu'ils  voudront  que  nous  î)';»vons  pas  abordé  Iranchement 
la  question,  que  nous  avons  commis  des  omissions  graves  ou 
faites  à  dessein  ,  que  nous  avons  dissimulé  les  sources  où  nous 
avons  puisé  nus  idées  ,  (jue  nous  avons  copié  ou  que  peut-être 
nous  n'avons  pas  lu  Schlégel,  qiic  riotrc  doctriiiC  ditïère  peu 
de  celle  de  Davisson,  que  nous  n'avons  fait  que  répéter  ce 
<ju'avait  dit  M.  KoussilleCliamseru,  enfin,  que  notre  ouvrage 
est  un  tissu  de  faux  raisonncmens  .  ou,  si  l'on  aiirie  mieux, 
cl'inconsé(|uences,  et  que,  s'il  a  été  couronné,  c'est  (ju'il  n'y 
avait  persontie  pour  nous  disputer  la  palme  académique;  nous 
ne  répondrons  point  à  ces  alta(|ues,  et  s'il  était  viai  que  la 
scandale  dont  la  pliquc  a  été  l'occasion  dût  se  renouveler  de 
nos  jours,  ({u'on  ne  puisse  pas  nous  ar.cusci-  d'y  avoir  pris  part. 
Néanmoins,  nous  devons  nous  juslilii  1  ,  en  leruîinant,  du  re- 
proche (pi'on  nous  a  lait  d'avoir  ect  il  Duvison  au  lieu  de  Da- 
*>iiLon.  Dans  les  titres  des  livres  de  cet  auteur,  qni  ont  été  pu- 
bliés do  son  vivant,  ou  h'i  Davissouus  ,  et  dans  les  traductions 
<jui  en  ont  clé  faites  en  li mçais,  ou  a  écrit  aussi  Davisson,  Or, 
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on  no  voit  nulle  part  que  ce  médecin  ait  réclamé  contre  celte 

manière  d'écrire  sou  nom. 

A  la  liste  des  ouvrages  sur  la  plique  qui  a  été  fournie 
par  l'auteur  de  l'article ,  qu'on  me  permette  d'ajouter  l'in- 
dn'.ation  do  ceux  de  M.  Ptoussille  Cliamseru.  Des  cinq  mé- 
moires envoyés  par  ce  médecin  à  l'institut,  le  troisième  a  été' 
inséré  dans  le  cleuxième  volume  des  Mémoires  des  savans 
élranj^ers.  On  trouve  encore  de  lui,  sur  la  même  matière,  di- 
vers articles  de  critique  dans  le  Journal  général  de  médecine. 

(j.-C.  GASC) 

TRir,HO!M\TlQlJE,   ad].,    \ice,    virus   Irlcliomalique. 

T^OyeZ  TRSCffOMA.  (j.-c.  g.) 

TRKjHURIDE,  s.  m.  :  nom  donné  parWaglcr  à  un  ver  in- 
testin, arrondi,  allongé,  roulé  en  spirale,  lrès-délié,surtout  par 
une  de  sesextri-niiiés,  qu'on  avait  nrisc  pour  la  queue,  d'oùélait 
venu  le  nom  de  cet  animal,  de  â'p*^  ,  T/s/Jceç-,  clieveu,  cldeoy/5«t , 
qufue.  On  sait  maintenant  que  cetk;  prétendue  queue  est  ter- 
minée par  la  têle  de  l'animal  ,  ce  qui  a  fait  changer  son  nom 
en  celui  de  trichocéphale ,  de  la  même  racine  grecque  ^pi^i  et 
de  ksocckh  ,  tête,  tèic  déliée.  Voytz  plus  haut  trichoclphale  , 
paji^  556.  (F.  V.  M.) 

TRiCUSPIDE  (valvule),  ?kà].^tricuspîs^  de  Ires^  trois,  et  de 
ciispis  ^  pointe  :  nom  de  la  valvule  qui  sépare  l'oreillette  droite 
du  cœur  du  ventricule  du  même  côté.  [Voyez  coeur,  tom.  v, 
pa^.  ù^'i.Z).  Ou  la  nomme  aussi  iriglochine.  (^-  ^-  "•) 
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